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DU  CORPS  ROYAL  D'ÉTAT-MAJOR- 

SOMMAIÏ(E. 

Obserfationssur  les  articles  pnUiés  par  M.  René  de  Vaitmartofse, 
dans  les  numéros  des  10  septembre  et  10  décembre  1847 
du  Journal  des  Sciences  militaires*  -—  Des  officiers  d'état- 
major  admis  comme  professeurs  ou  adjoints  aux  professeurs 
dans  les  écoles  militaires.  ^  Des  officiers  attachés  à  tout  autre 
titre  à  Técole  d'état-major. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  hier»  seuleioent,  nous  avons 
lu  le  premier  article  de  H.  René  de  Vaumartoise  sur  l*in9 
truotion  dans  l'armée. 

Non-seulement  cet  article ,  inséré  dans  le  numéro  de  sep- 
tembre,  du  journal  des  Sciences  militaires^  nous  a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  mais  il  en  a  été  de  même  pour  celui  qui  Ta 
suivi  dans  le  numéro  du  qiois  dernier. 

Nous  çomrpes  presqu'en  tout  et  pour  tout  de  Tavis  de  M.  de 
Yaamartoise,  e^  Qous  pensons  que  ses  articles  ,  frappés  4u 
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coin  (le  la  véracité,  peuvent  et  doivent  rendre  de  grands  ser- 
vices, si  Ton  veut  bien,  dans  les  hautes  restions  du  pouvoir, 
leur  accorder  Taltention  dont  ils  sont  dignes. 

L'auteur,  selon  nous,  aurait  peut-être  mieux  fait  d*aborder 
avec  plus  de  gravité  un  sujet  aussi  sérieux  que  celui  de  Tins- 
truction  dans  les  corps  de  troupes,  mais  il  y  a  tant  de  verve, 
tant  d'esprit  et  d'à-propos  dans  ses  deux  articles;  ils  sont 
pres<]u'en  tous  points  si  vrais,  que  nous  n'avons  point  le  cou- 
rage de  nous  plaindre  d'une  causticité  amusante,  très  capa- 
ble d*ailleurs  de  faire  perdre  au  sujet  qu'il  traitent,  sa  mono- 
tonie naturelle. 

Cependant,  nous  ne  saurions  laisser  sans  réponse  quelques 
lignes  du  premier  de  ces  deux  articles  ,  lignes  qui  semble- 
raient prouver  que  M.  de  Vaumartoise  parle  de  choses  qu'il 
connaît  peu,  ou  qu'il  connaît  mal.  La  légèreté  qu'il  y  affecte 
nous  a  inspiré  le  désir  de  le  mieux  éclairer. 

Ainsi  il  dit: 

«  Qui  empêche,  d'ailleurs ,  qu'en  hiver,  alors  que  tous  les 
c  ofliciers  de  la  carte  de  France  sont  revenus  goûter  à  Paris 
c  les  dùuceuri  de  la  emlisaHo»,  on  ne  triple,  on  ne  décuple  le 
c  nombre  des  correcteurs ,  de  manière  à  renvoyer  les  notps 
c  au  mois  d'avril,  etc.,  etc....  » 

En  lisant  ces  mots,  ne  semble-t-il  pas  que  l'ofScier  d'état- 
major,  employé  à  la  carte  de  France,  une  fois  rentré  à  Paris, 
pendant  tout  l'hiver,  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras?...  à  se 
promener  le  jour,  et  à  proQter  le  soir  des  thé&tres,  des  con- 
certs et  des  bals?...  Ne  dirait-on  pas  que  toutes  ses  occupa- 
tions doivent  se  borner  alors  kgtnUer  les  douceurs  de  la  vie  fa- 
risiennel...  Pourquoi  M.  de  Vaumartoise  n'a-t-il  pas,  tandis 


qu*il  7  était,  proflté  de  la  circonstance  pour  octroyer  à  tous 
messieurs  les  ofBciers  de  la  carte,  un  doux  brevet  de  For- 
mienttl 

M.  de  Vauniartoise  se  trompe  ,  et  se  (rompe  gravement, 
nous  lui  conseillons,  lorsqu'il  aura  à  parler  des  ofBciers 
d*état-major,  de  prendre  de  meilleurs  renseignements  qu*il  ne 
Ta  fait.  Il  verra  alors  qu'il  serait  impossible  de  transformer 
comme  il  le  désire  et  le  propose*  les  ofBciers  de  la  carte  en 
corre^îteurs  de  mémoires.  Il  apprendra  que  ces  messieurs , 
rentrés  au  dépôt  de  la  guerre,  ont  autre  chose  à  faire  qu'à 
inscrire  des  notes  sur  de  médiocres  rapports,  fabriqués  à  la 
hâte.  Il  saura,  que  pour  mettre  au  net  les  reconnaissances  de 
l'été,  pour  raccorder  les  travaux  avec  les  travaux  voisins  , 
pour  les  mener  à  bonne  fin,  il  est  nécessaire  qu'ils  sachent 
enlreméler  les  quelques  douceurs  de  la  vie  parisienne  ,  de 
beaucoup  de  travaux  arides,  difSciles  et  consciencieux. 

Si  M.  de  Vaumartoise  doute  de  ce  que  nous  lui  disons, 
qu^il  prenne  la  peine  de  passer  dans  tes  salles  du  dépét  de  la 
guerre,  de  onze  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir,  à 
dater  du  i*^  décembre  et  Jusqu'au  !**  avril,  chaque  année. 

Nous  sommes  persuadés,  qu'à  la  suite  de  petites  visites  à  la 
rue  de  l'Université,  il  modifiera  sa  manière  de  voir  et  ses  idées 
sur  lestravauK  des  ofBciers  de  la  carte  de  France.  Nous  le 
prions,  au  reste,  de  lire  attentivement  notre  article  du  mois 
de  juin,  inséré  au  Journal  des  Armes  spéciales. 

Nous  demanderons  la  permission  de  faire  encore  une  ob- 
servation à  H.  de  Vaumartoise. 

Dans  son  second  article  il  dit  :  t  Je  voudrais  que  l'on  Ht 
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f  plu$  encore  que  de  bten  faire  l^école  «  c'est-à-dire  qu'on  la 
c  fit  à  tout  le  monde.  » 

Eh  bien  !  nous  croyons  que  cela  est  très  facile  dans  les  ré- 
giments d'in}anteri^\  mais  très  dilQcile,  impossible  même, 
dans  les  régiments  de  cavalerie,  tant  qne  Ton  n'aura  pas 
moditié  la  rigidité  ridicule  du  service  intérieur  pour  les  corps 
de  troupes  à  cheval.  Quand  nous  parlons  du  service  inté- 
rieur, nous  n'entendons  pas  que  Ton  modiQe  Tordonnance 
sur  ce  service,  mais  bien  ce  qui  se  fait  dans  les  trois-quarts 
des  régiments  de  cavalerie,  où  les  chefs  de  corps,  loin  d'exé- 
cuter les  instructions  à  la  lettre,  prennent  à  t&che  d'augmen- 
ter le  service,  de  Taçon  à  le  rendre  plus  que  pénible  pour  les 
hommes. 

Le  cheval  occupe,  pour  ses  deux  pansages ,  po^r  ses  cinq 
repas,  pour  la  distribution  du  fourrage,  pour  les  promenades 
au  pas,  pour  la  sortie  de  Pécurie  pendant  les  soirées  d'été , 
pour  la  litière  à  mettre  dehors»  à  rentrer,  à  étendre  ou  &  re- 
lever, les  cinq  sixième  de  la  journée  du  cavalier.  Quel  goût 
voulez-vous,  après  cela,  qu'un  homme,  écrasé  par  les  travaux 
qu'on  lui  impose,  puisse  prendre  à  l'étude?... 

Mais  nous  nous  laissons  éloigner  de  notre  sujet,  le  corps 
royal  d'état-major,  revenons-y. 

Il  y  aurait  un  moyen,  un  bon,  un  excellent  moyen  de  trou- 
ver dans  le  corps  royal,  non-seulement  des  correcteurs  pour 
les  mémoires  des  otPiciers  de  troupes,  mais  aussi  des  moni- 
teurs  et  des  frofesseurs  pour  ces  messieurs.Ce  serait  d'exiger 
de  tous  les  aides-de-camp,  des  lieutenants-généraux  et  ma- 
réchaux-de  camp,  dans  les  divisions  et  subdivisions  de  l'in- 
térieur, de  professer  l'hiver  des  cours  oraux,  et  Tété  de  mener 


.les  uns  après  les  autres ,  sur  le  terrain,  pour  les  reconnais- 
sances militaires,  les  officiers  des  régiments  en  garnison  dans 
les  départements  de  la  France. 

Certes,  le  temps  ne  manquerait  pas  àHH.  les  aides-de*camp 
pour  remplir  cette  double  t&che.  Cela  ne  pourrait  nuire  en 
rien  à  leur  travail  de  bureau  des  divisions  ou  des  subdivisions, 
attendu  qu'avec  une  heure  par  jour  il  leur  est  facile  de  ter- 
miner leur  besogne,  besogne  dans  laquelle  ils  sont  en  outre 
aidés  presque  tous,  par  des  secrétaires  ou  des  sous  officiers. 

Les  ofliciers  des  corps  de  troupes  trouveraient  dans  Tadop* 
Mon  de  ce  projet  un  grand  profit  pour  lenrs  études,  celui 
d'avoir  des  gujdes  sûrs  pour  leurs  travaux  ,  et  les  officiers 
d'état-major,  aides-de-camp  des  généraux  retireraient  de 
leur  côté  l'inappréciable  avantage  de  ne  pas  se  rouiller  sous 
le  rapport  de  l'instruction,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'arriver 
A  la  plupart  d'entre  eux. 

Voilà  une  idée  dont  nous  laissons  le  développement  i  la 
plume  caustique  et  élégante  de  M.  de  Vaumaitoise 

Nous  avons  encore  à  nops  occuper,  pour  terminer  l'analyse 
de  notre  première  catégorie  vD  ,  des  officiers  d'état-major 
professeurs  ou  adjoints  aux  professeurs  dans  les  écoles  mi- 
litaires ;  des  officiers  employés  à  tout  autre  titre  à  l'école 
d'état-major  ;  de  ceux  mis&  la  disposition  desaffieiires  étran- 
gères ;  enfin  de  oeux  employés  à  la  topographie  en  Afrique  et 
en  Horée. 

Depuis  quelques  années  on  a  adopté  le  système  fort  judi- 
cieux de  n'admettre  comme  professeurs  ou  adjoints  dans  les 

(1)  Voir  notre  article^du  f  6  avrU  au  Journal  des  Armes  spéciales. 
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écoles  militaires  que  des  officiers  ayant  subi  des  examens  de- 
vant la  commission  d*état-major. 

Nous  ne  pouvons  qu*approuver  cette  excellente  méthode  ; 
elle  donne  à  chacun  le  droit  de  concours  pour  la  place  qu'il 
cherche  à  obtenir,  coupe  court  à  la  faveur,  et  ne  laisse  au- 
près de  noire  studieuse  jeunesse  que  des  hommes  aimant 
rétude  et  instruits. 

En  outre,  elle  entretient  parmi  des  officiers  sortis  depuis 
longtemps  déjà  de  ces  mêmes  écoles  le  goùl  du  travail. 

La  justice  du  comité  chargé  de  ces  examens,  le  soin  qu'il 
apporte  à  remplir  avec  équité  son  mandat  sont  tels,  que  Tof- 
tlcier  méritant  peut  d'avance  être  tranquille.  Aucune  intrigue 
n'est  encore  venue  imposer  un  candidat  de  préférence  à  un 
autre  ;  si  le  plus  digne  n'a  pas  toujours  été  admis,  c'est  parce 
qu'il  n*a  pasété  le  plus  heureux  dans  des  examensqui  laissent, 
quoiqu'on  fasse,  un  peu  au  hasard,  ou  si  l'on  veut ,  au  bon- 
heur. 

Mais  si  l'on  est  décidé  à  n'admettre  dans  nos  écoles  comme 
professeurs  ou  adjoints  que  des  ofllciers  do  mérite,  comment 
se  fait-il  qu'on  les  sèvre  si  impitoyablement  de  l'avancement 
au  tour  du  choix?  Est-ce  bien  logi(|iie  ?  Est-ce  bien  adroit? 
Cela  n'est-il  pas  fait,  au  contraire,  pour  dégoûter  à  tout  ja- 
mais des  études  sérieuses  les  hommes  les  plus  amoureux  du 
travail?  Ne  faut-il  pas  en  effet  être  vingt  fois  philosophe  pour 
s'astreindre  à  des  travaux  arides,  lorsqu'on  sait  d'avance  que 
ces  travaux,  ces  études,  ne  mèneront  qu'à  une  impasse  sans 
issue  ? 

On  répond  quelquefois  à  cela,  en  faisant  entrer  en  ligne  de 
compte  le  traitement  assez  élevé  dont  jouissent  les  professeurs 


I>*<TAT-llAiOR.  U 

dans  les  écoles ,  et  la  position  agréable  qui  leur  est  faite  à 
Paris  où  &  Versailles  ?  D'accord.  Mais  quant  à  la  question 
d'argent  nous  la  repoussons  pour  ces  ofDciers,  comme  pour 
ceux  employés  à  la  carte  de  France.  Quant  à  la  question  de 
position  nous  Tadmeltons  volontiers,  à  condition  qu'on  nous 
accordera  qu'elle  est  bien  acquise  par  les  travaux  auxquels 
chaque  proresseur  ou  adjoint  est  obligé  de  se  livrer,  avant 
et  pendant  sou  séjour  dans  les  écoles. 

Cette  position  doit-elle  donc  annihiler  les  droits  à  Tavance- 
ment  au  tour  du  choix?  Faut-il,  parce  qu'un  homme  adu  mé- 
rite et  du  talent,  qu'il  soit  réduit  à  n'obtenir  le  grade  supérieur 
qu'après  la  majeure  partie  de  ses  camarades  de  promotion. 
Faut-il  enlin  que  son  goûl  pour  Tétude  soit  un  motif  d'exclu- 
sion &  toute  faveur?...  Qui  oserait  soutenir  une  thèse  sem- 
blable? Personne.  Eh  bien,  si  cela  n'est  pas  admis  en  prin* 
cipe,  c'est  presqu'admis  par  le  fait. 

Sans  doute  nous  ne  voulons  pas  que  l'avancement  au  choix 
soit  acquis  à  tout  ofHcier  professeur  ou  adjoint  dans  une 
école,  non ,  car  le  zèle  peut  se  refroidir,  et  tel  ofQcier 
une  fols  nommé  peut  ne  plus  déployer  des  talents  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  de  lui,  mais  nous  désirons  que  chacun, 
professeur  ou  non,  soit  récompensé  suivant  son  mérite,  sui- 
vant ses  œuvres. 

5tftfm  cuique. 

Nous  comprendrions  davantage  que  la  [losition  agréable 
faite  aux  officiers  employés  à  l'école  d'état-major,  et  non  pro- 
iiBsseurs  ou  adjoints,  fût  pour  eux  un  motif  d'exclusion  à 
Tavancement  au  choix,  parce  que  ces  ofDciers  n'ont  pas, 
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comme  les  premiers,  à  se  livrer  à  des  études  difficiles  et  arides. 
Néanmoins  nous  pensons  qu*il  y  aurait  un  moyen  beaucoup 
plus  rationnel  d'agir  avec  eux,  ce  serait  de  ne  pas  les  main- 
tenir comme  on  le  fait,  des  douze,  des  quinze  années  dans  les 
écoles  où  ils  ne  peuvent  que  se  rouiller  sur  les  autres  fonctions 
dévolues  au  corps  royal  d'état-major. 

Sans  doute  il  faut  bien  conserver  auprès  des  élèves,  et  le 
plus  longtemps  possible,  des  professeurs  de  mérite,  parce  que 
tout  le  monde  n'est  pas  apte  à  bien  remplir  les  fonctions  du 
professorat,  et  que  tout  homme  faisant  un  cours  depuis  quel- 
que temps  déjà,  s'en  acquitte  probablement  beaucoup  mieux 
qu'un  nouvel  arrivant,  en  supposant  même  le  second  plus 
instruit  que  le  premier. 

Mais  ces  raisons  n'existent  pas  pour  les  ofBciers  d'état- 
major  dont  le  service  se  borne  à  faire  dans  les  écoles,  la  se- 
maine, à  peu  près  comme  on  Ta  fait  dans  les  corps  de  troupes. 
Le  premier  ofBcier  d'état  major  venu,  pris  au  hasard  dans  le 
corps,  remplira,  dès  le  premier  jour,  c^tte  mission  tout  aussi 
bien  qu'un  individu  ne  taisant  pas  antre  chose  depuis  vingt 
ans. 

Nous  le  maintenons  donc,  il  ne  peut  être  que  nuisible  pour 
\%  corps  de  conserver  aussi  longtemps  dans  les  écoles,  et 
eu  général  dans  toutes  les  positions  semblables,  lesontciers 
d'état-major. 

Nous  reviendrons  souvent  encore  sur  cette  idée  de  la  né- 
cessité d'un  roulement  perpétuel  pour  la  grande  majorité  des 
fonctions  de  Tétat-major. 

{La  êuUe  ou  prochain  numéro.) 
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{Smi€  au  mémoire  iMéré  dans  le  tome  %  p,  466.) 

—  Les  cônjcclures  que  MM.  Teniunm  et  fusf".  ont  faitef< 
sur  le  tir  des  obus  à  balles  en  Belgii|ue,  dans  le  paragraphe 
de  la  page  5^  intitulé  : 

Mmjemé  dTebtenlr  |^1h«  île  JuNtesee  liaiipi  le  (Ir.  —  Cenlresé 
étm  prejeetéle». 

m'engagent  à  cons^icrer  ici  quelques  lignes  à  Topération 
spéciale  deré^fut/iftra^e^quej'ai  mentionnée  plus  haut  en  par- 
lant du  mode  de  placement  de  la  fusée  §  S  B. 

^6.  Unedesconditions  principales  pour  le  sybtème  de  Tobns 
Aballes  dont  la  fusée  métallique  devait  faire  partie,  était  natu- 
rellèraenl  celle  de  pouvoir  maîtriser  la  rotation  du  projectile. 
en  sorte  que  la  fMsée  ne  fût  pas  exposée,  dans  Tâme  de  la  pièce, 
à  être  détruite  par  la  charge  de  la  pièce  même,  condition  qui 
se  trouvait  remplie,  mais  sans  qu'on  s'en  aperçût,  dans  le  tir 
des  obus  ordinaires  munis  de  la  fusée  en  bois. 

On  sait  maintenant  mieux  qu'on  ne  le  savait  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  que  la  position  réciproque,  occupée  dans 
l'âme  de  la  pièce  par  les  centres  de  gravité  et  de  (Igure  d'un 
projectile,  excentrique  dans  le  véritable  sens  du  mot,  exerce 
en  réalité  une  influence  beaucoup  plus  grande  sur  la  forme 
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des  trajectoires  que  les  mathématiciens  ne  Pavaient  supposé 
auparavant  et  qu*on  est  à  même  d'augmenter  la  justesse  du 
tir  en  tenant  compte  de  cette  position  de  relation.  Voilà  le 
seul  indice  que  Tartillerie  belge  reçut  de  Textérieur  et  dont 
elle  n'est  redevable  qu*à  l'artilime  saxonne,  Klle  a  obtenu 
cette  Ciin naissance  au  moment  où  les  circonstances  politi- 
ques empêchaient  de  s'occuper  sérieusement  de  ce  phéno- 
mène intéressant;  des  expériences  particulières  avec  des 
projectiles  excentriques  en  bois  eurent  pourtant  lieu  de  1853 
à  4835;  elles  démontrèrent  clairement  l'importance  de  la 
question,  toutefois  sans  pouvoir  contribuer  à  sa  solution , 
parce  que  la  vitesse  qu'on  pouvait  donner  à  ces  projectiles 
était  insuffisante. 

Les  faits  que  présentèrent  ces  essais  préliminaires,  liés  à 
d'autres,  observés  dans  le  tir,  ontsufB  pour  faire  accueillir  mes 
propositions  à  cet  égard  présentées  au  mois  d'avril  I837,maisce 
ne  fut  qu'en  1858  que  ces  propositions  reçurent  une  exécution 
étendue  au  polygone  de  Brasschaet,  d'après  un  programme 
rédigé  par  la  commission  supérieure  d'artillerie,  qui,  à  cette 
époque,  siégeait  à  Bruxelles. 

Ces  essais  conduisirent  d'une  conclusion  à  l'autrCf  et  une 
foule  de  questions  de  balistique  des  plus  intéressantes  se  réso- 
lurent au  fur  et  â  mesure  que  les  expériences  avancèrent. 

Bientôt  on  parvint  à  reconnaître  les  lois  générales  du  mou- 
vement de  rotation  du  projectile  et  les  lois  de  déviations  ré- 
sultant de  ce  mouvement  de  rotation,  qui  tant  de  fois  ont 
contrarié  les  artilleurs  dans  le  tir  des  obus  et  des  bombes. 

Les  relevés  des  groupes  de  coups,  dessinés  sur  le  terrain  et 
sur  les  cibles,  permirent  aussitôt  d'établir  une  classiflcation 
des  trajectoires  que  le  projectile  excentrique  décrit  en  vertu 
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du  nombre  inilni  des  positions  que  peut  recevoir  son  centre 
de  gravité  dans  Tâme  de  la  pièce. 

La  classiflcation  de  ces  groupes  de  coups  n'était  qu'une 
conséquence  naturelle  qui  conduisit  à  présumer  la  qualité  de 
chacune  de  ces  trajectoires  par  rapport  à  son  utilité  relative 
aux  différents  cas  qui  se  présentent  dans  la  pratique. 

Ces  trajectoires  dévient  plus  ou  moins  et  en  tous  sons  de  la 
tmjtttoirê  narnuile,  c'est-à-dire  de  la  courbe  imaginaire  que 
décrirait,  dans  les  mémcd  conditions  de  tir,  le  projectile  con- 
cmirique  du  même  poiils,  du  même  diamètre,  mais  qui  n  aurait 
aucun  mouvement  de  rot^ition. 

Pour  faire  apprécier  futilité  de  la  classijication  des  trajeo- 
toiresetpourdonneruneidéede  la  grandeur  des  déviations  en 
question,  j'ajouterai  au  §  7  quelques  tableaux ,  extraits  d'un 
mémoire  rédigé  pour  la  commission  supérieure  d'artillerie 
précitée  ,  et  qui  a  été  complété  depuis  par  les  résultats  des 
expériences  des  années  suivantes. 

Je  me  servirai  de  la  terminologie  adoptée  dans  ces  tableaux 
aOn  d'être  plus  succinct,  en  faisant  observer  que  des  termes 
nouveaux  sont  créés  par  la  nécessité  de  s'exprimer  sur  des 
choses  nouvelles,  et  en  attendant  qu'on  ait  trouvé  des  expres- 
sions plus  propres  à  la  nature  de  ces  choses. 

Les  résultats  des  expériences  de  Brasscbaet  paraissent  avoir 
confirmé  de  plus  l'hypothèse  que  les  déviations  ayant  pour 
cause  immédiate  la  rotation  du  projectile,  doivent  être  attri- 
buées à  la  circonstance,  (|ucce  mouvement  de  relation  déplace 
la  direction  de  la  force  retardatrice  produite  par  la  résistance 
de  Pair,  laquelle  jusqu'alorsavail  étéconsidéréecommenorma^e 
au  projectile  ou  agissant  suivant  la  tangente  de  la  trajectoire. 

Peut  être  ne  serat  il  pas  sans  intérêt  d'exposer  ici  de 
quelle  manière  la  commission  supérieure  d'artillerie  en  Bel- 
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gique  âe  rendit  compte,  (|6s  1838,  de  oe  phénomène,  et  de  voir 
de  quelle  manière  œtte  question  a  été  envisagée  ailleurs 
(Voyez  fig.  5). 

Commençons  par  Thypothèse  établie  en  Belgique  et  qui 
embrasse  deux  cas  distincts  : 

V^Cas,  Trajectoire  du  projectile  eoncenirique  animé  d'un 
mouvement  de  rotation. 

Cepri)jectile  éprouve  évidemment,  outre  làrésistahce  pro- 
prement dite  de  Tair  qui  est  norma/c  dans  ce  cas,  une  autre 
résistance  qui  provient  du  frottement  de  Pair  contre  sa 
surface.  Supposons  le  projectile  divisé  en  deux  hémUphfreê 
ialérauœ,  A  et  B,  suivant  le  plan  déterminé  par  la  direction 
de  la  force  N ,  dont  le  projectile  est  animé  au  point 
donné  de  la  trajectoire  et  par  Taxe  de  rotation  du  projechie, 
on  voit  que  les  éléments  de  la  surface  de  Tun  de  ces  hémi- 
spliéa»s.  A,  par  exemple,  doivent,  en  vertu  de  là  relation, 
se  mouvoir  dans  le  sens  du  mouvement  de  translation  du 
[ito^eclile,  tandis  que  les  éléuàents  de  Tautre  hémisphère,  B, 
font  au  contraire  un  mouvement  rétrograde  par  rapport  à  la 
marche  du  projectile. 

Si  donc  le  projectile  est  animé  de  la  vitesse  V,  et,  si  V  ex- 
prime la  vitesse  qui  est  communiquée  par  le  mouvement  de 
rotation  aux  éléments  de  la  surface  du  projectile,  un  élément 
donné  de  Pbèmisphère  A  marchera  avec  la  vitesse  Vf  V  et 
l'élément  correspondant  de  rhémispiière  B,  avec  la  vitesse 
V— V;  et  il  en  résulte  que  le  frottement  de  fair  sur  Télé- 
riient  en  A  sera  plus  grand  que  le  frottement  sur  Télé- 
ment  en  B.  tout  ce  qui  est  dit  d*un  élément  de  la  surface, 
étant  applicable  à  la  surface  entière,  il  est  évident  queThé- 
mis|j|ière  A  tout  entier  éprouvera  dans  Pair  plus  de  résistance 
que  rbémisphère  B;  que  la  force  laU^rale  créée  par  celle  ré- 
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sistance  s^appliquera  sur  rbémi.^phère  A  et  poussera  le  pro- 
jectile continuellement  vers  le  côté  opposé  B,  et  qu'enfin  le 
projecliledeviera.de  la  trajecioire  normale,  dans  le  sens  du 
mouvement  de  rotation.  La  résistance  de  Pair,  dans  ce  cas, 
produit  donc  y\ue  force  latérale,  (]ui  a  pour  composantes  :  1»  la 
résistance  proprement  dite  de  Pair,  force  agissant  norriiale- 
ment;  et  2»  le  surcroit  du  frottement  de  Pair  sur  le  cdiê  A. 

^  Cas.  Trajectoire  du  pro\eci\\e  eœeentrique  avec  rotaiion. 

Admettons  que  le  même  projectile  ait,  par  une  distribu- 
tion irrégulière  de  sa  masse  dans  Pintérieur,  une  excentricité 
CP,  ou  en  d'autres  termes,  que  son  centre  de  gravité  P  ne 
coïncide  plus  avec  son  centre  de  iigure  C;  et  que  son  mou- 
vement de  translation  ainsi  que  son  mouvement  de  rotation 
soient  exactement  les  mêmes  au  point  donné  de  la  trajectoire  ; 
nous  voyons  que,  dans  ce  cas,  Paxe  de  rotation  ne  passe  plus 
par  le  centre  de  figure,  par  la  raison  connue  que  cet  axe  se 
place  en  dehors  de  ce  centre  à  cause  de  l'inégalité  des  poids 
des  deux  kérnùphéres  du  projectile  qu*on  peut  se  figurer  sépa- 
rés par  la  section  menée  rectangulairemenl  sur  Vaœe  (Téqui^ 
libre  ER,  cVst-à-dire  sur  le  diamètre  ER  du  projectile  qui 
réunit  les  deux  centres  G  et  P,  et  que  j'ai  ainsi  désigné  parce 
que  la  masse  du  projectile  se  trouve  en  équilibre  autour  de  ce 
diamètre. 

L*axe  de  rotation  formant  toujours  un  angle  droit  avec 
Taxe  d'équilibre,  passe  alors  par  un  point  X  qui  fait  partie  de 
Taxe  d'équilibre  entre  les  centres  C  et  P,  et  la  force  N  aussi , 
dont  le  projectile  est  animé  au  moment  en  question,  a  natu- 
rellement sa  direction  sur  ce  point  X. 

Admettons  de  plus  :  que  le  point  E  soit  plus  éloigné  du 

T.  3.  !«•    13.  —  JANVIER  I84H.  4»  8F.RIK.  (aM.  -wi.)  2 
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centre  de  gravité  que  le  point  R  (i);  que  la  directioa  de  la 
force  N  soit  rectangulaire  sur  Taxe  d'équilibre;  il  s'en  suivra 
que  le  plan  nomuUde  séparation  déterminé(comme  au  l*rCa#), 
par  la  direction  de  la  force  N  et  par  Taxe  de  rotation,  divise 
maintenant  en  passant  par  le  point  X,  le  projectile  non  en 
deux  hémisphères  mais  bien  en  deux  parties  latérales,  inégales 
de  volume  et  de  surface^  qui  seront  désignées  convenablement 
par  leurs  points  culminants  E  et  R,  et  dont  la  partie  E  est  la 
plus  grande. 

Admettons  enfin  que  la  partie  E  fasse  sa  révolution  autour 
du  point  X  dans  le  sens  du  moment  de  translation  du  projec-* 
tile,  en  sorte  que  les  parties  E  et  R  correspondent  respective- 
ment aux  hémisphèras  A  et  B  du  I*'  Cas;  il  est  évident  que 
le  phénomène  déjà  décrit  doit  se  reproduire  4'une  manière 
analogue,  à  Texception  que  les  effets  du  frottement  contre 
Tair  et  de  la  compression  de  Tair  du  côté  E,  réagiront  propor- 
tionnellement avec  plus  de  force  sur  le  projectile  à  cause 
de  rinégalité  du  nombre  des  éléments  dont  lessurfaces  E  et  R 
se  composent,  et  à  cause  de  la  différence  plus  considérable 
entre  les  vitesses  imprimées  à  ces  éléments  dans  le  sens  du 
mouvement  de  translation  du  projectile. 

Il  arrivera  dans  ces  conditions  que  le  frottement  de  Pair 
contre  la  surface  E  sera  supérieur  au  frottement  exercé  sur 
la  surface  R;  que  la  partie  E  déplacera,  en  vertu  de  son 
mouvement  de  rotation,  une  masse  d'air  plus  considérable 
que  la  partie  R  ;  et  que  les  couches  d'air  comprimées  devant 
le  projectile  se  trouveront  comprimées  davantage  devant  la 
partie  E  que  devant  la  partie  R  ,  leur  densité  allant  en  dimi- 

^  (I)  R  le  pâle  éloigné,  el  R  le  pAle  rapproeké,  par  rapport  tu  centre 
de  gravité  F:  les  deux  pôle»  que  MM.  Tcrquem  et  Favé  norameut  retpec- 
liveroeat  les  pâles  téftr  et  lourd. 
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nuant  du  sommet  anlérienr  au  sommet  postérieur  du  projec- 
tile, correspondant  au  point  N.  De  tout  cela  il  résultera  né- 
cessairement :  i"  que  la  force  retardatrice  provenant  du 
frottement  de  Tair  s'appliquera  sur  la  partie  antérieure  de  la 
surface  E,  en  formant  un  angle  aigu  avec  la  tangente  de  la 
trajectoire;  2» que  la  force  créée  par  la  résistance  proprement 
dite  de  Tair,  sera  également  une  force  latérale  dirigée  sur 
la  partie  antérieure  de  la  surface  E  sous  un  angle  aigu  avec 
la  tangente  de  la  trajectoire;  et  5'  que  ces  deux  forces  laté- 
rales agiront  dans  un  même  plan ,  celui  de  rotation  du  mou- 
vement des  pôles  E  et  R  autour  du  point  X,  et  qu'elles  for- 
meront en  dernier  lieu  les  composantes  de  la  force  latérale 
qui  constituera  dans  ce  2d  ca*  la  véritable  résistance  de  Tair. 
J'ai  d'ailleurs  indiqué  déjà  que  cette  force  sera  toujours  supé- 
rieure à  celle  trouvée  dans  le  i"  cas,  pour  le  projectile  con- 
cenirique. 

La  théorie  prouve  que  le  point  X  est  situé  d'autant  plus  près 
du  centre  de  gravité  P,  que  Texce^ntricité  CP  du  projectile  est 
plus  considérable;  il  s'en  suit  que  la  résistance  de  Tair 
doit  s'accroître  non-seulement  avec  l'excentricité  du  projec- 
tile, mais  que  sa  direction  doit  en  outre  former  un  angle 
proportionnellement  plus  ouvert  avec  la  tangente  de  la  tra- 
jectoire.dans  la  partie  antérieure  du  projectile,  et  que  par 
conséquent ,  les  déviations  des  trajectoires  par  rapport  à  la 
trajectoire  normale,  doivent  s'accroître  rapidement  pour  les 
projectiles  excentriques  avec  l'agrandissement  de  l'excentri- 
cité du  projectile,  bien  que  cette  augmentation  d'excentricité 
porte  sur  des  (juantités  minimes  en  apparence. 

On  peut  encore  se  rendre  facilement  compte  du  phénomène 
en  substituant  au  mouvement  de  translation  du  projectile,  le 
mouvement  d'un  courant  d'air,  qui  va  dans  la  direction  op- 
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posée  et  siiivant  la  tangente  de  la  trajectoire.  Ce  courant  d'air 
se  divise  alors,  par  rapport  an  plan  normal  de  séparation  ci- 
dessus  mentionné,  en  deux  parties,  et  le  mouvement  de  ro- 
tation imprimé  à  la  surface  du  projectile,  va  nécessairement 
d'un  côté  de  ce  plan  contre,  et  de  l'autre  côté  atec  le  courant 
d'air,  circonstance  rfui,  à  elle  seule,  détermine  un  surcroît  de 
frottement  et  de  résistance  du  côté  où  le  mouvement  de  rota- 
tion du  projectile  e.>t  opposé  au  courant.  C'est  l'hypothèse  de 
ce  courant  d'air  qui  a  suggéré  la  première  idée  de  la  sépara- 
tion des  éléments  de  la  surface  du  projectile*  selon  la  diflè- 
rencc  qui  existe  entre  eux  par  rapport  au  mouvement  de 
translation  dont  ils  sont  animés  en  vertu  de  la  rotation. 

L'explication  de  la  cause  des  déviations  que  je  viens  de 
donner,  diffère  sensiblement  de  celle  adoptée  par  plusieurs 
auteurs.  Quelques-uns  ont  trouvé  que  le  frottement  de  l'air 
doit  produire  un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  indiqué 
au  !•'  cas;  parce  qu'ils  supposent,— et  je  crois  contrairement 
à  la  nature  des  choses,  —  le  projectile  concentrique  ou  excen-- 
Iri^tie  divisé  en  deux  hémfsphères,  l'un  antérieur^  l'aulre/w^- 
térieur,  par  un  plan  mené  rectangulairement  sur  la  direction 
de  la  force  N,  dont  le  projectile  est  animé  au  point  donné  de 
la  trajectoire;  en  admettant  alors,  et  cette  fois  avec  raison, 
que  la  surface  de  l'hémisphère  antérieur  se  frotte  contre  des 
couches  d'air -de  plus  de  densité,  que  la  surface  de  l'hémi- 
sphère postérieur,  qui  en  réalité  est  en  contact  avec  une 
mîisse  d'air  raréfié  dans  la  plupart  des  cas,  ils  arrivent  très 
logi(|uemenl  aux  conclusions  suivantes  :  I"  que  la  force  laté- 
rale K,  provenant  du  frotten»ent  de  l'air  sur  l'hémisphère 
antérieur  et  rapportée  au  centre  de  Dgure  du  projectile,  agit 
dans  le  plan  desépantionqui  détermine  les  deux  hémisphères 
en  question  et  du  côté  vers  lequel  se  dirige  le  mouvement  de 
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rotation  du  point  antérieur  du  projectile;  ^  que  la  force  la- 
térale L,  provenant  du  froltemenl  de  Tair  sur  riiémisphëre 
poêtérieur  est  diamétralement  opposée  à  la  force  K;  S*"  que  la 
force  K  étant  supérieure  à  la  force  L,  à  cause  de  la  différence 
qui  existe  évidemment  dans  la  densité  de  Pair  sur  le  devant  et 
sur  le  derrière  du  projectile,  la  force  K-L  doit  en  définitive 
continuellement  agir  sur  le  projectile  dans  la  direction  de 
cette  première  force,  ou  le  pousser  vers  le  côté  opposé  à  la 
direction  du  mouvement  de  rotation  du  projectile.  Ainsi  le 
projectile  auquel  est  imprimé  un  mouvement  de  rotation  al- 
lant, pour  la  partie  antérieure  du  projectile  du  côté  gauche  du 
plan  de  tir  vers  le  côté  droU  serait,  d'après  celte  hypotlièse, 
poussé  vers  le  côté  gauche. 

Cesl  de  cette  manière  que  Poisson  a  expliqué  la  déviation 
des  projectiles  au  §  445  de  son  Traité  de  aiécanique. 

Lorsque  je  me  suis  fait  un  devoir  de  soumettre  riiypolhèî^e 
fondée  sur  le  courant  d'air  à  lexamen  des  hommes,  dont  je 
reconnais  la  supériorité  en  mati^^re  de  mathématiques,  et  qui 
ont  bien  voulu  m'écouter,  ils  me  conseillèrent,  s'appuyant  de 
l'opinion  de  cet  auteur,  de  renoncer  au  principe  que  je  vou- 
lais mettre  en  avant;  et  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
que  jemesoisen  edet  incliné  devant  une  pareille  autorité,  lors 
de  ma  première  proposition  pour  les  expériences  qui  devaient 
nous  éclairer  à  ce  sujet.  Je  le  fis  d'autant  plus  facilement 
qu'il  me  manquait  à  cette  époque  des  résultats  assez  tranchés 
pour  me  créer  une  conviction  absolue;  mais  les  premières 
séries  de  coups  d'obus,  dans  les  expériences  de  1858,  me  dé- 
terminèrent à  revenir  sur  l'hypothèse  que  j'avais  abandonnée 
un  instant. 

Poisson,  qui  n'a  évidemment  pas  eu  connaissance  de  ré- 
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tiles.  Voyez  p.  21  de  son  ouvrage  «  Du  tir  des  armes  à  ieu  et 
principalement  du  fusil.  Paris,  4845.  » 

M.  le  capitaine  Guillaume  de  Rou vroy,  de  Tartillerie  saxonne, 
oQicier  d'un  grand  mérite  et  qui  possède  de  profondes  pon- 
naissances  en  mathématiques,  a  examiné  la  question  du 
mouvement  de  rotation  des  projectiles  dans  un  mémoire  : 
UnlerMwhungen  ûbtr  den  einfluêi  det  widerstandu  der  luft  ouf 
die  btw€4fungen  der  geschosêe,  inséré  dans  le  journal  alleniand 
Archic  fUr  die  offiziere  der  K.  P.  artUL  itnd  i$%g.  carpe.  18ler 
band,  Ites  tiefl.  Berlin,  1843.  Mais  le  résultat  des  rechercbes 
de  cet  auteur  est  :  a  que  la  non-coïncidence  du  centre  de  gra-- 
«  vite  et  du  centre  de  flgure  du  projectile  animé  d*un  nciou- 
«  vement  de  rotation  ,  n'explique  pas  les  grandes  déviations 
«  qui,  aux  tirs  des  projectiles  excentriques,  ont  lieu  d'une 
«  manière  régulière  et  suivant  des  directions  déterminées.  » 
Du  reste,  H.  de  Rouvroy  attribue  ces  déviations  à  Tinfluence 
de  Fangle  de  départ  du  projectile,  en  admettant  aussi  que 
les  battements  du  projectile  dans  Tàme  de  la  pièce  modiOent 
sensiblement  le  mouvement  de  rotation  dont  la  première 
cause  est  faction  de  la  charge  de  la  pièce.  Je  dois  dire  que 
les  résultats  des  expériences  belges  ne  sont  pas  conformes  à 
ces  opinions. 

Enfin,  dans  un  ouvrage  qui  mérite  notre  attention  sous 
plusieurs  rapports  et  qui  a  été  publié  en  1846  à  Berlin,  par 
M.  Scheuerlein,  lieutenant  d'artillerie  en  Prusse,  sous  le  titre 
de  :  Gruudzûge  der  artillerie  wiitensehaft ^  vol.  4.  Dit  lehre 
von  der  Wirkûng;  on  trouve  p.  10",  comme  résultat  d'une 
série  de  considérations  sur  la  rotation  des  projectiles,  le 
passage  suivant  :  «  La  rotation  n'exerce  par  conséquent 
a  aucune  influence  sur  la  grandeur  et  sur  la  direction  de  la 
ff  résistance  de  l'air.  »  Toutt^fois ,  cet  auteur  admet  que  Vex- 
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oeotricilé  du  projectile  est  une  cause  des  déviations.  Pour 
faire  voir  de  quelle  manière  il  envisage  la  nature  du  phéno- 
mène, la  citation  d*un  exemple  donné,  p.  407,  de  son  ouvrage, 
suflSra  : 

Ed  supposant  d'abord  que  le  plan  seul  de  la  section  du 
projectile  suivant  Taxe  d'équilibre  de  celui-ci,  soit  exposé  à 
Faction  de  la  force  motrice,  puis  que  ce  plan  soit  divisé  en 
deux  demi-cercles  dont  un  est  léger  et  l'autre  lourde  ce  der- 
nier comprenant  le  centre  de  gravité  du  projectile, M.  Scheuer- 
lein  dit  :  que»  si  à  Torigine  du  mouvement  de  translation  du 
projectile,  le  centre  de  gravité  de  celui-ci  était  placé  en  bas 
(par  exemple  le  plan  en  question  rectangulairement  sur  la 
direction  de  la  force  motrice  et  sa  moitié  lourde  en  bas);  la 
partie  supérieure  plus  légère  de  ce  plan  serait  poui>sée  en 
avant  et  vers  le  bas,  en  sorte  qm  le  projectile  abaissé  par 
conséquent  de  prime  abord,  serait  lancé  dans  une  direction 
divergente  vers  le  bas  par  rapport  à  celle  de  la  force  motrice. 

Par  ces  citations,  on  voit  qu'il  ne  manque  pas  d'hypothèses 
sur  le  phénomène  qui  nous  occupe»  et  si  celle  que  je  propose 
devait  finalement  être  rangée  parmi  celles  qui  seront  défini- 
tivement reconnues  inadmissibles  par  la  suite,  j'en  prendrais 
tout  seul  la  responsabilité  :  en  attendant,  je  la  conserve  parce 
qu'elle  a,  au  moins  jusqu'ici,  suffi  à  expliquer  les  déviations 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer. 

On  voit  aussi  que  la  plupart  des  auteurs  cités  ont  considéré 
le  frottement  de  Pair  comme  cause  principale  des  déviations; 
mais  cette  force,  sans  l'intervention  du  centre  de  gravité,  est 
évidemment  trop  faible  pour  pouvoir  lui  attribuer  une  telle 
importance.  La  dispersion  des  4  $^oypes  de  coups  mention-  ' 
Dés  plus  loin  an  tableau  V,  et  qui  sont  le  résultat  du  tir  avec 
l'obus  B'  me  parait  déjà  en  être  la  preuve,  car  le  projectile 
t 
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atait,  après  quelques  coups,  Taspeot  d'une  sphère  polie  et 
Fœil  en  était  bouctié  avec  un  tampon  en  bois  coupé  à  ras,  en 
sorte  que  les  aspérités  de  sa  surface  ne  peuvent  pas  avoir 
donné  beaucoup  de  prise  à  Pair.  Le  pr«>jectile  i  excentricité 
variabtf! était  danslamèmecondition;ilétaitrern)éavec  un  tam- 
pon en  fer  qui  complétait  la  sphère.  Une  expérience  ayant  pour 
but  d'isoler  autant  que  possible  Teffet  do  frottement  de  Tair, 
a  été  &ite  à  Brasscbaet  en  1843,  avec  deux  boulets  de  U  ex- 
centriques et  identiques, si  ce  n'est  que  la  surface  de  Tun  était 
lisse  et  celle  de  l'autre  hérissée  d'aspérités  artificielles.  Cette 
expérience  n'a  pas  donné  des  résultats  concluants,  car  le^ 
groupes  de  coups  de  la  trajectoire  du  niéme  nom  se  sont 
confondus.  Tout  au  plus  pourrait  on  en  induire,  ou  «lue  reflet 
du  frottement  de  Tair  a  été  exoessiveuient  minime,  ou  que 
la  vitesse  qu'on  avait  dormée  à  ces  projectiles  était  encore 
trop  petite:  toutefois,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  des 
projectiles  animés  de  vitesses  bien  inférieures  à  celle  donnée 
à  ces  boulets  ont  eu  des  déviations  très  considérables;  les 
groupes  de  coups,  tableaux  V  et  VII  du  §  7,  le  prouvent.  Le 
frottement  seul  ne  peut  donc  pas  avoir  été  la  cause  principale 
de  la  déviation. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  connaître  leffet  du  frotte- 
ment de  Tair,  pour  les  projectiles  munis  de  fusées,  surtout 
lorsque  par  la  forme  de  celles-ci  elles  produisent  une  irrégu- 
larité notable  sur  la  surface  de  la  sphère. 

Les  4  groupes  de  coups  obtenus  par  l'obus  B*  font  prês-^ 
sentir  la  forme  et  les  dimensions  des  faisceaux  de  trajectoires 
du  même  nom ,  qui  les  ont  respectivement  déterminées  sur 
le  plan  horizontal.  La  différence  essentielle  entre  ces  ftiis- 
ceaux  de  trajectoires  consiste  dans  leurs  angles  respectifs  de 
dispersion  mesurés  &  la  pointe  du  faisceau  où  à  Poriginè  de 
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la  trajectoire.  On  remarquera  que ,  si  Ton  avait  tiré  avec 
l'obus  B'  les  20  coups,  en  abandonnant  au  hajsard  remplace- 
ment du  centre  de  gravité  du  projectile  dans  Tàme  de  la 
pièce,  ces  coups  auraient  dû  se  disperser  sur  le  |>Ian  dont 
les  quatre  groupes  indiquent  les  limites,  et  qu'ils  n'auraient 
formé  qu'un  grand  groupe  de  coups;  d'où  ressortira  l'impor- 
tance qui  se  rattache  à  l'équilibrage  des  projectiles. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer  ici  que  Tangle  de 
dispersion  du  faisceau  d'une  trajectoire  donnée  est  une  me- 
sure de  l'utilité  dont  cette  observation  peut  être  pour  la  pra- 
tique; et  il  est  aussi  inutile  de  dire  que  cet  angle  de  disper- 
sion dgit  grandir  nécessairement  dans  les  tirs  où  tout  en  * 
employant  la  même  trajectoire,  ou  change  pour  chaque  coup 
de  projectile  et  où  ces  projectiles  ne  sont  pas  identiques  par 
rapport  à  leur  excentricité,  à  leur  diamètre  et  à  leur  poids. 
Pourtant,  il  me  paraît  être  prouvé  que  la  trajectoire  inférieure 
porte  en  général  cet  angle  de  dispersion  du  faisceau  ainsi  que 
rétendue  du  groupe  de  coups  à  leur  minima;  tandis  que  la 
trajectoire  supérieure  produit  avec  un  angle  de  dispersion  un 
pea  plus  grand,  un  groupe  de  coups  plus  étendu,  mais  un  peu 
plus  rasant,  bien  entendu  pour  les  angles  d'élévation  qu'on 
donne  ordinairement  aux  canons  et  aux  obusiers. 

Il  est  prouvé  en  outre  que  dans  le  plan  horizontal  le 
groupe  de  coups  de  la  trajecUûre  inférieure  et  celui  de  la 
trajectoire  supérieure  sont  d'autant  plus  distancés  l'un  de 
l'autre  sur  la  ligne  du  tir  que  Te^centricité  du  projectile  est 
plus  considérable;  que  ces  deux  groupes  se  confondent  en  un 
seul  si  l'excentricité  du  projectile  devient  nulle;  et  qu'en 
prenant  ce  dernier  groupe  pour  terme  de  comparaison,  les 
groupes  de  coups  de  la  trajectoire  inférieure  et  de  la  trajec- 
toire supérieure  occupent  d'autant  moins  de  surface  qu'ils 
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sont  plus  éloignés  du  groupe  du  projectile  concentrique, 
c'est-à-dire  que  Texcentricilé  est  plus  prononcée,  toutefois  en 
conservant  entre  eux  pour  leur  étendue  une  certaine  pro- 
portion que  je  viens  d'indiquer.  Les  résultats  ci-annexés  du 
tir  avec  le  prqjectileà  excentricité  variable  neilonnent  qu'une 
faible  idée  de  ce  phénomène. 

Si  Ton  applique  maintenant  cette  théorie  au  tir  de  Tobus  à 
balles,  on  se  convaincra  de  la  multitude  de  ressources  qui  se 
présentent  pour  augmenter  Tefflcacité  de  ce  projectile,  d'a- 
bord en  le  préparant,  puis  en  le  lançant  conformément  à  ces 
nouveaux  principes  de  balistique. 

Considérons  la  trajectoii*e  d'un  obus  à  balles,  la  lr^|pctoire 
inférieure  par  exemple.  Admettons  qiie  celte  trajectoire  soit 
divisée  en  iMBuds  (si  je  puis  m'exprinier  ainsi),  qui  corres- 
pondent aux  points  où  arrive  successivement  le  projectile 
selon  les  points  indiqués  i^ur  la  fusée  métallique  :  ^,  â,  3,  4, 

5 14  temps  d'une  demi-seconde  de  durée,  on  voit  que 

pour  une  série  de  coups  identiques,  les  points  d'éclatement 
placés  sur  un  nœud  donné,  doivent  Tormer  un  groupe  de  ncewU 
d'éclatement,  dont  la  forme  dépend  de  celle  du  faisceau  des 
trajectoires.  Si  maintenant  la  table  de  tir  inditjue  la  hausse 
et  la  durée  convenables  pour  la  distance  du  but,  on  voit  que 
ce  but  se  trouverait  placé  seulement  dans  le  groupe  de  coups, 
SI  l'obus  à  balles  était  lancé  en  guise  de  boulet,  tandis  que  le 
groupe  de  points  d'éclatement  hc  pos<;  en  réalité  de  manière 
à  ce  que  la  gerbe  formée  piiir  les  fragments  du  projectile  em- 
brasse toujours  la  surface  entière  qu'aurait  occupée  ce  groupe 
de  coups;  d'où  il  résultera  naturellement  qu*il  est  non-seu- 
lement possible,  mais  certain  et  facile  de  lancer  les  obus  à 
balles  avec  une  justesse  qui  dépasse  de  lieaucoup  celle  dont 
on  s'est  contenté  autrefois  dans  le  4ir  des  obus  ordinaires,  et 
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il  ne  sera  plus  étonnant  pour  personne  qu'on  ait  pu  obtenir 
en  Belgique  des  résultais  qui  paraissent  oxlraordiiiaires  là  oi'i 
la  question  du  tir  des  obus  à  balles  n'a  pas  encore  reçu  le 
même  développement. 

Ces  résultats,  on  le»  a  obtenus  eu  Belgique  sans  recourir 
aux  moyens  qiie  MM.  Terquem  et  Favé  supposent  être  em- 
ployés en  Prusse  ou  par  des  officiers  prussiens  qui  ont  fait  des 
expériences  en  France  ou  en  Belgique;  du  moins  la  commis- 
sion supérieure  d'artillerie  belge,  n'a  jamais  reçu  communi- 
cation de  ces  moyens. 

On  a  fait,  en  outre,  en  Belgique,  l'essai  d'augmenter  la 
justesse  du  tir  par  Tagrandiïjsement  de  l'excentricité  du  pro- 
jectile dont  ces  auteurs  parlent  à  la  fin  de  leur  article.  Cela 
eut  lieu  en  4838  :  les  obus,  en  partie  à  grande  excentricité, 
B\  C",  A",  A',  mentionnés  au  tabl.  vi,'  ont  été  choisis  parmi 
un  certain  nombre  d'obus  coulés  exprès  pour  vériHer  le  prin- 
cipe, qui  avait  été  soupçonné  dans  le  tir  préalable  avec  des 
projectiles  ordinaires  équilibrés. 

MM.  Terquem  et  Favé  attribuent  à  M.  le  colonel  Aubertin, 
de  Tartillerie  française ,  la  découverte  de  l'équilibrage  (cen- 
trage des  projectiles);  j'avoue  que  je  serais  disposé  à  reporter 
cet  honneur  de  préférence  à  un  olHcier  saxon,  à  feu  M.  Lu- 
ther (Karl  FriedVich),  capitaine  de  l'arlillerie  électorale  de 
Saxe;  car  M.  Luther,  dans  son  ouvrage  :  Anfangsgnmde  der 
Arfdlerif,  publié  en  2  vol.  à  Dresde  et  à  Leipzig,  en  4789, 
fait  non-seulement  une  description  de  l'appareil  à  équilibrer 
dont  il  s'est  servi  et  qui  avait  pour  base  un  plan  horizontal 
d'acier  poli,  au  lieu  du  bain  de  mercure  d'aujourd'hui;  mais 
il  indique  aussi  le  classement  des  obus  et  des  bombes  d'après 
l'angle  que  forme  Taxe  d'équilibre  du  projectile  avec  l'axe  de 
l'œil,  afin  de  placer  d'une  manière  identique  le  centre  de 
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gravité  du  projectile  dans  l'&me  de  la  pièce  Do.tamment  dans 
Taxe  de  celle-ci ,  et  d'obtenir  ainsi  des  trajectoires  plus  uni- 
formes qu'auparavant,  surtout  dans  le  tir  des  bombes;  il 
essaie  même  de  déterminer  par  le  calcul  les  déviations  qui  se 
produiraient  si  le  centre  de  gravité  tombait  en  dehors  de 
Taxe  de  Tâme. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  cet  auteur  se  soit 
formé  une  idée  exacte  de  la  marche  des  choses  :  il  croit  que 
la  force  motrice,  développée  par  la  charge  de  la  pièce,  se 
dirige  sur  le  centre  de  gravité  du  projectile,  et  donne  à  ce 
centre,  dans  les  cas  où  celui-ci  est  placé  en  dehors  de  Taxe  du 
mortier,  une  direction  divergente  par  rapport  à  cet  axe  ou  à 
la  tangente  de  la  trajectoire  lors  de  son  origine;  il  admet  que 
la  résistance  de  Pair  agit  de  la  même  manière  dans  un  sens 
opposé  sur  le  projectile  ;  il  ignore  que  les  bombes  ont  un 
mouvement  de  rotation  et  admet  qu'elles  tombent  toujours 
sur  le  but ,  la  partie  renforcée  de  leur  paroi  tournée  vers  le 
bas,  la  fusée  vers  le  haut,  comme  on  le  croyait  généralement 
à  répoque  où  il  écrivait;  il  ne  cite  aucun  résultat  de  tira 
Tappui  de  ses  assertions.  Mais  cela  n'ôte  rien  du  haut  mérite 
d'avoir  indiqué  le  premier  le  chemin  pour  trouver  les  moyens 
pratiques  d'obtenir  des  trajectoires  identiques,  idée  plus 
fructueuse  que  celle  des  mathématiciens  qui  se  contentaient 
toujours  de  supposer  pour  leurs  calculs  la  coïncidence  des 
centres  de  gravité  et  de  figure  du  projectile,  par  la  raison  que 
rexcentriciié  devait  apporter  des  perturbalions  dans  la  mardie 
du  projectile,  et  qui  n'ont  jamais  songé  à  prouver  ces  irrégti- 
larités  et  encore  moins  à  tirer  parti  de  rexcent.ricilé,au  moins 
jusqu'à  présent  inévitable,  des  projectiles  de  l'artillerie.  Pour 
ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  la  langue  allemande  et  qui 
di^sirent  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  réclamation  en 
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faveur  de  l|rtillerie  saxonne,  je  cilerw  les ^ 333;  337.  538, 
339  et  340  el  les  figures  40-44,  pi.  ii,  du  l**  uM.  de  louTrage 
précité.  Voyez,  du  reste,  p.  78,  a*  f  9,  i«  partie  du  Mmmmd  de 
la  teckmlope  de*  mrmes  à  ftu  et' Mon'iz  Jfaycr,  traduit  par 
M.  RieBel,  et  publié  à  Paris,  en  1837  et  1838. 


§7. 


Tj^.  i.  _  FORCE  MOTRICE. 


A,  force  absolue 
de  la  charge 
de  la  pièce. 


B .  partie  qui  échappe  par  la 
lumière.  *  i 

£,  |iartie  qui  9^  )i  ' 

men}  à  la  parr<4 

Cforcequi^    ^^°^       '^ 

'^^irim  F.  partie  qui  eiero^ 
uiw»  pivîsiijQ  sur 
le  pctDjecUk  4aD« 
b  «lirertioo  de  la 
f  drotteparlatiueU4^| 
OD  exprima  ordi-| 
nairemenl  Jf  Teot 
D,  partie  qui  reste,  déduc- 


du    pro- . 
jf-ctile.     f 


B+Epartj«9^i 
•e  (ardent  eD- 
tièremeoL 


D-i-  F  partie* 
Ibnnant  la 
fotrt  «wfrie* 
qui  s€  dirige 
sur  le  ceidre 
de  fifure  du 
projfriite. 


jectile. 


La  foro»  motrice  a^ril  dans  le  plan  que  déterminent  le?  di- 
rectionsdes  forces  D  et  F,  et  sa  direction  forme  au  centre  de 
figure ilu  projectile  un  angle  aigu  plus  on  moins  grand  avec 
la  direction  de  la  force  D,  selon  la  grandeur  *îu  venl  du  f>ro- 
jectile. 
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Tableau  1  Indlqiiaiit  le*  trajeetoirea 

I.  -  POSmoiSS  PRIMITIVES* 

DU  CRNTRR  DR  GRWITÉ  P  DU  PROJECTILf.  FIG.  C  RT  7. 


A.  Position  princip4Lrs  dans  lk  pian  de  tir. 

1.  P^.  fig.  6.  la  position  su|)ërieure.  (P  en  haut.) 

2.  P*.     »     6.         —        antérieure 


3.  pf.     »     6.        — 
siipéneure 

4.  Pg.     »     6.         —        antérieure 


supérieure  ^^,^"^,P^»**^"f  '" 
postérieure  (  ^^^^dia,-  -»  -.. 
s,.n^n«.i..J     Ptîrieures 


(P  en  avant)  f  les   deux  positions  du 
K)stérieurei     milieu, 
en  'arrière)  i 
intérieure  11       . 
inférieure  '«^ ''<"'?,.P?*"'T- VI- 

inférieure)     ™»'"<'' 
8    P«.     ï)     6.  —  inférienre  (P  en  bas 


5    P*>.     »     6.        —       postérieures     milieu. 
(P  en  'arrière)  i 

6.  Pc.     »     6.         —         antérieure 

I  les 

7.  pd.     »     6.        -       postérieure       t^rm-^dikires  et  infé^ 

inférieure       "«»'•<'' 


B.  Positions  principalrs  rn  drhorsdu  plan  dr  tir. 
9.  P».    iijap.  7.     la  position  de  droite  (P  à  droite). 
10.  P^.     »     7.     la  position  de  g^auclie  (P  à  gauche). 


Pour  compléter  la  série  des  trajectoires  principales  nous  ajoute 

rons  encf*re  ici  la  tiajectoirc  du  )>rojectile  concentrique  du 

même  diamètre  et  du  même  poids. 
H.  Pse  confond  avec  le  centre  de  figure  C  du  projectile,  la 

position  normale. 

Obiervations.  Les  positions  intermédiaires  pdr  rapport  aux  positions 
numéros  t-lO,  s'exprimeolen  indiquant  les  arcs  qui  mesurent  la  di>UDCf 
du  eentre  P  ,  relativement  à  une  des  huit  posiUoii.^t  du  plan  veriical ,  et 
l*écartemeni  du  centre  P  relativement  à  ce  plan.  Par  exemple ,  on  coro- 
prendra  ce  que  veulent  dire  les  locutions  suivantes  : 

1 .  P.  10*  en  arnère  de  P  en  bas  ; 

2.  P.     5°  en  avant  de  P  en  haut  ; 

3.  P.  en  biis  et  50'»  vers  la  droite  ; 

4.  P.     8*  en  ari-ière  de  P  en  haut  et  75  vers  la  gauche; 

5.  P.  en-avant  et  60°  vers  la  droite  ; 

6.  P.  45«  au-dessus  de  P  en  arnère  et  35**  vers  la  droite  ; 

7.  P.  en  bas  et  90°  ve.i-s  la  droite,  serait  synonyme  de  P  à 

droite. 
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prlM«l|MilM  dm  projectile  emeentrâ^se. 

H.  —  TRAJECTOIRES  PRINCIPALES. 

FIG.  8  ET  9. 


A.  Trajectoires  priptcipales  dam  le  tLAii  de  tir. 
La  trajectoire  supérieure. 

La  trajectoire  autéricure- supérieure   ii      . 

I  les  deux  trajectoires  in- 

La  trajectoire  postérieure -subérieure  /     teraédiaires  et  su- 
^  y     |)érieures. 

La  trajectoire  antérieure  J 

.     ,    .    .  .  . ,  .  ( ï«»  deux  trajectoires  du 

La  trajectoire  postérieure  ?     inilieu. 

fji  trajectoire  antérieure-inférieure      1 ,     . 

i  lesdeux  trajectoires  in 
La  trajectoire  postérieure-inférieure    \     *^rni^»a>>es  et  infé 

•     rieures. 

La  trajectoire  inférieure. 

B.  TRAJÏCTOmitS  PRINCiPALES  EN  DEHORS  DU  PLAN  DE  TIR 

La  trajectoire  latérale  de  droite  (la  trajectoire  de  droite^. 
1^  trajectoire  latérale  de  gauche  (la  trajectoire  de  gaucht») 


La  tnyectoire  normale. 

Obsbbvations  soa  le  tableau  PRÉctoBNT.-En  désignant 
les  positions  du  centre  de  gravité  P,  nous  nous  sommes  servi 
des  mots  bat  et  haut  par  rapport  à  la  direction  de  la  force 
motrice,  parce  qu'on  ne  donne  jamais  à  Taxe  de  l'âme  de  la 
pièce  la  position  verticale,  et  la  direction  de  la  force  en  ques- 
tion aura  par  conséquent  toujours  une  certaine  inclinaison 

T.  3.  H-  1 .  -  MBVIER  1 848.  —  3*  ANRiB.  (aRB.  WBC.  )  3 
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vers  rhorizoh,  en  sorte  qu'on  ne  pout  jamais  se  trompera 
cet  égard. 

Nous  avons  aussi  indiqué  riiémisphère  du  projectile  où  est 
placé  le  centre  de  gravité  P  occupant  successivement  les  six 
positions  prmcif'ales  dans  la  sphère,  P,  •,  *,  s,  *,  •',  *,  afin 
de  pouvoir  établir  un  principe  de  classification  pour  les  tra- 
jectoires qui  aide  la  mémoire  en  rappelant  leur  origine,  ce 
qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la  pratique.  Ainsi  nous 
avons  nommé  trajectoire  inférieure,  supérieure,  antérieure, 
postérieure  ou  latérale»  la  trajectoire  qui  répond  respective- 
ment à  la  p(^ition  principale  de  P  dans  Thémisphère  infé- 
rieur, supérieur,  antérieur,  postérieur  ou  latéral  du  projectile 
par  rapport  à  la  direction  de  la  force  motrice. 

Ces  termes  nous  paraissent  être  d*autant  plus  rationnels 
qu'ils  indiquent  précisément  les  positions  respectives  des  tra- 
jectoires. 

Cette  dénomination  est  même  rationnelle  pour  les  deux 
trajectoires  dites  antérieure  et  postérieure;  car,  pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  considérer  la  pasition  de  la  branche 
descendante  de  la  trajectoire  à  son  extrémité,  c'est-à-dire  aux 
tirs  des  canons  et  des  obusiers  sous  les  angles  d'élévation 
ordinaires. 

En  élevant  davantage  l'axe  de  l'Ame  de  la  pièce,  comme  au 
tir  du  mortier,  il  y  a  un  point  où  la  trajectoire  inférieure  et 
la  trajectoire  supérieure  donnent  la  même  portée;  mais  l'élé- 
vation ayant  une  fois  dépassé  ce  point ,  la  trajectoire  inférieure 
produit  une  portée  plus  grande  que  la  trajectoire  supérieure. 

Celte  limite  pour  l'angle  d'élévation  tombe  près  de  l'angle 
de  45»,  et  doit  être  déterminée  par  la  pratique. 

La  nomenclature  adoptée  au  tableau  2  répondra  proba- 
blement à  l'exigence  de  la  théorie.  Mais  considérant  qu'il  est 
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presque  impossible  dans  ia  pratique  d'atteindre  l'exactitude 
mathématique  quant  au  placement  du  centre  P  dans  la  pièce, 
que  Tangle  MCF,  que  forme  la  force  motrice  avec  Taxe  de 
l'âme  de  la  pièce,  varie  avec  le  vent  du  projectile;  qu'il  est 
tfès  important  de  simplifier  la  nomenclature  autant  que  p()s- 
sible;  nous  avons  cru  devoir  comprendre  sous  la  même  dé- 
nomination  toutes  les  positions  réparties  sur  un  arc  de  45<* 
du  grand  cercle  de  la  sphère  que  déterminent  les  différentes 
positions  du  centre  de  gravité.  Ainsi  : 

4*  L'arc  8,  Pa  i,  Bg.  6,  comprendra  les  positions  infér.; 

2*  L'arc  4,  P6  5,    »    6,  comprendra  les  positions  sup.; 

3*  L'arc  2,  P^  3.    »    6,  comprendra  les  positions  anl.; 

4'  L'arc  6,  Ph  7,    »    6,  comprendra  les  positions  post. 

Pour  désigner  les  positions  en  deliors  du  plan  vertical  dans 
les  deux  hémisphères  de  droite  et  d^*  gauche  du  projectile, 
flg.  7,  nousindi«|uerons  par  le  même  nom  collectif  toutes  les 
positions  comprises  entre  deux  grands  cercles  qu'on  peut  se 
Dgurer  tracés  sur  les  deux  hémisphères  dont  les  pôles  sont  les 
points  Pt  et  Vk,  et  qui  passent  par  les  exi rémités  4,  2,  3,  4, 
5, 6,  7,  8,  des  arcs  qui  donnent  les  noms  aux  positions  dans 
le  cercle  vertical.  Les  locutions  suivantes  expliqueront  l'ap- 
plication de  ce  principe  : 

!•  Les  positions  latérales  et  inférieures  à  20°  vers  la  gauche; 

î*»  Les  positions  latérales  et  antérieures  à  iO°  vers  la 
gauche; 

3»  l^s  positions  latérales  et  postérieures-supérieures  à  75* 
vers  la  gauche,  etc. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  arcs  sont  toïijours  parallèles  à 
l'arc  du  cercle  vertical,  et  que  la  longueur  absolue  de  ces 
arcs  diminue  vers  les  pôles  Pi  et  Pk,  où  ils  se  concentrent  en 
un  seul  point. 
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Si  au  contraire,  dans  une  certaine  série  de  coups,  la  dis- 
tance angulaire  des  positions,  par  rapport  au  plan  vertical, 
variait,  il  serait  alors  nécessaire  de  l'exprimer  également,  et 
on  dira  par  exemple  : 

4»  Les  positions  latérales  et  inférieures  de  20*  à  50*  vers  la 
gauche  ; 

.5^  Les  positions  latérales  et  supérieures  de  iO*  à  60*  vers 
la  gauche,  etc. 

Conformément  à  la  nomenclature  adoptée  pour  les  trajec- 
toires principales,  il  faut  que  nous  employions  aussi  des  noms 
collectifs  pour  les  trajectoires  qui  sont  liées  aux  positions 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  trajectoires  dues  aux  positions  inférieures  (dans  Parc  8, 
Va  i,  fig.  6)  pourraient  donc  être  désignées  par  Texpression  : 
les  trajectoires  infériem-es  ;  et  celles  dues  aux  positions  anté- 
rieures (dans  l'arc  VPg  3,  flg.  6)  par  l'expression  :  les  trajee^ 
loires  antérieures;  et  ainsi  pour  le  reste  des  positions,  où  Ton 
remarquera  que  l'emploi  de  Tarticle,  au  singulier  ou  au  plu- 
riel, dénoie  une  différence  pour  ne  pas  confondre  la  trajec- 
toire inférieure  avec  les  trajectoires  inférieures  du  même 
projectile  excentrique. 

Mais  en  parlant  des  trajectoires  latérales,  il  est  mieux 
d'ajouter  le  nom  des  positions  de  P,  auxquelles  sont  dues  les 
trajectoires  qu'on  veut  désigner;  par  exemple  :  les  trajec- 
toires provenant  des  parties  latérales  et  antérieures  de  5  à 
lO*  vers  la  gauche. 

Il  est  inutile  d'ajouter  ici  le  tableau  qui  donne  le  classe- 
ment des  iraje^.t  ires  du  projectile  excentrique  d'après  ces 
principes. 

Les  trajectoires  dans  le  plan  de  tir  sont  des  trajectoires  à 
simple  courbure;  les  trajectoires  en  dehors  du  plan  de  tir,  des 
trajectoires  à  double  courbure'  ^  et  ces  dernières  sont  de  peu 
d'utilité  dans  la  pratique  pour  ne  pas  dire  d'aucune. 
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Tulilcaii  S,  contcniint  lens  rmpérience*  imUrm  mm  p^âjsmme 

Sur  le  tir  de  Ccbuskr  Invg  </e  45  centimètres  av  c  quatre  obus  marqués 


[Les  13  et 

18 
septemb 


KSPKCe 

«le 


Dé>ignaiion 


trajectoire,  t  proJ<*ctile. 


I 


La  inyecloire 
inférieure. 


Obus  (B'). 


MMERO 


lie 
la  s^rie. 


(  T,  fig. 

8  et  9.) 


coop. 

S 
4 
5 


PORTEES 
do  prewier 

boml. 
Gronpes  de 

coniw. 


I_ 


I,3i0pas 

1,350 

1,300 

1,296 

1,311 


DÉVIATIONS   LATERALES 


gauche. 

Ï6"pâs 
2 


18 


noll». 


droit*. 


pas. 


La  trajectoire 
supérieure. 


Obus  (B') 


2.475 

2 



u«. 

2,491 

— 

— 

(V,fig. 

2,406 

46 

— 

8  et  9.  } 

2,538 

1 

... 

2,427 

— 

— 

La  trajectoire 

latérale 

de  droite. 


Obus  (B*). 


IIK 
{W,fig 

9.) 


46 
69 


1,384 
1,536 
1,600 
1,592 
1,469 


SO 
67 
58 
75 
40 


La  trajectoire 

latérale 
de  gaucbe 


Obus  (B'}. 


1 

1,600 

85 

— 

1  IV». 

1,624 

106 

— 

(U.  «If- 

1,719 

84 

— 

». 

1,780 

87 

— 

* 

1,749 

146 

— 

Latraject  . 
^     oire 

postérieure. 


Obus  (CT). 


Ve. 


1,480 
1,900 
1,500 
1,<»90 
2,131 


150 
20 
44 
18 


La  tngectoire; 
antérieure. 


1  Obus  (A"). 


Vie. 


Latngectoire 
inférieure. 


Obus  (V). 


VII«. 


1,550 
1,719 
1,800 
1,692 
1,675 


ligne. 


25 

5 
22 

10 


1,500 
1,375 
1,550 
1,520 
1,481 


80 
10 


10 
25 


11 


Le  25 

octobre. 


La  tngectoire 
inférieure. 


Obus 
ordinaire. 


VIU». 


1,850 
1,675 
1,825 
1,995 
2,016 


ligne. 


14 
17 
98 

81 


Latn^toire 
postérieure. 


Obus 
ordinaire. 


1,694 

20 

^^ 

1,696 

40 

— 

IX». 

1,940 

45 

— 

2,200 

70 

.. 

2,00« 

iOt 

— 
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B\  C  A"  A\  er  at>ec  u»  o^j  ordinaire  du  même  calibre- 


PORTÉE 

TOTALI. 


Différence 

dm    portéet 

dm  prcmien 

bonds. 

(KxtensM 
ionfilutlinale 
cb  groope.) 


i,680as 
i,850 

1,679 
1,710 


• 


t,116 
Perda. 


54  pas. 


Portée 

mojeniie  de» 

prcioien 

bonds. 

Portée 

moyenne  du 

groope, 


f,315t75p. 


«,7W 

> 

1,601 

/ 

2,615 

1 

132 

•  2,467  2f5 

2,55t 

1 

S,50i 

I 

1,612 

1,669 

2,079 

216 

1,516  lj5 

2,016 

1.600 

1,920 

l 

2,156 

2,100 

149 

1,684  2f5 

l,9H 

\ 

2,039 

1,650 

1 

2,250 

f 

1,700 

> 

65i 

1,740  1|5 

2,050 

2,660 

\ 

1,850 

2,000 

2,17» 

250 

1,687  tfi 

2,010 

2,250 

1,909      ] 

1,850 

1,950 

in 

1,485  1;5 

2,090 

1,934 

2,S00 

2,»«6 

1,836 

341 

1,872  1/5 

S,400 

MOO 

OBSEKVATtONS. 


L*ft(ne  des  obusiers  avait  le  dia- 
mètre prescrit  ou  Omf  517.  I.es  dia- 
mètres, les  poids  et  les  excentricités 
des  projectiles  sont  indiqués  ci- 
dessous  : 


OBUS.    '     B' 

( 


Diamètre 
en  mètre, 


0,1474 


CT 


0,1471 


A* 


0,1478  0,1472 


Obus 
ordin 


0,1476 


Poids 

en 

kilogram. 


8,025  1 8,080    8,160 


8,190 


7,685 


Ezcentricit. 

en  1,853    1,543 

millimètres 


1,360 


1,000 


0,850 


Les  obus  étuient  vides  et  bouchés 
d*un  tampon  en  bois,  coupé  à  ras 
du  bord  de  l'œil. 


506 


1,906 


40  IXPiRIBNOBS 

i«La  pièce  était  placée  sur  une  plate-forme,  lacbarge  était 
constamment  de  un  kilogramme,  soigneusement  pesée,  l'élé- 
vation de  8*.  Le  projectile  était  ensaboté  et  recherché 
après  chaque  coup.  Les  expériencesavec  les  obus  (B')  (A'')  (C) 
et  (A')  de  I  à  7  ont  eu  lieu  avec  Tobusier  n*  25;  celles  avec 
l'obus  ordinaire,  série  8  et  9,  en  partie  avec  Tobusier  n*  25, 
en  partie  avec  un  autre  obusier  du  même  calibre,  n*  54.  Les 
deux  obusiers  étaient  en  bon  état. 

2«  Séries  i  à  7  :  Extraitdu  prooès-verbal  de  la  commission 
chargée  des  expériences,  c  Les  expériences  ont  eu  lieu  les 
«  i2  et  13  septembre  par  un  temps  superbe  vent  nord-est-est, 
«  peu  fort,  venant  de  droite  à  gauche,  variant  de  temps  en 
c  temps  de  manière  à  soufiQer  du  devant  sous  un  angle  de  45 
c  à  90*.  Toutes  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  les 
c  déviations  et  sur  retendue  des  portées  ayant  été  les  mêmes 
«  pendant  les  deux  jours,  on  peut  considérer  que  la  totalité 
c  de^  épreuves  a  eu  lieu  le  même  jour,  et  pour  cette  raison, 
«  nous  en  présenterons  les  résultats  dans  un  seul  tableau  ci- 
«  annexé.  Les  opérations  du  pointage  et  de  Télévation  ont  été 
«  exécutées  avec  de  bons  instruments  et  avec  les  soins  les 
«  plus  minutieux;  quand  le  centre  de  gravité  du  projectile  se 
«  trouvait  placé  à  droite  ou  &  gauche,  la  pièce  a  toujours  été 
«  pointée  ou  un  peu  sur  le  oôté  opposé,  ou  au  moins  direo- 
c  tement  sur  la  perche,  de  manière  à  ôter  &  tous  les  assis - 
c  tants  jusqu'au  plus  petit  doute  que  la  déviation  pftt  provenir 
«  de  la  direction  donnée  à  la  pièce. 

Les  coups  des  différentes  séries  ont  été  mêlés  en  sorte  que 
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les  premiers  coups  des  séries  furent  d'abord  tirés,  puis  les 
secondes,  les  troisièmes,  etc. 

3«  Séries  8  et  9.  Les  coups  de  ces  deux  séries  ont  élé  éga- 
lement mêlés,  mais  comme  cette  expérience  devait  servir  en 
même  temps  à  la  comparer  à  une  autre,  elle  a  été  Faite  avec 
les  deux  obusiers  ci-dessus  indiqués  (portant  les  Uo.  St5  et 
31),  dont  Tun  était  placé  à  10  pas  à  droite,  Tautre  à  la  même 
distance  à  gauche  d'une  ligne  de  tir  tracée  sur  le  sol.  Pour 
faciliter  le  pointage.  Ton  avait  placé  dans  cette  ligne,  à  mille 
pas  de  la  pièce,  une  rose,  et  à  deux  mille  pas  une  perche. 
Pour  les  coups  n""  I  et  2  de  la  8«  série,  Tobusier  n*  25  était 
placé  à  gauche  de  la  ligne,  puis  oa  Ta  placé  à  droite.  Les 
coups  n*  3, 4, 5,  ainsi  que  ceux  i  ei  2  de  la  9«  série  ont  été  tirés 
de  ce  dernier  emplacement.  L'ohusier  n*  31  lui  placé  à  la 
gauche  de  la  ligne  de  tir,  et  les  coups  n"*  3, 4, 5  de  la  9*  série 
seulement  ont  été  tirés  avec  cette  pièce.  L'élévation  consi- 
dérable de  8*"  n'ayant  pas  permis  de  pointer  sur  la  rose,  on 
a  pris  de  préférence,  pour  point  de  mire,  la  perche  ci-dessus 
mentionnée. 

Les  déviations  latérales  sont  comptées  à  partir  de  la  ligne 
du  tir  tracée  sur  le  sol,  par  conséquent  sans  tenir  compte  de 
remplacement  de  la  pièce  en  dehors  de  celte  ligne. 

4*  Les  déviations  extraordinaires  deb  coups  n«  i  et  5,  sé- 
rie i,  peuvent  être  attribuées  suivant  toutes  probabilités  à  la 
circonstance  que  le  centre  de  gravité  du  pr(>jectile  n'avait  pas 
reçu,  au  fond  de  l'âme  de  la  pièce,  la  position  voulue. 

Les  mêmes  circonstances  paraissent  s'être  présentées  au 
coupn«2,  séries. 

5»  Vent  très  faible  de  droite  et  en  arrière,  presque  perpen- 
diculaire à  la  ligne  de  tir  pendant  les  journées  du  42  et  du 
13  septembre. 
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TiUeaB  4  des  résallals  do  lir  ave  le  projectile  I  exeertrietté 

Pièce:  Obusier  court  de  15  centimètres.  .n    j  u     ^i 

Diamètre  du  projectile:  0  m.  1450.     Elévation  de  la  pièce:  10»  (ou  43c.de hausse i 
Poids  idem:  10  k.    9600.     Charge        idem'.  0  k.  bOO. 
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firiihie ,  eièeilé  m  foVignt  de  Brtssebaet  ei  1842. 

Pièce  lObusier  long  de  15  centimètres.  ...  .        ... 

Diamètre  du  projectile  :0  m.  1450.    FJévatîon  delà  pièce  :  5«  (oiM4*c,  de  hausse) 
Poids         idem:  !0  kil.  9600.    Charge        idem:        0  kll.  500. 
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•lMiervatl«M«  mir  le  taUMiv  préeédemi. 

I""  jLies  grandes  déviations  qu'on  a  remarquées  principale- 
ment dans  le  tir  de  Tobusier  court  doivent  être  attribuées, 
suivant  tontes  probabilités,  à  ce  que  Taxe  d'équilibre  du 
projectile  n'avait  pas  été  placé  dans  le  plan  du  tir,  ou  que  les 
pôles  éloignés  pour  les  excentricités  respectives,  sur  le  tam- 
pon g,  ava-ent  été  déplacés,  parce  que  Ton  n'avait  pas  assez 
serré  la  vis  formée  par  le  tampon;  mais  quelle  que  soit  la 
cause  de  ces  déviations,  les  résultats  du  tir  constatent  d'ail- 
leurs, que  le  placement  du  projectile  dans  l'àme  de  la  pièce 
a  eu  lieu  avec  toute  la  précision  possible  et  que  ces  déviations 
n'ôtent  rien  de  la  valeur  réelle  de  l'expérience. 

i*  f^e  vent  venait  de  droite. 

Qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  mes  remerclments  à 
MM.  Terquem  et  Favé  et  particulièrement  à  M.  Jacques  pour 
avoir  rendu  justice  aux  travaux  de  l'artillerie  belge  relative- 
ment au  tir  des  obus  à  balles,  dont  j'avais  rendu  compte. 

Si  mon  exposé  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  j'espère 
que  le  public  militaire  sera  tôt  ou  tard  à  même  de  juger  plus 
complètement  de  la  rationalité  des  principes  qui  ont  servi  de 
base  au  système  d*obus  à  balles  dont  la  fusée  métallique  fait 
partie;  et  par  conséquent  aussi  de  la  rationalité  de  ceux 
d'après  lesquels  les  expériences  belges  de  1855  ont  été  exé- 
cutées, bien  qu'ils  n'aient  pas  reçu,  dans  le  traité  Die  Shrap» 
nt/i,  l'approbation  du  célèbre  auteur. 

Ce  système  d'obus  à  balles,  qui  jusqu'à  présent  n'est  adopté 
qu'en  partie  en  Belgique,  diffère  sous  plusieurs  rapports  des 
systèmes  suivis  ailleurs;  il  est  complété  par  un  obus  à  balles 
incendiaires  et  par  une  botte  à  balles,  qui  se  lancent  à  l'aide 
de  la  même  hausse  dont  on  se  sert  dans  le  tir  de  l'obus  à 
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Uiltes;  enfin,  si  Ton  veut,  on  peut  y  ajouter  encore  une 
bombe  à  balles  et  un  projectile  incendiaire  de  ce  genre,  bien 
que  la  théorie,  au  premier  coup  d^œil,  semble  promettre  peu 
de  succès  à  remploi  du  principe  dû  Shrapnel  dans  le  tir  du 
mortier. 

Dans  toutes  ces  applications,  je  me  suis  constamment  pro- 
posé de  réduire  le  plus  possible  les  travaux  coudés  aux 
canonniers,  sans  rien  abandonner  de  la  puissance  d*eRet  ob- 
tenue antérieurement. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  opuscule  sans  soumettre  à  mes 
lecteurs  quelques  réflexions  au  sujet  des  attaques  dont  j'ai 
été  l'objet. 

Le  général  Shrapnel,  après  avoir  fait  les  premières  expé- 
riences avec  son  projectile,  avait,  dans  l'intérêt  de  Tartillerie 
anglaise,  publié  quelques]  notices  seulement  sur  l'emploi  du 
projectile  et  sur  reflet  qu'on  pourrait  en  attendre.  L'Angle- 
terre était  à  cette  époque  en  guerre  avec  une  puissance  con- 
tinentale, ou  prête  à  entrer  en  campagne,  et,  par  cette  raison 
seule,  le  généial  n'a  pu  convenablement  faire  connaître  ni  le 
principe  du  tir  du  nouveau  projectile,  ni  les  dispositions 
prises  à  cet  égard  :  d'ailleurs  le  gouvernement  anglais  avait 
défendu  à  ses  olDciers  de  faire  connattre  ces  secrets,  mesure 
qui  a  été  pleinement  justiiiée  par  la  suite. 

Ces  circonstances  auraient  dû  Trapper  tout  le  monde,  et 
surtout  les  écrivains  militaires  des  dix  dernières  années;  ce- 
pendant il  y  a  de  ces  auteurs  dont  la  colère  a  été  excitée  par 
le  silence  des  Anglais  sur  cette  matière,  et  leur  colère  s'est 
fait  jour  parfois,  avec  m\e  violence  excessive,  d'abord  contre 
la  personne  de  l'estimable  général  Shrapnel  qui  échappe  à 
peine  à  l'accusation  d'imposture;  puis  contre  ceux  qui  ont 
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recommandé  le  nouveau  projeolile  à  Tattention  de  leurs  frères 
d'armes;  et  enfin  contre  le  projectile  même. 

J'ai  cru  bon  de  rappeler  ce  fait  parce  que  le  général  de 
Decker  a  approuvé  dans  son  traité  une  critique  qui, —  à  Toc- 
casion  de  quelques  données  consignées  dans  mes  Considéra-» 
tions  et  expériences,  etc., —  m'accuse  indirectement  «  mais 
fort  injustement,  d'avoir  mal  agi  envers  le  public  et  de  m'ètre 
rendu  coupable  du  crime  d'ostentation.  Cet  incident  ne  s'eï* 
plique  guère  que  par  un  oubli  de  la  part  du  général  :  il  n'a 
plus  pensé  à  l'épigraphe  que  porte  son  traité,  il  a  méconnu 
la  tendance  de  ces  expériences,  car,  sans  cela,  il  n'aurait  pu 
vouloir  tirer  des  termes  moyens  de  résultats  qui,  par  leur  na- 
ture, ne  peuvent  être  soumis  à  ce  genre  de  calcul.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  joindre  aux  dites  considérations,  etc.,  les  rele- 
vés grapliiques  des  cibles  pour  démontrer  la  dispersion  des 
fragments  de  l'obus  à  balles,  ce  qui  aurait  coupé  court  à  toute 
discussion  sur  le  nombre  des  atteintes;  mais  cette  omission 
a  eu  lieu  contre  mon  gré.Aussitôt  que  l'occasion  se  présentera 
de  parler  du  détail  de  ces  expériences,  je  le  ferai  en  compa- 
rant les  coups  les  plus  remarquables  à  d'autres  analogues, 
observés  à  des  époques  plus  récentes. 

L'absence  de  ces  relevés  n'a  pourtant  pas  été  pour  tous  les 
artilleurs  un  obstacle  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans 
le  peu  de  lignes  dont  les  considérations,  etc.,  se  composent. 
A  l'appui  de  celte  assertion,  je  citerai  im  officier  supérieur, 
appartenant,  comme  le  général  de  Decker,  à  l'artillerie  prus- 
sienne, officier  dont  la  compétence  en  pareilles  matières  est 
hors  de  doute,  et  qui  a  attribué  à  ce  travail  assez  d'importance 
pour  lui  HCOovdertxceptionneHemefU  une  place  dans  un  recueil 
de  ses  mémoires,  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  toutes 
les  armes.  Je  veux  parler  de  M.  le  major  da  Vignau  et  de  son 
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ouvrage  :  Ahkandlun§en  êber  eine  ÀnzM  ier  m  neuerer  Zeii 
MPiehtigitên,  dos  studium  und  die  Thatigkeii  des  mUitcun  «or* 
XH§$we%$e  in  Anspruch  neehmenden  Gegenêtœnde  des  ÀriiUeriê^ 
Wesemsy  publié  à  Mayence  en  4844. 

Aux  yeux  de  cet  auteur,  les  expérienees  belges  en  question 
ont  donc  quelque  valeur,  ce  que  le  générai  de  Decker  leur 
refuse. 

Il  me  reste  à  mentionner  une  circonstance  qui  est  trop  im^ 
portante  pour  la  laisser  passer  inaperçue  :  c'est  que  lobus  à 
balles  a  rencontré  partout  une  foule  d'adversaireS:  tandis 
qu*on  accorde  généralement  à  d'autres  projectiles  deParlil- 
lerie,  une  indulgence  qui  va  en  réalité  un  peu  loin 

Dans  cette  catégorie  appartiennent,  par  exemple,  les  fusées 
de  guerre  et  les  obus  ordinaires. 

Les  fusées  de  guerre  sont  armées  d*obus  à  balles,  mai«  sans 
que  cet  obus  soit  muni  d'une  fusée  propre  &  en  régler  Pex- 
plosion.  —  Personne  ne  blÀme  cependant  cettn  disposition; 
on  parait  se  contenter  de  TefTet  du  projectile. 

L'obus  ordinaire  est  muni  de  la  fusée  ordmaire  en  bois  qui, 
au  moins  pour  l'obusier  long  à  charge  ordinaire,  détermine 
ia  rupture  du  projectile  à  la  plus  grande  distance  voulue.  Aux 
distances  intermédiaires  les  plus  importantes,  l'effet  de  ce 
projectile  n'est  rien  moins  que  celui  d'un  obus.  Il  parait  qu'on 
ne  s'inquiète  pas  de  ce  qu'un  tel  effet  pourrait  avoir  d'insuflB- 
sant  en  campagne  à  l'avenir.  Tout  en  sachant  que  l'obus  &st 
susceptible  de  produire  un  effet  très  puissant,  aussitôt  qu^on 
est  à  même  de  maîtriser  son  explosion. 

Quant  aux  fusées,  on  accorde  la  plus  grande  indulgence  A 
la  fusée  en  bois.  On  sait  que  le  nombre  des  ratés  occasionnés 
par  cette  fusée  a  quelquefois  dépassé  la  moitié  des  coups  tir/^s: 
—je  parle  des  obus  préparés  pour  le  service  de  guerre,  —  et 
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à  peine,  né mmoias,  parati-on  s'aperoevoir  de  ce  résultat.  Il 
n*en  est  pas  de  môme  avec  la  fusée  destinée  aux  obus  à  balles  : 
la  moindre  irrégularité  du  tir  est  généralement  attribuée  à  la 
rusée,  bien  que  souvent  une  autre  cause  Ta  déterminée, 
comme  la  différence  dans  les  diamètres  et  les  poids  des  pro- 
jectiles, celle  dans  les  charges  de  la  pièce,  etc. 

Un  grand  nombre  des  adversaires  que  compte  Tobus  à  balles 
vient  de  la  diversité  des  principes  qu'on  a  cru  devoir  adopter 
dans  les  différents  corps  d'artillerie  sur  la  préparation,  sur  ie 
mode  du  tir,  et  spécialement  sur  l'emploi  de  ce  projectile. 
Quelquefois  ces  principes  diffèrent  tant,  qu'il  y  a  certaine- 
ment erreur  d'un  côté. 

Ceux  qui  exigent  trop  du  tir  actuel  de  l'obus  à  balles  fe- 
raient  bien  de  ne  pas  oublier  que  les  prc^ctiles  creux  ordi- 
naires sont  connus  depuis  trois  siècles  environ,  tandis  que  la 
connaissance  de  l'obus  à  balles  ne  date  que  du  commencement 
de  notre  siècle;  qu'il  est  indispensable  et  pour  les  oIDciers  et 
pour  les  hommes  qui  doivent  se  servir  d'un  nouveau  projec- 
tile, d'étte  familiari>és  avec  ses  qualités,  avec  son  emploi,  et 
que  pour  cela,  il  faut  un  certain  temps.  Par  cette  raison,  une 
artillerie  peut  être  surprise  par  une  guerre;  et  tout  en  possé- 
dant un  nouveau  moyen  de  destruction,  elle  peut  cependant 
n'être  pas  en  mesure  d'en  retirer  le  même  service  que  l'en- 
nemi qui  posséderait  ce  môme  moyen. 

D'un  aiitfe  cdté.  il  ne  faut  pas  vouloir  rester  stationnaire 
relativement  au  service  à  exiger  du  personnel  de  l'artillerie. 
lies  canonniers  d'aujourd'hui  exécutent  des  travaux  qu'on 
aurait  réclamés  en  vain  autrefois  des  mêmes  hommes;  les 
travaux  au  polygone  de  Brasscliaet  fournissent  tous  les  ans 
la  preuve  de  la  justesse  de  cette  remarque.  Et  pourquoi ,  en 
effet,  ces  hommes  devraient-ils  être  exclus  du  progrès  géné- 
ral de  notre  temps  ! 
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Il  me  parait  donc  indispensable  de  munir  à  l'avenir  de  Tu- 
9éM  graduées,  tous  les  prqjectiles  qu'on  veut  armer  d'une 
fusée  Au  moins  les  otBciers  intelligents  ne  seront  plus  em- 
pêchés de  retirer  de  ces  projectiles  le  service  que  ces  derniers 
peuvent  rendre.  Voyex,  sur  ce  sujet,  l'ouvrage  alleman  1  pré- 
cité de  M.  le  major  du  Vignau. 

Sans  vouloir  nier  que  l'obus  ordinaire  qui  éclate  en  tou- 
chant le  sol,  puisse  par  circonstance,  produire  des  effets  très 
grands,  il  n'y  a  certainement  que  peu  de  ses  éclats  qui  puis- 
sent atteindre  d'ordinaire  les  troupes  ennemies,  surtout  lorsque 
celles  ci  sont  rangées  en  ligne.  Dans  le  tir  de  l'obus  chargé 
de  poudre  et  lancé  à  l'instar  de  l'obus  à  balles,  on  a  la  chance 
de  toucher  ce  but  avec  un  nombre  plus  considérable  d'éclats, 
quelquefois  avec  tous.  Remplit-on  enfin  l'intérieur  de  cet  obus 
de  balles,  alors  les  trajectoires  décrites  par  ces  balles,  s'inter- 
posent dans  les  interstices  laissés  par  les  trajectoires  des 
éclats  dans  la  gerbe  des  fragments  du  projectile,  et  augmen- 
tent ainsi  sensiblement  la  chance  de  toucher  et  la  quantité  de 
l'effet.  On  doit  donc  attribuer  à  l'obus  à  balles  pour  le  service 
en  rase  campagne,  une  valeur  bien  supérieure  à  celle  de  l'o- 
bus chargé  de  poudre  seulement. 

Gonsidère-t*on  maintenant  la  rapidité  avec  laquelle  on 
peut  exécuter  aujourd'hui  le  feu  d'obus  à  balles;  considère- 
t-on  que  l'obus  à  balles,  convenablement  construit  et  préparé, 
peut  remplacer  l'obus  chargé  de  poudre  seulement ,  même 
dans  le  peu  de  cas,  où  ce  dernier  projectile  serait  reconnu  in- 
dispensable en  rase  campagne  ;  considère-t-on  en  même  temps 
que  la  différence  entre  le  prix  des  deux  projectiles  précités  ne 
consiste  que  dans  le  prix  de  la  charge  en  balles;  considère- 
t-on  que  l'inconvénient  qui  résulte  pour  l'emploi  de  l'obus  à 
balles,  du  surcroît  du  poids  absolu  du  projectile,  est  large* 
T.  3.  nM.  —  iANviaa  I84S.  —  4*  ssaii.  (aem.  %H.j     4 
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ment  compensé  par  une  augmentation  notable  dans  la  cbance 
de  toucher,  dans  TeOet  du  projectile  et  dans  le  rayon  d'eOica-^ 
cité  de  Tartillerie;  veut-on  enOn  comparer  un  tir  d*obus  ordi- 
naires bien  exécuté,  à  un  tir  d'obus  à  balles,  qui  n'a  que 
médiocrement  réussi  ;  on  trouvera  que  j'ai,  —  contrairement 
à  l'assertion  gratuite  du  général  de  Decker,  à  la  fln  du  g  308 
de  son  ouvrage,  —  dit  encore  trop  peu  dans  mes  Considéra- 
tions, etc.,  pour  Taire  apprécier  toutes  les  excellentes  qualités 
de  l'obus  à  balles,  et  on  avouera  qu'en  Belgique,  du  moins, 
on  n'a  pas  eu  la  moindre  intention  «  de  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  du  public.  » 

Quant  à  l'opinion  dudit  ofBcier  général  sur  la  fusée  métal- 
tallique,  le  temps  démontrera  s'il  a  eu  raison  ou  non;  mais  il 
a  eu  tort  de  blâmer  l'usage  qu'on  a  cru  devoir  faire  A  Bras- 
schaet  de  cette  fusée  dans  un  cas  tout-à-lait  exceptionnel.  Cet 
usage  ayant  été  pleinement  jusliflé  par  le  fait,  les  sarcasmes 
des  §  317,  observation  (a)  et  344  perdent  toute  leur  valeur. 

Le  général  de  Decker  trouve  mauvais  aussi  que  la  hauteur 
du  point  d'éclatement  du  projectile  n'ait  pas  é^é  mesurée  aux 
expériences  de  Brasschaet  en  1835;  mais  dans  lesConsidé- 
rations,  tab.  I,  on  indique  les  motifs  qui  ont  obligé  de  renon- 
cer à  déterminer  avec  l'exactitude  désiréci  les  distances  d'é- 
clatement; et  la  courbure  connue  de  la  trajectoire  employée 
a  dû  suppléer,  autant  que  posstf^Je,  &  cette  omission  invo- 
lontaire. 

Le  général  russe  Okounef  dit,  dans  ses  Mémoires  sur  le 
changement  qu'une  artillerie  bien  instruite  et  bien  employée 
peut  produire  dans  le  système  de  la  grande  tactique  moderne, 
publiés  à  Paris,  en  1856  :  a  Une  fois  que  les  fusées  à  la  con- 
«  grève,  et  surtout  les  obus  Shrapnel  seront  perfectionnés,  ils 
«  donneront  A  l'artillerie  une  force  destructive  tellement 
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c  grande,  que  cette  arme  pourra  véritablement  devenir  le 
«  fléau  de  rbumaniié.  »  Abstraction  faite  des  Tusées  de  guerre 
dont  il  ne  s'agit  pas  ici ,  jo  trouve  que  le  général  a  parfaite- 
ment raison,  seulement  j'aurais  désiré  voir  substituer  au  mot 
«fléau*  le  mot  bonheur:  car  il  est  évident  que  plus  les  moyens 
de  destruction  seront  efficaces,  moins  le  fléau  de  la  guerre 
pèsera  sur  les  peuples. 

Les  sacrifloes  d'hommes  exigés  tlans  les  batailles  seront 
alors  diminués,  parce  que  probablement,  sur  les  champs  des 
batailles  à  livrer  dans  lavenir  sur  le  continent  de  TEurope, 
le  principe  prédominant  sera  de  chercher  à  produire  plutôt 
un  grand  effet  moral  sur  les  troupes,  que  d'obtenir  un  efibt 
physique,etce  but  ne  pourrait  être  plus  complètement  atteint 
qu'en  faisant,  pour  ainsi  dire,  brèche  dans  les  range  de  Ton- 
Demi;  or,  pour  cela,  il  faut  en  convenir,  nul  autre  projectile» 
connu  dans  Tartillerie,  ne  se  prête  mieux  à  rendre  ce  service 
important,  que  l'obus  à  balles. 

Bruxelles,  le  8  octobre  4847. 

BORMANN, 

Lieqtepant-colonel  d'artillerie,  attaché 
à  la  maison  militaire  de  Sa  Majesté 
le  roi  des  Belges. 


FUSÉES  DE  PROJECTILES  CREUXt 

(ftalie.) 


Au  lieu  des  rainures  faites  suivant  les  génératrices  de  la 
surface  de  la  fusée  du  colonel  Parizot ,  nous  proposerions  de 
percer  parallèlement  au  canal  destiné  à  la  composition  et 
dans  répaisseur  de  la  fusée,  trois  ou  quatre  petits  canaux 
d*environ  0",002  de  diamètre.  Chacun  de  ces  canaux  traver- 
serait un  petit  canal  transversal ,  allant  d'une  génératrice  de 
la  fusée  à  la  colonne  de  composition.  Le  but  de  ces  canaux 
transversaux  est  de  donner  issue  au  jet  de  flamme  conduit 
par  la  combustion  de  la  composition,  lorsqu'elle  arrive  à 
hauteur  de  celte  ouverture  transversale.  Un  fil  métallique  en- 
gagé dans  cha^iue  petit  canal  longitudinal  viendrait  en  se 
recourbant  comme  dans  la  fusée  Parizot  fermer  Touverture 
latérale  au  moyen  d'un  tampon  de  cire.  Cette  opération  se- 
rait facilitée  en  faisant  le  trou  transversal  jusqu'à  la  rencontre 
du  petit  canal  longitudinal. 

Chaque  ouverture  transversale  étant  bouchée,  comme  on 
vient  de  l'expliquer,  la  colonne  de  composition  brûlerait  dans 
toute  la  longueur  sans  être  modifiée  par  les  ouvertures  trans- 
versiites  et  donnerait  la  durée  maxima  de  la  fusée. 

Pour  obtenir  une  durée  moindre,  ou  débouchera  le  canal 
transversal  correspondant  en  arrachant  le  fil  métallique  ({ui 
le  ferme,  comme  on  le  fait  pour  la  fusée  Parizot.  On  pourra 
alors,  avec  une  fusée  ainsi  construite,  obtenir  des  durées  cor- 
respondantes à  quatre  ou  cinq  distances. 
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Pour  que  le  canonnier  chargé  de  régler  la  Risée  ne  se 
trompe  pas  sur  le  choix  du  canal  à  déboucher,  on  pourrait 
imprimer,  au  moyen  d*un  fer  chaud ,  sur  la  tranche  de  la 
fusée  et  prés  de  chaque  &I,  les  lettres  A»  B,  C,  D,  qui  indique- 
raient les  fils  correspondants  à  la  i'*,  2*,  3*  et  4*  distance. 
Le  canal  t)entral  servirait  pour  la  plus  grande  distance  à  la* 
quelle  Texplosion  du  projectile  doit  se  produire. 

En  fraisant  un  peu  la  partie  supérieure  des  petits  canaux 
pour  y  mettre  un  peu  de  cire,  nous  pensons  qu'on  suppri- 
merait toute  communication  entre  Tintérieur  et  Textérieur 
du  projectile  et  qu'on  empêcherait  ainsi  fexplosion  de  la 
charge  de  la  pièce  de  produire  celle  du  projectile  creux. 

Néanmoins  nous  reconnaissons  que  la  confection  de  cette 
fusée  offrirait  quelques  difficultés  si  on  la  faisait  en  bois  ;  mais 
elles  disparaîtraient  si  la  fusée  était  en  métal. 

Un  inconvénient  que  nous  n'avons  pas  &it  disparaître  con- 
siste dans  le  mode  de  régler  la  fusée,  mode  qui  la  caractérise; 
il  consiste  dans  la  grande  difficulté,  sinon  dans  Timpossibilité 
de  pouvoir  choisir  le  fli  convenable  dans  robscurité. 


Wumém  A  de«m  eiii^casppg»  ••■ccMtrl^iii—  ci 


Le  capitaine  prussien  Horitz  Heyer,  indique  pour  les  obus 
Shrapnel  remploi  de  la  fusée  suivante  qu'on  peut  régler  à 
volonté.  Nous  en  donnerons  la  description  telle  qu'elle  a  été 
faite  par  l'officier  prussien  et  traduite  par  un  officier  belge» 
afin  de  mieux  faireconcevoir  le  mécanisme  ingénieux  employé 
pour  régler  cette  fusée. 

La  fusée  entièrement  en  laiton  se  compose  de  deux  parties, 
dont  l'une  est  fixée  dans  le  projectile  et  l'autre  mobile  dans  la 
première.  L'enveloppe  extérieure  consiste  en  une  vis  métal- 
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lique  percée  s:ivant  son  axe  et  qu'on  visse  dans  Pœil  taraudé 
du  projectile.  Dans  cette  vis  est  exactement  allézée  une  douille 
destinée  à  recevoir  la  fusée.  Cette  douille  porte  parallèlement 
à  Taxe  une  rainure  rectangulaire  d'environ  0",002  de  largeur 
destinée  au  passage  d'un  tenon  fixé  sur  la  tusée  et  à  celui  dé 
la  flamme. 

Lorsque  la  vis  est  flxée  sur  le  projectile,  on  trace  sur  la 
surface  de  ce  dernier  à  partir  de  Toeil  une  partie  de  circon- 
férence située  dans  le  même  méridien  que  Taxe  de  la  rainure, 
afin  de  déterminer  exactement  la  position  de  cette  dernière. 
La  seconde  partie  qui  est  mobile  dans  la  douille  consiste 
en  un  tube  tourné  pouvant  être  introduit  à  frottement  dans 
cette  dernière;  ce  tube  porte  à  son  extrémité  inférieure  un 
tenon  pouvant  glisser  dans  la  rainure  de  la  douille.  L*extré- 
mité  supérieure  du  tube  porte  un  disque  eil  fer-blanc  de  O^^OIt 
de  diamètre  formant  ressort. 

La  longueur  du  tube  est  réglée  d'après  le  temps  maximum 
de  combustion  nécessaire  au  tir,  et  la  vitesse  de  la  combus- 
tion due  au  diamètre,  au  dosage,  à  la  densité  de  la  colonne 
de  eoniposition  se  r<fto  de  matattre  qm  (a  haiilvyr  de  la 
colonne  de  composition  oorrefipondarit  à  la  plus  courte  dis- 
tance, c'est-à-dire  au  temps  minimum,  soit  égale  aux  cinq 
quarts  de  l'épaisseur  du  métal  du  projectile  à  l'œil.  La  douille 
est  un  peu  plus  courte  que  le  tube  mobile,  afin  que  ce  der- 
nier y  étant  introduit  et  tourné  autour  de  son  axe,  le  tenon 
s*appuie  contre  la  tranche  inférieure  de  la  douille  et  permette 
au  disque  de  s'appuyer  fortement  sur  la  surface  du  projectile 
autour  de  l'œil  ;  de  cette  manière,  par  son  élasticité,  il  main- 
tiendra le  tenon  en  contact  avec  la  tranche  inférieure  de  la 
douille. 
Le  tube  est  divisé  sur  la  surface  externe  en  autant  de 
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parties  égales  qu*il  y  a  de  centaines  de  pas  dans  lé  iraximum 
de  la  distanoe  que  le  projectile  doit  parcourir  avant  d*éclater. 
Sur  chacune  de  ces  divisions,  situées  à  diverses  hauteurs,  on 
marque  un  point  qui  sert  de  centre  à  la  lumière  de  0">,00i  de 
diamètre,  percée  normalement  à  la  surface  du  tube.  Les  lu- 
mières ainsi  percées  à  diverses  hauteurs  ne  sont  pas  situées 
sur  une  même  génératrice,  mais  sur  des  génératrices  difTé- 
rentes,  de  manière  que  la  ligne  qui  les  réunit  forme  sur  le 
tuhe  une  ligne  hélicoïdale.  Aucune  de  ces  lumières  ne  doit 
être  percée  sur  Télément  du  cylindre  correspondant  au  tenon. 

Pour  charger  te  tube,  on  Tintroduit  d^abord  dans  un  moule 
formé  de  deux  parties  qui  sert  en  même  temps  à  Termer  les 
lumières  du  tube  au  moyen  de  goujons  correspondant^;  lorsque 
la  fusée  est  chargée,  on  fore  la  composition  suivant  les  dia- 
mètres des  diverses  lumières  jusqu'aux  parois  opposées  du 
tube. 

Le  disque  supérieur  du  tube  dont  nous  avons  parlé  porte 
des  divisions  suivant  des  rayons,  de  manière  que  chacune 
corresponde  exactement  à  une  lumière,  et  par  conséquent, 
soit  située  dans  le  plan  passant  par  Taxe  de  la  fusée  et  celui 
de  la  lumière  correspondante.  A  côté  de  ces  divisions  sont 
marquées  les  distances  auxquelles  correspondent  les  longueurs 
de  la  fusée  jusqu^aux  lumières  qu'elles  indiquent.  Le  disque 
est  percé  de  deux  trous  dans  lesquels  on  peut  introduire  une 
clef  avec  laquelle  on  peut  le  faire  tourner  à  volonté. 

la  fusée  mobile  est  frottée  extérieurement  d'enduit  gra- 
phitique, puis  introduite  dans  la  douille  de  manière  que  le 
tenon  glisse  dans  la  rainure;  lorsque  le  disque  touche  la  sur- 
face du  projectile  on  pousse  vivement  la  fusée  pour  amener 
le  tenon  hors  de  la  douille  et  on  &it  aussitôt  tourner  un  peu 
la  fusée  autour  de  son  axe  pour  amener  le  tenon  sous  la  tranche 
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inférieure  de  la  douille  et  assujétir  la  fusée  dans  cette  position 
par  la  pression  qu*il  exerce'en  vertu  de  l'élasticité  du  disque. 
Lorsque  la  fusée  est  ainsi  mise  en  place  on  couvre  la  couche 
supérieure  de  la  composition  avec  du  papier  pour  la  préserver 
de  Thumidité. 

Quand  on  veut  faire  usage  du  projectile  on  décoiffe  la 
fusée,  puis  on  la  règle  de  la  manière  suivante  :  on  engage  la 
clef  dans  les  deux  trous  que  porte  le  disque,  puis  on  fait 
tourner  celui-ci  et,  par  conséquent,  la  (usée  autour  de  son  axe 
jusqu'à  ce  que  ta  division,  correspondant  à  la  distance  déter- 
minée pour  Texplosion  du  projectile,  arrive  dans -le  méridien 
de  la  rainure  de  la  douille  tracé  sur  ta  surface  du  projectile. 
Alors  la  lumière  correspondant  à  la  division  du  disque  ainsi 
resserrée  aboutit  à  la  rainure,  et  le  feu  qui  jaillira  par  cette 
ouverture  pourra  ainsi  pénétrer  jusqu'à  la  charge  du  projec- 
tile, Tenflammer  et  produire  Texplosion. 

Cette  fusée  très  ingénieuse  parait  présenter  dans  la  pra- 
tique quelques  inconvénients  dont  Texpérienoe  pourrait  faire 
apprécier  la  gravité. 

1*  L^allésage  de  la  douille,  te  rabottement  de  la  rainure 
veulent  être  exécutés  avec  une  grande  précision  pour  que  le 
mobile  puisse  glisser  et  tourner  dans  le  tube  vissé  sur  le  pro- 
jectile. Le  jeu  du  ressort  doit  être  bien  entendu  pour  que  le 
tenon  presse  sur  la  partie  inférieure  de  la  douille,  et  son  élas- 
ticité doit  persister  malgré  une  tension  prolongée  pendant  une 
campagne  au  moins. 

.  ^  N'est-il  pas  à  craindre  que  la  rouille  ou  le  contact  intime 
des  deux  parties  de  la  fusée  longtemps  prolongé,  ne  s*opposent 
au  mouvement  de  rotation  nécessaire  pour  régler  la  durée  de 
/a  combustion? 

5""  La  fusée  exige  pour  être  graduée  que  le  canonnier  puisse 
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amener  dans  le  même  plan  la  division  du  disijue  et  le  méri- 
dien de  la  rainure»  opération  qui  ne  peut  se  l'aire  que  le  jour* 
ou  avec  une  lumière  pendant  Tobscurité. 

4«  Le  prix  de  celte  fusée,  probablement  assez  élevé,  suflS* 
rait  peut-être  pour  s*opposer  à  son  adoption. 

Néanmoins ,  nous  pensons  que  celte  fusée ,  basée  sur  un 
principe  nouveau,  mérite  d*étre  étudiée. 

FusÉK  BoBMAm. — Le  corps  de  la  fusée  est  coulé  en  plomb 
dans  un  moule  en  cuivre;  elle  a  la  forme  d*un  cylindre.  Sur 
sa  surface  se  trouvent  les  rainures  dont  on  verra  plus  tard 
Tusage. 

Dans  le  plan  supérieur  est  creusée  une  rainure  à  section 
prismatique  dont  Taxe  est  un  arc  de  circonférence  dont  le 
centre  est  sur  Taxe  de  la  fusée.  Ce  prisme  dont  Taxe  est  cir- 
culaire est  destiné  à  loger  la  composition  fusante  qui  doit 
transmettre  le  feu  à  la  charge  du  projectile.  A  cet  effet,  ce 
canal  prismatique  communique,  d*une  part  k  Tamorce  qui 
prend  feu  par  l'explosion  de  la  charge  de  la  pièce,  de  l'autre 
à  un  canal  intérieur  nommé  lumière  par  lequel  le  feu  se 
transmet  à  une  chambre  inférieure  remplie  de  poudre  dont 
rexplosion  amène  celle  du  projectile. 

Pour  charger  la  hisée  on  introduit  dans  la  lumière  inté- 
rieure un  brin  de  mèche  à  étoupille,  puis  on  remplit  la 
chambre  inférieure  de  poudre;  cette  chambre  est  ensuite 
fermée  par  une  plaque  circulaire  en  plomb,  maintenue  par  le 
lefoulement  des  bords  de  la  chambre. 

La  composition  de  la  fusée  consistant  en  une  quantité 
constante  de  pulverin  est  pesée  avec  une  balance  très  sen- 
sible. Cette  composition  est  versée  dans  le  canal ,  égalisée 
avec  soin  pour  en  former  une  couche  uniforme.  On  la  re- 
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couvre  ensuite  d'une  rondelle  en  plomb  entrant  à  frottement 
dans  le  canal. 

La  composition  est  alors  comprimée  par  l'action  d'un  ba- 
lancier, puis  on  soude  la  rondelle  avec  les  bords  du  prisme. 
Cette  rondelle  porte  des  divisions  correspondant  fl  autant  de 
durées  différentes. 

Pour  placer  la  fusée  sur  l'obus,  on  enduit  d'abord  les  rai- 
nure qu'elle  porte  sur  la  surfooe  d*une  couche  de  mastic, 
puis  on  les  remplit  de  chanvre  de  manière  que  les  vides 
soient  comblés  et  que  pourtant  la  frisée  puisse  encore  entrer 
dans  l'œil  du  projectile  On  recouvre  encore  le  chanvre  d'une 
couche  de  mastic  avant  d'introduire  la  fusée  dans  Vm\  du 
projectile  ;  cet  œil  est  muni  de  rainures  semblables  à  cella 
de  cette  dernière,  afin  d'assurer  \m  contact  plus  complet. 

Pour  faire  usage  du  projectile  garni  de  la  fusée,  on  décoiflb 
Tamorce  à  l'extrémité  du  canal  prismatique,  si  l'on  veut  ob« 
tenir  la  pluâ  grande  durée  possible. 

Pour  obtenir  une  durée  moindre,  on  compte  à  partir  du 
point  du  canal  le  plus  éloigné  de  Pamorce,  le  nombre  de  di- 
visions qui  doivent  brûler  pour  produira  ceJte  durée.  Dès  lors 
il  ne  s'agit  plus  que  de  découvrir  la  composition  au  n^iméiro 
de  l'échelle  déterminé  par  la  distance,  attn  que  la  combustion 
commence  au  point  voulu.  Cette  opération  se  fait  avec  un 
ciseau  en  bronze»  la  couche  de  plomb  est  aseex  mince  pour 
que  cet  instrument  mette  à  nu  la  partie  du  prisme  de  eom^ 
position  qui  doit  s'enflammer  la  première. 

Quant  aux  inconvénients  que  parait  présenter  la  fusée 
Bormann,  nous  rapporterons  le  jugement  de  HM.  Terquem 
et  Favé  tel  qu'il  est  relaté  dans   l'important  ouvrage  (4) 

(f  )  Eipériencei  mit  les  ShrtpiieU. 
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OÙ  nous  avons  puisé  la  description  que  nous  avons  Faite  de  la 
fusée  Bormann. 

c  On  a  pu  voir ,  d'après  la  description  de  la  fusée,  qu'elle 
repose  sur  Pidée  heureuse  de  développer  horizontalement 
la  composition  habituellement  placée  dans  un  tube  ver- 
tical. La  fusée  Bormann  est  la  seule  qui ,  étant  placée  à  Ta- 
vanoe  sur  le  projectile,  puisse  être  réglée  fort  juste  pour  la 
faire  éclater  à  la  distance  voulue  (1). 

«  Nous  sommes  bien  disposés  à  admirer  dans  cette  fusée 
plus  encore  les  moyens  d'exécution  que  l'idée  première.  La 
bbrication  forme  un  art  complet. 

«  Cette  fusée  est  très  ingénieuse  et  peut  avoir  beaucoup 
d'avenir,  mais  elle  offre  cependant  deux  graves  incon* 
vénients. 

«  1**  Enlever  avec  le  ciseau  en  bronee  une  certaine  étendue 
du  plomb  qui  couvre  la  composition  n'est  pas  en  soi  une  opé- 
ration bien  difficile;  mais  l'enlever  juste  au  point  indiqué  de«* 
mande  un  grand  sang-froid  et  une  certaine  adresse  peu  cooh 
patibles  avec  l'émotion  du  combat.  Ajoutons  que,  s'il  fait  froid, 
il  doit  devenir  difficile  môme  à  un  homme  exercé  d'enlever  le 
métal  au  point  juste  où  il  convient.  Du  reste,  il  vaudrait  bien 
mieux,  suivant  nous,  tracer  sur  la  fusée  le  même  signe  que 
sur  la  hausse  en  imitant  en  cela  la  pratique  des  Anglais,  que 
d'employer  la  division  par  temps  de  combustion  qui  exige  de 
la  réflexion,  du  calcul,  et  par  suite  piBut  entraîner  beaucoup 
d*erreurs. 

«  it.Un  autre  inconvénient  inhérent  à  la  fusée  Bormann ^ 

(1)  Nous  pcDMMifl  que  cTautrci  fuiéet  placées  d*avaD€e  penveDl  auM 
respfir  ce  bol,  et  calte  opinion  eo  faveur  de  la  futée  Bormann  parait  un 
pen  cschttive,  après  Teianen  que  nous  avons  fait  des  divers  procédés  de 
réfkr  les  loaées  placées  d*avance  snr  le  pro|ectile. 
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consiste  en  ce  que  l'amorce  de  cette  fusée  ne  sert  que  dans 
le  cas  de  la  plus  (grande  durée  de  combustion.  Dans  tous  les 
autres  cas,  la  composition  doit  prendre  feu  directement  et 
sans  amorce  par  une  petite  surface  très  comprimée.  II  nous 
paraît  que  cela  doit  produire  beaucoup  de  ratés  (1);  pour  les 
éviter ,  on  dit  que  M.  Bormann  commence  toujours  par  dé- 
coiffer Tamorce,  sauf  à  faire  ensuite  Tincision  à  la  dis 
convenable.  Ce  moyen  est  bon,  sans  doute,  pour  éviter  les 
ratés,  mais  ne  produit  pas  PefTet  qu'on  attend  de  la  gradua- 
tion. Du  reste,  il  ne  nous  parait  pas  im|)ossible  que  cette  fusée 
puisse  être  sous  ce  rapport  perfectionnée  et  que  Ton  parvi«»nne 
à  amorcer  les  parties  de  la  composition  mises  à  découvert. 

Tels  sont  les  divers  procédés  employés  pour  régler  les  fu- 
sées placées  d'avance  sur  les  projectiles.  On  voit,  d'après 
l'examen  que  nous  en  avons  (kit,  qu'aucun  d'eux  ne  satisfait 
complètement  auf  conditions  du  service. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  procédés  employés 
pour  régler  les  fusées  qu'on  place  sur  le  projectile  au  moment 
du  tir.  -  M. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


(1)  L'amorre  n'est  pas  nécesiaîre,  rexpérieoce  Ta  prouvé  pour  deifuséci 
ordinaire».  Sri  propriétés  sont  parement  mécaoiquet.  cur  cUe  sert  seulement 
à  offrir  à  la  Oamme  une  surface  rugueuse  plus  facile  à  enOammer  qa*uoe 
surface  lisse.  Quelque  comprimée  que  soit  la  composition,  en  la  grattant  un 
peu  elle  s*alluaie  probablement  toujours.  L'expérience  seule,  du  reste,  peut 
démimtrer  si  l'iocouvéuient  dei  raies  exbte,  comme  paraissent  le  penser 
MM.  Terquem  et  Favé. 


(SuUe.) 

Le  bombardement  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  n'a  dû  faire  de  victimes  que  les  personnes  qui 
s'étaient  renfermées  dans  les  caves, et  d'autres  impru- 
dente qui  traversèrent  les  rues  balayées  par  les  obus. 
D'Arçon  en  conclut  d'une  manière  absolue,  que  les 
bombes  ne  nuisent  qu'aux  maisons  et  non  pas  aux 
personnes.  Pour  nous,  quisavonsque  dès  les  premiers 
projectiles,  le  quartier  Saint-Sauveur  fut  complète- 
ment évacué,  et  que  les  habitante  se  réfugièrent  dans 
d*autres  quartiers,  où  Ton  circulait  avec  presque  au- 
tout  de  sécurité  que  le  lendemain  du  départ  des  Au- 
trichiens, nous  ne  tirerons  pas  de  ce  fait  la  même 
conséquence  ;  et  nous  dirons  que  les  catastrophes  se 
seraient  multipliées,  si  les  bombes  eussent  pénétré 
partout. 

L'attaque  ayant  eu  lieu  au  sud-est  de  la  place, 
douze  autres  mortiers  et  une  vingtaine  de  canons 
installés  dans  la  région  nord-ouest  eussent  produit 
ce  résultat,  et  consommé  la  ruine  de  presque  toute  la 
ville  ;  mais  le  gouverneur  eût  évidemment  cédé  avant 
ce  terme:  ce  supplément  d'une  trenteine  de  bouches 
i  feu  eût  donc  assuré  le  succès  de  l'ennemi. 

Celte  observation  nous  prouve  que  pour  écraser 
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une  forteresse,  il  n'est  pas  besoin  d'accrottre  le 
nombre  des  mortiers  qui  entrent  dans  un  équipage 
ordinaire  de  siège;  quoique  le  colonel  Jones  nous  af- 
firme qu'une  opération  de  ce  genre  exige  d'immenses 
moyens  en  artillerie. 

Nous  avons  donné  quelques  développements  au  ré- 
cit de  cette  attaque,  à  cause  du  bruit  qu'en  ont  fait 
nos  adversaires,  et  de  Timportance  qu'ils  ont  donnée  à 
la  résistance  des  Lillois,  qui  fut  glorifiée  outre  me- 
sure par  les  journaux  de  l'époque.  Mais  ce  n'est  pas 
à  pareilles  sources  que  les  militaires  doivent  puiser 
leurs  convictions. 

Le  capitaine  Marescot  termine  son  récit  par  la 
réflexion  suivante  pleine  de  vérité  : 

Dans  les  circonstanoes  aotuelles»  la  conduite  exemplaire 
des  habitants  de  Lille  a  peui-^tre  été  décisive.  Il  est  possible 
qu'un  moment  de  faiblesse  eût  entraîné  le  démembrement  de 
la  France  ;  si  cette  grande  ville  eût  ouvert  ses  portes,  il  eût 
été  à  craindre  que  cet  exemple  donné  par  la  plus  forte  place 
de  la  frontière  du  nord ,  n'eût  été  que  trop  imité  par  les 
autres. 

Combien,  en  effet,  les  Autrichiens  ont  eu  à  se  re- 
pentir d'avoir  entrepris  ce  bombardement  avec  d'aussi 
faibles  ressources,  et  de  l'avoir  si  maladroitement 
poursuivi!  Cette  gaucherie  eut  pour  eux  de  très 
graves  conséquences.  Elle  a,  comme  nous  le  verrons 
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bientôt,  iervi  de  prétexte  aux  Français  pour  bom- 
barder toutes  leurs  places  dans  les  Pays-Bas,  et  les 
leur  rayir  avec  une  extrême  facilité.  Elle  a  prodigieu- 
sement contribué  à  exalter  chez  nous  la  fièvre  révo- 
lutionnaire, et  à  nous  inspirer  de  Thorreur  pour  l^s 
étrangers,  que  Ton  nous  dépeignait  comme  des  can- 
nibales. On  peut  dire  que  cette  malencontreuse  at<« 
taque  ne  deviendrait  avantageuse  à  ceux  qui  Font 
entreprise,  que  dans  le  cas  où  nous  nous  laisserions 
persuader,  par  cet  exemple,  qu'il  ne  faut  pas  boni- 
barder  les  villes  de  nos  ennemis. 

BOMBARDEMENT  DE  THIONVILLE 


A  défaut  de  renseignements  fournis  sur  cette  opé- 
ration par  un  militaire,  nous  empruntons  textuelle- 
ment les  détails  que  l'on  va  lire,  à  V Histoire  de  TMon^ 
vilkpar  G. 'S.  Teissier^  sou$^préfei  de  Vammdkue- 
menly  Metz,  1828. 

LesiëgedeThionvilleeii  1792,  a  été,  si  Ton  en  croit  la 
plupart  des  écrivains  des  guerres  de  U  révolution,  d'une  part 
une  attaque  longue,  acharnée  et  dans  laquelle  les  lois  de  la 
guerre  n*ont  pas  même  été  respectées;  d'autre  part  une  dé- 
fense opiniâtre,  où  Ton  voit  se  développer  dans  une  population 
irritée  de  ses  Tiésastres,  les  sentiments  si  vantés  des  guerriers 
dePantiquité. 
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L'histoire  de  cette  ville,  écrite  sous  la  dictée  de  témoins 
oculaires,  ne  peut  copier  les  bulletins  révolutionnaires  dont 
on  ée  servait  pour  exalter  rimagiuation  du  peuple.  C'est  assez 
que  le  prétendu  incendie  de  Thionvllle,  la  destruction  de  ses 
remparts,  la  ruine  de  ses  habitants  aient  été  peints  pour  les 
Parisiens  dans  les  bruyantes  scènes  des  boulevarts  ;  que  des 
gravures  aient  Bxé  sur  le  papier  ses  épouvantables  désastres; 
qu'enûn  une  Toulede  compilateurs  aient  Tait  passer  ces  rêveries 
dans  leurs  écrits. 

La  vérité  toute  simple  et  tout  entière  est,  qu'à  la  suite  de 
ce  siège,  la  ville  n'avait  pas  une  dégradation  de  cinquante 
francs  ;  il  n'y  eut  ni  incendie,  ni  commencement  d'incen- 
die... 

Au  moment  où  l'armée  coalisée  opéra  son  mouvement  pour 
envahir  la  France,  le  duc  de  Brunswick  avait  décidé  de  com- 
mencer parle  siège  de  Thion ville. 

La  reddition  immédiate  de  Longwy  et  de  Verdun  Tut,  pour 
les  alliés,  le  présage  de  celledeThionville*  et  ce  fut  probable- 
roentcette  opinion  qui  Ht  juger  superflue  une  attaque  dansles 
règles. 

Après  avoir  complété  l'investissement  le  23  août,  le  gé- 
néral assiégeant  attendit  jusqu'au  5  septembre  pour  Taire 
i^nimer  la  place;  le  conseil  de  guerre  réuni  aux  corps  adml- 
ni.slratifs,  répondit  quà  part  toute  opinion^  un  en$emble  de  gem 
dhonneurne  pouvait  poser  tes  arma  iur  des  incitations  qui  n'é^ 
iûient  que  des  menaces.  Cette  dernière  phrase  parut  renfermer 
un  sens  profond  ;  on  l'interpréta,  et  l'on  jugea  au  quartier 
général  (ÏHettange-la-Grande,  que  pour  mettre  à  couvert  la 
responsabilité  des  chefs  militaires  et  civils,  il  fallait  simuler 
une  attaque  de  vive  force,  à  la  suite  de  laquelle  ils  pussent 
(ui|Hluler.  Dans  la  soirée  du  mercredi  5  septembre,  des  bat- 
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Uriêi  à  découvert  furent  placées  d'une  part  sur  la  hauteur  qui 
domine  leviWag^ de HauieYmz  prësde  la  chapelle  Hennequin^ 
de  l'autre,  près  du  hameau  de  la  Briquerie.  On  commença  à 
tirer  à  minuit  vingt  minutes;  le  feu  cessa  &la  naissance  du 
jour  :  rartillerie  des  remparts  rendit  coup  pour  coup  et  dé- 
monta plusieurs  pièces.  Cette  attaque  si  bruyante  qui  fit 
cacher  les  femmes  et  les  enfants  dans  les  plus  profonds  ca- 
veaux,  ne  coûta  la  vie  à  personne  chez  les  assiégés;  elle 
ne  mit  le  feu  nulle  part.  Néanmoins,  si  Ton  en  croit  le  gé- 
néral Wimpfen,  gouverneur,  dans  ses  premiers  rapports  of- 
Ociels,  la  ville  était  foudroyée  par  une  artillerie  formidable 
de  gros  canons,  d'obusiers  et  de  mortiers;  et  les  alliés  entre- 
mêlaient leurs  batteries  de  manière  à  envelopper  la  place  de 
tous  les  genres  de  feu.  Si  Ton  en  croit  nos  historiens,  les 
Thionvillois  voyaient  arriver  les  projectiles  sans  plus  d'émo- 
tion que  les  joueurs  ne  reçoivent  les  balles  de  paume.  Le 
iam§^ froid  des  kabUatUt  était  extrême  au  mUieu  iTime  fituie  de 
bombai  et  de  feu;  aueum  meendie  n'éclata  malgré  les  nombreux 
artifices  qui  furent  lancés  stêr  Thionmlle  ;  les  habitants  savaient 
éteindre  si  à-frofos  tes  mèches  des  bombes  et  des  obus,  quils 
eaurmiani  peu  de  dangers.  (1). 

L'aurore  du  6  septembre  arriva,  alors  cessa  l'attaque. 

Voilà  ce  siège  exalté  par  M.  de  Jouy  dans  VHermite  en  pro- 
vince, et  par  tant  d'autres  qui  ont  puisé  leurs  matériaux  dans 
les  déclamations  officielles  dont  la  tribune  de  la  convention 
retentissait  M.  de  Wimphen,  lui-même,  avait  aidé  à  cette 
renommée;  plus  tard  il  s'en  repentit  et  il  réduisit  les  événe- 
ments à  ce  qu'ils  étaient  en  efiet.  La  ville  a  été  bombardée, 
disaii-ilt  dans  une  lettre  imprimée,  adressée  le  5  février  1795, 

(1)  Nouveau  dictionnaire  des  sièges  et  batailles. 
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à  Pache,  ministre  de  la  guerre,  maU  iwnmi  deux  hêuns  $t 
demie  ;  et  pae  une  toise  de  toiture  na  été  brûlée,  fat  un  dégât  de 
dix  écui  n'a  affligé  auêun  propriétaire. 

On  voit  qu'il  n*étaitpas  rigoureusement  nécessaire 
d'être  du  métier  pour  rendre  compte  de  l'attaque  de 
Tbionville;  il  suffisait  détre  homme  de  conscience; 
et  tel  était  M.  Teissier,  connu  personnellemeni  de 
l'auteur  de  ce  traité,  lorsque  cet  administrateur  exer- 
çait les  fonctions  de  sous-préfet  à  Saint-Etienne, 
avant  d'être  nommé  à  la  préfecture  de  l'Aude.  Il  ai- 
mait les  Thionvillois,  au  milieu  desquels  il  a  vécu 
bngtemps;  et  leur  en  a  donné  la  preuve  en  écrivant 
Thistoire  de  leur  ville.  Si  ses  anciens  administrés 
eussent  été  des  héros  en  1792,  il  se  serait  plu  à  leur 
rendre  cette  justice  :  l'amour  seul  de  la  vérité  l'a 
porté  à  tenir  un  autre  langage. 

Les  foliiculairos  et  les  compilateurs  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  présenté  cet  événement  sous  les 
plus  fausses  apparences.  Des  ingénieurs  qui  sont  les 
oracles  de  la  science,  des  officiers  du  plus  grand  mé- 
rite, qui  ont  le  droit  d'être  crus  sur  parole,  et  qui, 
par  cette  raison,  ne  devraient  jamais  se  permettre 
d'altérer  la  vérité  dans  l'intérêt  d'un  système,  les 
d'Arçon,  les  Carnot,  nous  citent  à  l'envi  l'afiaire  de 
Thionville  comme  exemple  d'une  résistance  obstinée 
à  un  bombardement  à  outrance  ;  et  ne  manquent 
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pas  d'en  conclure  qu'il  faut  mépriser  ce  genre  d'at- 
taque. Nous  demandons  à  nos  lecteurs  quel  cas  on 
doit  faire  d'une  doctrine  qui  se  base  sur  de  pa- 
reilles erreurs.  Nous  voudrions  croire  qu'elles  sont 
involontaires  ;  mais  la  haute  position  qu'occupaient 
ces  ingénieurs,  nous  en  fait  sérieusement  douter,  et 
il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'ils  n'aient  pas  su 
la  vérité  sur  le  bombardement  de  Thionville. 

SIÈGE  DE  CHARLEROI 

pmr  les  p^nuifala,  cm  flVS4. 

Ce  siège  eut  trois  actes  :  il  fut  deux  fois  levé  pr 
l'intervention  d'une  armée  autrichienne  accourue  au 
secours  de  la  place. 

A  la  première  reprise ,  les  généraux  Desjardins  et 
Charbonnier  envoyèrent  le  commandant  Marescot  re* 
connaître  la  fortification.  Celui-ci  s'assure  que  Im 
ouvrages  sont  parfaitement  à  l'abri  d'un  coup  de  main; 
la  garnison  qui  les  défend  est  de  trois  mille  hommes. 

Le  lendemain^  31  mai,  les  généraux  persistent  dans 
leur  projet  d'escalade;  mais  ils  veulent  le  faire  précé* 
der  par  un  bombardement,  dans  le  dessein  d'intimi- 
der les  habitants  et  la  garnison.  Comme  il  ne  se  pré- 
sente aucun  officier  d'artillerie ,  le  commandant  du 
génie  détermine  l'emplacement  de  deux  petites  bat- 
teries situées,  l'une  sur  la  rive  droite,  l'autre  sur  la 
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rive  gauche  de  la  Sambre^  dans  des  chemins  creux ,  et 
qui  n'exigent  qu'un  léger  travail  pour  y  recevoir  les 
pièces.  La  première  est  armée  de  deux  mortiers  et  de 
deux  pièces  de  16  avec  leurs  grils;  la  seconde  de  six 
obusiers  de  campagne  et  de  deux  pièces  de  1 2.  Tels 
sont  tous  nos  moyens  d'artillerie. 

Dès  le  V  juin,  les  deux  batteries  commencent  à 
tirer  et  produisent  tout  retfet  que  Ton  doit  attendre 
de  moyens  aussi  faibles.  Quelques  incendies  se  mani- 
festent dans  la  ville,  qui  répond  par  un  feu  assez  vif; 
mais  l'emplacement  de  nos  batteries  est  assez  heureu- 
sèment  choisi,  pour  qu'aucune  de  nos  pièces  ne  soit 
démontée  et  qu'il  n'y  ait  personne  de  blessé. 

Observation.  Marescot,  dont  la  relation  nous  four- 
nit ce  détail,  nous  apprend  dans  une  note  que  ce  pe- 
tit bombardement  de  sa  façon  a  causé  un  dommage 
infini  à  la  ville  de  Charleroi.  Nous  le  croyons  sans  la 
moindre  peine,  puisque  les  bombes  et  obus  arrivaient 
de  deux  côtés  opposés  de  l'enceinte;  et  pouvaient  ainsi 
tomber  sur  des  quartiers  différents,  et  troubler  des 
personnes  qui  se  croyaient  en  sûreté. 

Passons  maintenant  à  la  troisième  et  dernière  re- 
prise des  opéi  ations. 

Le  24  juin,  après  onze  jours  de  tranchée,  l'artille- 
rie, qui  avait  été  retardée  par  l'inexpérience  de  ses 
canonniers,  déploie  enfin,  avec  25  bouches  à  feu, 
toute  son  action  contre  les  ouvrages  de  la  place.  Les 
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canons  des  remparts  ne  peuvent  résister  à  une  attaque 
aussi  vive  ;  ils  sont  réduits  au  silence,  et  les  épau- 
lements  sont  mis  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  of* 
ficiers  du  génie  profitent  de  cet  avantage  pour  pousser 
la  sape  avec  activité. 

Le  général  Jourdan  envoie  sommer  le  gouverneur 
de  lui  remettre  la  place.  Celui-ci  répond  en  deman- 
dant trois  heures  pour  assembler  son  conseil  :  on  lui 
donne  un  quart  d'heure  de  délai,  au  bout  duquel  nos 
batteries,  qui  avaient  interrompu  leur  feu,  le  recom- 
mencent. Le  commandant  envoie  un  billet  pour  de- 
mander un  certain  temps,  au-delà  duquel  il  consent 
à  se  rendre.  On  ne  lui  fait  aucune  réponse  et  les  at- 
taques sont  poursuivies. 

Le  25  juin,  le  feu  de  l'artillerie  continue  toute  la 
nuit  et  pendant  la  matinée.  Les  sapeurs  gagnent  beau- 
coup de  terrain  ;  on  se  trouve  à  distance  de  troisième 
parallèle. 

Vers  dix  heures,  le  commandant  écrit  que  n'étant 
pas  secouru,  il  demande  à  entrer  en  arrangement  ;  le 
feu  cesse  et  la  capitulation  est  signée. 

Observations,  Tâchons  de  découvrir  la  vérité  sous 
les  réticences  de  l'auteur,  qui  parait  n'aimer  les  bom- 
bardements que  quand  il  les  fait  lui-même. 

Il  ne  nous  dit  pas  sur  quoi  tiraient  les  batteries  as- 
siégeantes après  la  reprise  du  feu.  L'artillerie  de  la 
place  était  désemparée  :  on  ne  pouvait  ouvrir  la  brèche 
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ék  loin  cohtre  une  (double  enceinte  très  régulière 
et  dont  la  chemise  extérieure  était  entourée  de  che- 
mins couverts.  Le  seul  objet  que  Ton  eût  à  remplir 
était  évidemment  de  tirer  contre  le$  édifices  de  la 
ville  (t)  ;  et  les  effets  de  ce  feu,  joints  au  souvenir  du 
bombardement  très  efficace  qu'avait  organisé  (rois 
semaines  auparavant  le  commandant  Marescot,  furent 
sans  doute  les  motifs  qui  déterminèrent  la  reddition 
de  la  place  avant  ta  construction  de  la  troisième  pa- 
rallèle. Quels  que  pussent  être  le  courage  et  l'activité 
de  ceux  qui  dirigaient  les  sapes,  il  n'y  avait,  dans  l'é- 
tat présent  de  ces  cheminements,  rien  qui  dût  terri* 
fier  l'assiégé  au  point  de  le  porter  à  se  rendre  à  l'ins- 
tant même;  surtout  après  avoir  été  deux  fois  secouru, 
et  quand  il  devait  croire  que  l'armée  autrichienne  ne 
tarderait  pas  à  reparaître. 
11  était  en  effet  très  urgent  d'obtenir  la  capitulation. 

A  peine  avions-nous  pris  possession  de  la  plaoe,  dit  Mares- 
cot,  que  le  canon  se  fil  entendre  dans  le  lointain.  Ce  bruit, 
gui  annonce  à  Cbarleroi  un  secours  désormais  inutile,  répand 
la  joie  dans  Tarmée,  en  même  temps  qu'il  inspire  le  désespoir 
à  la  garnison  prisonnière. 

Si,  pour  ne  pas  faire  trop  de  peur  aux  bourgeois, 

(1)  Il  est  même  très  probable  que  la  sommation  que  fit  le  gé- 
néral Jonrdan,  après  Textinction  du  fen  des  rempaHs,  contenait 
«ne  menace  de  bombardement. 
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l'artillerie  eût  gardé  le  silence  après  l'extinction  du 
feu  de  la  place,  et  se  fût  abstenue  de  bombarder,  en 
laissant  le  génie  s'engager  dans  des  disputes  de  ter- 
rain pied  à  pied  le  long  du  glacis,  on  eût  sans  doute 
été  forcé  de  lever  une  troisième  fois  le  siège. 

Remarquons  aussi  que  si  la  brèche  eût  été  ouverte 
au  corps  de  place,  Tennemi  sô  présentant  aussitôt 
après  la  capitulation,  les  Français,  faute  de  temps  pour 
réparer  la  brèche  et  détruire  les  travaux  d'attaque, 
eussent  laissé  aux  Autrichiens  Un  système  de  chemi- 
nements tout  faits,  dont  ceux-ci  eussent  pu  profiter  à 
leur  toftr  pour  leur  ravir  immédiatement  leur  con- 
quête. Cela  prouve  que,  dans  certains  cas,  il  peut 
être  très  utile  de  prendre  une  place  sans  en  endom- 
mager l'enceinte;  les  bombardements  nous  offrent  un 
moyen  tout  naturel  d'y  parvenir,  et  c'est  encore  un 
avantage  de  cette  méthode  sur  les  sièges  réguliers. 

Marescot  termine  par  cette  observation  : 

La  victoire  obtenue  le  lendemain  à  Flearus  eut  des  suites 
incalcalables.  qui  Turent,  comme  chacun  sait,  la  reprise  de 
Laadreoies,  do  Quesnoi,  de  Valenciennes,  de  Condé,  la  con- 
quête de  Maëstrioht  et  la  retraite  des  ennemis  jusqu'au-delà 
du  Rbia.  Jourdan  eût-il  gagné  celle  victoire,  s*il  eût  été  privé 
du  secours  de  Tarmée  de  siège  ? 
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BOMBARDEMENT  DE  MÀESTRIGHT 

Par  les  Bnuifato,  cb  flf  •4. 

Le  chef  de  bataillon,  Marescot,  fut  rame  de  cette 
belle  opération.  11  proposa  d'attaquer  par  trois  côtés 
la  place  de  Maëstricht,  réputée  Tune  des  plus  fortes  de 
TEurope.  La  première  et  principale  attaque  devait 
être  dirigée  sur  la  porte  de  iffow-fe-J>uc,  la  seconde 
sur  le  faubourg  de  Wkky  la  troisième  sur  le  fort 
Saint-Pierre. 

En  outre,  dit-il,  nos  ennemis  nons  ayant  donné  à  Lille,  à 
Thionville,  à  Landau,  Texemple  oroei  de  joindre  les  incendies 
aux  procédés  ordinaires  d^attaque,  on  proposait  de  mettre  en 
jeu  trois  batteries  incendiaires,  dont  deux  placées  vis-à-vis  les 
portes  de  Bois-le-Duc  et  de  Bruxelles  devaient  enfiler  les  rues 
qui  y  aboutissent  ;  la  troisième  devait  porter  le  feu  dans  Wick. 
L^effet  de  ces  trois  batteries  devait  être  de  couvrir  Maëstricht 
d*une  pluie  de  feu,  d'y  multiplier  les  incendies,  d'en  rendre 
tous  les  quartiers  également  inhabitables,  et  de  déterminer 
par  la  terreur  les  habitants,  à  accélérer  la  capitulation. 

Ce  plan  d'attaque  communiqué  aux  représentants  du 
peuple,  aux  généraux,  au  commandant  de  Tartillerie,  fut  gé- 
néralement adopté;  et  c'est  celui  qui  a  été  suivi.  Seulement 
le  général  Bollemont,  chef  de  l'artillerie,  réduisit  à  900  le 
nombre  de  926  bouches  à  feu  demandées,  se  fondant  sur  fin- 
suflBsance  des  moyens. 

Ainsi ,   Marescot   définissait    le    bombardement 
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comme  nous  l'avons  défini  :  à  ses  yeux  comme  aux 
nôtres,  cette  œuvre  de  destruction  ne  s'emploie  pas 
pour  le  plaisir  de  tuer  les  hommes  et  de  ruiner  les 
édifices;  mais  bien  dans  un  but  utile,  celui  de  hftter 
le  moment  de  la  reddition  de  la  place. 

Les    batteries   incendiaires    étaient   ainsi    com- 
posées : 


DÉSIGNATION  DES  BATTERIES. 

Canoo»* 

Obusicr» 

Morlier»! 

En  face  de  la  porte  de  Bois-le-Duc.  . 

Eu  face  de  la  porte  de  Bruxelles    . 

Il  Contre  le  faubourg  de  Wick.  •  .  . 

8 
8 
6 

* 

4 

» 

i 

2 

Toiaux 

22 

8 

li 

Elles  n'employaient  pas,  comme  on  le  voit,  un  très 
grand  nombre  de  bouches  à  feu.  Plusieurs  autres 
batteries  placées  près  d'elles,  à  hauteur  de  la  pre- 
mière parallèle,  agissaient  contre  les  bouches  à  feu 
de  la  place  qui  auraient  pu  leur  nuire. 

Les  ressources  en  personnel  d'artillerie  se  trouvant 
insuffisantes,  les  communications  difficiles,  ce  ne  fut 
que  le  31  octobre  au  soir,  c'est-à-dire  le  septième 
jour  après  l'ouverture  de  la  tranchée,  que  le  feu  com- 
mença, mais  très  mollement.  Le  génie  avait  pu,  malgré 
ces  retards ,  pousser  ses  cheminements  jusqu'à    la 
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seconde  parallèle,  et  la  constroire  ;  en  inème  temps 
il  entreprenait  à  Saint-Pierre  une  guerre  souter- 
raine. 

Le  3  novembre,  le  feu  des  batteries  parvint  enfin 
à  déployer  toute  lénergie  dont  il  était  susceptible. 
Plusieurs  incendies  assez  violents  se  déclarèrent 
dans  ditTérents  quartiers  de  la  ville.  Sur  lessix  heures 
du  soir,  un  lieutenant-colonel  hollandais  arriva  et 
s'annonça  comme  parlementaire.  Il  remit  plusieurs 
lettres  an  général  Kléber.  L'une,  du  magistrat  de  la 
ville  au  prince  de  Hesse,  gouverneur,  priait  le  prince 
de  preildre  en  considération  les  maux  infinis  aux*- 
quels  leur  malheureuse  ville  était  en  proie,  et  l'enga- 
geait à  vouloir  bien  faire  des  démarches  pour  y  mettre 
fin.  Une  autre  lettre  était  la  réponse  du  prince  gou- 
verneur, qui  déclarait  ne  pas  être  éloigné  de  rendre 
la  place,  si  on  lui  accordait  une  honorable  capitula- 
tion, qui  suivit  de  près  Fenvoi  de  ces  dépêches. 

Ainsri  fat  prise,  après  trois  jours  de  feux  incen- 
diaires, une  ville  attaquée  par  une  armée  de  quinie 
mille  hommes,  et  défendue  par  neuf  mille  soldats. 
Cette  même  place  était  célèbre  par  la  défense  qd'y 
firent  en  1676,  4,500  Français  contre  une  armée 
de  40,000  hommes  sous  les  ordres  du  prince  d'O- 
range: il  fut  obKgé  de  lever  la  siège  au  bout  de 
quaraste  jours  de  tranchée  et  après  une  attaque  des 
I^s  vigoureuses. 
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C'est  à  Marescot  que  nous  sommes  redevables  des 
renseignements  que  nous  produisons  sur  le  siège  de 
Maëstricht  en  1794.  D'après  lui,  ce  siège  fut  déter- 
miné par  les  considérations  suivantes: 

Les  Français  désiraient  posséder  une  place  forte  sur  la 
Reuse,  pour  appuyer  la  droite  de  leurs  conquêtes,  assurer 
leurs  quartiers  d'hiver,  isoler  le  pays  du  Luxembourg,  pré* 
venir  les  tentatives  de  l'ennemi  à  la  campagne  suivante;  en- 
lin  pour  avoir  une  grande  place  d'entrepôt  qui  assur&t  les 
opérations  ultérieures  de  la  guerre. 

Dans  tout  autre  temps,  une  entreprise  aussi  considérable 
formée  dans  une  saison  aussi  avancée  eût  paru  tout  au  moins 
hasardée;  mais  nous  sommes  au  temps  des  miracles  mili- 
taires. 

La  bravoure  française  a  certainement  contribué 
à  ce  miracle  ;  mais  il  faut  convenir  que  les  bombes  y 
ont  été  pour  quelque  chose. 

...  On  a  trouvé  dans  la  plaoe  359  bouches  à  feu,  400  mil- 
liers de  pondre,  M,000  fusils,  un  très  grand  approvisionne- 
ment de  fer  coulé  et  beaucoup  de  munfitions  de  bouche. 
Cette  importante  conquête  nous  a  coûlé  environ  trois  aniê 
hommes. 

Un  semblable  moyen  de  réduire  les  plAces  les  plus 
importantes  est  bien  digne  de  fixer  Tattention  de 
tout  général,  avare  du  sang  de  ses  soldats. 

E.  DE  BLOIS, 

CapHateed'artilieria. 


THÉORIE  ANALYTIQUE 


DE   U 

FORTIFICATION  PERMANENTE 

MÉMOIRB 

Préienlé  à  Son  Excellence  Tingénieur  (rénéral ,  et  dans  lequel  on 

trouve  Panalyse  des  systèmes  de  fortification  les  plusconnus 

et  l'explication  d*un  nouveau  systèmeinventé  par  Fauteur. 

PAR 

mmm  J#9É    HBRIiBliA    CtliCIA, 

Colonel  d'infanterie  et  Lieutenant-Colonel  des  Ingénieurs. 

TRADUIT  DE   LE8PAGN0L 

PAR 

Ed.    de   la  barre    DUPARCQ  , 

Capitaine  du  génie,  ancien  Elève  de  T Ecole  Polytechnique. 

Ir  toI  hi-8*  et  atlu  n-i^  ?m  :  IS  (r 


LaXortiBcation  est  une  science  et  un  art;  science^ 
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elle  demande  de  sérieuses  études  ;  art ,  elle  exige 
de  rinstinct,  de  rinspiration  pour  les  choses  utiles. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  branche  importante 
de  l'art  militaire,  dont  la  bibliographie  a  été,  grâce 
à  la  manie  de  prétendus  inventeurs,  malheureuse- 
ment encombrée  d'un  grand  nombre  de  productions 
pâles  et  sans  valeur  ;  de  là ,  ces  cinq  ou  six  cents 
systèmes  connus  et  publiés,  nombre  considérable  , 
mais  qui  serait  bien  plus  considérable  encore  si 
certains  auteurs  n'avaient  usé  d'une  louable  r^rve. 
Lan  tel  Speckle ,  par  exemple ,  que  les  Allemands 
préconisent  tant  comme  le  fondateur  de  la  fortifica- 
tion bastionnée,  et  qui  avait  imaginé  plus  de  cinquante 
systèmes,  n'en  a  fait  connaître  que  dix. 

Examiner  les  principaux  de  ces  systèmes  «  les 
analyser  et  les  juger;  faire  ressortir  leurs  défauts; 
insister  sur  le  vice  radical  de  la  forme  bastionnée , 
démontrer  que  les  lignes  de  bataille  du  défenseur 
placé  sur  les  ouvrages  de  la  place  doivent  toujours  être 
favorablement  dirigées  par  rapport  aux  lignes  de  ba- 
taille de  l'assiégeant  ;  indiquer  la  nécessité  des  abris 
couverts  et  des  communications  commodes;  prouver 
qu'il  faut  garantir  les  lignes  de  feux  de  l'eniîlade  , 
couvrir  les  escarpes  desouvrages  actifs  par  desouvrages 
passifs  ;  rendre  les  ouvrages  indépendants  et  pouvoir 
les  fairesauter  à  volonté  ;  bien  organiser  les  fossés,  etc. 
critiquer  en  un  mot  les  systèmes  les  plus  connus  et 
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poier  les  principes  à  suivre  dans  rprganisation  d*un 
nouveau  êyslème  de  foriificaiion  ;  tel  est  le  but  que 
s'est  proposé  le  savant  auteur  de  la  Théorie  analytique 
de  la  fortification  permanente.  Cet  ouvrage  rédigé  avec 
une  grande  profondeur  de  vues  et  dont  plusieurs  jour- 
naux militaires  français  et  étrangers  ont  fait  Téloge  , 
se  termine  par  Teiposition  d'un  système  déjà  publié 
par  M.  le  colonel  Herrera  Garcia  en  1838,  et  d'un 
nouveau  système  mieux  entendu  et  moins  compliqué 
auquel  il  vient  de  mettre  la  dernière  main.  Ce  second 
système,  composé  de  trois  lignes  d'ouvrages  isolés  et 
dont  le  corps  de  place  possède  une  défense  extérieure 
et  uôe  défense  intérieure ,  est  éminemment  remar- 
quable et  ne  peut  paanquer  d'attirer  d  une  manière 
spéciale  l'attention  des  ingénieurs  militaires  de  tous 
les  pays. 

Un  atlas  de  neuf  planches,  dessinées  par  M.  Hemra 
Garcia  luî-mème ,  représente  tous  les  détails  néces- 
saires pour  l'intelligence  du  texte. 

Pour  mieux  faire  connaître  l'ouvrage  dont  nous  an- 
nonçons la  traduction ,  nous  en  reproduisons  la  table 
des  matières. 
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TABliK  BBS  MATIAbBS. 


PmEpaci. 

Chap.  I.  Valeur  et  iin|>ortance  des  places  de  guerre. 

—  n.  Origine  de   la  fortiGcation  ;   rësuiné  historique  de  ses 

progrès. 

—  III.  Principes  fondamentaux  de  la  tactique  générale  ;  courte 

analyse  de  la  fortification  en  ses  quatre  époques 
principales,  relativement  à  la  combinaison  nécessaire 
avec  lesdits  princi|>es  et  avec  les  procédés  et  les 
moyens  usités  |)ar  Pattaque,  etc. 

—  IV.  Principes  fondamentaux  sur  l'organisation  des  systèmes 

de  fortification,  déduits  de  ceux  de  la  tactique  en 
général,  et  en  particulier  de  ceux  de  Tattaque,  ainsi 
que  des  besoins  actuels  de  la  défense. 
—  V.    Courte  analyse  des   principaux  systèmes  de  fortification 
connus  jusqu'à  ce  jour. 

—  VI.     Second  système  de  l'auteur. 

—  VU.   Emplacement  des  places  de  guerre. 

—  VIII.  Journal  des  opérations  de  Tattaque  et  de  la  défense  du 

second  système  de  fortification. 
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Officiers  d'élat-najor  envoyés  en  nUsioo.  —  Missions  ordinaires  et  missions 
eitraordinaires  des  officiers  employés  à  réiatHnajor  du  ministre  de  la  guerre. 
—  Différence  de  conduite  des  puissances  européennes  et  de  la  France  i 
regard  des  officiers  envoyés  en  mission.  —  Officiers  en  mission  sans 
mission. 


Il  nous  reste  peu  de  chose  k  dire  relaliTement  au%  ofGciers  du 
corps  royal  d'élal-major  qae  nous  avons  raogé.t  dans  notre  première 
catégorie.  Cependint,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  pla-  - 
cer  ici  quelques  mots  sur  les  missions  qui  sont  confiées  de  loin  en  loin 
à  plusieurs  d'entre  eux. 

Nous  applaudirions  de  grand  cœur  à  ce  service  extraordinaire  de 
missions,  persuadés  de  l'importance  qu'il  peut  avoir  pour  la  France 
et  pour  le  corps  d'état-major,  si  nous  voyions  les  officiers  qui  y  sont 
employés,  désignés  en  raison  de  leur  capacité,  de  leur  mérite  ou  de 
leur  aptitude  spéciale  à  ce  genre  de  travaux. 

Malheureusement,  ces  considérations  de  capacité,  d'aptitude,  n'ont 
qu'une  bien  faible  influence  sur  le  choix  qui  est  fait  des  individus. 
Habitudlementy  voici  comment  les  choses  se  passent  :  aussitôt'qu'une 
parole,  échappée  à  un  ministre  ou  à  un  grand  personnage»  fait  en- 
trevoir la  poasibiiité  d'une  mission  tant  soit  peu  importante,  même 
pour  un  avenir  lointain,  la  foule  des  postulants  commence  à  s'abattre 
sur  les  ministères  de  la  guerre  ou  des  affaires  étrangères.  Chacun 
d'eux  rassemble  à  droite  et  à  gauche  toutes  set  protections,  met  en 
T.  a.  M*»  2.  ravRiER  1848.  3*  saaik.  (arm.  srlc.)  6 
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réquisition  tout  ce  qu'il  connaît  de  personnes  influentes,  nous  pour- 
rions presque  dire  sans  distinction»  sinon  d'âge,  du  moins  de  sexe, 
et  se  présente  armé  de  ce  cortège  imposant.  Les  demandes  pleuvent 
dans  h  s  bureaux,  les  recommandations  de  toute  nature  y  abondeiU, 
et  quelquefois  l'embarras  du  choix  fait  rejeter  la  miisioo  adoplée  en 
principe. 

Parmi  les  postulants,  il  en  est  souvent  qui  ont  du  mérite  et  sont  i 
la  hauteur  <le  la  mission  qu'ils  sollicitent;  aussi  cette  course  au  clo- 
cher, pour  une  faveur  fort  agréable,  se  conçoit-elle  très- bien,  et  le 
mal  ne  serait  pas  grand  si  l'on  avait  le  bon  esprit  de  désigner,  entre 
tous  les  demandeurs,  l'oflScier  ou  les  oflSciers  les  plus  aptes  à  ce  genre 
de  service.  Quelquefois  cela  arrive  ainsi,  parce  que  l'officier  le  plus 
méritant  se  trouve  aussi  le  plus  recommandé  ;  mais  nous  sommes 
contraints  de  le  dire,  là  est  l'exception  de  la  règle  :  c'est  toujours 
l'offider  le  plus  hautement  protégé  qui  enlève  l'affaire,  et  il  est  fort 
rare  qu'il  soit  le  plus  capable. 

Sans  nul  doute,  des  missions  militaires  scientifiques,  littéraires,  ont 
été  confiées  quelquefois  à  des  officiers  d'état-major  de  mérite.  Des 
choix  excellents  ont  été  faits,  et  nous  pourrions  dter,  en  Afrique , 
des  hommes  d'une  capacité  transcendante,  en  ce  moment  encore, 
employés  à  ce  genre  de  service;  mais  hélas!  combien  aussi,  pour 
quelques  exemples  de  cette  nature,  ne  pourrait-on  pas  nous  opposer 
d^exemples  complètement  différents?  Pour  quelques  bons  choix, 
combien  de  médiocres  et  même  de  mauvais  ? 

Il  y  a  peu  d'années,  on  se  décide  brusquement  à  envoyer  dans  une 
contrée  lointaine  et  inexplorée  une  mission  scientifique.  Le  ministre 
de  la  guerre  a  l'heureuse  inspiralion  d'adjoindre  à  cette  mission  deux 
officiers  du  corps  royal  d'état-major,  chargés  de  lever  la  carte,  de 
faire  des  observations  astronomiques  et  de  rapporter,  de  ces  pays 
Inconnus,  des  produits  d'histoire  naturelle,  de  minéralogie,  etc.,  etc. 
De  qui  fait-il  choix,  dans  tout  le  corps  d'é(at-major,  pour  cette  tâche 
importante?  Sans  doute  de  quelques-uns  de  ces  officiers,  comme  il 
s'en  trouve  grâce  au  ciel  dans  le  corps,  dont  une  partie  delà  vie  a  été 
consacrée  à  des  études  sérieuses.  De  quelques-uns  de  ces  hommes 
rompus  aux  observations  et  aux  calculs  difficiles  delà  géodésie.  De  ces 
hommes  qui  ont,  à  force  de  travaux  et  de  science,  enveloppé  la  France 
d'un  réseau  de  triangles  au  moyen  desquels  il  a  été  possible  d'en- 
treprendre le  magnifique  ouvrage  delà  carte? Du  tout Mais 
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ûùttt  le  ministre  a  désigné  peut-être  deux  hommes  que  leurs  goûts 
portent  k  l'étude  des  sdences  naturelles,  et  qui  déjà  se  sont  fait  re- 
marquer par  leur  aptitude  &  ce  genre  de  travaux ?...  Pas  davantage... 
Il  aura  pris  au  moins  quelques  topographes  connus  par  leur  facilité  à 
jvger  et  k  rendre  un  terrain  ;  deux  de  ces  officiers  qu'on  a  laissé  de- 
poif  plusieurs  années  déjà  occupés  des  travaux  de  la  carte  de  France, 
et  qui,  grâce  à  cette  tolérance  ministérielle,  ont  acquis,  dans  la 
scieiice  top<^raphique,  un  coup  d'œil  sûr,  ou  faire  remarquable?... 
Encore  moins.  Mais  de  qui  donc  alors  le  ministre  a-t-il  fait  choix?... 
De  qui?  de  deux  jeunes  lieutenants  sortis  la  veille  de  l'école  d'appli- 
cation, n'ayant  pas  même  commencé  leur  stage  régimentaire  et  dont 
l'un  avait  obtenu  dans  sa  promotion  le  numéro....  dernier. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  ici,  que  ces  jeunes  ofllciers  n'ont  pas 
rempK  leur  mandat  avec  intelligence  et  dévouement.  Xous  ne  préten- 
dons juger  ni  eux  ni  leurs  travaux,  nous  n'avons  pas  enfin  rintenlion 
de  les  mettre  personnellement  en  jeu,  nous  ne  constatons  qu'un  fait, 
et  maintenant  nous  ajouterons  : 

Etait-ce  donc  à  des  jeunes  gens  sans  acquit,  sans  expérience, 
comme  on  Test  au  moment  où  Ton  quitte  les  écoles  ;  était-ce  à  des 
jeunes  gens  sans  connaissances  spéciales,  n'ayant  jamais  été  à  même 
debire  la  moindre  observation  barométrique,  n'ayant  qu'une  notion 
trés-imparfaite  et  seulement  théorique  de  la  géodésie,  n'ayant  vu  de 
la  topographie  que  ce  que  l'on  en  voit  à  l'école  d'état-niajor  où  on 
lève  plus  ou  moins  mal,  à  coups  de  boussole,  les  détails  de  planimé- 
trie  d'une  lieue  carrée,  où  l'on  ne  s'occupe  même  pas,  pour  ainsi 
dire,  du  relief  et  de  renchalnement  des  mouvements  de  terrain , 
était-ce  enfin  à  des  jeunes  gens  sans  aucun  droit  d'aucune  nature  à 
une  aussi  immense  faveur,  qu'on  devait  confier  une  mission  sem- 
blable? Mission  importante  sous  tous  les  rapports  ;  mission  qui  pou- 
vait (aire  faire  à  la  science  naturelle  un  pas  immense? 

M»  l'un  de  ces  jeunes  officiers  était  protégé  par  le  ministre,  uil  peu 
son  parent  même,  dit* on,  et  le  second  était  intimement  lié  avec  le 
premier.  Parenté  et  protection  pour  le  premier;  camaraderie  pour 
le  second. 

O  M.  Scribe,  Molière  au  petit  pied  de  notre  époque,  votre  char- 
mante comédie  se  joue  bien  souvent  autre  part  qu'an  Théâtre-Fran- 

Çri»' 

On  assure  au  reste  que  les  deux  jeunes  officiers  dont  utus  parlons, 


8i  DU   CORPS   ROYAL 

et  qae  nous  avons  bien  malgré  nous  mis  en  scène,  sentant  tonte  l'im- 
portance de  la  mission  qui  leur  était  confiée»  s'empressèrent  de  In- 
?ailler  à  qui  mieux  mieux,  et  cherchèrent  à  remplacer,  par  Tétude 
de  la  théorie,  la  pratique  qu'ils  ne  pouvaient  avoir.  Nous  savons  en 
outre  qu'ils  ont,  pendant  quatre  années,  sillonné  des  pays  sauvages 
avec  un  grand  courage  et  une  persévérance  digne  d'éloges.  Noos  sa- 
vons enfin,  qu'après  avoir  couru  d'immenses  dangers,  supporté  de 
grandes  privations,  ils  ont  eu  le  bonheur  de  revenir  dans  leur  patrie, 
rapportant  des  matériaux  à  l'aide  desquels  ils  s'efforcent  de  rendre 
leur  voyage  productif  pour  la  science. 

Nous  serons  heureux,  à  l'apparition  de  leur  ouvrage,  pour  la  mise 
au  jour  duquel  des  sacrifices  pécuniaires  considérables  ont  été  cou- 
scnlb  par  TEtat,  nous  serons  heureux  d'être  les  premiers  à  les  féli- 
citer et  à  leur  rendre  justice,  s'il  y  a  lieu.  Mais  nous  n'en  dirons  \ïdA 
moins  toujours,  que  si  eux,  jeunes  gens  inhabiles,  comme  on  l'est  à 
vingt  ans,  au  sortir  de  l'école,  ont  pu  produire  quelque  chose  de  bon 
pour  la  science,  à  fortiori ,  des  hommes  mûrs,  instruits,  spéciaux, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  Télal-major,  auraient  rendu  d'im- 
menses services  au  pays,  à  l'Europe,  au  monde  entier. 

Nous  avons  en  France  une  si  bonne  opinion  de  tout  ce  que  nous 
faisons.  En  nous  comparant  aux  autres  puissances  nous  nous  croyons 
si  supérieurs  à  elles  sous  tous  les  rapports,  et  principalemeitl  sous  le 
rapport  militaire ,  que  nous  trouverions  indigne  de  nous  instruire  à 
leur  école. 

Qu 'arrive- t-il  de  là ,  c'est  que  chacune  des  puissances,  non-seule- 
ment européennes,  mais  même  du  monde,  vient,  pendant  la  paix,  bu- 
tiner chez  nous ,  tandis  que  nous  semblons  dédaigner  d'en  faire  au- 
tant. Puis,  un  beau  jour  nous  sommes  tout  étonnés  de  nous  trouver 
fort  inférieurs  à  beaucoup  d'entre  elles.  C'est  tout  simple ,  cepen- 
dant; elles  ont  marché,  elles  nous  ont  emprunté  ce  que  nous  avions 
de. bon,  ont  laissé  de  c6té  ce  qui  était  mauvais,  et  nous,  pendant  ce 
temps-là,  nous  sommes  restés  stationnaires ,  nous  contentant  de  ce 
que  nous  avions,  et  nous  gardant  bien  surtout  de  faire  étudier  à  notre 
tour,  leurs  divers  systèmes  militaires,  par  des  officiers  capables. 

Ainsi,  non-seulement  on  n'envoie  aucun  officier  d'état-major  dans  , 
les  pays  étrangers,  avec  mission  de  voir,  de  reconnaître,  d'étudier, 
mais  on  fait  ce  que  l'on  peut  pour  mettre  toutes  les  entraves  possi- 
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blés  aai  projets  de  ceox  que  leur  fortane,  leur  position,  lears  désirs 
et  leurs  goûts  pousseraient  à  ces  voyages  d'explorations. 

Autant  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Prusse  et  en  Russie  on  en- 
courage ces  officiers,  autant  en  France  on  les  dédaigne. 

Pour  nous,  il  semble  que  foute  la  stnence  militaire  consiste  à  se 
noyer  dans  les  détails  du  service  intérieur,  et  que  le  meilleur  officier 
doit  être  celui  qui  se  livre  le  plus  aux  exigences  du  caporalisme. 

Dans  une  brochure  publiée  depuis  quelques  années  déjà,  un  officier 
d*état-major,  monsieur  le  capitaine  Faulte  du  Puyparlier,  a  cherché  à 
démontrer  les  avantages  que  Ton  pourrait  retirer  en  envoyant  chez 
les  principales  puissances  européennes  des  officiers  instruits ,  avec 
mission  d'étudier  et  de  rapporter  en  France  le  fruit  de  leurs  travaux; 
mais  sa  brochure  lue  avec  intérêt  a  été  bien  vite  oubliée,  parce  que 
tout  s'oublie  dans  notre  belle  patrie,  avec  une  promptitude  désespé- 
rante^ et  que  les  officiers  généraux  qui  pourraient  tant  pour  Famélio- 
ration  de  notre  système  militaire,  ont  tous  des  occupations  particu- 
lières qui  leur  font  rejeter  bien  loin  les  occupations  générales. 

G>mités ,  commissions  spéciales,  personne  n'a  voulu  jeter  un  coup 
d'œil  sur  cette  idée  émise  par  un  simple  capitaine,  et  les  choses  sont 
restées  dans  le  statu  qno.  Pendant  ce  temps- là  ,  l'Europe  nous  en- 
voie continuellement  des  officiers  chargés  d'explorer,  d'étudier.  Nous 
les  recevons  à  la  française,  avec  cette  galanterie  qui  nons  distin- 
gue. Tel  établissement  fermé  impiloyablemcnt  à  nos  propres  offi- 
ciers leur  est  à  l'instant  même  ouvert ,  dès  qu'ils  ont  décliné  leur 
titre  de  Prussien,  d'Anglais  ou  de  Russe.  Ils  rentrent  dans  leur 
patrie,  on  met  à  profit  leurs  rapports,  leurs  mémoires,  et  la  France, 
elle,  se  drape  Gèrement  dans  son  vieux  manteau,  sans  voir  les  trous 
qui  commencent  à  le  percer  de  toute  part.  Vienne  une  guerre  avec 
l'Europe,  et  il  faudra  à  nos  soldats  le  courage  des  volontaires  de  95,  ou 
des  héros  d'Austerlitz  pour  rétablir  l'équilibre,  parce  que  la  science 
aura  fait  pencher  la  balance  du  côté  de  l'ennemi.  Il  ne  faut  pas 
nous  faire  d'illusion,  les  grandes  puissances  européennes  ont  dans 
leurs  armées  des  corps  d'officiers  plus  instruits  que  les  nôtres. 
Nous  battrons  peut-être  encore  quelques-unes  de  ces  nations,  mais 
ce  ne  sera  nullement  parce  que  nous  saurons  plus  qu'elles. 

Jouroellement,  il  est  vrai,  on  charge  des  officiers  du  corps  royal 
d'état-major  de  missions.  Si  même  on  ouvre  l'Annuaire,  on  voit  à 
côté  du  nom  de  plusieurs  d'entre  eux  ces  deux  mots  :  en  mission* 


86  DU  CORPS  ROTàL 

Pour  noas  qui  saTons  à  quoi  nous  en  tenir  sar  cet  fameoset 
missions,  cela  ne  nous  trompe  nullement.  Le  pnblic  militaire  oa 
antre  qui  ne  peut  voir  que  la  superficie  des  choses  se  laisse  prendre 
à  ce  charlatanisme  ;  nous ,  nous  le  déplorons. 

Deux  mots  donneront  i  ce  sujet  une  explication  complète. 

Le  ministre  de  la  guerre  a  un  état-major  passablement  nombreux, 
et  auquel  tout  officier  protégé  cherche  à  se  faire  placer»  parce  que  là 
plenvent  fareurs  et  aTancement.  Un  tour  de  serrice  est  établi  parmi 
les  membres  de  cet  état-  major  pour  les  missions  ordinaires  :  ainsi 
pour  porter  des  dépêches,  des  croix ,  des  bétons  de  maréchaux  ^  etc., 
etc.  En  outre ,  le  ministre  de  la  guerre ,  cela  se  comprend  facile- 
ment, cela  est  tout  simple,  euToie  extraordinairement  en  nUssian, 
pour  des  cas  graves,  ses  propres  aides-de-camp  ou  des  officiers  de  son 
état-major  dans  lesquels  il  a  confiance.  Nous  venons  de  voir  récem- 
ment un  colonel  chargé  d'aller  prendre  le  commandement  du  fort  où 
est  enfermé  Abd-el-Kader.  Mais  malheureusement  aussi ,  lorsqu'un 
minisire  veut  donner  à  un  protégé  la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
un  grade ,  il  lui  trouve  bien  vite  une  petite  mission  des  plus  simples, 
qui  le  retient  par  exemple  quelques  semaines  en  Afrique,  et  au  bout 
de  ce  temps ,  Theureux  officier,  ayant  accompli  avec  une  intelligence 
remarquable  une  mission  difficile,  ayant  rendu  à  TEtat  d'impor- 
tants services,  est  à  l'instant  même  récompensé.  Voilà  comment  la 
pièce  se  joue.  La  croix ,  le  grade  sont  prêts  avant  le  départ  même  du 
protégé ,  et  ce  dernier ,  quoi  qu'il  fasse ,  est  toujours  sûr  d'être  un 
grand  homme.  L'histoire  de  l'une  de  ces  dernières  missions ,  confiée 
h  un  jeune  officier ,  a  été  bien  amusante,  mais  nous  ne  voulons  pas  la 
raconter  ici  ;  le  Journal  des  armes  spéciales  et  du  corps  d'état-major 
est  un  journal  trop  sérieux  pour  comporter  pareilles  pasquinades. 

Reste  encore  à  expliquer  la  position  des  officiers  en  missions  per^ 
manentes ,  d'après  l'Annuaire, 

Pour  ceux-là  c'est  mieux  encore,  leur  mission  consiste  habi- 
tuellement à  n'en  avoir  aucune.  Lorsqu'on  veut  laisser  un  officier 
protégé,  chez  lui  à  ne  rien  faire,  et  qu'on  désire  ne  pas  lui  ôter  son 
traitement  d'activité ,  on  le  place  en  mission  sur  F  Annuaire,  et,  ainsi 
posé  et  bien  posé  sur  l'état  officiel  de  l'armée  française,  il  boit, 
mange ,  se  promène  et  dort  quand  il  veut  et  comme  il  veut.  Ce  doax 
far  niente  lui  donne  en  outre  l'avantage  d'attendre  patiemment  qu'une 
bonne  position  se  présente  pour  loi.  Nous  pourrions  dter  quelques 
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officiers  d'état-major  ayant  des  grades  élevés ,  el  qui  remplissent  des 
missions  semblables  depuis  des  années. 

Il  est  inouï  que  les  chambres ,  lors  des  discassions  du  budget ,  ne 
fassent  pas  justice  de  tout  cela.  On  cherche  des  économies,  on  liarde  ' 
sur  des  chMes  de  première  nécessité  dans  Tarmée ,  on  refus^'ra  par 
exemple  d'envoyer  des  officiers  étudier  en  Prusse ,  en  Angleterre , 
en  Russie  et  en  Allemagne,  parce  qu*on  n'a  pas  de  fonds  à  allouer 
à  ce  genre  de  service ,  dira-t-on ,  et  on  laisse  au  dépôt  de  la  guerre 
des  officiers  en  retraite  occuper  des  positions  d'ofliciars  <  n  activité, 
et  on  laisse  m  mimon  des  officiers  sans  mission  d'aucune  espèce. 

Les  rapporteurs  de  budget  connaissent  donc  bien  peu  ce  qui  se 
passe  dans  Tannée? 

(La  tuile  au  prochain  numéro.) 


NOTICE 


F[JSÉE  DE  SHRAPNEL, 


Capitaliie.de  TartUlerie  belge. 


On  peut  classer  en  deux  systèmes  les  fusées  généra- 
lement employées,  par  rapport  à  la  disposition  de  la 
composition  fusante  relativement  à  Taxe  de  l'œil  du 
projectile.  La  composition  est,  dans  Tun  des  systèmes, 
dans  le  sens  de  Taxe  de  l'œil  ;  et  dans  l'autre,  elle  est 
disposée  autour  de  cet  axe.  Ces  deux  dispositions  con- 
duisent à  donner  aux  corps  de  fusées  de  chacun  des 
systèmes,  des  formes  entièrement  différentes  ;  c'est-à- 
dire  que,  dans  l'un,  la  fusée  a  un  grand  diamètre  et  une 
faible  hauteur,  tandis  que  dans  l'autre  elle  a  un  petit 
diamètre  et  une  grande  hauteur. 

Les  dimensions  de  la  fus^  déterminent  nécessaire- 
ment celles  de  Tœil,  dont  le  diamètre  doit  être  le  phis 
petit  possible,  tant  pour  ne  pas  trop  diminuer  la  résis- 
tance du  shrapnel  que  pour  ne  pas  augmenter  la  résis- 
tance de  l'air  et  l'irrégularité  du  tir  par  une  déforma- 
tion trop  considérable  de  la  surface  sphérique  d'un  pro- 
jectile d'aussi  petit  calibre. 

Un  œil  de  petit  diamètre  assure  mieux  aussi  l'explo- 
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sion  du  projectile  qu'un  œil  plus  grand  ;  car  il  arrive 
quelquefois,  lorsque  la  poudre  est  altérée,  que  la  grande 
ouverture  de  l'œil  (1)  sudit  pour  Técoulement  des  gaz 
de  la  charge  à  mesure  qu'ils  se  forment. 

Les  corps  des  fusées  de  chacun  des  systèmes  étant 
généralement  de  nature  difTéœnte,  c'est-à-dire  que  celui 
du  système  dont  la  composition  est  disposée  autour  de 
l'axe  de  l'œil  est  toujours  en  métal  ou  en  alliage  très- 
mou,  tandis  que  celui  de  l'autre  système  est  générale- 
ment en  bois  ;  matière  assez  élastique  dans  le  sens  per- 
pendiculaire aux  fibres  ;  il  en  résulte  que  la  manière  de 
les  fixer  sur  le  projectile  doit  aussi  différer. 

La  fusée  à  corps  métallique  exige  que  la  paroi  de 
l'œil  soit  ou  taraudée,  ou  couverte  de  rainures  pour  l'y 
visser  ou  pour  l'y  maintenir  à  Taide  d'un  mastic  ;  dans 
ce  dernier  cas,  une  plaque  d'appui  au  fond  de  l'œil  est 
nécessaire  pour  assurer  la  stabilité  de  la  fusée  et  la  pro- 
téger contre  l'action  des  ba[les.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
l'épaisseur  du  shrapnel  ne  peut  ôtresufiisamment  grande 
pour  loger  entièrement  la  fusée  comme  on  l'a  toujours 
supposé,  et  l'on  est  obligé  de  donner  une  sur-épaisseur 
de  métal  à  la  partie  inférieure  de  l'œil  si  l'on  ne  veut 
laisser  saillir  la  fusée  au  dehors.  Cette  fusée,  une  fois 
fixée,  ne  peut  être  ôtée  sans  difficulté  et  sans  danger  ;  et 


(1)  Si  l'œil  est  muni  d*une  plaque  d'appui  de  fusée,  cette  plaque 
cède  aux  premiers  efforts  des  gaz,  et  met  entièrement  Fœil  à  décou- 
vert. 
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(H'esqne  toujours  cette  opération  la  met  hors  de  service. 
La  facilité  avec  laquelle  les  différentes  parties  de  Tœil 
peuvent  s'oxyder  n'est  pas  favorable  à  une  longue  con- 
servation des  projectiles. 

Le  niode  d'attache  des  fusées  dont  le  corps  est  en  bois 
est  beaucoup  plus  simple,  comme  on  le  sait,  et  offre  plus 
de  garantie,  quant  au  déchargement  et  à  la  conserva- 
tion des  projectiles. 

n  n'aitre  pas  dans  notre  but  de  comparer  les  diverses 
espèces  de  fosées  appartenant  à  chacun  des  systèmes  ; 
mais  nous  avons  d^iré,  avant  de  donner  la  description 
de  notre  fusée,  émettre  les  considérations  ci-dessus,  dé- 
duite des  faits  d'observations  de  plusieurs  années,  parce 
qu'à  notre  connaissance  elles  n'avaient  pas  été  jusqu'ici 
suffisamment  indiquées. 


OBSCOUFTIOll  ra  L4  FUSÉB. 


Notre  fasée  a  une  grande  analogie  avec  la  fusée  nor- 
wégienne  ;  elle  est  composée  d'une  ampoulette  en  bois 
et  d'un  petit  tube  cylindrique  en  métal  contenant  la 
composition  fusante  ;  mais  chacune  de  ces  deux  par- 
ties diffère  essentiellement  dans  sa  forme  et  dans  ses 
éléments  de  ce  qui  est  pratiqué  en  Norwége. 

Ampoulette.  —  L'ampoulette  a  extérieurement  la 
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même  conicité  que  Tœil  des  projectiles  ;  elle  a  un  vide 
intérieur  composé  de  deux  parties  suivant  Taxe.  L'évi- 
dement  supérieur  est  légèrement  conique  et  a  sa  grande 
base  à  Tintérieur  ;  il  renferme  un  bouchon  en  liège  percé 
au  centre  d'une  ouverture  cylindrique  d'un  diamètre 
un  peu  moindre  que  celui  du  tube  métallique  contenant 
la  composition  fusante  (ou  fusée). 

L'évidement  inférieur  est  cylindrique,  d'un  diamètre 
beaucoup  moindre  que  le  premier  et  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  la  fîisée.  La  longueur  du  vide  supérieur 
n'atteint  pas  l'épaisseur  du  projectile  à  l'œil,  et  la  lon- 
gueur totale  de  Tampoulette  ne  dépasse  que  de  quel- 
ques millimètres  la  longueur  de  la  fusée  qui  correspond 
à  la  trajectoire  la  plus  étendue.  A  la  partie  supérieure, 
et  extérieurement,  il  se  trouve  quelques  rainures  cir- 
culaires destinées  à  fixer  l'ampoulette  dans  l'œil  au 
moyen  d'une  virole  en  peau  ;  cette  virole  est  fixée  par 
sa  partie  inférieure  autour  de  l'ampoulette  avec  de  la 
colle.  Les  bords  du  vide  supérieur  portent  quelques  traits 
de  scie  peu  profonds  pour  augmenter  l'élasticité  de  cette 
partie.  L'extrémité  inférieure  de  l'ampoulette  est  tra- 
versée, suivant  un  diamètre,  par  un  petit  canal  demi- 
cylindrique  destiné  à  empêcher  qu'une  des  balles  de 
l'intérieur  du  projectile  ne  vienne  obstruer  l'ouverture. 
L'ampoulette  a  le  vide  intérieur  bouché  par  une  cheville 
en  bois,  que  Ton  remplace  au  moment  du  tir  par  une 
fusée  métallique  d'une  longueur  correspondante  à  la 
distance  donnée. 


SUR  UNE  FU8ÊE  DE  SHRAPNEL.  93 

Fusée.  —  La  fusée  ou  tube  contenant  la  composition 
fusante  se  compose  d'une  petite  cartouche  en  cuivre 
embouti,  terminé  à  la  partie  supérieure  par  un  évase- 
ment  en  forme  de  calice  et  rempli  d'une  composition 
fusante,  tassée  soit  par  le  battage  au  maillet,  soit  par 
une  presse.  L'extrémité  inférieure  de  la  colonne  fusante 
est  percée  d'une  ouverture  conique  de  4  millimètres  de 
longueur,  afin  de  produire  une  gerbe  énergique  de  feu 
dans  rintérieur  du  projectile.  La  fusée  est  amorcée  dans 
le  calice  avec  du  pulvérin  humecté  d'alcool  et  un  brin 
de  mèche  de  communication.  Le  calice  et  l'extrémité 
inférieure  du  cartouche  sont  fermés  avec  des  rondelles 
de  papier,  et  la  fusée  entière  est  recouverte  de  vernis  à 
Talcool  et  à  la  gomme  laque.  Cbnune  la  fusée  a  une  lon- 
gueur correspondante  à  une  portée  déterminée,  on  in- 
troduit dans  le  vernis  une  matière  colorante  trè^tran- 
chée  afin  de  bien  la  distinguer. 

A  défaut  de  tubes  emboutis  en  cuivre  on  peut  se  ser- 
vir, pour  les  fusées,  de  tubes  en  fer-blanc  et  soudés. 

On  n'aura  pas  à  craindre  d'explosion  prématurée  du 
projectile  par  la  température  qu'acquiert  le  tube  de  la 
fusée  pendant  la  combustion  si  l'on  donne  environ 
0*°  0004  d'épaisseur  au  métal  de  la  fusée. 
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Avant  de  charger  le  projectile,  nettoyer  les  parois  de 
ro&il  au  moyen  d'un  alésoir  octogonal  muni  d'un  tourne- 
à-gaucbe.  Charger  le  projectile  à  la  manière  ordinaire. 

Ecarter  les  balles  qui  se  trouvent  dans  la  direction  de 
Tœil  et  à  sa  proximité.  Introduire  dans  l'œil  Tampou- 
lette  munie  de  la  cheville  en  bois  et  de  la  virole  en 
C4iir  ;  renfoncer  au  moyen  d'un  chassoir  et  d'un  maillet 
jusqu'au  niveau  du  métal.  Si  l'œil  a  des  dimensions 
plus  grandes  que  celles  réglementaires,  doubler  ou 
tripler  la  virole  en  peau. 

Si  les  balles  sont  fortement  tassées  dans  l'intérieur 
du  projectile  et  que  Ton  trouve  dangereux  d'enfoncer 
ainsi  Tampoulette,  on  pourra  n'introduire  la  charge  de 
poudre  qu'après  cette  opération.  A  cet  effet,  on  se  ser- 
vira d'un  entonnoir  dont  la  douille  très-étroite  sera  pla- 
cée dans  l'ouverture  du  bouchon. 

Au  moment  du  tir,  retirer  la  cheville  en  bois  del'am- 
poulette,  la  remplacer  par  une  fiisée  de  longueur  cor- 
respondante à  la  portée  en  pressant  sur  la  tète  de  la 
fusée  de  manière  à  faire'pénétrer  la  partie  inférieure  du 
calice  dans  le  bouchon  ;  décoiffer  au  moyen  de  l'ongle, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  enlever  le  brin  de  mèche  de 
communication  qui  s'y  trouve.  On  peut  éviter  l'emploi 
de  la  broche  en  bois  en  pratiquant  l'ouverture  du  bou- 
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chon  avec  un  perce-boucbon  au  moment  du  tir  ;  dans  ce 
cas,  si  la  poudre  est  introduite  après  le  placement  de 
Tampoulette,  cette  dernière  opération  sera  exécutée  au 
moyOT  d'un  bouchon  provisoire  percé. 

Quatre  ou  cinq  fusées,  au  plus,  de  grandeurs  diffé- 
rentes et  dont  les  tubes  seront  différemment  colorés, 
pourront  suffire  au  service  du  shrapnel  de  12  et  pour 
toutes  les  distances. 


ATAHTAOBB  dUB  TMÈÊMMTM  OBTTB  lUSÉB. 

Les  principales  qualités  de  cette  fusée  sont  la  simpli- 
cité et  la  sûreté  de  son  service  en  campagne.  Elle  per- 
met de  faire  usage  d'une  amfjpulette  de  très-petit  dia- 
mètre (qui  peut  être  constant  pour  tous  les  projectiles 
creux)  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  plus  grande  résistance 
des  parois,  à  une  moins  grande  déformation  de  la  sur- 
face extérieure  des  projectiles  et  à  une  grande  unifor- 
mité dans  la  fabrication  dç  ces  derniers. 

Le  bouchon  de  liège  et  la  virole  en  peau  empêchent 
toute  communication  prématurée  du  feu  à  travers  l'œil. 

La  fusée  est  peu  volumineuse,  et  par  conséquent, 
d'une  conservation  facile  ;  sa  confection  est  simple  et 
peu  coûteuse  ;  elle  n'expose  à  aucun  danger  dans  le 
chargement  et  le  déchargement  des  projectiles,  ni  dans 
les  transports  de  ces  derniers,  puisqu'elle  en  est  isolée. 
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Cette  fusée,  que  j'ai  soumise  à  l'appréciation  de  recelé 
de  pyrotechnie  belge,  en  décembre  1846,  a  été  essayée 
sur  une  trop  petite  échelle  pour  que  Ton  puisse  indi- 
quer que  les  avantages  ci-dessus  mentionnés  aient  été 
confirmés  par  des  résultats  pratiques. 

Le  chai^ement  des  quelques  fusées  qui  furent  es- 
sayées fut  fait  par  le  battage  au  maillet  avec  la  composi- 
tion suivante  bien  triturée  :  75  salpêtre,  1 8,375  soufre 
et  6,625  charbon.  On  est  parvenu  facilement,  par  le 
battage,  à  obtenir,  par  des  hauteurs  ^les  de  tube,  des 
durées  de  combustion  uniformes  (3  millimètres  par 
demi-seconde)  ;  mais  le  chargement  au  moyen  de  la 
presse  et  d'un  cbargeoir  distribuant  les  charges  à  un 
certain  nombre  de  fusées  à  la  fois,  d'après  le  mode  de 
chai^ment  des  capsules,  donnerait  un  degré  de  perfec- 
tionnement à  cet  artifice. 

Sur  la  planche  jointe  à  cette  notice,  Tampoulette  et 
une  section  faite  à  travers  Tœil  d'un  shrapnel  de  12 
muni  de  notre  fusée-ampoulette  ou  d'une  fusée  du  sys- 
tème Bormann  sont  représentées  en  grandeur  naturelle. 

Liège,  le  30  Dovembre  4847. 

SPLINGARD,  capitaine. 


HISTOIRE 


rORTIFICATIM  PERNANENTB. 


PAR  A.  DE  ZA8TROW, 


TBADUCnOIl 


DE  I.  LE  CAPITAIIE  E.  DE  LA  DARRE  DUPARC). 


M.  le  capitaine  du  génie  Mangirij  professeur  de 
fortification  à  Técole  d'application  d'état-major,  a  déjà 
fait  connaître  au  lecteur  du  Journal  des  armes  spé" 
claies ,  par  un  extrait  publié  dans  le  numéro  du  25  fé- 
vrier i  847 ,  un  ouvrage  du  major  prussien  Blesson 
intitulé  :  Esquisse  historique  de  l'art  de  lajoriificor 
ùon  permanente  (en  allemand),  Berlin,  1830.  M.  Bles- 
son est  partisan  de  la  forme  bastionnée,  et  loue  le 
corps  du  génie  français  d'être  resté  fidèle  aux  princi- 
pes de  Vauban  :  mais  son  opinion  est  isolée  en  Alle- 
magne ,  où  les  idées  de  Montalembert  et  de  Carnot 
oht  été  adoptées  avec  passion.  De  nombreux  ouvra- 

1.  a.  a*  î.  viTAiiA  184ë.  8*  ftiais.  (aam.  sric.)  7 
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ges  constatent  les  raisons  de  cette  adoption,  et  Ton  des 
plus  curieux  est  sans  contredit  le  suivant  : 

Geschichie  der  bestandigeU  Befestigung  oder 
Handbuch  der  vorzûglichsten  Système  und  Manie" 
ren  der  Befestigungskunst ,  nach  den  besten  Quellen 
bearbeitet  und  durch  1 8  Plane  erlautert ,  von  A.  v. 
ZastroWj  Zweite  Auflage,  Leipzig,  bei  Kœhler,  1839. 

Histoire  de  la  Jortijication  permanente ,  ou  Ma- 
nuel des  meilleurs  systèmes ,  ou  manières  de  Jorti- 
jication, rédigé  d'après  les  sources,  et  accompagné 
de  48  plans,  par  A.  de  Zastrow ,  2*  édition ,  Leip- 
zig, chez  Kœhler,  1839. 

Cet  ouvrage,  entièrement  composé  d'après  les  prin- 
cipes actuels  de  Técole  allemande,  à  laquelle  il  pour- 
rait presque  servir  de  type ,  tend  à  établir  que ,  dès 
son  origine,  la  science  dut  ses  plus  importants  pro- 
grès à  deux  ingénieurs  allemands,  Albert  Durer j 
qui  vivait  vers  1527,  et  Daniel  Speckle  ^  né  en  1536, 
mort  en  1 589  :  il  traite  assez  au  long  de  la  fortification 
française,  et  s'étend  avec  complaisance  sur  les  systè- 
mes de  Montalembert. 

Outre  la  vaste  érudition  et  l'esprit  de  critique  que 
dénotent  un  grand  nombre  de  passages  de  V  Histoire 
de  la  Jortification  permanente  j  on  doit  louer  dans 
M.  de  Zastrow  la  clarté  et  la  simplicité  du  style ,  qua- 
lité assez  rare  chez  les  écrivains  allemands. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  publier  une 
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tradaction  de  cet  ouvrage,  dont  la  réputation  est  déjà 
faite,  car  il  est  adopté  pour  l'enseignement,  non- 
seulement  dans  toute  TAllemagne,  mais  encore  en 
Suède ,  en  Danemarck ,  en  Sardaigne ,  en  Italie ,  en 
Russie  et  en  Angleterre.  Cette  traduction ,  faite  avec  le 
plus  grand  soin ,  par  M.  le  capitaine  E.  de  la  Barre 
Daparcq ,  qui  s'en  occupe  depuis  longtemps ,  est  ac- 
tuellement sous  presse  :  nous  en  communiquons  à  nos 
lecteurs  un  extrait  pour  leur  faire  connaître  la  ma- 
nière de  l'auteur  :  ce  senties  chapitres  où  M.  de  Zas- 
trow  expose  les  systèmes  de  fortification  d'Albert  Du- 
rer et  de  Daniel  Speckle. 
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CHAPITRE  PREMER. 

FORTIFICATION  ALLEMANDE. 


Transition  de  la  fortification  antique  à  la  fortification  moderne 
par  Albert  DUrer, 

Albert  Durer,  égalemenl  distingué  comme  peintre,  sculp- 
teur, graveur,  architecte  civil  et  militaire,  est  incontesta- 
blement un  des  plus  grands  hommes  produits  par  notre 
patrie.  —  Ses  talents  pour  l'architecture  militaire  étaient 
réellement  extraordinaires,  et  ce  n*est  pas  exagérer  son  mé- 
rite que  d'affirmer  qu'aucun  des  ingénieurs  qui  l'ont  suivi 
ne  l'a  surpassé  en  sagacité,  en  prévoyance  et  en  génie  in- 
ventif. 

Le  célèbre  ouvrage  de  Durer  sur  la  fortification  est  divisé 
en  quatre  chapitres.  Le  premier  chapitre  traite  du  tracé  des 
rondelles  dont  Durer  rapporte  différentes  méthodes;  le  se- 
cond chapitre,  de  la  construction  d'un  château  fort  destiné 
à  être  la  résidence  d'un  prince;  le  chapitre  troisième,  de  la 
fortification  d'un  défilé  situé  entre  la  mer  et  un  rocher 
inexpugnable,  délilé  qu'il  ferme  par  une  fortification  circu* 
laire  très-remarquable  ;  le  quatrième  chapitre  contient  quel- 
ques données  sur  le  renforcement  des  murs  d'enceinte  des 
villes  au  moyen  d'un  rempart  de  terre  adossé  intérieure- 
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meni  à  ces  murs*  Nous  allons  re[roduire  ce  que  chacun  de 
ces  chapitres  renferme  de  plus  important, 

SI*'. 

TBJkOÉ  DU  B0VDBUX8  MK  BASTIOMS. 

Durer  nomme  les  rondelles  bastions  ;  nous  emploierons 
donc  ce  nom  aussi  longtemps  qu'il  sera  question  de  sa  for- 
tificatîon.  Il  place  les  bastions  a,  b,  c  (pi,  I,  fig.  12)  aux 
angles  saillants  de  la  muraille  de.  Ces  angles  sont  assez,  dis- 
tants Tun  de  l'autre  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'intercaler 
un  bastion,  afin  que  le  tir,  par  lequel  Durer  entend  vraisem- 
blablement dans  ce  cas  le  tir  des  petites  armes»  atteigne  tou- 
jours d'un  boition  d  Vautre.  Nous  avons  représenté  à  une 
plus  grande  échelle  dans  la  fig.  \%  un  des  bastions  a,  6,  c» 
qui  sont  indiqués  fig.  13.  Le  fossé  principal  revêtu  MM 
{fig.  13)  dans  lequel  se  trouve  le  bastion,  sera  porté  à  200 
pieds  (62"  80)  de  largeur  au  fond  et  55  pieds  (17"  27)  de  pro- 
fondeur. Au  fond  de  ce  fossé,  le  long  du  pied  du  bastion, 
d'un  mur  à  l'autre,  on  tirera  encore  un  petit  fossé  he  large 
de  18  pieds  (S^BS)  et  12  pieds  (3" 77)  afin  que  l'ennemi  ne 
puisse  s'introduire  par  les  créneaux  des  casemates  défensives 
qui  se  trouvent  à  la  partie  inférieure  des  bastions  et  que 
Durer  appelle  des  flancs.  —  Les  bastions  doivent  en  outre 
s'avancer  assez  dans  le  fossé  et  surtout  ôtredi.sposésde  telle 
sorte  qu'on  puisse  les  défendre  aussi  bien  en  avant  que  des 
deux  côtés,  et  cela  vaudra  encore  mieux  si  on  peut  les  pour- 
voir d'une  défense  à  dos.  —  Durer  place  en  avant  de  ses 
constructions  un  fossé  sec,  quoiqu'il  remarque  qu'un  fossé 
plein  d'eau  soit  meilleur.  —  L'espèce  et  la  construction  des 
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bastions  diffèrent  au  reste  suivant  leurs  dimensions,  et  sui- 
Tant  l'argent  qu'on  peut  consacrer  à  leur  établissement. 

SU. 


Voyez  la  pi.  I,  fig.  13  (i).  Le  côté  gauche  de  la  figure 
représente  les  maçonneries  en  plan  ;  le  côté  droit,  au  con- 
traire, montre  la  plate-forme  d'un  bastion  vue  d'en  haut. 
La  construction  est  la  suivante  :  a  et  6  sont  les  côtés  de 
Tangle  saillant  de  l'enceinte  dont  les  prolongements  se 
coupent  en  c. 

Inscrivez  dans  cet  angle  la  ligne  ed  =  300  pieds  (94"'  90) 
de  telle  sorte  que  cd  s:  ce;  partagez  en  outre  de  en  deux 
par  la  perpendiculaire  cf  qui  tombe  en  g,  de  g  en  h  prenez 
90  pieds  (28™  26)  et  décrivez  du  centre  à  déterminer  /Tare 
du  cercle  dhe  :  portez  en  outre  de  d  en  i  60  pieds  (18™  84) 
et  achevez  le  parallélogramme  diwe  qui  forme  la  partie  in- 
térieure du  bastion.  Le  pourtour  ainsi  obtenu  déterminera 
le  tracé  complet  du  bastion. 


(i)  L'expositi<;i  du  système  de  Durer  au  moyen  de  dessins  oom- 
plels  présente  de  grandes  difficultés,  car  le  texte  de  son  oayrage, 
aussi  bien  que  les  dessins  qu'il  donne,  mmqaent,  dans  les  détails  les 
plus  importants,  d'éclaircissements  suffisants,  et  souvent  ils  sont  com- 
plètement inintelligibles.  Comme  dans  le  présent  ouvrage  les  d^sins 
doivent  être  tous  compréhensibles,  il  a  été  de  toute  nécessité  de  s'é- 
carter dans  leur  composition  des  dessins  originaux  de  Durer. 

{Note  de  l'auteur.) 
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Plan  d^m  ni*f«niierie««  —  L'inlériour  du  bnsiion 
consiste  en  un  réseau  de  très-hauts  et  de  irès«-forls  murs 
qui  s*entre-croi8ent  et  dont  les  espaces  sont  encore  divisés 
par  de  petits  murs  en  croix.  Les  petits  carrés  ou  triangles 
restés  Tides  sont  remplis  avec  des  décombres  et  de  l'eau 
de  chaux.  Le  mur  extérieur  de  l'enceinte  ou  le  mur  de  front 
ttk  a  18  pieds  (5™  65)  d'épaisseur  et  l'intervalle  immédia- 
tement voisin  16  pieds  (5™  02)  de  largeur  :  le  second  mur 
Ul  a  environ  15  pieds  (  4°^  71  )  d'épaisseur  et  l'intervalle 
situé  derrière  lui  13  pieds  (4™  08)  de  largeur  :  le  dernier 
mur  m  a  11  pieds  (3*°  45)  d'épaisseur  et  le  dernier  intervalle 
environ  8  pieds  {V^  51)  de  largeur.  Les  lignes  extrêmes  de 
ces  trois  murs  sont  des  arcs  de  cercle  décrits  du  point  f 
comme  centre  avec  des  rayons  qui  vont  en  diminuant.  Us 
sont  reliés  par  trois  piliers-contre*forts,  dont  celui  du  milieu 
a  18  pieds  (5°*  65)  d'épaisseur.  Les  lignes  extrêmes  de  ces 
piliers  sont  éloignées  sur  le  point  f;  les  piliers  eux-mêmes, 
ainsi  que  les  trois  murs  concentriques  susnommés,  se  ter* 
minent  au  mur  oo,  de  17  pieds (5™ 65)  d'épaisseur,  élevé  sur 
de  comme  ligne  du  milieu  :  le  mur  U,  de  10  pieds  (3™  14) 
d'épaisseur,  partage  en  deux  l'intervalle  entre  de  et  %u>  :  le 
mur  qq,  qui  termine  le  bastion  à  l'intérieur,  a  la  même 
épaisseur.  Quatre  murs  transversaux,  dont  les  plus  forts,  s 
et  r,  sont  épais  de  18  pieds  {&^  65),  relient  les  murs  qq  et 
oo.  Le  mur  ss  traverse  tout  le  bastion. 


]H0|KMiltl*ii  fie  la  plate-farme  pour  le  feu 
défenirtr.  —  La  plate-forme  est  garnie  tout  à  l'entour  d'un 
parapet  en  pierre.  En  avant,  comme  dans  le  parapet  des 
flancs  du  bastion,  sont  découpés  les  emplacements  de  bou- 
ches à  feu  1, 1,  i,  1,  qui  servent  pour  la  grosse  artillerie. 
Les  ouvertures  de  ces  emplacements  sont  de  véritables  em- 
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brasures,  en  avant  desquelles  s*élève  un  parapel  haut  et 
épais  de  3  pieds  (0*"  94).  L'embrasure  a  7  pieds  (2"'%)  d'où- 
Tertureet  s'évase  à  Textérieur  jusqu'à  10  pieds  (3™  14).  L'em- 
placement pour  la  bouche  à  feu  s'élargit  vers  l'intérieur 
jusqu'à  20  pieds  (6*°  %),  afin  que  le  canon  puisse  être 
commodément  pointé  dans  toutes  les  directions.  Les  lignes 
milieux  de  tous  ces  emplacements  convergent  vers  le  point 
central  f,  et  tous  les  angles  aigus  de  maçonnerie  sont  ar- 
rondis pour  que  les  balles  ennemies  glissent  dessus.  Dans 
le  parapet  du  bastion,  qui  regarde  l'intérieur  de  la  place, 
sont  pratiqués  des  emplacements  pour  le  tir  de  l'artillerie 
légère,  à  l'exception  de  celui  du  milieu,  qui  est  destiné  à  la 
grosse  artillerie.  Durer  trouve,  au  reste,  plus  convenable  de 
ne  découper  dans  le  parapet  ni  emplacements  de  tir,  ni  em- 
brasures :  on  doit  plutôt,  suivant  lui,  n'élever  le  parapet  qu'à 
la  hauteur  d'un  homme,  afin  qu'on  puisse  Taire  feu  sur  une 
banquette,  dans  toutes  les  directions,  soit  avec  des  bouches 
à  feu,  soit  avec  les  petites  armes  :  cela  convient  mietix  d'ail- 
leurs à  des  gens  libres,  que  de  faire  feu  par  des  embrasures.  — 
En  y  se  trouve  représenté  un  escalier  qui  conduit  de  Tinté- 
rieur  du  bastion  sur  la  plate-forme.  Cette  dernière  doit  être 
garnie,  en  temps  de  paix,  d'un  léger  toit  de  bardeaux  ou  de 
tuiles,  parce  qu'autrement  la  voûle  et  le  corridor,  situés  nu- 
dessous,  seraient*  légèrement  endommagés  par  la  neige  vX 
la  pluie,  et  alors  ne  pourraient  plus  porter  la  charge  supé- 
rieure. 

Pr^Al*  —  Le  profil  de  ce  bastion  suivant  la  ligne  AB 
est  représenté /Sg.  13  6û,  où  les  murs  sont  indiqués  par  les 
mêmes  lettres  que  sur  le  plan.  Nous  voyons  d'abord  sur  ce 
profil  que  tous  les  murs  penchent  vers  le  centre  du  bastion, 
conformément  aiu  principes  de  Durer;  qu'aocim  mur,  des- 
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tiné  à  supporter  rarlillerie,  ne  <Joit  avoir  son  parement  ver- 
tical. Ces  murs  diminueni  aussi  d'épaisseur  en  montant  (1)* 


(f)  Cette  diminotioD  et  llndinaison  des  mars  est  déterminée  par 
Dflrer  au  moyen  de  Texcellente  construction  qui  suit.  On  trace 
if  g.  f  S  6if  )  la  ligne  ab  qui  représente  le  fond  du  fossé  et  Ton  élève 
iadèfinimenl  la  perpendiculaire  eX;  on  porte  de  e  en  <f  9  pieds  (2"" 
83),  de  d  en  e  8  pieds  (2"  51  ),  de  6  en  /*  il  pieds  (5«  45) ,  de  f  en 
g  15  pieds  (4""  08),  de  p  en  ^^  15  pieds  (4«  71),  de  h  en  t  16  pieds 
(5"  02),  de  t  en  6  18  pieds  (5™  65),  en  tout  90  pieds  (28»»  50)  jus- 
qu'au point  6  comme  cela  se  trouve  sur  le  plan  ;  on  porlc  en  outre 
de  c  en  e'  9  pieds  (2"  83),  de  e'  en  f  16  pieds  (5'"  02),  de  f  en  g 
10  pieds  (S""  14),  de  g'  en  h'  15  pieds  (4"'  71  ),  de  h'  en  a  10  pieds 
(3*  14),  en  tout  60  pieds  (18"*  84),  comme  l'indique  la  construc- 
tion. De  cette  manière  toutes  les  épaisseurs  inférieures  des  murs  et 
leurs  tntenralles  sont  déterminés.  Maintenant  tirez  %'K'  parallèle  à 
a6et  à  70  pieds  (21""  98)  au-dessus,  élerez  les  perpendiculaires  ai 
H  bk\  portez  de  t  en  f  15  pieds,  de  k'  en  m'  aussi  15  pieds  (A^  71  ), 
et  vous  aurez  la  largeur  l'm'  de  la  plate-forme  du  bastion  qui  est 
de  30  pieds  (9°*  42)  moins  étendue  que  le  pied.  Tirez  ensuite  al'  et 
prolongez-la  jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  la  verticale  cX  et  nommez  Y'  le 
point  d'intersection  de  ces  deux  lignes,  point  que  le  défaut  d*cspace 
n*a  pas  permis  de  représenter  sur  le  dessin.  Des  points  h',  g\  f,  e\ 
menez  des  lignes  droites  au  point  Y,  les  intersections  de  ces  lignes 
avec  t'A;'  donneront  la  diminution  des  épaisseurs  de  murs  et  de  leurs 
intervalles.  De  même  si  l'on  joint  6m'  et  que  l'on  prolonge  cette  ligne 
jttsqn'â  ce  qu'elle  coupe  la  verticale  cA'en  un  point  que  le  défaut  d'es- 
pace a  également  empêché  de  marquer  sur  la  figure  et  que  nous  dé- 
s^nerons  parles  lettres  YY,  puis  que  l'on  tire  des  points  t^  h, g,  f, 
9,  d,  des  lignes  droites  vers  YY,  les  points  d'intersection  de  ces  lignes 
la  ligne  t'A:'  donneront  aussi  pour  ce  côté  la  diminution  des 
\  de  Bmrs  et  de  leurs  Intervalles.       (  NoU  de  l'auUur.) 
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La  plate-forme  du  bastion  est  à  70  pieds  (Si""  48)  au-dessus 
du  fond  du  fossé  et  à  29  pieds  (9*°  16)  au-dessus  du  terrain 
naturel  ;  elle  se  trouve  entourée  vers  l'extérieur  d'un  para- 
pet de  9  pieds  (2^  83)  de  haut  et  vers  l'intérieur  d'un  para- 
pet  plus  bas.  Ces  deux  parapets  ont  des  gradins  pour  l'in- 
fanterie :  leur  pente  est  ou  arrondie  comme  pour  le  parapet 
k,  ou  terminée  par  un  plan  comme  pour  le  parapet  q.  Le 
terre-plein  du  bastion  est,  soit  pavé,  soit  mieux  encore  re- 
couvert de  poutres  avec  plancher  comme  sur  le  <les8in.  Ces 
poutres  et  le  plancher  ont  à  peu  près  ensemble  2  pieds 
(6""  28)  de  haut,  de  telle  sorte  que  le  parapet  en  pierre,  que 
Durer  nomme  créneau  (zinne),  a  encore  7  pieds  (2°*  20)  de 
haut.  Ce  plancher  doit  être  parfaitement  horizontal,  car  si 
les  roues  des  bouches  à  feu  ne  se  trouvaient  pas  à  la  même 
hauteur,  on  ne  pourrait  compter  sur  aucune  certitude  dans 
le  tir. 

La  fig.  13  ter  représente  un  profil  transversal  dea  murs 
d'enceinte  a  et  5  suivant  la  ligne  GH  :  leur  terre-plein  est 
en  contre-bas  du  terre-plein  du  bastion,  afin  de  pouvoir  en 
être  battu.  Il  est  en  outre  surmonté  d'un  double  appentis 
recouvert  en  tuiles  et  reposant  sur  des  piliers  en  bois.  Le 
mur  d'enceinte  a  en  outre  18  pieds  (5™  65)  de  largeur  supé- 
rieure et  consiste  en  deux  murs  c  et  d,  dont  l'intervalle  est 
rempli  de  terre.  Ces  murs  s'élèvent  de  la  hauteur  d'un 
homme  au-dessus  du  terre-plein  et  sont  tous  les  deux  percés 
d'ouvertures  efpour  le  tir. 

Bllndaipespowr  I*artlllerle* — Sur  la  plate-forme  du 
bastion,  les  pièces  sont  couvertes  par  des  blindages  consis- 
tant en  poutres,  longues  de  20  pieds  (6"*  28),  juxtaposées 
pour  former  masque  et  portées  par  une  autre  poutre  qui  s'é- 
tend en  travers  au-dessus  des  embrasures,  et  autour  de  la- 
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quelle  elles  sont  mobiles  au  moyen  d'anneaux  en  fer.  A 
l'extérieur  ces  poutres  reposent  sur  le  fond  des  embrasures; 
à  l'intérieur  elles  sont  plus  életées  et  forment  un  plan  obli- 
que, pour  que  sous  ce  plan  les  bouches  à  feu  et  leurs  servants 
soient  à  l'abri.  Les  boulets  ennemis  atteignent  ce  masque 
6008  un  angle  si  aigu,  qu'elles  y  glissent  nécessairement.  Si 
au  contraire  l'artillerie  doit  faire  feu,  on  abaisse  l'extrémité 
intérieure  des  poutres,  afin  de  relever  l'extrémité  tournée 
vers  l'ennemi  et  de  démasquer  l'ouverture  de  l'embrasure. 

• 
'Wrmmé  dem  cfMiemMtefl  et  des  coniiiianlcatloiifl. 

—  Dans  le  tracé  des  casemates  ou  des  flancs,  Durer  suit  les 
principes  suivants  :  Tous  les  bastions  ou  autres  ouvrages  de 
fortification,  qui  ne  sont  défensifs  qu* au-dessus  du  terre-plein, 
servent  bien  contre  Vennemi  lorsqu'il  est  éloigné  ;  mais  si  l'en- 
nean  se  rapproche,  s'il  se  couvre  par  des  levées  de  terre  et  s'U 
parvient  dans  le  fossé,  ils  ne  servent  presque  plus,  parce  qu'a-- 
lors  les  canons  ne  peuvent  être  assez  convenablement  inclinés 
pour  battre  le  fond  du  fossé.  Pour  établir  à  cette  époque  une 
défense  basse  convenable,  Durer  construit  la  galerie  case- 
matée  u,  u,  u  (fig.  43).  La  largeur  de  chaque  casemate  est 
déterminée  par  les  murs  divergents  des  contre-forts.  Les  ca- 
semates pénètrent  en  outre,  suivant  la  forme  d'une  voûte 
gothique,  assez  profondément  dans  le  mur  de  front  kkk,  pour 
que  ce  mur  n'ait  plus  à  l'endroit  des  embrasures  Qu'une 
épaisseur  de  2  pieds  (0*°  63).  Suivant  la  nature  des  pièces, 
on  perce  dans  le  mur  d'enceinte  de  grandes  ou  de  petites 
embrasures  dont  les  angles  aigus  extérieurs  sont  arrondis, 
pour  que  les  bouches  à  feu  puissent  être  commodément  di- 
rigées des  deux  côtés.  On  construit  en  outre,  en  maçonnerie, 
dans  ce  mur  d*enceintc,  au-dessus  des  embrasures,  un  puits 
circulaire,  c'est-à-dire  une  interruption  de  voûte,  pour  ren- 
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forcer  le  mur  en  ce  point.  En  outre,  comme  les  embrasures 
pour  la  grosse  artillerie  sont  trôs-grandes.  Durer  veut  qu'on 
les  ferme  avec  des  contrevents  en  bois  épais  garnis  de  fer 
et  maintenus  par  des  anneaux  en  fer.  Mais  on  doit  percer 
dans  ces  contrevents  des  créneaux  pour  les  petites  armes» 
afin  de  n'avoir  besoin  de  les  ouvrir  que  quand  l'artillerie 
devra  faire  feu.  La  communication  entre  les  casemates  est 
établie  par  les  ouvertures  t;,  v,  v,  percées  dans  les  piédroits- 
contre-forts.  Dans  toute  celte  construction  aucun  arceau  ne 
doit  avoir  moins  de  9  pieds  (2"  92)  d'épaisseur,  parce  que 
.les  secousses  produites  par  les  pièces  placées  au-dessus  et 
les  chocs  des  boulets  ennemis  sont  très-forts. 

Par  la  porte  a:,  dont  l'accès  est  défendu  par  un  fossé  placé 
en  avant  et  muni  d'un  pont-levis,  on  pénètre  dans  la  ga- 
lerie y,  d'où  un  autre  escalier  conduit  dans  la  galerie  case- 
matée  ti, u, u.En  xse  trouvent  en  outre,  au-dessus  l'un  de 
l'autre,  deux  escaliers  qui  conduisent  sur  la  plate-forme 
du  bastion.  La  fig.  13  bis  représente  la  porte  x  ainsi  que  la 
position  des  escaliers.  Les  deux  voûtes  4, 4  portent  les  esca- 
liers et  reposent  elles-mêmes  sur  les  arcs  6,  5  dont  les  con- 
tre-forts sont  les  murs  q  et  ^  Les  autres  escaliers  sont  cons- 
truits de  môme,  et  on  comprendra  leur  position,  si  on  se 
les  représente  situés  les  uns  au-dessus  des  autres  en  échi- 
quier. Outre  cette  communication,  le  bastion  est  encore 
relié  à  la  ville  par  des  galeries  souterraines  secrètes.  Dans 
le  profil  suivant,  ah(fig.  13615),  on  voit  aussi  les  casemates 
tiqui  sont  garnies  d'une  embrasure  z  et  de  deux  pdits  Iz,  tz 
de  4  pieds  (l'°  26)  de  large  pour  Tévacuation  de  la  fumée. 
La  contrescarpe  du  fossé  est  revêtue  d'un  mur  avec  larges 
contre-forts  avançant  dans  le  fossé. 

Gomme  Durer  sentait  indubitablement  combien  était 
fondé  le  reproche  des  frais  monstrueux  que  devait  entrai- 
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œr  Texécution  du  bastion  que  nous  venons  de  décrire,  il 
ajoute  ces  paroles  remarquables  :  Qui  voudra  épargner  la 
iépensej  ne  devra  exécuter  de  ce  bastion  que  le  mur  extérieur, 
remplir  de  terre  toiU  le  vide  intérieur  et  ny  construire  presque 
pas  de  voûtes.  Mais  alors,  pour  avoir  des  casemates  défen- 
sives» il  faut  construire,  en  bas  dans  le  fossé,  autour  du 
bastion,  du  mur  d'enceinte  a  au  mur  d'enceinte  6,  un  mur 
yy  [fig.  13),  haut  de  23  pieds  (7"  22),  épais  de  4  pieds 
(1"  26)  et  distant  du  bastion  de  30  pieds  (9"  42).  (Ce  mur 
n'est  représenté  dans  h  fig.  13  que  par  une  ligne  ponctuée.) 
Des  murs  transversaux  dirigés  vers  le  centre  du  bastion, 
doivent  partager,  en  casemates  isolées,  l'espace  compris 
entre  ce  mur  et  le  bastion  :  pourtant  on  devra  aussi  y  percer 
des  portes  a6n  de  pouvoir  s'y  transporter  partout  avec  des 
bouches  à  feu. 

OBUZIBMB  MAHrimil  BE  OOUSimUimB  LB8  BA8TI0MS. 


Cette  deuxième  manière  offre  encore  plus  d'intérêt  :  ce 
sont  les  bastions  qu'on  voit  en  a  et  en  6  dans  la  fig.  14.  Nous 
avons  {fig.  15)  dessiné  à  une  plus  grande  échelle  un  de  ces 
baslions;  mais  pour  épargner  l'espace  nous  avons  négligé 
de  représenter  le  large  fossé  qui  précède  le  bastion,  et  dont 
la  contrescarpe  esl  au  reste  tout  à  fait  organisée  comme 
celledela/îjf.l3. 

C'aiistruciloii.  —  Soit  a  {fig.  15)  le  sommet  de  Tangle 
formé  par  les  deux  côtés  de  l'enceinte.  De  a  décrivez  la 
demi-circonférence  cbd  avec  un  rayon  de  200  pieds  (62™  80), 
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prenez  ae  égal  à  200  pieds  (62'°  80),  achevez  le  parallélo* 
gramme  cfy  et  le  pourtour  du  bastion  sera  déterminé. 

Trace  des  niaçonuerle»  tt  de»  ••■nmviile»* 
tlon«.  -—  Le  mur  extérieur  ggg  de  ce  bastion  a  15  pieds 
(4"  71)  d'épaisseur  dans  le  bas  et  10  pieds  (3*°  14)  dans  le 
haut.  Parallèlement  à  ce  mur  et  à  35  pieds  (10*°  99)  de  dis* 
lance,  s'élève  un  mur  hhh  de  10  pieds  (3"  14)  d'épaisseur 
arc-bouté  par  de  solides  contre-forts.  L'intervalle  ut,  entre 
ces  murs,  est  destiné  à  être  utilisé  comme  galerie  de  ca- 
semates défensives  pour  la  grosse  artillerie,  et,  à  cet  effet» 
des  emplacements  n,  n,  n  de  15  pieds  (4"  71)  de  largeur 
pénètrent  dans  l'épaisseur  du  mur  comme  dans  la  première 
manière. —  Le  mur  ek  ferme  le  bastion  à  Tintérieur,  et  l'es- 
pace compris  entre  ce  mur  et  le  mur  principal  l,  l  est  par- 
tagé en  espaces  carrés  m,  m,  m  qui,  recouverts  par  des 
voûtes  d'arête  de  4  pieds  (1"26)  d'épaisseur,  communiquent 
entre  eux  par  des  ouvertures  percées  dans  les  piliers,  et  ser- 
vent de  magasins  et  de  logements.  On  arrive  par  la  porte  o 
de  l'intérieur  de  la  ville  dans  les  voûtes  m,  m,  m,  d'où  l'on 
monte  par  un  escalier  dans  la  grande  galerie  de  casemates 
défensives  t,t,t.  Un  escalier  voûté  p  conduit  sur  la  plate-forme 
du  bastion.  Dans  cette  deuxième  manière  le  terre-plein  du  mur 
d'enceinte  se  trouve  au  niveau  du  terre-plein  dubastion.Mais 
comme  Durer  voulait  isoler  le  bastion,  il  fait  traverser  le  terre- 
plein  du  mur  d'enceinte  par  le  parapet  du  flanc  du  bastion. 

Profil.  —  L2ifig.i^bis  représente  le  profil  de  ce  bas- 
tion et  de  la  contrescarpe  du  fossé,  dont  le  manque  d'es- 
pace a  forcé  de  réduire  la  largeur  sur  le  dessin.  Cette  lar- 
geur est  de  250  pieds  (78"  50)  et  la  profondeur  du  fossé  de 
50  pieds  (15™  70).  Le  mur  principal  g  qui  s'élève  de  40  pieds 
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(13°*  ô6)  au-dessus  du  fond  du  fossé,  est  par  conséquent  plus 
bas  que  la  contrescarpe;  son  parement  intérieur  est  vertical» 
mais  son  parement  extérieur  est  incliné  à  5  pieds  (l**  &7) 
de  base.  La  hauteur  du  mur  hh  est  de  70  pieds  (21""  98)  me- 
surés du  fond  du  fossé  jusqu'à  la  plate-forme  du  bastion.  Cette 
plate-forme  se  trouve  à  20  pieds  (6"  28)  au-dessus  du  terrain 
naturel  et  à  70  pieds  (21"  98)  au-dessus  du  fond  du  fossé.  Le 
parapet  en  pierre  a  18  pieds  (5"  65)  d'épaisseur  et  4  pieds 
(1"  26)  de  hauteur.  Afin  que  le  tireur,  lorsqu'il  ne  fait  pas 
feu,  soit  couvert  sur  toute  sa  hauteur  derrière  ce  parapet, 
Durer  propose  de  construire  sur  la  plate-forme  du  bastion, 
entre  les  arceaux  des  voûtes,  de  petits  fossés  murés  et  gar- 
nis de  gradins  pour  qu'on  puisse  y  descendre.  Très-vrai- 
semblablementy  Durer  ne  donnait  pas  au  parapet  plus  de 
4  pieds  (1™  26)  de  hauteur  parce  qu'il  regardait  le  feu  de 
banquette  comme  plus  convenable  que  le  feu  d'embrasures. 
Dans  les  casemates  défensives  i,  t,  on  voit  l'emplacement  n 
de  la  bouche  à  feu,  emplacement  pourvu  d'une  embrasure 
et  de  soupiraux  pour  le  dégagement  de  la  fumée,  auquel 
Durer  fait  toujours  la  plus  grande  attention.  11  place,  en  ef- 
fet, sous  la  voûte  un  puits  circulaire  d'aérage  a  et  un  puits 
oblique  d'éclairage  6,  indépendamment  d'une  ouverture  se- 
mi-circulaire c,  traversant,  en  forme  de  puits,  toute  la  hau- 
teur du  mur  d*enc6inte,  et,  quand  ces  trois  issues  ne  suffi  - 
sent  pas  il  perce  encore,  au  centre  de  la  voûte,  une  ouver- 
ture de  3  pieds  (0"  94)  de  large.  —  Durer  veut  en  outre  que 
Ton  ne  tire  jamais  dans  la  casemate  sans  que  la  bouche  de 
la  pièce  ne  pénètre  convenablement  dans  l'embrasure,  aiin 
que  la  fumée  ne  rentre  pas  dans  la  casemate  :  le  sol  de 
la  casemate  défensive  est  dans  le  même  plan  que  le  fond  du 
foesé;  mais  le  sol  des  voûtes  m,  m,  m  est  celui  du  terrain 
nattirel.  Ces  voûtes  ont  à  leur  partie  supérieure  des  puits 
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d'aérage  circulaires  ii,  n»  nde  5  pieds  (!■  87)  de  diamètre» 
qui  sont  couvons  de  telle  sorte  qu'on  puisse  conduire  de 
Fartillerie  sur  la  plate-forme. 

8  IV. 

— myrA»»  m  gontmilIBB  us  BAflTIOlIt. 


Durer  indique  enfin  comment  on  peut  exécuter  sa  seconde 
manière  avec  une  grande  économie  dans  la  dépense  :  c'est, 
comme  dans  sa  première  manière,  de  renoncer  à  louie  cons- 
truction creuse,  de  clore  l'inlérieur  de  la  place  par  un  mur 
continu,  et  de  n'établir  sous  le  mur  d'enceinte  que  cinq 
emplacements  pour  les  bouches  à  feu.  Ce  troisième  bastion 
est  inégalement  plus  petit  que  le  deuxième,  car  sa  base  ne 
monte  qu'à  130  pieds  (40™  82)  et  le  rayon  de  sa  partie  circu- 
laire à  80  pieds  (25*°  12).  La  longueur  de  la  plate-forme  est 
de  75  pieds  (23'"  55),  sa  plus  grande  largeur  de  70  pieds 
(21*"  98),  sa  plus  petite  de  50  pieds  {i&^  70).  Quoique  la  faible 
grandeur  de  ce  bastion  rende  de  peu  d'importance  sa  valeur 
défensive,  il  exige  pourtant,  comme  tous  les  projets  de  Durer, 
une  très-grande  dépense  en  maçonnerie.  Malgré  ce  défaut, 
ce  bastion  est  vraisemblablement  le  seul  de  tous  ceux  projetés 
par  Durer  qui  ait  été  exécuté.  Busca  rapporte  en  effet  dans 
son  Architecture  militaire  [en  italien,  1619),  que  plusieurs 
points  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  furent  fortifiés  d'après 
les  idées  de  Durer,  mais  dans  leur  plus  faible  extension.  On  a 
aussi  trouvé  des  restes  de  cette  fortification  à  Vienne  et  Pa- 
doue,  mais  exécutés  à  une  si  faible  échelle  qu'ils  n'offraient 
qu'une  mutilation  des  grandioses  idées  de  Durer  qui  tom- 
bèrent malheureusement  ensuite  en  oubli. 


0B  LA  rORTIFlGATION  PEaMÂNBlITE.  113 


Nous  avons  vu  dans  ce  qui  précède  comment  Durer  avait 
imaginé  de  renforcer  convenablement  les  enceintes  de 
villes  par  le  tracé  de  ses  bastions.  Mais  son  vaste  génie  ne  se 
borna  pas  au  perfectionnement  de  la  fortification  des  villes; 
il  s'occupa  plutôt  d'organiser  la  défense  de  tout  un  pays^  et 
dans  ce  but,  donna  toute  son  attention  à  la  fortification  des 
passages  eidéfilés,  qu'il  songea  à  fermer  par  un  fort  arrondi. 
Dans  l'exemple  qui  suit>  nous  supposons  qu'il  s'agit  de  for- 
tifier un  passage  situé  entre  la  mer  et  une  montagne  infran- 
chissable. 

C^nstrnetl^n  fie  la  fmwMkmmtêmm  eli*c«tolre«  ^ 

PL  I,  fig.  16.  Décrivez  du  point  a  comme  centre»  avec  un 
rayon  de  200  pieds  (62™  80),  une  cour  ronde.  Ëntoures-la 
d*un  grand  corps  de  casemates  bbbb  dont  la  largeur  infé- 
rieure monte  à  150  pieds  (47*"  10)  (1),  et  qui  est  réellement 
la  partie  principale  de  la  fortification.  A  l'intérieur  de  ces 
casemates  se  trouve  un  corridor  voûté  cce ,  large  de 
15  pieds  (4™  71),  qui  sert  de  corridor  pour  arriver  dans  les 
casemates  et  pour  monter  au-dessus  pas  les  escaliers  tour- 
nants  Vy  v.  Au  centre  a,  ou  dans  un  autre  lieu  convenable, 
se  trouve  un  puits  voûté,  ou  à  son  défaut  une  citerne. 


(i)  Toutes  les  dimensions  rapportées  td  sont  mesorées  aa-dessas 
du  food  da  fossé. 

{Note  de  Cauteur.) 
T.  3.  n^  3*  FÉvRifii  IS4S.  y  sÉRU.  (arm.  «Pic.)  8 
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—  Tout  l'ouvrage  est  entouré  d*un  fossé  ddd  large  de 
100  pieds  (31"  40)  et  profond  de  50  pieds  (15"*  70),  en  avant 
duquel  une  seconde  enveloppe  eeee^  large  à  la  partie  in- 
férieure de  65  pieds  (20™  41),  et  à  la  partie  supérieure  de 
100  pieds  (31™  40),  enveloppe  précédée  elle-même  d'un 
fossé  ///*  large  de  80  pieds  (25™  12).  —  Le  cercle  ainsi  for- 
tifié aboutit  à  l'ouvrage  gg  qui  est  juxtaposé  au  rempart 
et  s'appuie  d'un  côté  à  la  mer,  de  l'autre  au  rocher  du  dé- 
filé qui  se  trouve  ainsi  complètement  barré.  —  Toute  la 
fortification  sera  exécutée  comme  la  partie  circulaire,  et 
la  partie  de  l'espace  intérieur  opposée  au  côté  par  où  arrive 
l'ennemi,  sera  utilisée  de  préférence  comme  logements.  — 
Sur  cette  seconde  enveloppe  eeee  il  faut  remarquer  une  tour  Q 
haute  de  150  pieds  (47™  lOJ  qui  sert  de  beffroi  (tour  de  guet). 

Cuponulères  de»  f^mmém*  Quatre  caponnières  k^h,  lar- 
ges de  100  pieds  (31™  40),  et  pouvant  recevoir  chacune  à 
couvert  10  bouches  à  feu,  servent  à  la  défense  du  fossé  prin- 
cipal. Durer  consacre  à  la  défense  du  fossé  //*,  six  caponnières 
i,  i,  pouvant  recevoir  chacune  six  pièces.  Ces  caponnières 
avancent  de  50  pieds  (15™  70)  dans  le  fossé  et  ont  une  lon- 
gueur de  75  pieds  (23™  55). 

Plan  de  la  mafoniierle.  —  Le  grand  corps  de  case- 
mates 666  a  un  mur  intérieur  kk  de  15  pieds  (4™  71)  d'é- 
paisseur et  un  mur  postérieur  II l  de  3  pieds  (0™  94)  d'é- 
paisseur. Tout  l'espace  entre  les  deux  murs  est  partagé 
au-dessus  du  terrain  naturel  en  40  compartiments  voûtés 
ou  chambres  ^,  Àj  dont  les  piédroits  m,  m,  m,  épais  de  12 
pieds  (3™  77],  se  dirigent  vers  le  point  central  a  et  sont  par- 
tagés en  deux  par  le  mur  transversal  n,  n,  n.  Chaque  cham- 
bre sert  d'habitation  ou  de  magasin.  —  Comme  le  mur  an- 
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lénear  kkk  penche  dans  sa  construction  vers  Fintérienr,  on 
doit,  pour  augmenter  sa  résistance  dans  tous  les  étages,  le 
eonstniire  en  forme  de  puiti,  en  arc  de  w(Ue,  iu%t>ant  la  forme 
iemi-^irculaire  :  alors  U  sera  solide.  La  force  du  mur  anté- 
rieur kkk  consiste  donc  principalement  dans  cette  forme 
composée  d'arceaux  y,  y,  y,  dont  les  piédroits  sont  les  murs 
m,  m,  m.  —  Les  portes  1  et  3  relient  les  chambres  A^  A  avec 
le  corridor  ce c. 

Au-dessous  de  l'horizon,  au  niveau  du  fossé  dd  et  immé- 
diatement adossée  au  mur  antérieur  kkk^se  trouve  tout  à 
l'entour  une  galerie  de  casemates  défensives  qui  contien- 
nent en  tout  32  embrasures  (ces  casemates  qu'on  ne  voit 
pas  dans  la  fig.  16  sont  marquées  p  sur  la  fig.  16  bis),  La  se- 
conde enveloppe  e  e  e  est  revêtue  à  l'intérieur  et  à  Texté- 
rieur  p»r  un  mur  épais.  Au  bas  et  le  long  du  mur  antérieur 
règne  également  une  galerie  tt  de  casemates  défensives, 
disposées  conune  celles  des  bastions,  et  destinées  à  TariiU 
lerie  et  aux  petites  armes.  Cette  galerie  s'étend  aussi  sous  le 
rempart  adjacent  avec  lequel  elle  a  le  piédroit  commun  tutti. 

Les  caponnières  du  fossé  sont  partagées  en  six  voûtes  par 
quatre  murs  transversaux  zz  dont  les  entrées  4,  4,  4  sont 
larges  et  voûtées  très-haut.  L'espace  6-6  situé  au  centre  de 
la  caponnière  n'est  pas  voûté,  afin  que  la  fumée  ait  par  les 
ouvertures  4, 4,  4  un  dégagement  parfaitement  libre.  Pour- 
unt  cet  espace  doit  être  garni  d'un  toit  léger,  pourvu  d*un 
Gûié,  comme  dans  les  fonderies^  de  grandes  ouvertures. 


—  La  coupe  suivant  E¥  (fig.  16  bis)  montre 
d'abord  la  nature  du  grand  corps  de  casemates,  qui  forme 
la  partie  principale  de  la  fortification.  Le  mur  antérieur 
Uk  a  120  pieds  (SI""  68)  d'élévation  au-dessus  du  fond  du 
fossé,  et  une  base  de  20  pieds  (6°*  28)*  Gomme  la  profondeur 
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du  fossé  est  de  50  pieds  (45"  70},  le  mur  antérieur  monte 
encore  de  70  pieds  (SPSS)  au-dessus  de  l'horizon ^  et  on 
utilise  cette  hauteur  pour  l'organisation  des  chambres  sus- 
mentionnées  A  qui  sont  divisées  en  deux  étages,  dont  le 
supérieur  est  recouvert  par  une  voûte  en  plein  cintre  nnn 
de  9  pieds  (2°*  83)  d'épaisseur.  Le  corridor  c  c  est  atissi  par- 
tagé en  deux  étages  :  on  monte  par  des  escaliers  de  l'étage 
scrpérieur  sur  le  terre-plein.  En  contrebas  de  l'horizon,  au 
niveau  du  fond  du  fossé,  existe  une  galerie  r  de  casemates 
défensives  disposées  pour  l'artillerie.  Durer  ne  s'explique 
pas  assez  sur  l'organisation  de  ces  casemates,  car  il  se  con- 
tente de  remarquer  que  dans  l'ouvrage  principal  bbby  au 
fond  du  fossé,  entre  les  caponnières^  il  y  aura  32  embrasures 
de  percées  comme  dans  le  bastion.  La  donnée  du  nombre 
32,  car  il  y  a  presque  autant  de  chambres  i4,  A  entre  les  ca- 
ponnières,  indique  vraisemblablement  que  l'intention  de 
Durer  était  de  descendre  jusqu'au  fond  du  fossé  les  murs 
m,  m,  qui  limiteni  ces  chambres  et  de  les  voûter  à  une  cer- 
taine hauteur.  On  obtient  ainsi  de  grandes  casemates  ver- 
ticales rque  nous  avons  dans  le  dessin,  faute  de  données 
circonstanciées,  closes  d'une  manière  analogue  aux  principes 
de  Durer,  par  une  voûte  en  plein  cintre  de  7  pieds  (S"*  20) 
d'épaisseur,  qui  sert  de  plancher  à  l'étage  inférieur  des 
chambres  Ay  A.  L'espace  s,  s,  s  doit  être  utilisé,  comme 
souterrain,  à  d'autres  usages,  de  préférence  à  celui  d'é- 
curies, et  Durer  estime  qu'une  bonne  répartition  de  l'espace 
peut  bien  donner  place  pour  300  chevaux.  Des  entrées 
voûtées  qui  sont  pourvues  de  tambours  J,  X  (fig.  16),  con- 
duisent de  la  cour  intérieure  par  plusieurs  escaliers  dans  ce 
souterrain.  Le  parapet  a  25  pieds  (7*"  85)  d'épaisseur  et  à 
pieds  (i"  26)  de  hauteur. 
Pour  faire  connaître  plus  en  détail  la  construction  de  l'é- 
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lage  ilii  grand  corps  de  casemates,  nous  avons  représenté 
dans  la  fig.  17  une  coupe  en  iravcrs  du  milieu  de  la  voûte. 
Les  voûtes  en  plein  cintre  sus -mentionnées,  de  9  pieds  d'é- 
paisseur, mesurent  120^  et  sont  recouvertes  de  dos  d'âne 
en  maçonnerie  dont  la  cavité  contient  des  rigoles  voûtées 
par  lesquelles  l'humidité  s'écoule.  La  construction  de  ces 
maçonneries  couvranles  doit  se  faire,  suivant  la  recomman- 
dation de  Durer,  avec  les  meilleurs  matériaux,  et  être  con- 
duite avec  une  grande  assiduité,  parce  qu'on  doit  beaucoup 
redouter  l'influence  du  mauvais  temps.  Sur  ces  dos  d'âne 
murés  se  trouvent  des  piliers  portant  une  plate-forme  en 
charpente  qui  forme  le  véritable  terre-plein.  Les  voûtes  in- 
férieures o,  0,  0  n'ont  que  3  pieds  (0"*  94)  d'épaisseur  et  por- 
tent le  plancher  du  second  étage. 

Le  terre-plein  de  la  seconde  envelop|>e  eee  ne  s'élève 
qu'à  50  pieds  (15™  70)  au-dessus  de  l'horizon  ;  il  est  donc 
commandé  de  17  pieds  (5™  34)  par  l'ouvrage  principal,  cir- 
constance qui  mérite  attention.  A  l'endroit  des  casemates 
défensives  t,  qui  se  trouvent  en  bas  et  à  l'intérieur  de  l'en- 
voloppe,  Durer  n'indique  rien  dans  le  texte,  mais  il  résulte 
évidemment  du  dessin  qu'il  a  voulu  y  placer  cette  galerie 
de  casemates  que  nous  avons  représentée  comme  une  case- 
mate parallèle  analogue  à  celle  de  la  deuxième  manière  de 
construire  les  bastions  (yoyei  ci-dessus,  le  $  III). 

Comniiiiitcattoiis  (/i^.  16).  De  la  cour  on  passe  sous 
le  corridor  voûté  ccc  où  se  trouvent,  dans  le  mur  posté- 
ri^Mir  //,  de  petites  portes  1, 1,  ^,  do  telle  sorte  que  chaque 
chambre  a  son  entrée  particulière.  De  ces  chambres  on  ar- 
rive, au  moyen  des  escaliers  7,  7  et  5,  dans  les  caponnières 
«lu  fossé  principal,  et  de  là  par  le  corridor  6  dans  la  galei- 
rie  tl.  Enfin  une  galerie  voûtée  (poterne)  conduit  vraisembla- 
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blement  au  travers  de  la  seconde  enveloppe.  ^  Les  com- 
munications principales  de  l'intérieur  avec  Textérieur  sont 
entretenues  au  moyen  de  deux  ponts,  au  niveau  du  terrain 
naturel  et  auxquels  on  arrive  par  les  portes  9.  Aux  points 
où  ces  ponts  s'appuient  sur  Tescarpe,  se  trouvent  de  petits 
bastions  casemates  te,  w  de  30  pieds  (V^  42)  de  diamètre, 
qui  sont  disposés  pour  la  défense  par  les  petites  armes,  et 
sont  de  16  pieds  (4""  7i)  plus  bas  que  le  rempart.  11  doit  y 
avoir  en  outre  en  quelques  points  convenables  du  rempart 
hbb  des  ponts  conduisant  vers  l'enveloppe  eee  et,  par 
suite,  de  petits  escaliers  disposés  dans  la  contrescarpe  du 
fossé  ddd.  Sur  cette  enveloppe  se  trouve  encore  un  corps 
de  garde  X,  entouré  d'un  mur  crénelé  de  12  pieds  (3°*  77) 
de  haut.  La  porte  est  munie  d'une  herse  et  le  cor()S  de  garde 
lui-même  est  abondamment  pourvu  de  créneaux. 

§  VL 
womvmoATtom  D*«m  qabaé. 

Durer  veut  fortifier,  par  une  enceinte  quadrangulaire,  un 
château  fort  destiné  à  servir  de  résidence  à  un  prince.  Il 
désigne  d'abord  la  nature  du  terrain  sur  lequel  il  est  plus 
avantageux  de  le  construire,  puis  entre  dans  une  descrip- 
tion plus  approfondie.  —  Le  tout  {planche l\ y  fig,6  )  (1)  forme 
un  grand  carré  de  4300  pieds  (1350*^  20)  de  c6té,  dont  les 


(f  )  Noos  aTons  dans  ceUe  figure  copié  la  moitié  du  carré  d'après  le 

dessin  original.  Les  profils  sont  tracés  sur  les  lignes  a6  et  cd  aussi 

loin  que  l'échelle  le  pernnet. 

(Moiê  dé  l'auUur.) 
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conséquent,  dans  toutes  les  caponnières  réunies  i28.Toiit  \e 
carré  offre  donc  568 emplacements  couverts  pour  rartillerie. 
Le  fossé  intérieur  et  le  fossé  extérieur  sont,  comme  dans  la 
fortification  circulaire,  revêtus  à  Tescarpe  et  à  la  contres- 
carpe :  Tavant-fossé  au  contraire  est  terminé  par  une  pente 
douce  en  terre,  et  couvert  par  un  mur  crénelé  de  7  pi?ds 
{V  30)  de  hauteur. 

Au  centre  du  carré  que  nous  venons  de  décrire  se  trouve 
le  château  proprement  dit  £,  de  800  pieds  (251  *"  20)  de  côté, 
construit  suivant  la  forme  quadrangulaire  d'après  les  don- 
nées de  Vitruve^  et  entouré  en  avant  d'un  fossé.  Entre  ce 
château  et  le  rempart  t  se  trouve  un  espace  libre  H,  de  600 
pieds  (ISS"*  40]  de  largeur,  sur  lequel  Durer  veut  établir  des 
construciions  pour  habitations,  bâtiments  ruraux  et  maga- 
sins. Il  a  égard  à  tous  les  besoins  possibles  et  fait  en  sorte 
quechaquebabitant  soit  approvisionné  pour  au  moins  un  an. 

8  Vil. 

AFVAAgIATIOII  DB  la  rOETUnCATIOM  DB  DURBa. 

Gomme  Durer  est  le  premier  qui,  depuis  l'inveniion  de  la 
poudre,  ait  écrit  sur  l'art  de  fortifier  considéré  comme 
science,  ses  propositions  seront  pour  tous  les  temps  une  pu- 
blication fort  remarquable.  Comme  il  n'eut  dans  ses  élnlmrn- 
tions  de  fortificateur  aucun  devancier,  dont  les  maximes 
pussent  lui  servir  de  guide,  ou  qui  fussent  susceptibles  d*é- 
veiller  ses  idées,  tous  ses  projets  possèdent  un  caractère  do 
grande  originalité.  —  Durer  écrivit  pour  les  besoins  de  son 
époque,  et  on  ne  peut  nier  qu'il  mil  en  œuvre  tous  los 
moyens  défonsifs  connus  alors,  pour  donner  à  sa  fortitica- 
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tîon  la  plus  grande  perfection  possible.  Quand  on  réfléchit 
qu'il  n*avait  aucune  expérience  de  la  guerre  et  qu'il  n*cut 
jamais  roccasion  de  conduire  de  grands  travaux  de  fortifi- 
cation» on  admire  la  puissance  d*imagination  avec  laquelle 
il  saYait  se  représenter  la  guerre  et  ses  événements. 

Dans  l'appréciation  de  ses  projets  il  nous  faut  d'abord 
assurément  avouer  qu'ils  sont  pour  la  plupart  inexécutables, 
tant  à  cause  des  dimensions  gigantesques  des  profils  qu'à 
cause  des  frais  nécessaires  pour  construire  de  semblables 
profils.  Mais  cette  restriction  affaiblit  très-peu  les  mérites 
de  Durer,  qu'on  ne  doit  pas  apprécier  à  l'échelle  des  forti- 
fications existant  aujourd'hui.  Car  si  Ton  diminue  ses  pro- 
lils,  c'est-à-dire  si  l'on  donne  à  ses  murs  et  à  ses  remparts 
moins  d'épaisseur  et  moins  de  hauteur,  à  ses  fossés  moins 
de  largeur  et  de  profondeur,  ce  qui  est  très-possible  sans 
noire  au  caractère  de  sa  fortification,  il  en  résulte  que  non- 
seulement  sa  fortification  devient  exécutable,  mais  que  sous 
beaucoup  de  rapports  elle  est  excellente  pour  l'époque  ac-; 
taelle.  Mais  cette  fortification  est  surtout  digne  de  remarque 
parce  qu'elle  contient  le  germe  des  principales  idées  qui 
ont  produit  récemment  (sous  le  nom  de  Montaicmberl)  une 
si  grande  révolution  dans  la  théorie  de  Part  de  fortifier  :  on 
ne  peut  même  songer  sans  étonnement  que  les  idées  de 
Durer  puissent  subsister  encore  après  avoir  vécu  trois  siècles 
sans  application  et  sans  perfectionnement.  Nous  allons  exa- 
miner successivement  ses  propositions. 

Appréeintioii  des  bastions.  —  Voici  les  conditions 
qu'ils  doivent  remplir  :  i*'  flanquer  le  mur  d'enceinte  et  le 
fossé,  et  donner  surtout  ù  ce  dernier  un  flanquement  bas  ; 
2^  opposer  à  l*ennemi  un  double  étage  de  feux  afin  d'empê- 
cher autant  que  possible  l'établissement  des  batteries  de 
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brèche  contre  rartillerie  de  la  forteresse  ;  3°  Qanqaer  rin- 
térieur  de  la  ville,  afin  de  tenir  en  respect  une  population 
rebelle;  et  4*^  enfin  se  défendre  seuls ,  c'est-à-dire  pour- 
suivre leur  propre  défense  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
même  si  l'ennemi  s'est  déjà  emparé  d'autres  bastions. 

La  défense  de  flanc  des  bastions  est  très*faible  dans  la 
première  manière.  Presque  aucune  pièce»  soit  sur  la  plate- 
forme, soit  dans  les  casemates,  ne  peut  tirer  en  bas  le  long 
du  fossé.  Ce  défaut  est  très-heureusement  corrigé  dans  la 
deuxième  manière.  Quatre  grosses  pièces  dans  les  case- 
mates, et  au  moins  le  double  sur  la  plate-forme,  flanquent 
très-commodément,  sur  chaque  flanc  du  bastion,  le  mur 
d'enceinte  et  le  fossé.  —  Deux  bastions  ont  entre  eux  la  plus 
grande  indépendance  ;  car,  comme  ils  peuvent  se  défendre 
de  tous  côtés  et  comme  leur  terre-plein  est  isolé  du  mur 
d'enceinte,  l'ennemi  peut  s'emparer  d'un  bastion,  sans  que 
la  défense  des  autres  en  soit  compromise  ou  interrompue. 
Supposons  maintenant  que,  en  vertu  du  grand  nombre  de 
ses  espaces  casemates,  chaque  bastion  soit  séparément 
approvisionné  de  munitions  et  de  vivres,  ce  qui  était  l'inten- 
tion de  Durer,  l'ensemble  de  ces  bastions  constitue  une  for- 
tification qui,  composée  dans  son  enceinte  d'ouvrages  indé- 
pendants, force  Tennemi  qui  a  pénétré  dans  la  ville,  à 
prendre  chacun  de  ces  ouvrages,  ce  qui  est  d'autant  plus  dif- 
ficile que  l'intérieur  de  la  ville  est  puissamment  flanqué  par 
la  partie  carrée  de  ces  bastions. 

Lorsqu'une  fortification  satisfait  à  ces  conditions,  on  a 
coutume  de  dire  qu'elle  a  une  défense  intérieure.  On  doit 
considérer  Durer  comme  l'inventeur  de  celle  sorte  de  dé- 
fense, et  nous  démontrerons  plus  tard  que  les  ingénieurs 
les  plus  renommés,  tels  que  Kimpler,  Suttinger,  Landsberg, 
Slurm,  Herlin,  Herborg,  Rossberg,  Virgin,  Montalembert 
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et  GoSboni,  dans  668  reirancbements  de  Groningue,  ont 
Mi  du  principe  de  la  défense  intérieure  le  principal  objet 
de  leurs  méditations. 

L'esprit  d'inrention  de  Durer  se  montre  de  la  manière  la 
plus  Inrillante  dans  la  disposition  des  casemates  défensives 
donc  t)eaQCOup  d'auteurs  lui  attribuent  l'invention  (1),  même 
les  Français  (2)  qui  rendent  si  rarement  justice  aux  ingé- 
nieurs allemands,  principalement  à  ceux  qui  vivaient  dans 
les  premiers  temps  de  Tart.  Nous  trouvons  dans  ses  case* 
mates  les  idées  fondamentales  de  beaucoup  de  dispositions 
d'anciennes  places^  comme  par  exemple  des  casemates  de 
Besançon,  Luxembourg,  Juliers»  Spandau,  Dôle,  Kûstrin  et 
Sonnenstein.  Les  plus  intéressantes  à  cet  égard  sont  celles 
de  Kôstrin  dont  la  construction  commença  27  ans  après  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Durer. 

Dans  la  première  manière  de  construire  les  bastions 
{fg.  13  et  13  ftw  )>  nous  voyons  déjà  des  casemates  verticales 


(4)  U  est  dooteox  qoe  Durer  soit  réellement  Tinventear  des  case- 
mates défensives.  Son  ouvrage  parut  en  1527.  Une  année  auparavant, 
Michelli  construisait  en  Italie  des  bastions  ronds  casemates.  Mais  si 
DOrer  n'est  pas  véritablement  leur  inventeur,  il  lui  reste  toujours  le 
mérite  d*en  avoir  eu  simultanément  l'idée  avec  Michelli,  et  la  gloire 
d'avoir  le  premier  traité  des  casemates  par  écrit  et  systématiquement, 
et  d'avoir  donné  à  leur  emploi  une  extension  inconnue  avant  lui. 

(Note  de  Vauieur.) 
(9)  t  Albert  Dûrer-est  peut-être  le  premier  qui  ait  proposé  de  faire 
des  souterrains  pour  le  service  du  canon  et  le  logement  des  troupes  » 
{ArchUeciure  des  forteresses,  par  Mandar,  Paris,  iSOt,  pag.  654). 

(Note  de  l'auteur,) 
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Uf  %u  (1)  que  l'on  regarde  avec  raison  dans  les  temps  mo- 
dernes comme  les  seules  applicables.  La  seconde  manière  de 
construire  les  bastions(/!9.  i5et  ibbis]  montredes  casemates 
parallèles  t,i,  t.  L'établissement  bien  entendu  de  leurs  nom- 
breux courants  d'air  est  surtout  digne  de  remarque,  et  l'i- 
nobservation de  semblables  courants,  dans  les  règles  posées 
à  cet  égard,  fut  incontestablement  cause  que  les  casemates 
restèrent  en  aussi  grand  discrédit  jusqu'à  nos  jours,  parce 
que  les  cheminées  qu'on  y  plaçait  ne  suffisaient  pas  pour 
le  complet  dégagement  de  la  fumée,  ce  qui  les  rendait 
Inhabitables. 

La  mam'ère  dont  Durer  a  pourvu  ses  voûtes  de  chapes  et 
de  dos  d'âne^  a  servi  de  modèle  à  tous  les  ingénieurs  mo* 
dernes,  et  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  par  les  Prus* 
sieiïs  à  Silberberg. 

Si  le  grand  affaiblissement  du  mur  de  front  des  casemates 
auprès  des  embrasures  n'est  pas  digne  d'éloges,  parce  qu'il 
est  nécessaire  que  les  murs  aient  à  cet  endroit  la  plus  forte 
épaisseur,  il  reste  toujours  les  arcs  cintrés  que  Durer  place 
au-dessus  des  embrasures,  disposition  très-remarquable  et 
fortement  recommandée  par  beaucoup  d'écrivains  moder- 
nes. Le  réseau  des  murs  qui  constitue  la  première  manière 


(1)  La  voûte  des  casemates  u,  u,  u  [pg.  13)  n'appuie  sur  le  mur 
antérieur  k,  k,  k  que  sa  partie  antérieure  :  tout  le  reste  de  la  vuOtc  a 
ses  piédroits  sur  les  murs  excentriques  qui  rencontrent  à  angle  droit 
le  mur  antérieur.  Les  casemates  sont  donc  en  réalité  des  casemates 
verticales,  quoique  dans  le  dessin  du  profd  elles  paraissent  des  case- 
mates parallèles.  Par  la  même  raison  les  casemates  r  de  la  forlifica- 
tion  circulaire  doivent  aussi  prendre  le  nom  de  casemates  verticales. 

{Note  de  l'auteur.) 
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ile  comiruîre  les  bastions  (/ijf.  13}  rappelle  vivement  les  oril- 
loiis  de  Coêhorn. —  I^s  parapets  de  pierre  ou  mâchicoulis» 
que  la  fortification  actuelle  rejette  avec  raison  comme  très- 
dangereux  pour  le  défenseur,  sont  pourtant  fort  convena- 
blement disposés,  en  ce  que  leurs  angles  et  parties  aiguës 
soot  arrondis  de  telle  sorte  que  les  boulets  qui  les  frappent 
doivent  le  plus  souvent  y  glisser. 

Les  espaces  voûtés  m,  myin^  de  la  seconde  manière  (fig,  iô}, 
qui  occupent  au  moins  ensemble  un  espace  utilisable  do 
645,000  pieds  cubiques,  et  que  Durer,  en  les  garnissant  de  fe- 
nêtres, voulait  employer  comme  logement  pour  les  défen- 
seurs, montrent  évidemmenl  combien  il  était  pénétré  de 
la  nécessité  de  garantir  aui  soldats  des  logements  où  il  fus- 
sent en  sûreté.  La  nécessité  de  celte  mesure  a  été  vivement 
sentie  dans  les  temps  récents  :  de  vastes  et  nombreux  espa- 
ces à  répreuve  de  la  bombe  sont  actuellement  la  première 
condition  d*unel)onne  fortification. 

La  basse  défense  de  flanc»  établie  par  les  casemates  sus- 
dites, a  été  traitée  dans  chacun  de  ses  projets  par  Durer  avec 
une  prédilection  spéciale  et  une.  telle  supériorité  que  nous 
verrons  plus  tard  les  plus  célèbres  ingénieurs  s'occuper  de 
celte  défense,  mais  rester  dans  leurs  solutions  bien  infé- 
rieurs à  Durer. 

Les  blindages  pour  l'artillerie  remplissent  parfaitement 
leur  but.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  même  un  boulet  de  24, 
atteignant  sous  un  angle  très-aigu  un  parement  uni  de 
poutre,  glisserait  sur  celte  poutre.  Mais  actuellement  ces 
blindages  sont  peu  employables,  parce  qu'ils  offrent  au  kn 
vertical,  très  perfection  né  depuis  et  auquel  ils  ne  peuvent 
résister,  un  trop  grand  but  pour  ne  pas  être  facilement  dé- 
truits. 

Si  l'on  compare  les  profils  GHei  AB  (fig.  13  bis  et  13  ter), 
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on  remarque  que,  dans  la  première  manière  de  oomiruire 
les  bastions,  le  mur  de  front  ne  s'élève  que  de  trois  pieds  en- 
viron au-dessus  de  ia  contrescarpe  du  fossé.  Cette  disposi* 
tion  nous  montre  clairement  combien  Durer  songeait  à  dé- 
rober la  maçonnerie  aux  vues  de  Tassiégeant. 

FortiflcAtioB  eljreiilAlre.  —  Parmi  toutes  les  pro- 
positions de  Durer  cette  fortification  occupe  la  première 
place,  à  cause  de  sa  disposition  réellement  ingénieuse.  On 
ne  peut  méconnaître  qu'elle  fut  le  type  d'après  lequel  Bil- 
finger,  Franke,  Steuber,  Pisclier,  Schneider,  Gugnoi  et 
Mon(alembert  tracèrent  plus  tard  leurs  fortifications  circu- 
laires. Avant  tout  il  faut  remarquer  dans  ce  projet  la  circons- 
tance que  Durer  donne  déjà  au  corps  do  casemates  b,  6,  b,  b 
un  commandement  sur  le  rempart  e,  e,  e,  e  qui  se  trouve  en 
avant,  d'où  il  résulte  évidemment  que  l'usage  et  le  but  du 
commandement  lui  était  parfaitement  connu,  et  cela  il  est 
vrai  à  une  époque  où  la  fortification  ne  pouvait  pas  encore 
prétendre  au  rang  de  science. 

Le  tracé  des  caponnières  est  au  reste  une  production  très- 
remarquable,  car,  de  toutes  les  propositions  de  M ontalem- 
bert,  ce  sont  précisément  ces  caponnières  (1)  qui  ont  reçu  le 
plus  d'approbation.  Ce  que  nous  lui  attribuons  comme  un 
important  et  glorieux  service,  avait  donc  été  employé  et  re- 
commandé trois  siècles  auparavant  par  un  de  nos  compa- 


(i)  L'inventeor  descaponnières  n'est  pas  oonno*  Elles  furent  propo- 
sées en  1496  en  Italie,  et  il  est  certain  que  des  luiponnières  furent 
construites  en  1506  par  l'ingénieur  italien  Peliavicini. 

(Note  de  l'auteur»} 
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trioCeS)  avec  cette  unique  difiérence  que  les  caponnières  de 
Durer,  par  leur  simplicité  et  applicabilité  pratique,  sont 
peut-être  préférables  à  celles  de  Montalembert.  Un  système 
de  constructions  creuses  offre  une  grande  quantité  d'espaces 
couverts  à  Tabri  de  la  t)ombe,  telle  qu*on  ne  la  retrouve 
plus  que  dans  les  systèmes  de  Montalembert.  On  remarque 
entre  ces  deux  hommes  une  remarquable  affinité  d'esprit, 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  soupçonner  Mon- 
talembert de  s'être  servi  des  écrits  de  Durer  sans  nommer 
cette  source.  L'objection  que  l'ouvrage  de  Durer  est  écrit  en 
ancien  allemand,  à  peine  compréhensible  actuellement  pour 
un  Allemand  et  encore  moins  pour  Montalembert  (1),  n'a  pas 
de  valeur  parce  que  l'ouvrage  de  Durer  fut  traduit  en  4536  à 
Paris  par  Christian  Wechel  en  latin,  langue  que  Montalem- 
bert comprenait  parfaitement.  Il  n'est  donc  presque  pas 
douteux  que,  dans  son  érudition  de  fortilicateur,  Montalem- 
bert a  lu  cet  ouvrage  et  y  a  puisé. 

Le  second  rempart  eee  nous  donne  la  première  idée  d'une 
enveloppe  pour  couvrir  l'enceinte.  Nous  verrons  par  la  suite 
que  le  système  de  l'enveloppe  se  reproduit  dans  presque 
toutes  les  manières  de  fortification  :  nous  ne  connaissons 
pourtant  aucime  enveloppe  qui  possède  une  aussi  grande 
résistance  passive  (produite  par  les  épaisseurs  des  murs  et 
des  parapets]  et  une  aussi  grande  force  de  défense  active 
(due  à  la  masse  des  espaces  casemates)  que  celle  de  Durer. 
Il  est  au  reste  évident  que  les  frais  exigés  par  cette  fortilica- 


(1)  Montalembert  savait  au  reste  l'allemand  ainsi  que  presque 
loutet  les  autres  langues  de  l'Europe. 

(Noie  de  hauteur.) 
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tion  circulaire  sont  extrêmement  élevés.  Durer  remarque 
expressément  à  cet  égard  qu'il  n*a  projeté  une  semblable 
construction  que  pour  les  souverains  de  grands  empires,  et 
qu'il  laisse  à  chacun  le  soin  de  n*en  construire  que  quelques 
parties,  lorsque  ces  parties  suffiront  au  but  qu'on  se  pro- 
pose d'atteindre. 

FortilleAtioB  du  envrë.  —  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  fortilication  circulaire  est  également  applicable, 
en  tous  points,  à  la  fortilication  polygonale  ou  de  caponnières 
de  Durer.  Pourtanty^  cela  se  comprend  de  soi-même,  les 
longs  côtés  du  carré,  à  cause  du  ricochet  qui,  comme  on  le 
sait,  n*était  pas  encore  inventé  à  l'époque  où  vivait  Durer, 
méritent  peu  d'être  recommandés  pour  la  fortitication  ac- 
tuelle. Ce  qui  intéresse,  surtout  ici,  l'histoire  de  la  fortifi- 
cation ce  sont  les  caponnières  des  premiers  et  seconds  fossés, 
ainsi  que 'l'emploi  de  l'avant-fossé  et  du  remblai  en  forme 
de  glacis,  quoique  ce  fossé  soit  une  mauvaise  disposition, 
parce  que  n'étant  pas  suiFisammcnt  vu  des  remparts  situés 
en  arrière,  il  sert  facilement  de  logement  à  l'assiégeant, 
aussitôt  que  cet  assiégeant  a  cerné  le  mur  crénelé  qui  sert 
à  la  défense  du  remblai  en  forme  de  glacis.  Ce  mur  est  fort 
mal  placé  sur  la  crête  du  glacis,  où  il  sert  en  réalitéde  cible 
à  l'artillerie  ennemie. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Albert  Durer  naquit  à  Nuremberg  en  1471  :  il  y  mourut 
en  1528.  Son  ouvrage  porte  le  titre  suivant  : 
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Instruction  four  la  fortification  des  villes,  châteaux  et 
bourgs.  Nuremberg,  1527. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  fut  le  premier  qui  écrivil  depuis 
'niUiquité  sur  Farcliitecture  militaire.  D'après  Busca,  l'é« 
crivnin  qui  le  suivit  fui  un  Espagnol,  Franz  Scriva,  qui  a 
écrit  sur  l'architecture  mitilaire  deux  dialogues  qui  sont 
perdus.  Ce  ne  fut  qu'en  1546,  c'est-à-dire  19  ans  après  Du- 
rer, que  l'Italien  Tartaglia  écrivit  son  ouvrage  sur  la  foriiti* 
cation. 


r    a.  n"  i'  i-ivAiEA  Ib46.  3'  â&ftii..  (arm.  ki'Kc  } 
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CHAPITRE  m. 


FORTIFICATIOIV  ALLEMANDE. 


Fortification  par  Daniel  Speckle. 


INTRODUCTION. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  distinction  Albert  Durer  ouvre 
la  8f3rie  des  écrivains  fortiiicateurs  allemands. 

La  fortification  basiionnée,  après  avoir  pris  naissance  en 
Italie  et  avoir  été  reconnue  par  la  théorie  et  l'expérience 
supérieure  à  l'ancienne  fortification  avec  murs  d'enceinte 
et  tourSy  se  répandit  rapidement  dans  toute  l'Europe  où  les 
guerres  d'alors,  qui  consistaient  pour  la  plupart  en  inva- 
sions dévastatrices,  faisaient  vivement  sentir  le  besoin  de 
solides  forteresses. 

En  Allemagne  les  premières  fortifications  bastionnées  fu- 
rent exécutées  en  partie  par  des  ingénieurs  italiens  au  ser- 
vice des  princes  allemands,  et  en  partie  aussi  par  des  ingé- 
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nieurs  allemands  qui  s'étaient  approprié  les  principes  de  la 
rortîtication  italienne.  L'histoire  nous  a  conservé  les  noms 
de  quelques-uns  de  ces  derniers  ingénieurs.  L'un,  connu 
sous  le  nom  de  maître  Jean,  construisit,  d'après  les  ordres 
du  duc  Guillaume  de  Juliers,  la  citadelle  de  Juliers,  et  en 
1667  la  rorlificalion  de  Dusseldorf.  Les  services  de  cet  ingé« 
nieur  influèrent  beaucoup  sur  les  progrès  de  la  science.  Il 
avait  adopté  les  idées  de  Durer  :  le  caractère  de  sa  fortiflca- 
tion  consiste  en  effet  en  ce  qu'il  appliqua  à  la  fortification 
italienne  le  système  de  constructions  creuses  de  Durer,  car 
les  bastions  de  la  citadelle  de  Juliers  sont  pourvus  dû  gale- 
ries défensives.  —  Au  reste  déjà  dans  la  construction  de 
KustriD,  qui  eut  lieu  de  1637  à  1668,  on  exécuta  des  case- 
mates défensives,  et  on  attribue  même  leur  tracé  à  un  Alle- 
mand, le  margrave  Jean  de  Brandebourg.  I!  est  possible  que 
maître  Jean  ait  eu  connaissance  de  celte  construction. 

Un  autre  ingénieur  militaire  allemand  de  ces  temps, 
nommé  Franz,  était  au  service  de  l'empereur  Charles-Quint 
et  fut  un  des  plus  célèbres  ingénieurs.  Son  nom  est  impor- 
unt  pour  la  fonification  allemande,  car  il  a  la  gloire  d'avoir 
le  premier  reconnu  et  fait  publiquement  connaître  les  dé- 
buts de  l'ancienne  fortification  italienne  qui  consistaient 
surtout,  comme  il  a  déjà  été  dit,  en  de  trop  longues  cour- 
tines et  en  de  trop  petits  bastions.  En  effet  lorsque  Gharles- 
Quini  voulut  fortifier  Anvers,  il  convoqua  une  réunion  de 
généraux  et  d'ingénieurs  pour  délibérer  sur  le  meilleur 
tracé  à  donner  aux  ouvrages.  Maître  Franz,  qui  devait  diriger 
la  construction,  rejeta  les  longues  courtines  et  les  petits 
bastions.  Mais  il  fut  combattu  par  le  duc  d'Albe  et  d'au- 
tres généraux,  attachés  à  la  routine  de  l'ancienne  fortifica- 
tion italienne;  et  l'empereur,  poussé  par  eux,  ordonna  à 
malue  Franz  d'exécuter  la  fortification  telle  qu'elle  existe 


132  HlSTOl&E 

encore  aujourd'hui  (1).  Mais  lorsque,  quelques  années  plus 
tard>  l'empereur  considéra  ce  travail ,  maître  Franz  saisit 
encore  une  fois  l'occasion  d'attirer  son  attention  sur  les  dé- 
fauts des  courtines  longues  de  1000  à  1600  pieds  (314"*  00  à 
502"  40)  et  sur  les  trop  petits  bastions.  L'empereur  comprit 
les  raisons  de  son  ingénieur,  mais  la  construction  était  déjà 
trop  avancée  pour  y  faire  aucun  changement.  Ni  maître 
Jean»  ni  maître  Franz  n'ont  laissé  d*écrits.  11  y  a  encore 
dans  cette  période  quelques  écrivains  fortificateurs  alle- 
mands» mais  qui  n'exercèrent  aucune  influence  sur  la 
marche  de  la  science.  Nous  nous  contenterons  donc  d'indi- 
quer les  titres  de  leurs  ouvrages  :  1**  Reinhard,  comte  de 
Solms,  Instruction  abrégée  et  calculs  pour  établir  une  cons- 
truction et  y  installer  un  régiment  (en  allemand),  Cologne, 
1556;  2°  Léonard  Fronsberger,  De  l'artillerie,  du  feu  des  ou- 
vrages, et  de  la  construction  des  fortifications  (en  allemand), 
Francfort-sur-le-Mein,  1557;  3**  Manière  de  construire  les 
forteresses  défensives  en  bois  et  de  toute  autre  manière  (on 
allemand),  par  Uans  de  Schill,  Anvers,  1573.  —A  la  tète  des 
ingénieurs  allemands,  et  des  ingénieurs  de  tous  les  pays  de 
cette  époque,  se  place  le  célèbre  Daniel  Speckle.  Né  en  153G 
à  Strasbourg,  il  étudia  dans  sa  jeunesse  les  sciences  mathé- 
matiques et  l'architecture  militaire,  puis  se  mit  à  voyager 
pour  étendre  et  rectiOer  son  instruction  théorique  par  la 
vue  des  objets.  Il  résulte  de  son  ouvrage  qu'il  visita  les  [)Ius 


(I)  Il  ne  faut  t>as  confondre  la  fortiflcalion  de  Icnceinle  d*Anvers 
avec  la  fortiOcation  delà  citadelle  :  celte  dernière,  comme  nous  Ta- 
vous  dit,  fut  construite  parPaciotto  d'Urhin. 

{Note  de  TatOeur.) 
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célèbres  forieresses  ilaliennes  :  ses  plans  semblent  indiquer 
qu'il  les  connut  toutes.  Il  acquit  aussi  l'expérience  pratique 
de  la  guerre,  car  on  doit  évidemment  conclure  de  sa  nar- 
ration du  siège  de  Famagouste,  dans  Tîle  de  Chypre,  en 
4570,  qu'il  y  assista  (i).  L'empereur  Maximilien  II  lui  fit 


(1)  Celle  conclusion  est  inexacte,  comme  M.  de  Zastrow  le  dé- 
montre lai-méme  dans  une  note  de  la  préface  de  la  2^  édition 
allemande  de  son  ouvrage.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en 
reproduisant  cette  note  dans  son  entier  : 

Il  a  existé,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  dit  M.  de  Zastrow  {pré- 
face ^  page  XVII)*  des  opinions  diflérentes  sur  les  particularités  bi- 
bliographiques de  Speckie,  que  la  célébrité  de  cet  ingénieur  allemand 
rend  intéressantes.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  di< 
sais  :  «  Speckie ,  né  à  Magdebourg  en  1556 ,  mourut  en  1589.  Après 
s'être  formé ,  par  plusieurs  voyages,  comme  ingénieur  pratique,  il 
entra  au  service  de  l'empereur  Maximilien  II ,  en  qualité  de  capi- 
taine de  cavalerie  (Riltmeister  —  c'était  une  faute  d'impression  —  il 
fallait  lire  Rûstmeister,  maître  d'arsenal).  Sa  renommée  se  répandit, 
et  plusieurs  Etats  le  consultèrent  sûr  des  constructions  importantes. 
Iscs  sièges  de  Vienne ,  Szigeth  (Hongrie),  Jula,  Nikosia,  Famagouste 
(île  de  Chypre) ,  Goleta  et  Malte ,  auxquels  il  assbta  ,  lui  donnèrent 
l'expérience  militaire  qui  caractérise  ses  dispositions,  i» 

Je  tenais  cette  notice  d'un  vieil  officier  réputé  fort  instruit  et  qui 
s'était  renseigné  à  Strasbourg  même.  Mais  comme  je  ne  pouvais  jus- 
tifier les  faits  qu'elle  contient  par  des  citations  d'ouvrages  imprimés , 
j'ai  préféré ,  dans  cette  deuxième  édition  ,  exposer  la  biographie  de 
Speckie ,  telle  que  Mylius  la  rapporte  dans  son  Histoire  de  l* archi- 
tecture militaire ,  où  il  dit  que  Speckie  acquit  de  l'expérience  en 
pratiquant  la  guerre  et  qu'il  assista  au  siège  de  Famagouste.  Tout 
récemment,  j'ai  trouvé  dans  M.  de  Xylander  une  preuve  plus  cer- 
taine que  l'assertion  de  Mylius  ;  elle  indique  qu'il  est  inexact  que 
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occuper  pendant  cinq  années  consécutive  la  charge  de 
maître  de  l'arsenal  de  l'archiduc  Ferdinand  :  il  revint  ensuite 


Speckle  ait  pratiqué  la  guerre  et  ait  assisté  au  siège  de  Famagouste. 
Malheureusement ,  par  ma  faute ,  je  ne  découvris  cette  preuve 
qu'après  Fachèvement  de  l'impression  de  cette  deuxième  édition  , 
lorsqu'il  n'était  plus  possible  d'y  rien  changer. 

Dans  le  premier  cahier  du  tome  4  de  ses  Mélanges  militaires , 
M.  de  Xylander  reproduit  en  effet  une  biographie  rimée  de  Spedile, 
qui  se  trouve  dans  la  2«  édition  (Strasbourg,  1599)  de  l'ouvrage  de 
Speckle ,  mais  qui  n'est  pas  dans  la  4«  édition  (Dresde ,  1705),  d'après 
laquelle  j'ai  composé  mon  chapitre  sur  la  fortification  de  Speckle. 
Cette  biographie  s'accorde  en  tous  points  avec  celle  de  Mylius,  mais 
on  n'y  dit  pas  que  Speckle  pratiqua  la  guerre  et  assista  au  siège  de 
Famagouste ,  ce  que  le  biographe  poétique  n'a  pu  omettre ,  car  un 
tel  événement  était  d'une  très-grande  importance  dans  la  vie  de 
Speckle.  En  outre ,  ces  vers  furent  écrits  dix  ans  après  la  mort  de 
Speckle;  on  ne  peut  donc  douter  que  le  poète  ne  possédât  sur  la  vie 
de  Speckle  des  détails  très^rconstanciés  et  très-précis.  Je  me  range 
donc  à  l'opinion  de  M.  de  Xylander,  et  je  crois  avec  loi  que  Speckle 
ne  pratiqua  pas  la  guerre ,  n'assista  à  aucun  siège  et  ne  posséda  au- 
cune expérience  militaire.  Cette  circonstance ,  loin  de  diminuer  le 
mérite  de  Speckle,  —  qui  consiste  surtout  en  ce  que  ses  proposi- 
tions sont  caractérisées  par  ane  véritable  utilité  militaire  pratique,  — 
relève  au  contraire  beaucoup  ce  mérite  ,  en  fournissant ,  comme 
l'observe  avec  raison  M.  de  Xylander,  une  preuve  remarquable  deee 
que  peuvent  les  dispositions  naturelles  de  l'étude,  sans  expérience 
pratique.  Malheureusement  j£  négligeai ,  lors  de  leur  publication,  ces 
renseignements,  que  M.  de  Xylander  donnait  déjà  sur  Speckle ,  en 
1850,  dans  l'ouvrage  précité,  et  je  viens  seulement  de  les  lire.  Je 
prie  donc  le  lecteur  de  modifier,  d'après  les  remarques  qui  précèdent, 
ce  que  je  dis  de  l'expérience  militaire  de  Speckle.  dans  l'introduction 
du  chapitre  lu  de  cet  ouvrage.  {Note  de  l'auteur,) 
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dans  sa  patrie  où  il  composa  son  ouvrage  sur  la  fortification 
et  sa  carte  fort  exacte  de  TAlsace  et  du  Brisgau.  L'archiduc 
Albert  de  Bavière  l'attira  ensuite  comme  ingénieurmilitaire 
et  lui  fit  fortifier  Ingolstadt.  Speckle  eut  le  bonheur  de  voir 
ses  services  appréciés  pendant  son  existence,  car  sa  renom- 
mée se  répandit  dans  toute  TAIlemagne,  et  un  grand  nom- 
bre de  princes  lui  demandaient  conseil  pour  leurs  construc- 
tions. Il  dirigeâtes  travaux  de  fortification  de  Schelestadt» 
Hagenau,  Ulm,  Colmar,  Bâle»  et  de  sa  patrie  Strasbourg  où 
il  fut  enfin  rappelé  comme  architecte,  et  où  il  termina  sa 
carrière  en  1589,  après  avoir  publié  cette  même  année  son 
excellent  ouvrage. 

Le  principal  but  de  ses  efforts  fut  de  déchirer  le  voile  qui 
entourait  encore  la  fortification  italienne,  d'en  démontrer 
les  défauts,  en  s'appuyant  sur  la  théorie  et  l'expérience,  et  de 
mettre  au  jour  une  nouvelle  fortification  bien  supérieure. 
Speckle  pose  les  principes  suivants  :  1°  Plus  le  polygone  à 
fortifier  contient  de  côtés,  plus  la  fortification  sera  bonne, 
parce  que  dans  ce  cas  les  ouvrages  pourront  mieux  se  soute- 
nir mutuellement.  D'où  il  suit  que  plus  une  fortification  se 
rapprochera  de  la  ligne  droite,  meilleure  elle  sera.  V  Les 
bastions  aigus  ne  valent  pas  les  obtus,  et  les  bastions  à  angle 
droit  sont  les  meilleurs.  3^  Les  bastions  des  Italiens  sont 
trop  petits  :  de  grands  bastions  sont  nécessaires  pour  une 
défense  énergique.  4**  Il  convient  d'élever  des  cavaliers 
dans  chaque  bastion  et  au  milieu  de  chaque  bastion  et  au 
milieu  de  chaque  courtine.  5**  Une  grande  partie  des  flancs 
doivent  être  [)erpendiculaires  sur  les  lignes  de  défense. 
&"  Des  galeries  casematées  sont  nécessaires  pour  procurer 
Aie  défense  basse  des  fossés,  et  éloigner  le  mineur  assié- 
geant. 7^  De  grands  ravelins  augmentent  beaucoup  la  force 
de  résistance  de  la  fortification  bastionnée.  8^  Le  chemin 
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couvert  esi  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  la  forii- 
fication.  9°  Quant  aux  murs  de  revêtements,  il  pose,  comme 
le  plus  important  principe,  que  Tennemi  ne  doit  en  voir  de 
loin  aucune  pierre,  et  que  par  conséquent  il  ne  doit  pou- 
voir faire  brèche  avant  d'être  arrivé  sur  la  crête  du  glacis. 
Speckie  donne  plusieurs  manières  :  il  explique  toutes  les 
dispositions  de  la  première  jusqu*en  leurs  moindres  détails, 
tandis  qu'il  n'esquisse  les  autres  que  légèrement. 


S  !•'. 


Les  parties  constitutives  {pi.  III,  fig.  i)  sont  les  suivantes  : 
une  courtine  rectiligne  réunit  deux  grands  bastions  dont 
les  flancs  soiit  retirés  et  doubles.  H  est  le  flanc  bas,  9-2-i  le 
flanc  moyen,  et  12-13-14  le  flanc  haut  ou  le  flanc  du  cava- 
lier Cg  qui  se  trouve  au  milieu  du  bastion. 

C^mstructlom.  —  Le  côté  du  polygone  intérieur  ser^a 
pris  de  1000  pieds  pld'^OO)  et  le  diamètre  des  difl'érenis 
polygones  calculé  d'après  celte  condition.  La  fortification 
va  de  l'intérieur  à  l'extérieur.  Nous  avons  choisi  pour 
exemple  l'octogone.  Décrivez  avec  un  rayon  de  1300  pieds 
(408™  20)  l'arc  de  cercle  ona,  inscrivez-y  le  côté  du  polygoiio 
intérieur  a6 =1000  pieds  (314™  00):  portez  de  a  en  c  340  pieds 
(lOG"  76)  et  décrivez  un  second  arc  ccc  :  prenez  en  d  le 
milieu  du  côté  ab,  mesurez  de  d  en  e  pour  la  demi-courtine 
225  pieds  (70™  65),  d'où  il  restera  pour  la  demi-gorge  ae  une 
longueur  de  275  pieds  (86"'  35)  :  la  longueur  totale  de  la 


DE  LA  FORTIFICATION  PERMANENTE.  137 

courtine  sera  doue  de  4^  pieds  (141™  30).  Elevez  en  ouire 
en  e  la  perpendiculaire  indéfinie  ef^  formez  enfin  avec  la  ca- 
pitale, au  point  c  où  la  capitale  coupe  le  cercle  ccr,  un  demi* 
angle  droit  dont  le  côté  cg  coupe  efen  h;  ch  est  la  face^  hç 
le  flanc  du  battion  et  ed  la  demi-courtine.  —  De  e  en  $  portez 
mainlenanl  80  pieds  (25"*  12),  élevez  en  i  la  perpendiculaire 
ik  =  36  pieds  (lO""  99)  e(  tirez  la  ligne  kl  sur  le  point  /  dis- 
tant de  e  de  50  pieds  (15*"  70),  vous  obtenez  ainsi  le  flanc  bas 
retiré  dont  le  parapet  est  extérieur  à  ce  tracé.  — <  Du  point  i 
abaissez  la  perpendiculaire  im  sur  la  face  prolongée  du  bas- 
tion voisin,  vous  dessinerez  ainsi  la  position  d'une  batterie 
de  trois  canons^  qui  sera  interrompue  suivant  la  longueur 
tf  =  12  pieds  (3*°  77] .  Le  parapet  de  eette  batterie  sera  à  Tex- 
térieur.  Parallèlement  à  Ici  et  à  im  et  à  50  pieds  (15"*  70j  tirez 
no  et  op.  Ces  lignes  déterminent  le  pied  du  flanc  moyen  dont 
tout  le  parapet  sera  à  l'intérieur.  La  ligne  tn  sera  tirée  pa- 
rallèlement à  la  courtine  et  à  40  pieds  (12'"  56]  en  avant  de 
la  courtine.  Au  point  où  les  lignes  perpendiculaires  o/>  et  pq 
se  rencontrent  on  établira  une  rampe,  et  à  l'extrémité  n  un 
escalier.  Le  tracé  du  cavalier  s'obtient  ainsi  qu'il  suit  :  son 
flanc  uviD  sera  distant  de  66  pieds  (20'°  72)  du  pied  nop  du 
Oanc  nK)yen  et  parallèle  à  ce  flanc  :  la  partie  m  de  ce  flanc 
sera  perpendiculaire  sur  la  courtine,  et  la  plus  longue  par- 
tic  vw  perpendiculaire  sur  la  ligne  de  défense.  1^  face  ru 
du  cavalier  sera  (racée  parallèlement  à  la  face  ch  du  bastion 
et  à  161  pieds  (50"*  55)  de  cette  face.  Les  parapets  des  faces 
du  bastion,  du  cavalier  et  de  ses  flancs  seront  pris  à  Tinté- 
rieur.  Au  milieu  de  la  courtine  se  trouve  un  cavalier  dont 
la  demi-face  xy^  mesurée  sur  la  ligne  de  feu,  a  50  pieds 
(15"*  70)  de  longueur,  tandis  que  le  flanc  zy,  qui  est  per- 
pendiculaire sur  la  ligne  de  défense  cm,  est  long  de  60  pieds 
(18*"  84)«  —  La  largeur  du  fosséy  mesurée  au  saillant  du  bas- 
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tion,  monte  à  iiO  pieds  (34"*  54).  Son  bord  extérieur  a* 
passe  par  le  point  extrême  b  du  côté  ab  du  polygone  inté- 
rieur. La  ligne  a'b'  se  divise  en  cinq  parties,  et  en  chaque 
point  de  division  on  élève  des  perpendiculaires.  La  portion 
a'e'  reste  sans  modifications.  De  &  en  d!  on  porte  sur  la  per- 
pendiculaire 20  pieds  (6"  28),  et  on  tire  de'  passant  par  le 
point  extrême  b  du  côté  du  polygone  intérieur.  De  même  on 
porte  de  e'  en  /'  et  de  g'  en  K  20  pieds  (6"  28),  et  on  tire  les 
lignes  fg'  et  h'i'  passant  par  le  point  extrême  b  du  polygone 
intérieur.  De  i'  on  redescend  alors  perpendiculairement  en 
K  et  on  tire  kb'y  ce  qui  détermine  la  ligne  dentelée  a'&d'efjf 
h'ikb'  du  bord  extérieur  du  fossé.  Le  chemin  couvert  se  di- 
vise en  deux  lerre-pleins.  La  largeur  du  premier  s'obtiendra 
en  déterminant  la  ligne  dentelée  Cm',  dont  les  crémaillères 
ont  20  pieds  (6"^  28),  de  la  même  manière  que  la  ligne  den- 
telée a'cde'f'g'h'i'y  et  la  largeur  du  second  en  déterminant 
de  même  la  ligne  no'  dont  les  crémaillères  ont  40  pieds 
(12™  56).  Les  lignes  limites  des  deux  terre- pleins  sont  diri- 
gées comme  le  bord  du  fossé  sur  le  point  extrême  b  du  côté 
du  polygope  intérieur.  Le  terre-  plein  inférieur  s'élève  de 
i  pied  (0™  314)  au-dessus  de  la  surface  de  Teau. 

Sur  la  ligne  i'k'  on  établit  un  parapet  iVhaut  comme  un 
homme,  et  percé  de  trois  embrasures  pour  flanquer  les  cré- 
maillères du  terre-plein  inférieur.  De  c  en  p'  portez  80  pieds» 
(25"*  12),  tirez  pY  et  cf  passant  toutes  deux  par  le  point 
extrême  b  du  polygone  intérieur,  et  p'q'  sera  la  crête  du  pa- 
rapet de  la  place  d'armes  rentrante  et  cr'  le  pied  du  glacis  de 
cette  place  d'armes.  —  Portez  en  outre  dans  une  direction 
perpendiculaire,  de  s'  en  t\  60  pieds  (15'"  70)  et  tracez  tu' 
parallèle  à  sv';  la  ligne  r't'u'  sera  le  pied  du  glacis^  dont  la 
pente  sera  par  conséquent  plus  douce  vers  l'angle  du  sail- 
lant que  vers  l'angle  rentrani.  Portezenfin  de ^' en u>' 200  pieds 
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(62"  80),  de  m'  en  ar'  260  pieds  (78°  50)  et  ufx'  sera  la  conires- 
carpe  de  ravant-fossé.  Chaque  face  de  la  place  d'armes 
rentrante  est  percée  de  trois  embrasures. 

• 
Pi^ill».  —  La  fig.  i  bis  montre  le  profil  de  la  cour- 
tine. La  surface  de  Teau  est  à  5  pieds  (i^  57)  au-dessus  du 
fond  du  fossé.  Le  revêtement  s'élève  jusqu'à  l'horizon.  Les 
murs  de  revêtement,  épais  de  6  à  7  pieds  (i*"  88  à  2™  20), 
s'appuient  intérieurement  sur  la  terre  :  pour  chaque  5  pieds 
(i'°  67)  de  hauteur,  ils  ont  i  pied  (0"*  314)  de  base.  La  pro- 
fondeur du  fossé  monte  à  17  pieds  (&°  M).  Le  mur  de  revê- 
tement a  est  couronné  d'un  parapet  en  maçonnerie  haut  de 
6  pieds  (1°  88)  et  épais  de  2  pieds  (0"  63)  :  ce  parapet  est 
percé  d'embrasures,  incliné  à  sa  partie  supérieure,  et  garni 
d'une  banquette  large  de  1  pied  1;2  (0""  48)  et  haute  de 
15  pouces  (0™  39).  Du  pied  de  cette  banquette  au  pied  du 
rempart  se  trouve  un  passage  large  de  6  à  7  pieds  (1°"  88  à 
2™20)que  Durer  nomme  fausie^braye  ou  corridor.  La  hauteur 
du  terre-plein  et  la  base  du  talus  extérieur  monte  à  20  pieds 
(6"  28)  :  le  parapet  a  18  pieds  (5"  65)  d'épaisseur,  et  6  pieds 
(l"  88)  de  hauteur  :  la  banquette  5  pieds  (!"*  57)  de  largeur 
eil  pied  1/2  (0*°  48)  de  hauteur.  Le  mur  de  revêtement  est 
consolidé  à  l'intérieur  par  des  contre-forts  h  longs  de  16  pieds 
(5"*  02),  épais  à  la  naissance  de  4  pieds  (1"*  26)  et  à  la  queue 
de  2  pieds  1/2  (0™  79)  et  distants  d'axe  en  axe  de  16  pieds 
(5™  02).  Pour  rendre  plus  difficile  à  l'ennemi  l'ouverture 
des  brèches,  les  contre-forts  sont  réunis  à  leur  partie  supé- 
rieure par  des  voûtes  représentées  en  €  sur  la  fig,  2  de  la 
planche  III  où  les  murs  de  revêtement  sont  vus  de  l'inté- 
rieur. Quand  l'ennemi  parvient  à  ouvrir  une  brèche,  les 
contre-forts  6,6,6  et  les  arceaux  c  restent  debout,  comme  on 
le  voit/ijjf.  3,  quand  même  le  revêtement  a  est  entièrement 
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détruit.  Comme  le  rempart  repose  sur  ces  arceaux  et  esi 
porté  par  eux,  il  ne  peut  s'écrouler  quand  même  le  revô- 
tement  est  abattu.  La  brèche  faite  ne  sera  donc  pas  fran- 
chissable, parce  que  la  terre,  qui  s'éboulera  des  intervalles 
df  d,  d  {fig.  3)  des  contre-forts,  ne  sufTii  pas  pour  former  une 
rampe  de  brèche.  Pour  rendre  la  brèche  praticable  il  faut 
détruire  les  contre-forts  et  leurs  arceaux,  ce  qui  est  toujours 
un  travail  difficile  même  pour  l'artillerie  la  mieux  servie. 
On  peut  d'ailleurs  augmenter  encore  la  capacité  de  résis* 
tance  de  ces  murs,  si  les  contre-forts  6,6,6  (/îj.  2)  sont  réu- 
nis, comme  Speckie  le  propose,  par  deux  ou  trois  étages 
d'arceaux  e,  e,  e.  Le  mur  de  revêtement  lui>même  doit , 
comme  dans  la  fortification  de  Durer,  être  construit  en  ar- 
ceaux fy  f  {fig.  3).  Le  terre-plein  du  cavalier  de  courtine 
s'élève  de  20  pieds  (6"  28)  au-dessus  du  terre-plein  de  la 
courtine. 

La  fig.  i  ter  donne  le  profil  du  cavalier,  des  faces  du  bas- 
tion, du  fossé  du  corps  de  place,  du  chemin  couvert  et  du 
glacis.  Le  mur  de  revêtement  a  des  faces  du  bastion  est  dis- 
posé absolument  comme  celui  de  la  courtine,  ainsi  que  la 
fausse-braye  qui  le  surmonte  et  qui  se  trouve,  à  partir  du 
saillant  du  bastion,  voûtée  sur  une  longueur  de  30  pieds 
(9*"  42),  de  chaque  côté  de  la  capitale,  et  inclinée  vers  ce 
point  de  3  à  4  pieds  (0*"  94  à  i™  25).  Ces  voûtes  sont  fortes, 
recouvertes  de  terre,  et  ont  pour  but  de  flanquer  la  fausse- 
braye  et  d'empêcher  Tennemi  d'y  ouvrir  une  brèche.  — 
Sous  cette  fausse-braye  se  trouve  une  galerie  casematée  6 
dont  la  largeur  dépend  de  celle  de  la  fausse-braye,  et  dont 
le  mur  intérieur  c  est  dispose  avec  de  longs  contre-forts 
voûtés^  comme  le  mur  de  revêtement  de  la  courtine.  Ces 
contre-forts  réunissent  également  les  deux  murs  c  et  a,  ce 
qui  partage  la  galerie  6  en  petites  casemates,  communiquant 
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entre  elles  par  les  portes  9.  Le  sol  de  cette  galerie  est  à 
i  pied  (0™  314)  au-dessus  de  la  surface  de  Teau,  et  son  mur 
de  revêtement  est  percé  de  créneaux  pour  les  petites  armes; 
elle  est  aussi  pourvue  de  cheminées  pour  le  dégagement  de 
la  fumée.  La  base  du  talus  extérieur  du  rempart,  ainsi  que 
l'épaisseur  du  parapet,  monte  à  25  pieds  (7""  85),  et  la  hau- 
teur du  rempart,  à  Taplomb  du  pied  de  la  banquette,  à 
30  pieds  (9"^  42)  :  de  ce  pied  de  banquette  le  terre-plein  est 
incliné  jusqu'au  pied  du  cavalier  de  ô  pieds  (i"*  57).  Le  terre- 
plein  du  cavalier  s'élève  de  30  à  40  pieds  (9"*  42  à  1"*  26) 
au-dessus  du  terre-plein  des  faces  du  baslion  :  nous  avons 
admis  sur  notre  dessin  30  pieds  (9™  42).  La  base  de  son  talus 
extérieur  monte  à  25  pieds  (7""  85)  :  son  parapet  a  18  à 
20  pieds  (5*"  65  à  6°*  28)  d'épaisseur,  mais  il  n'est  haut  que 
de  4  pied  i/2  (0™  48)  parce  que  Speckle  pense  que  le  grand 
commandement  du  cavalier  suOira  pour  couvrir  le  soldat 
des  coups  provenant  du  terrain  environnant,  dès  qu'il  fera 
un  pas  en  arrière,  et  dans  ce  but  le  terre-plein  du  cavalier, 
comme  celui  du  bastion,  s'incline  à  l'intérieur.  Au  pied  du 
cavalier  se  trouve  un  fossé  large  de  30  pieds  (9°*  42)  et  très- 
profond,  qui  sépare  le  cavalier  du  terre-plein  du  baslion. 
Les  talus  du  bastion  et  du  cayalier  doivent  être  plantés  de 
haies  vives.  —  Speckle  veut  que  le  fossé  du  corps  de  place 
soit  autant  que  possible  plein  d'eau.  Son  fond  est  de  16  a 
17  pieds  (5""  02  à  5"*  34)  en  contre-bas  du  terrain  naturel. 
Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  contrescarpe  non  revêtue 
est  divisée  en  deux  étages  de  terre-pleins,  dont  le  supérieur 
forme  le  chemin  couvert  proprement  dit,  qui  est  couvert 
par  un  glacis  haut  de  7  pieds  (2*°  20).  Les  talus  de  ses  ter- 
rasses seront  recouverts  sur  une  certaine  épaisseur  de  bonne 
terre  où  l'on  plantera,  pour  leur  donner  de  la  consistance, 
des  rosiers,  des  genévriers,  des  aubépines,  des  pruniers  sau« 
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vagesy  etc.  Si  l'on  manque  de  bonne  terre,  le  talus  sera  re* 
vêtu  d'un  mur  de  i  pied  (0*°  314)  d'épaisseur.  Les  terre- 
pleins  eux-mêmes  seront  plantés  de  broussailles  à  profondes 
racines,  que  l'on  aura  soin  de  couper  de  temps  en  temps,  et 
qui  rendront  plus  difficiles  les  cheminements  de  l'ennemi. 
La/fjf.i  çuoluor  donne  le  profil  du  triple  flanc.  Le  parapet 
du  flanc  bas  a  20  pieds  (6™  28)  d'épaisseur,  et  est  soutenu 
en  avant  par  un  mur  épais  de  6  pieds  (i*"  88),  en  arrière  par 
un  mur  épais  de  4  pieds  (i""  26)  :  l'intervalle  entre  ces  deux 
murs  est  rempli  de  terre.  La  genouillère  des  embrasures 
qui  y  sont  percées  monte  à  2  pieds  i;2  (0*°  79).  Speckle 
donne  à  ce  parapet  une  hauteur  de  10  pieds  (3°^  14)  afin 
qu'il  couvre  la  voûte  b  du  flanc  moyen  contre  le  feu  di- 
rect de  l'extérieur.  Le  terre-plein  du  flanc  moyen  est  à 
26  pieds  (l""  85)  au-dessus  du  terrain  naturel ,  et  comme 
celui  de  la  courtine  n'est  qu'à  20  pieds  (6™  28)  au-dessus 
de  ce  plan,  le  terre-plein  du  flanc  moyen  monte  de  5  pieds 
(1"  67)  en  rampe  douce  du  point  1  au  point  2  (^.  1).  — 
Sous  ce  parapet,  épais  de  18  pieds  (5*°  65),  haut  de  4  pieds  1;2 
(1°*  41),  et  tout  construit  en  terre,  se  irouvent  les  voûtes  6, 
qui  n'ont  que  10  pieds  (3'"  14)  de  hauteur  et  qui  sont  égale- 
ment indiquées  par  b  sur  le  plan  de  la  maçonnerie  (fig.  1). 
Elles  sont  complètement  ouvertes  en  avant  et  servent  à  ga- 
rantir la  garnison  contre  le  mauvais  temps  :  elles  peuvent 
aussi  être  employées  comme  cuisines  ou  comme  dépôts  de 
moyens  défensifs  de  toute  espèce.  Les  flancs  supérieurs  ou 
flancs  du  cavalier  ont  le  même  profil  que  ses  faces. 


Di«po»ittoii»  deti  soiiterralii»  et  e«iiiniuiilMi« 
tlon»  (fig,  1).  —  De  l'espace  situé  derrière  le  flanc  bas,  la 
porte  3  conduit  dans  la  longue  voûte  4.  De  là  un  escalier 
conduit,  parla  porte  6,  dans  la  galerie  casematée  adossée  au 
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mur  de  revêtement  :  une  autre  porte,  située  précisément  au- 
dessus  de  cette  dernière ,  conduit  dans  la  fausse-bràye.  En  6 
se  trouve  une  grande  porte  de  sortie  qui  aboutit,  sur  ie  fossé 
plein  d*eauy  au  port  d'où  partent  les  barques  qui  servent  à 
la  communication  avec  le  chemin  couvert; 66  sont  les  voûtes 
construites  sous  le  flanc  moyen  et  dont  les  contre-forts  sont 
protégés  contre  le  feu  ennemi,  par  les  merlpns  du  flanc  bas. 
Une  porte  pratiquée  sous  Tescalier  8  conduit  dans  la  case- 
mate 7  qui  sert  du  magasin  à  poudre.  Les  rampes  néces- 
saires conduisent  sur  les  remparts  et  cavaliers;  un  escalier 
9^t  une  rampe  10  mènent  dans  l'espace  en  avant  du  flanc 
l)as.  En  9  un  pont  traverse  le  fossé  en  avant  de  la  face  du 
cavalier,  mais  ce  pont,  pour  ne  pas  embrouiller  le  dessin, 
n'y  est  pas  représenté.  Si  une  porte  doit  être  placée  sur  le 
front,  on  la  mettra  au  milieu  de  la  courtine  :  un  corridor, 
voûté  et  dirigé  suivant  la  ligne  brisée  ll-a:d,  conduit,  par- 
dessous  le  cavalier,  jusqu'à  la  porte  près  de  laquelle  se 
trouve  le  pont  db\  Si  le  front  ne  doit  pas  contenir  de  porte, 
alors  on  établit  au  milieu  de  la  courtine  une  poterne  débou- 
chant au  niveau  de  l'eau.  Une  coupure  q'r'  conduit  au  tra- 
vers du  glacis  dans  Tavant-fossé.  De  petites  rampes  larges 
de  12  pieds  (à°^  77)  réunissent  le  premier  terre-plein  du 
chemin  couvert  avec  le  second. 


Sn 


Sa  principale  difierence  (pi.  HhfiÇ'  ^)  ^^^^  '^  précédente 
est  queSpeckle  place  un  trcs*graud  ravelin  i^n  avant  de  la 
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courtine.  11  attribue  à  celte  TortiHcation  une  bien  plus 
grande  capacité  de  résistance,  car  il  la  nomme  manière 
renforcée.  Elle  consiste  en  grands  bastions,  tels  que  abc^ 
réunis  par  une  petite  courtine  ade  brisée  vers  l'extérieur, 
suivant  les  directions  des  lignes  de  défense.  Dans  le  bastion 
se  trouve  un  grand  cavalier  fgh  et,  au  milieu  de  la  courtine, 
un  cavalier  i.  Les  flancs  a  du  bastion,  ainsi  que  ceux  /*  du 
cavalier,  sont  perpendiculaires  sur  les  lignes  de  défense.  — 
Malheureusement  Speckie  ne  donne  pas  d'explication  dé- 
taillée sur  le  corps  de  place  de  cette  manière,  et  nous  avons 
conclu  ce  que  nous  venons  d'en  dire  de  l'inspection  du 
dessin  dont  la  fig.  4  représente  une  copie  à  l'échelle  de  l'o- 
riginal. On  remarque  que  le  ravelin  devait  certainement 
avoir  la  même  organisation  que  les  bastions  de  la/i^.  i.  Le 
saillant  du  ravelin  avance  de  435  pieds  (136*°  59)  environ  au 
delà  du  côté  mn  du  polygone  extérieur,  et  la  direction  de 
sa  face  lo  passe  par  le  saillant  m  du  bastion.  La  longue 
partie  non  retirée  op  du  flanc  monte  à  100  pieds  (31"*  40) 
environ  el  est  perpendiculaire  sur  une  ligne  qui  joint  les 
flancs  de  deux  ravelins.  La  gorge  qr  du  ravelin  est  tirée 
parallèlement  à  la  face  du  bastion  à  65  pieds  (20™  41)  en  • 
viron  de  cette  face.  Remarquons  dans  la  gorge  du  ravelin 
le  flanc  bas  s,  le  flanc  moyen  (  et  le  flanc  haut  h:  en  outre, 
en  avant  de  la  face  du  cavalier,  le  fossé  u, —  tout  comme 
dans  la  fig.  i,  quoique  le  triple  flanc,  dans  la  fig.  4,  ait  une 
autre  position.  Le  chemin  couvert,  le  glacis  et  la  place 
d'armes  rentrante  sont  aussi  disposés  comme  dans  la/îj.  i. 
Speckie  ne  dit  pas  un  mol  du  profil  de  celle  manière  ren- 
forcée; mais  on  peut  conclure  ce  qui  suit  de  l'inspection 
d'un  dessin  très-superficiel  de  profil  qui  accompagne  son  plan. 
Le  terre-plein  du  cavalier  de  courtine  est  à  60  pieds  (iS"*  84) 
et  l'étroit  terre*plein  en  avant  de  la  courtine  à  30  pieds 


DE  LA  roMtmùktum  permanente.  145 

(9^  iâ)  aii-de68us  du  lerrain  naturel  :  le  terre-plein  du  cava- 
lier du  raveiin  a  également  cette  dernière  hauteur  et  s'in* 
dîne  fortement  vers  la  gorge.  L'intérieur  de  ce  cavalier 
peut  doBC  être  aisément  flanqué  des  faces  des  bastions  du 
corps  de  place,  et  sera  dominé  de  30  pieds  (9™  43)  par  le 
civalier  de  la  courtine.  Le  terre*plein  du  raveiin  est 
à  14  pieds  (4""  40)  au-dessus  du  terrain  naturel, et  la  fausse- 
braye  qui  entoure  les  faces  et  les  flancs  du  raveiin,  comme 
les  faces  et  les  flancs  du  bastion  de  la  première  manière, 
au  niveau  de  ce  terrain.  Le  pourtour  du  corps  de  place  n'est 
pas  garni  de  fausse-braye.  On  ne  peut  découvrir  si  les  ca- 
valiers du  bastion  ont  la  même  hauteur  ou  sont  plus  hauts 
de  10  pieds (3*"  14)  que  celui  delà  courtine. 


8  in. 


Speckle  remarque  qu'il  pourrait  publier  plus  de  cinquante 
méthodes  très-rësistantes  de  fortification,  mais  il  se  borne 
à  en  donner  huit,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots.  Une 
troisième  méthode  correspond  quant  au  principal  à  la  pre- 
mière (p/.  m,  fig.  1),  à  cette  différence  presque  la  courtine 
y  est  brisée  vers  l'extérieur  comme  dans  la  manière  ren- 
forcée. Quatre  autres  manières  paraissent  se  rapprocher 
beaucoup,  quant  à  leur  disposition,  de  la  première  manière 
et  de  la  manière  renforcée,  mais  elles  sont  principalement 
remarquables  en  ce  que,  dans  quelques-unes  d'entre  elles, 
Speckle  établit,  en  place  de  fausse-braye,  en  avant  des  faces 
du  bastion,  dans  le  fond  du  fossé,  des  murs  détachés  et  cré- 

T.  3.  ■*  s.  réT&iiB  1S4S.  3*  fiais,  (aam.  trie.)  10 
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neléS)  qui  sont  garnis  d'une  banquette  et  éloignés  de  30 
pieds  (6*°  28)  du  rempart  du  corps  de  place.  —  Dans  la  hui- 
tième manière,  la  fausse-braye  ordinaire  est  reipplacée  par 
une  fausse*braye  hollandaise. 


8  IV. 

AFFEÉOIATIOlf. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  principes  posés 
par  Speckle;  rechercher  comment,  dans  l'application,  ces 
principes  correspondent  à  ceux  qui  sont  actuellement  em- 
ployés dans  la  fortification,  et  montrer  enfin  que  les  théories 
de  Speckle  servirent  de  base  à  la  fortification  bastionnée, 
telle  qu'elle  se  constitua  plus  tard. 

I.  <  Plus  le  polygùne  â  fortifier  a  de  eôti$,plu8  la  fortifica- 
tion sera  bonne  ;  car  Us  ouvrages  se  soutiendront  mieux  Vun 
Vautre.  D'où  il  suit  que  flus  la  fortification  se  rapprochera 
d'une  ligne  droite,  plus  elle  sera  forte,  •  Nous  nous  réservons 
de  démontrer  la  vérité  de  ce  principe  en  expliquant  la  ma- 
nière de  l'ingénieur  français  CormonUUngne.  Ce  principe  a 
encore  toute  sa  valeur  :  tous  les  ingénieurs  reconnaissent 
que  plus  l'angle  du  polygone  est  grand,  plus  la  défense  de 
la  fortification  bastionnée  est  forte.  Gormontaingne  a  le 
mérite  de  l'avoir  le  premier  reconnu  dans  toutes  ses  consé- 
quences et  de  l'avoir  développé  scientifiquement  ;  mais  à 
Speckle  appartient  la  gloire  de  l'avoir  publiquement  énoncé 
150  ans  avant  Gormontaingne. 

il.  «  Les  bastions  aigus  vexent  moine  fue  les  okus,  et  les 
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boMiioni  à  angle  droit  sont  les  meilleurs,  »  On  admet  encore 
aajoard'hQî  ce  principe,  que  les  bastions  aigus  sont  désa* 
vaniageux  parce  que  :  1^  ils  opposent  à  une  batterie  établie 
sur  la  contrescarpe  moins  de  résistance  que  lorsqu'ils  sont 
obtus  ;  ¥  comme  le  fantassin  tire  toujours  perpendiculai* 
rement  au  parapet  derrière  lequel  il  se  trouve,  l'angle  mort, 
en  avant  du  saillant  du  bastion,  sera  d'autant  plus  grand 
que  l'angle  flanqué  sera  plus  aigu  ;  3*^  les  talus  qui  se  cou-- 
pent  sous  un  angle  trop  aigu  sont  rapidement  tiétruits  par 
la  pluie  ;  4^  un  angle  flanqué  trop  aigu  ne  permet  pas  d'y 
placer  une  bouche  à  feu,  parce  que  les  roues  de  l'aSÙt  em- 
pêchent la  bouche  de  la  pièce  d'approcher  sufiBsammentdu 
parapet.  —  C'est  pourquoi  tous  les  ingénieurs  qui  ont  suivi 
ont  fixé  60^  pour  le  minimum  de  l'angle  saillant  d'un  ou- 
vrage (i).  Speckie  avait  donc  raison  de  préférer  l'angle  droit 


(f }  Cette  règle  est  très-sensée  :  il  est  pourtant  des  cas  particuliers 
où  Ton  peut  s'en  écarter.  Je  cite  è  cet  égard  M.  le  commandant 
Chaumara.  a  Ce  principe,  dit-il,  est  fondé  sur  ce  que  les  angles  trop 
aigus  offrent  peu  de  résistance  au  canon,  se  détériorent  facilement 
i  l'air,  diminuent  trop  l'espace  intérieur,  et  ont  des  secteurs  considé- 
rables dégarnis  de  feoz.  —  Je  sois  loin  do  combaUre  les  raisons 
qui  ont  fait  adopter  cette  règle;  j'observerai  cependant  qu'il  est  des 
ciroonstanoes  où,  en  la  suivant  tvop  scrupoleusement,  on  tomberait 
dans  on  déCiut  plus  grand  que  ceux  que  l'on  veut  éviter.  —  Quand 
noe  batterie  de  brèche  est  établie  et  agit  contre  un  ouvrage,  que 
l'angle  sdt  aigu,  droit  ou  obtus,  la  brèche  ne  s'en  fait  pas  moins 
dans  un  temps  qui  ne  diffère  que  de  quelques  heures:  ce  qui  n'est 
pas  très-important.  —  Les  détériorations  par  l'air  peuvent  être  em- 
pêchées, m  arrendisiant  un  peu  les  arêtes  sans  ddnner  de  oouveru 
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à  l'angle  aigu  ;  mais  il  commit  une  erreur  en  adoptant  ex- 
clusivement Tangle  flanqué  de  90^.  Les  angles  flanqués  ob- 
tus ont  en  effet  évidemment  les  avantages  suivants  :  1^  ils 
opposent  plus  de  résistance  aux  batteries  de  brècbe  enne- 
mies ;  2*^  plus  l'angle  flanqué  sera  obtus^  plus  l'angle  mort 
en  avant  du  saillant  des  bastions  sera  petit,  et  plus  le  feu  de 
mousqueterie  des  faces  du  bastion  se  rapprochera  de  la  di- 
rection de  la  capitale,  ce  qui  est  très-imporiant  ;  car  les  tra- 
vaux d'attaque  avancent  presque  entièrement  sur  cette  di- 
rection. ~~  Si  Speckle  se  décida  exclusivement  pour  l'angle 
droit,  cela  parait  avoir  été  un  préjugé  de  son  temps  ;  car 
on  arouve  l'adoption  de  cet  angle  chez  tous  ses  contempo- 
rains jusqu'à  Pagan. 

m.  c  Les  b<utions  des  Italiens  sont  trop  petits  :  il  faut  abso- 
lument de  grands  bastions  pour  une  bonne  défense.  »  Nous 
avons  déjà  démontré,  dans  l'appréciation  de  la  fortification 
italienne,  la  nécessité  des  grands  bastions.  Les  bastions 
de  Speckle  sont  encore  plus  vastes  que  ceux  de  Gormon- 
taingne  et  nous  le  voyons,  à  cet  égard,  devancer  encore  son 
époque. 


dangereux.  —  Enfin  en  arrondissant  oo  brisant  les  parapets,  les  sec- 
teurs dégarnis  de  feux  dispraissent  ;  la  partie  restant  entre  le  para- 
pet  arrondi  et  le  saillant  de  Tescarpe,  donne  un  chemin  des  rondes 
dont  on  peut  tirer  un  bon  parti.  Il  est  donc  possible  de  réduire  au  * 
besoin  un  angle  de  soixante  degrés;  cela  devient  nécessaire  quand  on 
veut  fortifîer  un  triangle  :  cette  remarque  est  importante  pour  les 
ouvrages  détachés.  »  Mémoires  sur  la  fortification^  3^  édition, 
Paris,  1S47,  pag.  314. 

(Note  dm  tradu^eur,) 
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IV.  «  Des  cavalière  sont  nécessaires  dans  chaqi^  b<istion  et 
sur  le  milieu  de  chaque  courtine,  »  La  pr('»dileclion  de  Specklo 
pour  les  cavaliers  est  jusUtice  par  les  nombreux  services 
qu'il  en  attendait. 

1*  Ils  doivent  rendre  difficile  la  construction  des  travaux 
de  siège.  On  ne  peut  nier  que  tous  les  cavaliers  remplissent 
ce  but,  parce  qu'il  est  toujours  difficile  et  long  de  défiler 
les  travaux  d'attaque  contre  de  hauts  cavaliers,  et  celte  diffi- 
culté augmente  à  mesure  que  les  travaux  se  rapprochenidu 
pied  du  glacis.  —  Au  temps  de  Specklc  l'attaque  consistait, 
comme  on  le  sait,  à  avancer  au  moyen  de  sapes  mal  dirigées 
et  mal  soutenues  jusqu'à  la  crête  du  glacis,  et  à  élever  en  cet 
endroit  un  cavalier  de  tranchée  qui,  autant  que  possible,  était 
assez  haut  pour  dominer  les  ouvrages  de  la  place.  Les  Turcs 
surtout  construisirent  fréquemment,  et  dans  des  propor- 
tions gigantesques,  de  semblables  cavaliers  :  c'est  principa- 
lement contre  eux  queSpeckIe  veut  employer  l'artillerie  de 
ses  cavaliers,  et  il  est  évident  qu'elle  rendra  très-sanglante 
la  construction  d'un  semblable  cavalier  de  tranchée,  dont 
l'établissement  coûta  souvent  aux  Turcs  de  30,000  à  40,000. 
hommes. 

2*  Les  flancs  des  cavaliers  de  Speckle  doivent  flanquer  les 
fossés  des  faces  de  bastions  qui  se  trouvent  vis-à-vis,  et 
comme  ils  .s'élèvent  de  55  pieds  (il™  27)  au-dessus  du  ter- 
rain naturel,  ils  remplissent  parfaitement  ce  but. 

3**  Enûri,  et  cela  parait  être  sa  principale  destination,  le 
cavalier  doit  servir  de  retranchement  à  la  garnison,  quand 
l'ennemi  a  fait  brèche  dans  la  face  du  bastion  et  a  escaladé 
cette  brèche.  Speckle  le  sépare  dans  ce  but  du  terre-plein  de 
la  face  du  bastion  par  un  fossé  i5-i6  (fig.  i)  large  de  30  pieds 
(0"  42).  A  l'extrémité  de  ce  fossé,  au  point  i5,  se  trouve  une 
casemate  qui  flanque  le  fond  de  ce  fossé.  En  outre  ce  fossé. 
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ainsi  que  tout  le  terre-plein  du  bastion,  sera  flanqué  de  très- 
près  par  le  flanc  yx  du  cavalier  de  courtine,  comme  l'in- 
dique la  ligne  17-17.  Si  de  plus  on  élève  au  point  9  un  pa- 
rapet réunissant  le  flanc  moyen  avec  le  cavalier,  et  sur  la 
ligne  18-10  un  second  parapet  qui  Intercepte  à  Tennemi  par- 
venu sur  la  face  du  bastion  la  vue  sur  le  terre-plein  de  la 
courtine,  on  obtiendra  un  excellent  retranchement  de  bas- 
tion, qui  sera  encore  plus  fort  si  Ton  revêt  le  fossé  16-16,  ce 
qui  forcerait  l'assiégeant  à  l'ouvrir  par  la  mine  ou  par  l'ar- 
tillerie. On  considère,  avec  raison,  comme  nécessaire  le  re- 
vêtement de  semblables  fossés  de  retranchement,  parce  que 
cela  seul  les  met  à  l'abri  de  l'assaut,  puisque  de  simples 
talus  de  terre,  si  bien  flanqués  et  si  hauts\iu'ils  soient,  ar- 
rêtent rarement  un  ennemi  entreprenant  qui  ne  craint  pas 
de  perdre  des  hommes. 

Le  cavalier  Cg  {fig.  1)  a  au-  reste  le  défaut  que  sa  face 
12-Cest  trop  courte,  et  par  conséquent  contient  trop  peu 
d'artillerie  pour  agir  avec  une  grande  énergie  contre  les 
travaux  d'attaque.  Speckie  a  heureusement  remédié  à  ce 
défaut  dans  sa  manière  renforcée.  Les  faces  et  les  flancs  du 
cavalier  fgh  sont  parallèles  aux  faces  et  aux  flancs  du  bas- 
tion, et  forment  un  cavalier  assurément  de  même  espèce 
que  celui  que  Vauban  et  Gormontaingne,  150  ans  après 
Speckie,  nous  recommandent  comme  modèle.  Le  cavalier 
fgh  forme  en  outre  un  meilleur  retranchement  que  dans  la 
première  manière,  parce  que  le  terre-plein  de  la  face  ab  du 
bastion  est  très-énergiquement  flanqué  par  le  flanc  haut  u 
du  bastion  voisin  et  par  la  longue  face  fg  du  cavalier,  qui 
oppose  presque  un  front  égal  à  l'ennemi  logé  sur  la  face  du 
bastion. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  Speckie  était 
convaincu  de  la  nécessité  de  bons  retranchements  construits 
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à  Tavanee  dans  l'intérieur  des  bastions»  et  qu*il  savait  dis- 
poser les  cavaliers»  dans  ce  but,  avec  le  même  succès  que 
Vauban  et  Gormontaingne.  Toute  la  gloire  que  ces  célèbres 
ingénieurs  ont  recueillie  pour  le  tracé  et  l'emploi  de  leurs 
cavaliers  doit  donc  au  moins  être  partagée  par  Speckle»  qui 
écrivait  160  aimées  avant  eux.  Gela  iustîfie  parfaitement  la 
conjecture  que  tous  deux  connaissaient  l'ouvrage  de  Speckle 
et  qu'ils  les  lui  empruntèrent. 

V.  «  Une  grande  partie  des  flancs,  ou  mieux  tous  leêflanee, 
d4nt>ent  être  perpendiculaires  sur  les  lignes  de  défense.  »  Dans 
la  première  manière  (fig.  1),  Speckle  trace  ses  flancs  de 
basti<m  perpendiculaires  sur  la  courtine.  Nous  avons  ex- 
pliqué le  vice  de  ce  tracé  à  propos  de  la  fortification  ita- 
lienne. Malgré  cette  position  des  flancs,  Speckle  était  pour* 
tant  profondément  convaincu  de  la  nécessité  du  flanque- 
ment  à  angle  droit»  car  il  place  la  batterie  18»  la  partie  1-2 
du  flanc  moyen  et  la  partie  13-14  du  haut  flanc,  perpendi- 
culairement sur  la  ligne  de  défense»  ce  qui  procure  au  fossé 
de  la  face  cfda  bastion  un  très-énergique  flanquement  per- 
pendiculaire. —  Il  est  di£Bcile  de  dire  par  quel  motif  Spec- 
kle n'a  pas  placé  les  autres  parties  de  ses  triples  flancs  per- 
pendiculairement sur  Ie3  lignes  de  défense.  Peut-être  a-t-il 
sacrifié  à  la  mode  dominante»  ou  peut-être  n'eut-il  pas  le 
courage  de  rejeter  entièrement  une  disposition  qui  était  em- 
ployée de  son  temps  par  les  ingénieurs  de  tous  les  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit»  nous  voyons  dans  la  Manière  renforcée 
Ifig.  4)  toutes  les  parties  du  flanc  haut  u  et  du  flanc  bas  e  tracées 
perpendiculairement  sur  la  ligne  de  défense  dn. 

On  nommait  toujours  jusqu'à  présent  le  Français  comte 
de  Pagan  comme  le  premier  ingénieur  qui  eût  placé  ses 
flancs  à  angle  droit  sur  la  ligne  de  défense,  et»  malgré  le 
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mérite  de  ses  antres  propositions»  on  basait  de  préférence 
sur  cette  position  de  flancs  sa  principale  gloire.  Mais  do 
quel  droit  les  Français  voudront-ils  à  l'avenir  attribuer 
l'honneur  de  cette  invention  au  comte  de  Pagan,  lorsque 
Speckie  fit  connaître  ce  même  tracé  70  ans  avani  lui. 

Les  flancs  retirés  ont  toujours  le  défaut  de  retenir  rini6- 
rieur  du  bastion.  Ce  défaut  est  très-remarquable  dans  In 
première  manière  et  a  pour  résultat  l'exiguïté  du  cavalier 
Cg.  Mais  Speckie  corrigea  complètement  ce  défaut  dans  sa 
manière  renforcée  (fig.  A)  en  ne  retirant  aucune  partie  du 
flanc* 

Pour  donner  au  flanc  bas  £r{/ijr.i)plus  de  vues  sur  la  face 
ch  du  bastion,  il  ne  tire  pas,  comme  les  Italiens,  la  ligne  kl 
parallèlement  à  la  courtine,  mais  il  la  porte  vers  l'extérieur. 
Il  a  été  suivi  dans  cette  disposition  par  tous  les  ingénieurs 
qui  ont  retiré  leurs  flancs,  c'est-à-dire  jusqu'à  Yauban. 

Speckie  rejette  les  orillons  à  cause  de  leurs  frais  et  croit 
atteindre  le  même  but  sans  arrondir  la  partie  non  retirée 
du  flanc. 

VI.  «  Des  galeries  casemcUées  sont  nécessaires  pour  défendre 
le  fond  des  fossés  et  écarter  le  mineur  assiégeant.  »  L'impor- 
tance des  basses  défenses  de  fossé  fut  reconnue  de  l^nne 
heure  par  Speckie,  qui  résolut  ce  problème  avec  succès,  car 
le  fond  delà  casemate  h  ifig.iter)  n'étant  qu'ai  pied  (0'"  34  4) 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  on  peut  facilement  dos  em- 
brasures de  cette  casemate  tirer  à  fleur  d'eau. 

Le  second  but  de  ces  galeries  casematées  est  d*allcr  à  la 
rencontre  du  mineur  assiégeant  qui  perce  l'escarpe  et  de  le 
repousser.  Nous  avons,  dans  ce  but,  trouvé  dans  le  revCto- 
ment  des  Italiens  une  galerie  de  mines,  parce  que  ces  gale- 
ries étaient  d'autant  plus  nécessaires  à  cette  époque  que  la 
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brèche  éiatl  alors  plus  fréquemment  ouverte  par  le  mineur 
que  par  Tartillerie.  ^  Speckie  élargit  tellement  ces  étroites 
galeries  (dont  le  général  français  Marescot  emprunta  vrai- 
semblablement  ses  galeries  en  décharge)  qui  ne  pouvaient 
contenir  que  de  Tinfanterie,  qu'elles  purent  recevoir  de 
Fartillerie,  et  à  cet  égard  il  satisfaisait  ainsi  aux  exigences 
actuelles  de  la  foniGcation  la  plus  récente.  Mats  Specklo 
considérait  comme  impraticables  les  casemates  pour  J*ar- 
tillerie,  à  cause  de  l'impossibilité  de  faire  convenablement 
évacuer  la  fumée.  C'est  une  erreur  qu'il  partagea  au  reste 
avec  les  ingénieurs  français  jusqu'en  ces  derniers  temps. — 
Un  défaut  à  signaler  est  que  la  couverture  de  ces  galeries 
n'est  pas  suffisamment  à  l'épreuve  de  la  bombe. 

Vn.  «  De  grands  ravelins  donnent  à  la  fortificalion  bas- 
tionnie  une  grande  valeur  défensive.  »  Speckie  reconnut  que 
de  petits  ravelins  sont  d'une  très-faible  utilité,  et  que  les 
ravelins  aussi  mal  construits  que  ceux  de  Famagouste  sont 
très-nuisibles  à  la  défense.  11  croit  donc  que  la  défense  ne 
peut  tirer  d'avantages  réels  que  de  grands  ravelins  (demi- 
lunes).  C'est  bien  là  l'opinion  de  Yauban  et  de  Cormon- 
taingne  sur  cet  ouvrage.  —  Parmi  les  importantes  amélio- 
rations que  Yauban  fit  au  tracé  de  Pagan  on  compte  l'agran- 
dissement de  la  demi-lune,  et  lorsque  Cormontaîngno 
perfectionna  la  manière  de  Yauban,  la  demi-lune  lui  parut 
une  des  plus  importantes  parties  constitutives  de  la  fortifi- 
cation. Il  l'agrandit  donc  encore  et  lui  donna  plus  de  saillie 
dans  la  campagne,  ce  qui  procura  à  la  défense  des  avantages 
décisifs.  Le  corps  des  ingénieurs  français  considère  encore 
aujourd'hui  la  fortification  de  Cormontaingne  comme  un 
type,  et  la  supériorité  de  cette  fortification  repose  principa- 
lement sur  la  grande  saillie  de  la  demi-lune.  I^  renommée 
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attachée  au  nom  de  cet  ingénieur  distingué  a  donc  sa  vé- 
ritable origine  dans  cette  disposition. 

Mais  maintenant  voici  que  l'ingénieur  militaire  allemand 
Daniel  Speckle  a  donné»  150  ans  plus  tôt,  une  demi-lune 
qui  est  encore  plus  grande  que  celle  de  Gormontaingne. 
L'angle  flanqué  Wifig.  4)  avance  chez  ce  dernier  au  delà  du 
polygone  extérieur  mtr  d'environ  280  pieds  (87*°  93),  et  le 
ravelin  de  Speckle  d*environ  420  pieds  {iM'^  86).  Gormon- 
taingne  dirige  la  face  Wx  de  sa  demi-lune  sur  un  point  dis- 
tant de  60  pieds  (iS™  84)  de  Fépaule  du  bastion  :  Speckle  la 
dirige  sur  le  saillant  m.  —  Il  reste  toujours  à  Gormontaingne 
le  mérite  d'avoir  reconnu  les  avantages  des  grandes  demi- 
lunes,  de  les.avoir  développées  scientifiquement  et  d'en  avoir 
donné  de  nettes  explications;  mais  il  est  impossible  d'en- 
lever à  Speckle  Phonneur  de  cette  importante  invention  !  — 
Nous  nous  réservons  de  traiter  de  l'utilité  des  grandes  demi- 
lunes  lorsque  nous  exposerons  la  manière  de  Gormon- 
taingne. 

VIII.  «  Le  chemin  couvert  est  une  dee  plus  importantes 
parties  de  la  fortification.  »  Nous  avons  développé  dans  l'ex- 
position de  la  fortification  italienne,  les  éminentes  pro- 
priétés du  chemin  couvert.  Speckle  les  reconnut  dans  toute 
leur  extension,  et  son  génie  sut  donner  à  cette  partie  de  la 
forteresse  une  excellente  disposition.  La  brisure  eu  crémail- 
lères de  la  crête  donne  au  chemin  couvert  et  à  son  glacis 
un  énergique  tianquement  par  la  mousqueterie.  Sa  largeur 
et  la  vaste  étendue  de  sa  place  d'armes  rentrante,  qui  est 
beaucoup  plus  vaste  que  les  plus  grandes  places  d'armes  de 
Vauban,  permettent  aux  troupes  de  sortie  de  s'y  rassembler 
en  forces  imposantes.  On  sait  quel  grand  mérite  on  fit  à 
Vauban  d'avoir  agrandi  les  places  d'armes  de  Pagan,  etquelle 
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renommée  il  tira  de  cette  disposition.  Mais  il  est  égale- 
ment impossible  d'enlever  à  Speckle  l'honneur  de  Finven* 
tion  de  ces  grandes  places  d'armes. 

L'idée  de  placer  dans  le  chemin  couvert  et  les  places 
d'armes  rentrantes»  des  bouches  à  feu  pour  flanquer  le  glacis 
et  les  branches  du  dhemin  couvert,  est  adoptée  par  un  grand 
nombre  d'ingénieurs  :  mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
Speckle  fut  le  premier  qui  proposa  cette  disposition.  Les 
boaches  à  feu,  surtout  quand  les  travaux  de  l'attaque  se 
rapprochent  du  glacis»  sont  au  reste  très-exposées  dans  ses 
places  d'armes  et  peuvent  être  facilement  enlevées  par  une 
irruption  de  l'ennemi.  Il  eût  donc  été  convenable  de  les 
mettre  à  l'abri  au  moyen  d'un  fossé  placé  en  avant  et  battu 
par  les  faces  du  bastion. 

Speckle  aligne  les  crémaillères  du  chemin  couvert  sur  le 
centre  du  bastion  (le  point  hyjfig.  1)»  afin  que  toutes  les  par- 
ties en  soient  mieux  soumises  aux  feux  des  faces  de  ce  bas- 
tion. L'ingénieur  français  Bousmardy  qui  écrivait  près  de 
300  ans  après  Speckle,  a  emprunté  ce  tracé  pour  les  crémail- 
lères de  son  chemin  couvert,  avec  cette  seule  différence 
qu'il  aligne  les  lignes  extrêmes  de  ces  crémaillères  non  pas 
sur  le  point  b,  mais  sur  l'angle  du  flanc  et  de  la  cour- 
tine. 

Speckle  abaisse  la  surface  inférieure  du  chemin  couvert 
jusqu'à  1  pied  (0°"  314)  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  afin 
que  l'ennemi,  lors  de  sa  descente  dans  le  fossé,  ne  trouve 
aucune  terre  dans  le  fossé,  mais  soit  obligé  d'en  apporter. 
Pour  la  même  raison  Speckfe  établit  un  avant-fossé  de  4  à 
5  pieds  (i'°  26  à  1°"  67)  de  profondeur,  afin  que  l'ennemi  ne 
trouve  pas,  à  proximité,  la  terre  qui  lui  est  nécessaire  pour 
la  construction  de  ses  cavaliers  de  tranchée,  qui  s'élèvent 
quelquefois  à  18  ou  20  pieds  (OT  65  ou  6""  28)  de  hauteur.  — 
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Ce  principe  de  préparer  le  terrain  de  la  forteresse  de  iclle 
sorte  que  Tennemi,  lorsqu'il  y  arrive,  n*y  trouve  pas  la  terre 
nécessaire  à  ses  logements,  a  été  adopté  et  employé  par  la 
plupart  des  ingénieurs  postérieurs,  mais  principalement 
par  Goeborn  qui  lui  est  redevable  en  grande  partie  de  la  va- 
leur défensive  de  son  excellente  fortification. 

Le  glacis  de  Speckie  a,  par  places,  trop  peu  de  base.  —  Le 
chemin  couvert  a  subi  avec  le  temps  de  nombreux  change- 
ments  :  Tintelligence  des  ingénieurs  semble  8*être  épuisée 
en  intentions  pour  le  renforcer,  et  pourtant,  après  une  ex- 
périence de  près  de  trois  siècles,  on  revient  au  tracé  du 
chemin  couvert  de  Speckie,  car  Topinion  actuelle  est  qu'un 
chemin  couvert  avec  crémaillères  et  sans  traverses  est  le 
meilleur. 

IX.  «  Les  murs  de  revélement  doivent  être  cachés  aux  vues 
de  f  ennemi,  afin  que  ce  dernier  ne  puisse  y  ouvrir  de  brèchey 
avant  d'être  arrivé  sur  la  crête  du  glacis.  »  La  fortification 
italienne  nous  a  montré  de  hauts  revêtements  qui  étaient 
vus  et  canonnés  de  loin  par  Tennemi.  La  chute  de  ces  revê- 
tements entraînait  avec  elle  la  plus  grande  partie  du  para- 
pet, la  place  se  trouvait  bientôt  sans  défense,  et  Tennemi, 
éprouvant  peu  de  résistance,  s'avançait  rapidement  jusqu'au 
glacis  pour  achever  sa  conquête.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, Speckie  n'éleva  pas  son  revêtement  aussi  haut  que 
la  crête  du  glacis,  —  de  telle  sorte  que  Tennemi  ne  pouvait 
le  voir  de  l'extérieur.  Il  ne  découvrait  que  des  remparts  de 
terre  dans  lesquels  il  lui  était  impossible  de  faire  brèche.  La 
fortification  conservait  donc  ses  parapets  jusqu'à  la  dernière 
période  du  siège.  IFoù  il  résulte  que  ce  principe  de  Speckie 
pour  la  défense  est  d'une  immense  importance  :  aussi  tous 
les  ingénieurs  Pont  -  ils   pris  pour  base  de  leurs  pro- 
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ills(i)y  et  c'est  lui  surtout  qui  fait  la  gloire  de  Speckle. 

Y  compris  le  parapet  en  maçonnerie  élevé  de  6  pieds 
(i™  8B)  que  Speckle  place  sur  le  mur  de  front  a  {fig.  1  ter\  la 
hauteur  du  revêtement  au-dessus  du  fond  du  fossé  monte  à 
^  pieds  0^  22).  Cette  hauteur  ne  garantit  pas  il  est  vrai 
complétemeut  de  Tescalade  dans  le  cas  d*un  fossé  sec  :  mais 
Texistence  sous  la  fausse-braye  de  la  galerie  crénelée  6,  par 
les  embrasures  de  laquelle  on  pourrait  presque  atteindre  les 
échelles  d*assaut  avec  une  baïonnette,  rendra  cette  escalade 
presque  aussi  difficile  que  si  le  revêtement  avait  30  pieds 
(9"*  42)  de  haut.  Le  mur  {|e  revêlement  proprement  dit  a  ne 
va  que  jusqu'au  terrain  naturel  :  c*est  ce  que  Ton  nomme  un 
demi-rwélemenU  Speckle  est  Tinventeur  de  cette  disposition 
employée  plus  tard  par  Vauban  pour  les  ouvrages  extérieurs. 

Dans  le  tracé  de  la  iausse-braye  Speckle  avait  un  triple 
but.  EUe  devait  en  efiet  défendre  le  fossé  et  le  glacis,  con* 
server  aux  rondes  de  nuit  une  communication  assurée  avec 
le  corps  de  place,  et  enfin  retenir  la  terre  que  les  boulets 
ennemis  font  tomber  du  talus  extérieur  du  rempart,  afin 
qu'on  puisse  l'employer  à  réparer  à  l'occasion  les  endroits 
endonmiagés.  La  fausse-braye,  que  les  Français  nomment 
chemin  des  rondes  (sic)  et  dont  ils  appellent  le  parapet  garde- 
fou  (sic)^  était  très-usitée  au  temps  de  Speckle.  Mais  elle  a 
trois  défauts  essentiels,  savoir  :  1^  Gomme  son  faible  pa- 


ri) Montalemhert  fait  exception,  dans  qaelques-uns  de  ses  projets, 
en  exposant  aax  vues  de  l'ennemi  des  corps  de  casemates  élevés. 
Mais  il  !e  fait  dans  la  conviction  qu'on  ne  pourrait  établir  de  batte- 
ries d'attaque  sous  le  feu  supérieur  de  ses  casemates  de  5  à  6  étages. 

(Note  de  l'auteur.) 
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rapet  en  maçonnerie  est  exposé  au  feu  direct  de  l*ennemi, 
il  est  bientôt  détruit  par  les  feux  courbes,  et  sa  chute  fait 
perdre  à  tonte  la  fausse-braye  sa  valeur  défensive.  ¥  Elle 
arrête  les  artifices,  les  pierres  ou  les  poutres  que  Tassiégé 
roule  par-dessus  le  parapet,  pour  défendre  le  fossé  ou  re- 
pousser le  mineur  ennemi.  3^  L'ennemi,  donnant  l'assaut, 
y  trouve  un  point  de  repos  duquel  il  peut  s'étendre  à  droite 
et  à  gauche,  et  monter  à  la  brèche,  lorsqu'elle  est  ouverte 
sur  un  large  front,  ce  qui  rend  très-difficile  la  défense  de  la 
brèche.  4<*  Quand  il  y  a  un  chemin  de  ronde  on  ne  peut  éta- 
blir un  retranchement  dans  le  bastion  parce  que  l'ennemi 
le  tourne  au  moyen  de  ce  chemin.  Ces  raisons,  surtout  la 
dernière,  déterminèrent  le  comte  de  Pagan  à  supprimer  le 
chemin  de  ronde,  et  il  fut  imité  par  tous  les  ingénieurs  qui 
vinrent  après  lui.  Au  reste  Speckle  parait  n'avoir  pas  con- 
sidéré la  fausse-braye  comme  absolument  nécessaire,  car 
dans  sa  Manière  renforcée  le  corps  de  place  n'a  pas  de  fausse- 
braye. 

Speckle  déploya  beaucoup  d'intelligence  dans  la  cons- 
truction de  ses  murs  de  revêtement.  Gomme  ils  s'appuient 
intérieurement  sur  la  terre,  ils  pouvaient  être  proportion- 
nellement plus  faibles,  ce  qui  procure  une  économie.  Il  y  a 
encore  aujourd'hui  des  ingénieurs  qui  préfèrent  ce  genre  de 
revêtement  à  tous  autres.  —  Les  longs  contre-forts  voûtés 
remplissent  parfaitement  leur  but  de  rendre  difficile  l'ou- 
verture des  brèches.  Celte  invention  est  pourtant  fort  an- 
cienne. D*après'  Errard  de  Bar-le-Duc,  on  avait  déjà  cons- 
truit de  semblables  murs  avant  l'invention  de  la  poudre,  et 
il  est  certain  qu'on  en  employa  dans  les  forteresses  savoyar- 
des, aujourd'hui  rasées,  de  Pignerol ,  Verceil,  Uivrée  et 
Verue.  11  reste  pourtant  à  Speckle  le  mérite  d'avoir  mieux 
développé  et  expliqué  leur  construction.  Du  Vivier^  Jrtn- 
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eano  (i)  et  Coëhom  donnent  tous  les  trois  ces  murs  comme 
de  leur  invention.  —  Les  arceaux  de  Speckle  dans  le  mur 
de  revêtementi  déjà  employés  par  Durer  au-dessus  de  ses 
embrasures,  sont  encore  employés  aujourd'hui  :  mais  cette 
invention  parait  aussi  fort  ancienne,  car  déjà  l'ancienne 
fortification  de  Turin  était  revôtue  en  murs  formés  d'arceaux 
qui  oflirirent  une  résistance  extraordinaire  à  l'artillerie  de 
siège  des  Français. 

Speckle  accorda  une  grande  attention  aux  talus  en  terre 
de  ses  remparts,  et  ses  dispositions  à  cet  égard  s'accordent 
certainement  avec  celles  qu'on  tient  actuellement  pour  les 
plua  convenables.  Coêhorn  donne  en  effet  pour  base  à  son 
rempart  la  totalité  de  la  hauteur,  et  Montalembert  les  2/3 
seulement  de  la  hauteur.  Speckle  tient  le  milieu  entre  les 
deux. 

La  plupart  des  ingénieurs  de  cette  époque,  y  compris 
Pagac,  avaient  soin  de  revêtir  le  talus  intérieur  du  rempart. 


(t)  Le  lecteur  peut  v<ât  la  description  des  murs  à  corUre-forU 
V9ùêé$  de  TWfieafio  dans  les  Eléments  de  fortification,  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places  de  cet  aoteor»qui  était  ingénieur  extraor-- 
éisudre  de  Sa  Êtajesté  pour  les  Princes  étrangers,  professeur  de  ma- 
tkématiquês  des  ^leoau^légers,  des  pages,  etc,  Paris»  1768,  1  vol. 
in*S»,  a?ec  33  planches  fort  bien  gravées.  Cette  description  est  ii>li- 
talée  :  Nouvelle  méthode  de  construire  les  revêtements  de  fortifica- 
tion^ plus  solides,  à  moins  de  frais,  et  exempts  des  fréquentes  répa- 
rations de  jointoiements,  etc.,  pag.  225  à  234.  Trincano  propose  de 
ne  donner  poar  base  au  talus  extérieur  des  revêtements  que  1/24 
de  leur  hauteur,  proportion  fort  convenable  et  qui  se  rapproche  de 
celle  de  i^  actoelleroeot  adoptée  par  les  ingénieurs  français. 

(Note  du  traducteur.) 
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Gomme  nous  Tavons  déjà  dit,  ce  revêtement  devait  empê- 
cher l'ennemi  arrivé  sur  le  rempart  de  descendre  dans  la 
ville;  mais  il  avait  le  désavantage d*em pêcher  le  défenseur 
de  faire  des  sorties  sur  les  logements  de  Tennemi  dans  le 
bastion.  Speckie  rejeta  donc  ce  revêtement,  qui  n*cst  plus 
employé  aujourd'hui  que  là  où  Tespace  manque  pour  établir 
des  talus  en  terre,  et  Vauban,  ainsi  que  tous  les  ingénieurs 
qui  suivirent,  l'ont  imité  dans  cette  disposition  qui  est  éco- 
nomique. 

Au  temps  de  Speckie  la  largeur  du  terre-plein  n'était  pas 
bien  réglée.  Quelques-uns  le  faisaient  trop  large,  d'autres 
trop  étroit.  On  attribue  ordinairement  au  comte  de  Pagan  le 
mérite  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  proportionnélamassedu 
terre-plein  à  son  but  :  il  lui  donna  24  pieds  (7""  53}  de  lar- 
geur. Vauban  l'élargit  jusqu'à  36  pieds  (il"  30),  et  les  in- 
génieurs les  plus  récents,  mais  sans  utilité,  jusqu'à  42  pieds 
13'"  19).  Speckie  donne  à  son  terre-plein  (fig.  i  bis)  environ 
de  30  à  40  pieds  (9"  42  àl2"  56),  et  réclame  par  conséquent 
sur  ce  point  important  la  priorité  de  mérite  sur  le  comte  de 
Pagan. 

La  pente  vers  l'intérieur  donnée  à  la  surface  du  terre- 
plein,  pour  l'écoulement  des  eaux,  est  une  disposition  de 
Speckie  qui  a  été  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

La  grande  hauteur  que  Speckie  donne  à  ses  ouvrages,  au- 
dessus  du  terrain  naturel,  est  fondée  sur  la  hauteur  extra* 
ordinaire  des  cavaliers  d'attaque  de  cette  époque.  Les  Turcs 
construisaient  les  leurs  de  24  pieds  (7"  53)  de  haut,  et  do- 
minaient ainsi  le  terre-plein  de  la  place,  ce  qui  entraînait 
inévitablement  sa  prise.  —  Speekle,  en  donnant  au  terre- 
plein  de  ses  faces  de  bastion  30  pieds  (9*"  42)  de  hauteur, 
voulait  être  certain  que  ce  terre-plein  ne  serait  pas  dominé 
par  les  cavaliers  d'attaque,  et  il  atteignait  complètement  ce 
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but.  Aujourd'hui,  où  ces  cavaliers  d'attaque  ivo  sont  plus  en 
usage,  et  où  il  serait  impossible  de  les  établir  sous  le  feu 
perfectionné  de  Tartillerle  de  la  forteresse,  on  pourrait, 
()Our  éviter  de  grands  frais,  réduire  la  hauteur  du  terre- 
plein  du  bastion  de  30  pieds  (9"  42)  par  exemple  à  18  pieds 
.5'"6ô),  et  la  hauteur  du  terre-plein  du  cavalier  de  55  pieds 
(17"  27)  à  28  pieds  (8™  79)  ;  quoique  un  terre-plein  haut  de 
30  pieds  (9°*  42),  si  son  revêtement  était  dérobé  aux  vues 
de  Tennemi,  pût  rendre  aussi  dans  une  attaque  actuelle 
d* excellents  services,  car  plus  un  ouvrage  do  fortification 
est  élevé,  plus  son  feu  est  fichant,  plus  il  est  dangereux  et 
efficace  contre  les  tranchées  ennemies  qui  ne  peuvent  s*en 
défiler  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  une  grande  perle 
d'hommes.  L'efficacité  de  ce  feu  diminue  à  mesure  qu'il 
cesse  d'être  fichant  pour  devenir  rasant. 

Les  triples  flancs  de  Speckle  sont  disposés  avec  un  grand 
sens.  Ils  peuvent  tirer  les  uns  par-dessus  les  autres,  sans 
que  le  feu  du  flanc  supérieur  incommode  les  défenseurs  du 
flanc  moyen.  Mais  leur  commandement  réciproque  peut, 
sans  porter  préjudice  à  ces  feux  simultanés,  être  diminué. 

Les  voûtes,  ouvertes  par-devant,  du  flanc  moyen  pour- 
raient encore  être  convenablement  employées  aujourd'hui 
comme  emplacement  pour  mortiers  ou  obusiers. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  longueur  de  la  ligne  de  défense 
19-20  de  la  première  manière  (fig.  1),  elle  est  d'environ 
95  verges  (357°*  87),  par  conséquent  trop  longue  de  15  verges 
(56°*  51)  —  comme  dans  la  fortification  italienne.  —  Dans  la 
manière  renforcée  (fig.  4),  la  ligne  de  défense  am  au  con^^ 
traire,  qui  défend  la  face  du  bastion,  n'est  que  de  50  verges 
,188"  35)  et  la  ligne  de  défense  py,  qui  flanque  la  face  du 
ravelin  et  canonne  les  contre-batteries  y,  de  83  verges 
;312"'  66).  Mais  lorsque  le  ravelin  plq  est  pris,  la  ligne  de 
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défense  py  devieni  inutile.  11  eût  donc  été  plus  convenable 
de  faire  le  ravelin  plus  petit,  peut-être  comme  vwx,  afin 
que  la  face  wx  de  ce  ravelin  tirât  sa  défense  de  la  face  a  du 
bastion  et  de  la  face  z  du  cavalier.  Speckie  aurait  ainsi  con- 
sidérablement diminué  la  dépense  qu*exige  le  tracé  de  son 
ravelin  qui  contient  un  grand  développement  de  maçon- 
nerie. 

A  regard  des  communications,  il  faut  remarquer  que  les 
rampes  sont  très-défectueuses  :  beaucoup  d*entre  elles  n*ont 
pas  le  double  de  la  hauteur  pour  base  :  Tinfanterie  ne  peut 
donc  y  monter  qu*avec  peine  et  Tartillerie  doit  y  être  hissée 
avec  des  mouffles.  D'après  les  principes  actuels  de  la  dé- 
fense,  qui  exigent  avant  toute  chose,  pour  les  manœuvres 
de  Tartillerie  de  la  forteresse,  une  communication  libre  et 
facile  sur  tous  les  terre-pleins,  ce  défaut  est  immense.  Mais 
au  temps  de  Speckie  Tartillerie  de  la  forteresse  changeait 
rarement  de  place  pendant  le  siège,  et  les  bouches  à  feu 
restaient  ordinairement  là  où  elles  avaient  été  conduites 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  brèche. 

Le  tracé  des  portes,  ponts  et  des  coupures  qr  faites  dans 
le  glacis  en  ligne  cintrée,  afin  de  mieux  couvrir  en  quelque 
sorte  l'intérieur  du  chemin  couvert,  est  au  contraire  tout 
à  fait  disposé  d'après  les  principes  actuels. 

A  l'extrémité  de  la  courtine,  au  point  M  [fig,  i),  Speckie 
trace  le  revêtement,  qui  a  en  cet  endroit  une  épaisseur  de 
9  pieds  {2^  83),  depuis  le  sol  du  fossé,  suivant  une  ligne 
dentelée  dont  les  crochets  sont  perpendiculaires  sur  la  ligne 
de  défense.  Grâce  à  cette  disposition,  la  balle  22,  lancée 
par  la  contre-batterie  20,  sera  arrêtée  :  tandis  que  si  l'extré- 
mité 20  de  la  courtine  était  plane,  la  balle  glisserait  dessus 
et  viendrait  dans  le  flanc.  Pour  la  même  raison  les  joues  des 
embrasures  en  maçonnerie  des  flancs  bas  sont  aussi  den- 
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lelées,  forme  à  laquelle  Speckie  donne  le  surnom  de  jabot.  — 
Celte  disposition  est  encore  fréquemment  employée  dans 
les  constructions  récentes  de  fortifications,  et  on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  rende  d'excellents  services  contre  les  pro- 
jectiles des  petites  armes.  Mais  elle  ne  serait  pas  praticable 
contre  le  feu  de  Tartillerie,  parce  que  les  angles  saillants  des 
dentelures  seraient  emportés  par  les  boulets  et  leurs  éclats 
projetés  par  la  force  du  mouvement  dans  Tintérieur  des  em- 
brasures, ce  qui  serait  très-dangereux  pour  les  servants. 

Au  point  23  le  terre-plein  du  bastion  ne  monte  pas,  mais 
il  est  horizontal  :  il  n*a  donc  en  ce  point  au  pied  de  la  ban- 
quette que  25  pieds  {1°^  85)  d'élévation,  et  se  trouve  de 
5  pieds  (1™  57]  plus  bas  que  le  point  24.  Dans  ce  corridor,  en 
contre-bas  et  large  de  10  pieds  (3"  d4),  on  place  une  bouche 
à  feu  qui  se  trouve  parfaitement  à  l'abri  du  feu  de  l'assié- 
geant, et  qui  est  principalement  destinée  à  flanquer  la  cour- 
Une. 

Les  murs  crénelés  de  Speckie  qui,  le  long  des  faces  du 
bastion,  sont  éloignés  au  fond  du  fossé  de  20  pieds  {&^  28) 
du  rempart  ont  é(é  employés  par  un  grand  nombre  des  in- 
génieurs qui  suivirent,  et  nous  verrons  plus  tard  quelle  va- 
leur Montalembert,  Garnot  et  d'auires  attachent  à  ce  moyen 
de  fortification. 

Les  propositions  de  Speckie  sur  les  magasins  à  poudre 
qui  doivent  se  trouver  derrière  les  bastions,  dans  de  petites 
tours  isolées,  afin  d'éviter  les  grands  magasins  qui  sont 
toujours  dangereux;  les  considérations  pour  repousser 
l'assaut  au  moyen  de  sorties  qu'on  ne  doit  entreprendre 
qu'à  proximité,  lorsque  l'ennemi  arrive  dans  l'avant-fossé, 
et  par  une  course  rapide  sans  tirer  un  seul  coup  ;  son  im- 
probation  du  tir  sans  but  de  l'artillerie  de  la  forteresse  à 
de  grandes  distances;  la  consolidation  de  ses  talus  par 
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des  placages  et  des  plantations  de  haies;  ses  vues  sur  Tas* 
siette  des  citadelles,  sur  réiablissement  des  fotteresses 
sur  le  bord  de  la  mer  ou  sur  des  marais,  ainsi  que  sur  la 
construction  pratique  des  fortitications  ;  la  manière  dont 
Il  dispose  ses  équipages  de  ponis,  ses  pontons,  ses  ba- 
quets et  ses  ponts  de  bateaux  ;  ses  afTùis  de  casemates , 
son  opinion  sur  la  manière  de  former  les  ingénieurs,  en 
faisant  voyager,  et  assister  aux  guerres  des  souverains 
étrangers,  les  jeunes  et  intelligents  officiers,  parce  que 
l*on  n*arrive  à  acquérir  des  connaissances  réelles  que  par^ 
rinspection  personnelle  et  l'expérience;  —  tout  cela,  ei 
maints  autres  passages  de  son  livre,  sont  encore  aujourd'hui 
d'une  haute  instruction  pour  l'ingénieur. 

Nous  avons  traité  l'appréciation  de  la  fortiûcalion  do 
Speckle,qui  ferait  encore  aujourd'hui,  modifiée  comme  nous 
Tavons  proposé,  une  excellente  défense,  avec  assez  de  dé^  ' 
tails,  d'un  c6té  parce  qu'elle  contient  bon  nombre  de  dis- 
positions qui  convenaient  au  cadre  de  cet  ouvrage,  et  de 
l'autre  parce  que  nous  désirions  fournir  la  preuve  que 
Speckie  donna  naissance  aux  pltis  importantes  inventions 
et  aux  meilleurs  principes  de  la  fortification  bastionnée, 
preuve  qu'il  nous  paraissait  utile  d'établir  pour  la  renom- 
mée de  la  littérature  militaire  allemande.  —  En  considé- 
rant que  Speckie  vivait  à  une  époque  où  il  n'avait  encore 
paru  ni  un  Pagan,  ni  un  Vauban,  ni  un  Goêhorn,  ni  un  Cor- 
montaingne,  on  reconnaît  toute  l'étendue  de  ce  génie  extra 
ordinaire. 
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PREFACE. 


Il  n'a  pas  été  écrit  en  Angleterre  un  seul  ouvrage  qui 
traite  tle  la  fabrication  de  la  poudre,  et  qui  fasse  connaître 
les  meilleures  méthodes  de  manipulation  et  d*épreuve. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  M*  Braddock  pour  motiver  la 
publication  d'un  traité  intitulé  Memoir  on  gunpmoder  in 
u>hich  are  discussed  the  principles  both  of  ils  manufacture  and 
proof,  Mémoire  sur  la  poudre  à  canon  où  sont  discutés  les 
principes  de  fabrication  et  d'épreuve. 

Il  est  en  effet  digne  de  remarque  que,  ea  Angleterre,  dans 
ce  paya  qui  a  si  longtemps  revendiqué  pour  un  de  sea  en- 
iknts,  pour  le  moine  Roger  Bacon,  l'honneur  de  l'invention 
de  la  poudre  à  canon,  prétention  du  reste  aussi  peu  fondée 
que  celle  qui  naguère  attribuait  aussi  à  un  Anglais,  au 
marquis  de  Worcester,  Thonneur  de  la  première  applica- 
tion de  la  vapeur  comme  force  motrice  des  machines,  il 
n'ait  paaéléôeril,  depuis  i^O,  de  nombreux  ouvrages  sur 
cette  importante  fabrication. 

S'il  faut  même  en  croire  l'assertion  de  Cambden,  Thisio- 
rien  d'ElisabetW,  assertion  citée  par  Oroze  dans  son  ouvrage 
du  MilUary  antiquUies,  ce  serait  seulement  sous  le  règne  de 
cette  princesse  que  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  aurait 
été  établie  en  Angleterre,  tandis  qu'il  parait  certain  que  l'é- 
tablissement du  service  des  poudres  remonte  en  France  à 
1336.  She  was  the  first»  dit  Gambden,  en  parlant  d'Elisabeth, 
u>ho  procured  the  gunpowder  to  be  mode  in  England  :  elle  fut 
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U  première  qui  prît  les  moyens  de  faire  fabriquer  de  la 
poudre  à  canon  en  Angleterre ,  that  she  might  not  pray  and 
pmfi  for  it  obo  (o  her  neighbours,  afin  de  n'avoir  pas  à  recourir 
à  ses  voisins  pour  en  obtenir  à  prix  d'argent. 

Sans  admettre  cette  aMseriion  d*une  manière  absolue,  on 
peut  dire  qu'elle  semble  confirmée  par  un  passage  de  This- 
torien  Hume,  qui ,  en  reprochant  à  Elisabeth  d'avoir  abusé, 
au  détriment  des  intérêts  généraux  du  commerce,  des  con- 
eesskms  de  monopoles  comme  moyens  de  récompense  pour 
le  zèle  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  comprend  le  sal- 
pêtre et  le  soufre  dans  la  liste  des  monopoles  concédés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  la  fabrication  et  la 
vente  des  poudres  de  guerre  et  de  chasse  ait  jamais  été  ex- 
dusivement  réservée,  en  Angleterre  comme  en  France, 
aux  agents  du  gouvernement.  Cette  fabrication  est  depuis 
longtemps  dans  le  domaine  de  l'industrie  privée,  et  la  vente 
de  ses  produits  appartient  au  commerce.  Peut-être  est-ce  i 
cette  double  cause  qu'il  faut  attribuer  le  manque  d'ou- 
vrages en  Angleterre  sur  cette  fabrication,  chaque  fabri- 
cant demeurant  jaloux  de  tenir  secrets  les  procédés  de 
manipulation  qui  pouvaient  donner  la  supériorité  à  ses 
produits. 

Le  mémoire  de  M.  Braddock  est  destiiié  à  combler  celte 
lacune. 

L'auteur  est  considéré  en  Angleterre  comme  un  des  hom- 
mes qui  connaissent  le  mieux  la  fabrication  des  poudres. 

Employé  pendant  longtemps  à  la  poudrerie  royale  de 
Waltham-Abbey  dont  son  père  était  maître  raffineur,  l'ha- 
Mleié  connue  de  M.  Braddock  comme  mécanicien  et  comme 
poudrier  le  fil  choisir  par  le  gouvernement  de  la  compagnie 
des  Indes  pour  être  chargé  de  la  direction  des  poudreries 
dans  les  possessions  anglaises  de  ce  pays.  Après  un  exer- 
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cice  de  plus  de  seize  années  dans  ces  fonctions,  M.  Brad* 
dock  a  rédigé  sur  la  fabrication  de  la  poudre  un  mémoire 
qui  renferme  les  résultats  de  ses  longues  et  intelligentes 
observations.  Ce  mémoire ,  soumis  à  l'examen  d'une  com- 
mission en  septembre  1829,  a  paru  renfermer  des  indica- 
tions assez  utiles  pour  que  la  commission  ait  demandé  qu'il 
fût  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  et  distribué  aux 
officiers  d'artillerie. 

En  1832,  une  seconde  édition  en  a  été  publiée  a  Londres. 
Dans  le  savant  rapport  rédigé,  en  1841,  par  M.  le  chef  d'es- 
cadron d'artillerie  Morin,  depuis  lieutenant  -  colonel  et 
membre  de  l'Institut,  sur  l'étal  de  la  fabrication  dans  les 
poudreries  anglaises,  cet  ofBcier  supérieur  a  cité  plusieurs 
fois  le  travail  de  M.  Braddock,  et  en  a  donné  quelques  ex- 
trait importants. 

Ce  travail  forme  un  traité  complet  divisé  comme  il  suit 
en  plusieurs  sections. 

h  Parties  constituantes  de  la  poudre* 

II.  Pureté  des  matières. 

III.  Proportions. 

IV.  Procédés  de  manipulation. 
y.  Combustion  de  la  poudre. 
YI.  Essai  des  poudres. 

VU.  Observations  sur  la  fabrication. 

y  m.  Observations  sur  les  méthodes  d'épreuve. 

IX.  Appendice.  —  Raffinage  des  ingrédients. 

Les  trois  premières  sections  ne  renferment  rien  qui  ne 
soit  depuis  longtemps  connu  et  bien  établi  dans  les  ou- 
vrages français  que  M.  Braddock  a  souvent  consultés  ;  il 
donne  seulement  quelques  détails  importants  sur  la  dis* 
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tillation  du  charbon  en  cylindres  et  sur  les  raisons  qui 
doivent  le  faire  préférer  dans  la  fabrication  de  la  poudre. 

La  section  n®  IV,  qui  traite  des  procédés  de  manipula- 
tion,  est  une  des  plus  curieuses;  les  principales  questions 
relatives  à  l'influence  de  la  densité,  de  la  presse  et  du  lis- 
sage sont  eiaminées  avec  détail  par  M.  Braddock. 

Dans  les  dernières  sections,  on  remarquera  surtout  des 
considérations  pleines  de  justesse  sur  les  imperfections  des 
diverses  méthodes  d'épreuve  et  sur  les  difficultés  que  pré« 
sentent  les  expériences  comparatives.  ' 

11  est  à  regretter  que  le  travail  de  IM.  Braddock  soit  limité 
à  la  fabrication  des  poudres  de  guerre,  et  ne  donne  aucune 
indication  spéciale  sur  celle  des  poudres  de  chasse. 

Longtemps  avant  la  plupart  des  autres  puissances  étran- 
gères, la  France  a  obtenu  dans  la  fabrication  des  poudres 
de  guerre  les  diverses  conditions  d'usage,  de  conservation 
et  de  durée  auxquelles  ces  poudres  doivent  satisfaire.  Quant 
aux  poudres  de  chasse,  pour  ces  produits  comme  pour  tous 
les  autres  de  l'industrie  anglaise,  le  fabricant  et  le  com- 
merçant ont  une  véritable  supériorité  dans  les  moyens  de 
faire  valoir  la  marchandise  aux  yeux  du  consommateur, 
séduit  surtout  par  l'aspect  et  les  propriétés  extérieures  des 
produits. 

Aussi ,  quoique  le  docteur  Ure  ait  écrit  dans  l'article  con- 
sacré à  la  fabrication  de  la  poudre  de  son  Dictionnaire  des 
arts  et  manufactures,  publié  en  i839  :  La  êupériorité  de  nos 
poudres  de  chasse  tient  à  la  même  cause  que  la  supériorité  de  nos 
cotonnades,  d  savoir  le  soin  de  nos  fabricants  dans  le  choix  des 
substances  et  leur  habileté  dans  les  manipulations,  de  nom- 
breuses expériences  comparatives  faites  avec  l'attention  la 
plus  scrupuleuse  et  la  plus  impartiale  permettent  d'affir- 
mer que,  depuis  que  la  fabrication  par  les  meules  a  été  in- 
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troduii6  dans  nos  poudreries»  ce  n'est  plus  qu'à  \e^r  aspect 
brillante  et  à  la  forme  élégante  des  bottées  fermées  d'an 
double  ou  triple  sceau  qui  les  renferme  que  les  poudres 
de  cbasse  anglaises  doivent  les  avantages  dont  elles  jouis- 
sent dans  le  débit. 

Malgré  certaines  erreurs  que  l'on  rencontre  dans  le  mé- 
moire de  M.  Braddocky  surtout  dans  ses  considérations 
théoriques»  l'opinion  d'un  homme  d'une  habileté  pratique 
incontestable  a  toujours  une  valeur  réelle  ;  et  il  peut  y 
avoir  avantage  à  connaître  les  raisons  qui  lui  ont  fait  adop- 
ter certains  procédés ,  lors  même  que  ces  procédés  ne  se- 
raient pas  jugés  les  meilleurs.  -7-  C'est  ce  motif  qui  m*a 
déterminé  à  publier  une  traduction  qui  n'a  été  faite  d'abord 
que  dans  un  but  d'études  particulières  en  vue  du  service 
auquel  je  suis  attaché. 

Gabriel  Salvadob, 

Capitaine  d'artillerie,  adjolot  à  la  direction 
des  poudres  et  salpêtres. 


MÉMOIRE 


POUDRE  A  CANON. 


SECTION  PREMIÈRE. 
PARTIES  CONSTITUANTES. 


i.  La  poudre  à  canon  est  un  mélange  explosible  et  ex- 
pansif  composé  de  salpêtre,  de  charbon  et  de  soufre.  Les 
termes  explosible  et  expansif  ne  sont  pas  employés  ici 
comme  synonymies,  et  ne  peuvent  se  remplacer  Tun  l'auire, 
car  une  combinaison  chimique  peut  avoir  la  propriété  d'ex- 
plosion à  un  plus  haut  degré  que  celle  d'expansion.  Les  ful- 
minates d'or»  d'argent  et  de  mercure,  sont  explosibles  au 
plus  haut  degré,  mais  ils  n'ont  pas  la  même  force  d'expan- 
sion que  la  poudre  à  canon,  et  ne  peuvent  être  employés 
pour  les  mêmes  usages. 

2.  Des  expériences  Aites  à  Woolwicb|avec  du  fulminate  de 
mercure  montrent  que  rien  ne  peut  résister  à  l'extrême  in** 
tensité  de  son  action,  mais  que  cette  action  ne  s'exerce  que 
dans  des  espaces  trèsOimités.  Une  caronade  avait  été  char- 
gée aTec  une  charge  de  ce  fulminate  et  pluaieute  boulttsen 
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fonte.  Les  boulets  ne  furent  pas  lancés  au  loin  comme  ils 

Textrètne  intensité  de  Taciion  du  fulmtnala  les  ayant  brisés 
en  morceaux. 

%  Le  charlK)n  et  le  soufre  sont  des  substances  combusti- 
bles simples,  tandis  que  le  nitre  est  un  composé  triple  de 
potassium,  d'oxygène  etd'axote*  L'action  chimique  de  cps 
divers  éléments  les  uns  sur  les  autres,  et  la  puissance  de 
leurs  afBnjtés  a  une  haute  tempéra[ure,  donnent  lien  aux 
terribles  effets  produits  par  la  poudre  à  canon  lorsqu'elle  esi 
rnDammée. 

4.  L'introduction  du  soufre  dans  le  mélange  qui  eonstittio 
la  poudre  ù  canon,  est  générale,  mais  ce  corps  n*esi  {X)urtant 
pas  nécessaire  à  la  production  delà  force  eispansive  de  la 
poudre,  car  le  nitrate  de  potasse  et  le  charbon  seuls  donnent 
un  mélange  qui  sous  le  rapport  expansif  a  des  propriétés 
semblables  à  celles  du  com|)osé  ternaire.  Cependant  la  pou- 
dre h  canon  faite  sans  soufre  a  plusieurs  défauts.  Ella 
n'est»  en  détinîtlve,  ni  aussi  puissante,  nî  aussi  régulière 
dans  ses  eïleU  que  celle  qui  en  contient.  Elle  est  poreuse  et 
friable,  elle  n'est  ni  dure^  ni  résistante,  elle  ne  peut  sup- 
porter les  secousses  du  transport  ei  se  réduit  aisément  en 
poussier*  Le  rôle  du  soufre  dans  le  composé  ne  paraît  donc 
pas  borné  à  compléter  le  mélange  mécanique  des  au t l'es 
éléments,  mais  étant  lui-même  un  corps  combusuble,  il 
accroît  Teffet  produit,  augmente  la  force  expansive,  et  de 
plus  on  croit  qu'il  rend  la  poudre  moins  susceptible  d'être 
détériorée  par  les  inOuciices  atmosphériques, 

5.  11  y  a  de  bonnes  raisons,  dit  l'Encyclopédie  d'Edîm- 
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bourg,  pour  remploi  du  soufre  dans  la  fabricaiion  de  la 
pondre,  quoiqu'il  ne  contribue  point  à  la  production  des 
fluides  élastique^-  Mais  Tacide  carbonique  qui  est  formé  se 
combinerait  sans  aucun  doute  avec  la  potasse,  n'était  la 
présence  du  soufre,  et  il  y  aurait  ainsi  une  grande  quantité 
de  fluide  élastique  perdu.  C'est  un  fait  connu  qu'il  se  forme 
du  carbonate  de  potasse  toutes  les  fois  que  l'on  décompose 
le  nitrate  de  potasse  avec  le  charbon  seul.  Ce  fait  se  produi- 
rait dans  de  certaines  proportions,  pendant  la  combustion 
de  la  poudre  à  canon  faite  sans  soufre;  il  y  aurait  formation 
d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  potasse. 

6.  Il  a  été  établi  par  des  expériences  faites  à  Essonne  en 
4756,  que  le  composé  le  plus  puissant  parmi  ceux  qui  ne 
renferment  pas  de  soufre,  était  formé  de 

Nitrate  de  potasse,  16  parties. 

Charbon,  4  parties. 

La  force  produite  parce  composé  était  représentée  par  9,  mais 
par  l'addition  d*une  certaine  quantité  de  soufre  on  a  obtenu 
on  composé  plus  puissant  avec  les  proportions  suivantes: 

Nitrate  de  potasse,         16  parties. 
Charbon,  3  parties. 

Soafre,  1  partie. 

La  force  produite  par  la  combustion  de  ce  nouveau  composé 
était  représentée  par  17  (c'est-à-dire  presque  double  de  la 
V*).  Ces  proportions  ont  donné  les  résultats  les  plus  élevés  ; 
elles  correspondent  à 
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Niirale  de  poUtie, 

Charbon, 

Soafre, 
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il  résulterait  de  ces  expériences»  que  le  nombre  représen- 
tant la  force  de  la  poudre  faite  avec  soufre,  est  presque  dou- 
ble de  celui  qui  représente  la  force  de  la  poudre  qui  ne  ren- 
ferme pas  de  soufre,  ce  rapport  étant  :  :  17  :  9.  Mais  sans 
d'autres  épreuves,  la  poudre  faite  sans  soufre  a  donné  des 
résultats  égaux  à  ceux  de  la  poudre  qui  en  contient.  On  voit 
par  là,  combien  il  se  présente  de  différences  dans  les  expé- 
riences qui  ont  pour  but  la  détermination  de  la  composition 
ei  des  propriétés  de  la  poudre,  et  combien  il  y  a  de  diflB- 
rultés  dans  ce  sujet  d'études.  Les  expériences  faites  sur  ces 
poudres  dans  le  moriier-éprouvette  français,  avec  une 
bombe  de  60  livres,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


COMPOSITION. 

3  OlfCES  DE  CHÀBGB. 

3  ONCES  DE  CHARGE. 

Sans  soafre. 
Afec  toofre. 

313  pieds  de  portée. 
249             — 

476  pieds  de  portée. 
472             — 

8.  A  ces  résultats  on  peut  ajouter  le  fait  suivant  :  «  M.  Na- 
pier  a  fuit  fabriquer  une  certaine  quantité  de  poudre  ne  ren- 
fermant que  du  nitrate  de  potasse  et  du  charbon,  et  il  a  été 
étonné  de  trouver  que  15  livres  de  cette  poudre  ont  lancé 
une  bombe  de  dS  pouces  (33  cent.)  à  des  distances  aussi 
grandos  que  les  meilleures  poudres  fabriquées  avec  les  pro- 
portions réglementaires. 
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9.  Enfin,  on  lit  dans  l'Encyclopédie  de  Rees  :  <  Il  partit» 
d'après  quelques  expériences  faites  en  France,  que  Temploî 
du  soufre  est  avantageux  pour  augmenter  la  force  d'explo- 
sion, mais  seulement  dans  les  petites  charges,  car  pour  des 
charges  de  quelques  onces,  la  force  d'explosion,  ou  tout  au 
moins  de  projection,  est  la  même,  soit  que  la  poudre  ren  - 
ferme  du  soufre  ou  qu'elle  n'en  contienne  pas.  »  Ainsi  dans 
des  circonstances  d'absolue  nécessité  on  pourrait  se  dispen- 
ser de  l'emploi  du  soufre  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon,  tandis  que  le  nitrate  de  potasse  et  le  charbon  sont 
des  éléments  nécessaires. 

iO.  Le  nitrate  de  potasse  n'est  pourtant  pas  le  seul  sel  qui 
ait  été  employé  dans  la  fabrication  de  la  poudre.  La  propor- 
tion de  ce  sel  dans  le  mélange  a  été  diminuée  et  quelquefois 
même  suppléée  par  un  autre  sel  à  base  de  potasse,  savoir 
le  chlorate  de  potasse. 

il.  Ce  sel  a  été  essayé  en  France,  et  plusieurs  accidents 
ont  résulté  de  son  emploi  dans  le  mélange  avec  les  autres 
éléments  qui  forment  la  poudre  à  canon  (1  ) .  Les  Français  ont 
pourtant  réussi  à  fabriquer  une  poudre  dont  le  chlorate  de 
potasse  était  l'un  des  éléments;  l'extrait  suivant  d'un  ou- 
vrage publié  à  Paris  en  1811  (l'ouvrage  de  MM.  Bottée  et 
Riffault)  prouve  que  la  poudre  ainsi  fabriquée  donnait  des 


M)  Une  poudre  de  fabrication  semblable  fat  proposée  au  gouver- 
oeœeot  anglais  en  1809  —  Le  général  Congrève  s'opposa  à  ce  qu'elle 
fat  adoptée  à  cause  des  dangers  que  présentait  son  usage  poar  les 
besoins  do  service. 
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portées  doubles  de  celles  produites  par  la  poudre  de  guerre 
de  bonne  qualité. 

42.  Le  rapport  s'exprime  en  ces  termes: On  se  servit  pour 
en  faire  l'essai  à  la  dose  de  92  grammes  d'un  ancien  mortier 
défectueux  auquel  on  ne  pouvait  obtenir,  pour  la  poudre  de 
guerre  de  bonne  qualité,  qu'une  portée  moyenne  de  187  mè- 
tres. La  poudre  au  muriate  oxygéné  fut  introduite  dans  la 
chambre  du  mortier,  et  le  globe  placé  dans  l'âme  avec  la 
plus  grande  circonspection;  on  mit  le  feu  au  moyen  d'un 
assez  long  morceau  d'amadou.  Le  coup  partit  très-vivement, 
et  le  globe  qu*on  put  à  peine  suivre  des  yeux  dans  l'air  fut 
lancé  à  environ  381  mètres,  et  dans  sa  chute  il  l'enfonça  si 
avant  dans  la  terre,  qu'on  eut  de  la  peine  à  l'y  trouver  et  à 
l'en  retirer. 

13.  Cette  grande  supériorité  de  portée  doit  être  attribuée 
à  l'extrôme  rapidité  avec  laquelle  le  chlorate  de  potasse  se 
décompose.  Mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  de 
graves  inconvénients.  Ce  sel,  based^s  capsules  fulminantes 
employées  par  les  chasseurs,  détériore  les  armes  plus  vite 
et  plus  profondément  que  la  poudre  à  csmon,  et  les  rend 
bientôt  impropres  au  service.  De  plus»  comme  il  s'enflamme 
par  le  simple  frottement,  la  manipulation  et  Tusage  en  sont 
très-dangereux.  Ce  n'est  point  encore  tout.  De  la  poudre 
ainsi  fabriquée  et  conservée  pour  des  expériences  chimi- 
ques, a  fait  explosion  spontanément;  c'est  donc  un  composé 
beaucoup  trop  dangereux  pour  ôtresubslîfié  àja  poudre 
ordinaire,  surtout  dans  le  service  militaire. 
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SECTION    II. 

PURETÉ  DES  MATIÈRES. 

SALPÊTRE. 

14.  Le  nitrate  de  potasse,  nitre  ou  salpêtre,  est  le  produit 
de  la  combinaison  de  Tacide  nitrique  avec  un  oxyde  de  po~ 
tassium.  Ce  sel  se  trouve  abondamment  dans  la  nature,  mais 
jamais  à  l'état  de  pureté.  II  est  toujours  combiné  avec  d'au- 
tres sels  et  matières  terreuses.  L'opération  qui  a  pour  but 
de  dégager  le  nitre  pur  de  ces  matières  se  nomme  raf- 
finage. 

15.  Feu  le  capitaine  Bishop,  ancien  surintendant  de  la 
poudrerie  de  Madras,  exprime  cette  opinion  dans  son  mé- 
moire sur  la  poudre,  en  date  de  décembre  1801  :  que  le  sal- 
pêtre peut  avoir  une  composition  défectueuse  et  incomplète, 
qu'il  soit  formé  par  la  nature  ou  produit  par  l'art  (1).  c  C'est 
toujours  du  nitre  imparfait,  dit-il,  qui  a  été  importé  du  Ben- 
gale dans  ces  dernières  années,  et  lorsque  ce  salpêtre  de 
qualité  défectueuse  est  raffiné  d'une  manière  particulière  et 


(I)  Il  devient  inutile  dans  l'état  actuel  de  la  science  de  réfuter  l'as- 
sertion du  capitaine  Bishop.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les 
combinaisons  chimiques  se  forment  toogoors  en  proportions  déter- 
minées. 

(Note  du  traducteur.) 
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qu*on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide  nitrique  pour 
compléter  la  saturation»  il  passe  à  l'état  de  nitre  parfait,  et 
donne  une  poudre  de  qualité  supérieure  qui,  dans  les  épreu- 
ves avec  le  mortier  de  10  pouces,  fournit  des  portées  plus 
longues  de  200  yards  (182")  que  celles  obtenues  avec  la 
poudre  faite  avec  du  nitre  imparfait.  »  Le  capitaine  Bishop 
ajoute  :  «  Le  salpêtre  est  rarement  obtenu  dans  cet  état  de 
perfection,  et  s'il  est  défectueux,  il  n'est  pas  propre  à  entrer 
dans  la  composition  de  la  poudre.  Parmi  les  nombreux 
échantillons  qui  ont  été  soumis  à  l'essai,  un  seul  a  fourni 
du  nitre  parfait,  il  provenait  du  docteur  Heyne,  qui,  d'après 
ce  qu'il  me  dit,  le  tirait  d'une  localité  auprès  d'Ennaconda. 
Cette  qualité  de  nitre  donnera  une  poudre  qui,  dans  les 
épreuves  du  mortier  de  10  pouces,  fournira  des  portées  su- 
périeures de  200  yards  (182*°)  aux  portées  ordinaires.  » 

16.  Je  rapporte  cette  opinion  du  capitaine  Bishop,  parce 
qu'elle  parait  appuyée  par  l'autorité  d'épreuves  faites, 
parce  qu'elle  semble  spécieuse,  et  enfin  parce  qu'elle  sou« 
lève  une  curieuse  et  importante  question.  La  nature  pro- 
duit-elle jamais  du  salpêtre  d'une  manière  défectueuse  et  in* 
complète?  Peut-on  attribuer  à  cette  cause  les  variations  ob- 
tenues dans  les  effets  produits  par  la  poudre  (1)? 

17.  Dftus  les  écrits  du  capitaine  Bishop  sur  la  poudre,  il 


(<)  Que  Ton  n'attribue  pas  cette  remarque  à  an  sentiment  d'envie, 
car  ce  n'est  pas  an  petit  mérite  pour  le  capitaine  Bishop  d^avoir 
éinré  les  portées  de  1,000  à  f  ,500  yards  dans  les  épreuves  du  mortier 
de  10  pouces. 

(NoU  de  l'auUur.) 
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y  a»  sans  contredit,  plusieurs  observations  importantes  qui 
sont  le  résultat  de  recherches  expérimentales,  et  de  véri ta- 
blai connaissances  pratiques;  mais  toutes  ses  applications 
à  la  théorie  et  tous  ses  raisonnements  sont  tellement  mêlés 
atec  des  hypothèses  et  des  analogies  de  pure  imagination, 
que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  initiées  au  sujet  doivent 
eaêtre  induites  en  erreur,  et  que  celles-là  même  qui  le  com- 
prennent nedoivent  les  recevoir  qu*avecuneexlrême  circons- 
pection. Ainsi,  sans  aucun  doute,  puisqu'il  ledit,  le  capitaine 
Bishopa  fait  des  poudres  d*essai  avec  divers  échantillons  de 
aalpètro,  et  il  a  trouvé  que  quelqu'une  de  ces  poudres  don- 
nait des  portées  supérieures  de  !XK)  yards  (182"*}  à  celles  des 
autres.  Mais  je  ne  vois  là  aucune  raison  pour  attribuer  ces 
différences  à  une  composition  défectueuse  ou  incomplète 
du  nitre.  Supposons  en  effet  que  le  niire  manque  d'une  cer« 
taine  quantité  d'oxygène  ;  mais  ce  serait  alors  du  nitrite  de 
potasse;  or,  le  nitrite  de  potasse  est  un  produit  de  l'art,  et 
a*a  pas  encore  été  trouvé  à  l'état  naturel.  Supposons  que  le 
Mire  soit  mêlé  avec  un  excès  de  base  ;  mais  la  potasse  étant 
soluble  dans  l'eau  se  séparerait  dans  le  raffinage  el  laisse- 
rait en  dernier  résultat  le  nitre  pur.  Ainsi,  que  Ton  suppose 
qu'il  y  ait  excès  ou  manque  d'un  de  ses  éléments,  ce  sera 
alors  une  combinaison  alcaline  différente,  et  non  du  nitrate 
de  potasae»  et  par  suite,  cette  combinaison  ne  cristallisera 
point  comme  le  nitrate. 

18.  Mais  le  passage  suivant  d'une  des  autorités  chimiques 
les  plus  considérables  de  notre  époque  sera  encore  plus  con- 
cluant que  mesarguments:c  La  mêtnecombinaison  chimique 
pa^nte  toujours  la  même  composition,  et  il  ne  peut  ja- 
mais exister  aucune  variation  dans  les  proportions  de  ses 
éléments.  48  parties  de  potasse  combinées  avec  54  parties 
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d'acide  nitrique,  produisent  toujours  102  parties  de  ni- 
trate de  potasse.  Aucune  méthode  de  combiner  ces  élé- 
mentSy  soit  par  excès  de  Tun  ou  de  l'autre,  soit  par  double 
décomposîtioDy  ne  peut  changer  les  proportions  dans  le  pro* 
duit  de  la  combinaison.  Et  cette  loi  n'est  pas  bornée  aux 
nombres  48, 54  et  102,  mais  quelle  que  soit  la  quantité  des  élé- 
ments en  présence  et  de  nitrate  produit,  les  proportions  res- 
tent toujours  les  mêmes  (1).  » 

19.  Le  nitre  ne  doit  pas  être  employé  à  la  fabrication  de 
la  poudre  avant  d'avoir  été  purifié,  car  il  est  mélangé  avec 
les  muriates  (hydrochlorates)  de  soude,  de  magnésie,  de 
chaux  et  plusieurs  autres  sels  qui  absorbent  rapidement 
l'humidité.  Cette  propriété  déliquescente  serait  très-dom. 
mageable,  car  elle  détruirait  bientôt  l'agrégation  et  la  com- 
binaison des  éléments  qui  constituent  la  poudre.  Quant  aux 
sels  efflorescents  que  le  nitre  peut  contenir,  ils  sont  nuisi- 
bles parce  que  ne  possédant  aucune  propriété  utile,  ils  s'in- 
terposent entre  les  éléments  plus  combustibles  et  diminuent 
ainsi  la  rapidité  de  combustion  ;  or,  dans  ce  cas  :  quod  non 
juvat,  obsiat,  ce  qui  n'aide  pas  est  nuisible. 

20.  Pour  dégager  le  nitrate  des  autres  sels  avec  lesquels 
il  est  mélangé,  l'habileté  humaine  serait  à  peu  près  impuis- 
sante sans  le  secours  de  la  nature;  mais  la  nature,  avec  cette 
beauté  infinie  et  cet  ordre  admirable  qui  se  remarque  dans 
toute  la  création,  a  donné  à  chaque  sel  une  cristallisation 


(1)  Faraday.  Manipulations  chimiques,  p.  552,  édit.  1837.  Cette 
citation  me  parait  sani  réplique. 

(Note  de  FauUur.) 
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régulière  ai  constante.  Elle  a -aussi  régie  et  varié  les  degrés 
de  température  auxquels  chacun  d'eux  est  soluble.  Ainsi,  la 
simple  connaissance  des  lois  de  la  cristallisation  conduit  à 
un  procédé  très-simple  pour  obtenir  le  nitrate  de  potasse 
dans  un  état  parfait  de  pureté.  Ce  nitrate  est  plus  soluble 
dans  Teau  chaude  que  dans  l'eau  froide;  tandis  que  cette 
augmentation  de  solubilité  n'a  pas  lieu  pour  le  muriate  de 
soude.  Par  suite,  Ja  dissolution  de  nitrate  est  portée  à  une 
haute  température,  afin  que  le  muriate  qui  avait  d*abord 
saturé  l'eau  se  dépose  (1).  D'un  autre  côté  le  nitrate  de 
chaux,  les  muriates  de  soude,  de  chaux  et  plusieurs  autres 
sels  étant  plus  solublesdans  l'eau  froide  que  le  nitrate  de  po- 
tasse, ils  restent  en  dissolution  dans  les  eaux-mères  pen« 
dant  que  le  nitre  crisuUise.  C'est  d'après  la  connaissance  de 
ces  différents  degrés  de  solubilité  des  sels  mélangés  avec  le 
nitrate  que  l'on  parvient  à  les  séparer  et  à  obtenir  le  nitre 
parfaitement  pur. 

21.  Quant  au  procédé  de  raffinage,  on  raffine  le  nitre  en 
le  dissolvant  d'abord  et  filtrant  ensuite  la  dissolution.  Pour 
l'obtenir  pur  on  emploie  ordinairement  deux  dissolutions  à 
chaud.  Mais  dans  le  raffinage  comme  dans  tous  les  arts  ma- 
nuels, une  connaissance  éclairée  des  meilleurs  procédés  pra- 
tiques permet  de  conduire  les  opérations  avec  une  plus 
grande  certitude  de  succès,  avec  plus  de  facilité,  de  promp- 
titude et  d'économie.  L'usage  du  sang  de  bœuf,  des  œufs, 
etc.,  est  recommandé  par  quelques  raffineurs,  mais  il  n'a 


(1)  C'est  par  suite  de  Tèvaporation  d*ane  partie  de  la  dissolution 
que  le  muriate  de  soude  se  dépose. 

(Noie  du  traducteur.)    • 
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pas  r^cacité  qu'ils  tui  attribuent.  Toutes  ces  substance 
n'ont  aucune  affinité  pour  le  nitrate  de  potasse  et  ne  pro- 
duisent aucune  action  chimique.  Elles  ne  peuvent  dTotr 
d'autre  efifet  que  de  précipiter  ou  de  porter  à  la  surface  les 
impuretés  contenues  dans  la  dissolution,  encore  cet  effet 
e^t-tl  douteux  et  ces  substances  ne  sont  pas  employées  dans 
lea  raffineries  royales^  A  mon  avis,  le  soin  de  bien  écumer 
les  dissolutions^  l'emploi  de  tiltres  convenables  (il  faut 
quelque  habileté  pour  bien  opérer  le  filtrage),  et  l'habitude 
pratique  des  manipulations,  voilà  des  moyens  bien  supé-^ 
rieurs  à  tous  les  expédients  recommandés. 

22.  On  a  agité  la  question  de  savoir  :  si  le  nitrate  de  po- 
tasse après  avoir  été  raffiné  devait  être  fondu  ei  ensuite  pul- 
vérisé au  moment  de  l'emploi,  ou  s'il  valait  mieux  le  ré- 
duire en  poudre  en  deseéchant  par  la  chaleur  les  cristaux 
qui  renferment  encore  l'eau  de  cristallisation.  Par  la'Aision 
dans  des  moules  de  forme  convenable,  le  salpêtre  devient 
plus  transportable,  il  est  mieux  adapté  aux  nécessités  du 
voiturage,  de  l'exportation  et  du  commerce,  enfin  il  est 
moins  exposé  à  se  mélanger  avec  des  matières  étrangères  et 
impures  lorsqu'il  est  conservé  en  approvisionnement.  Avant 
d'être  complètement  refroidi,  lorsqu'il  a  été  fondu>  il  est 
mou,  et  comme  la  cire,  reçoit  facilement  des  empreintes  : 
de  telle  sorte  qu'on  peut  indiquer  dessus,  le  poids,  on  loéte 
autre  marque  jugée  utile.  Les  avantages  qu'on  signale  dans 
le  procédé  de  la  dessiccation  par  la  chaleur  des  cristaux  de 
salpêtre,  sont  ceux-ci  :  que  par  ce  procédé  le  salpêtre  se 
trouve  réduit  par  une  sente  opération  en  une  poudre  Bne, 
avec  peu  de  dépense  et  peu  de  travail.  Mais  la  ténuité  des 
parties  du  salpêtre  fondu  et  réduit  en  poudre  par  un  procédé 
qui  sera  indiqué  plus  tard  [n?  88],  est  beaucoup  plus  grande^ 
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et  par  «yileM  saifidtfeefti  fH-éférable  pour  la  labricaiton. 
De  plM,  Uss  impuretés  accidenielles  ne  peuvent  être  déoou- 
vertes  auasi  fecilement  dans  le  salpêtre  desséché  que  lors- 
qu'il est  en  fusion  ;  et  la  métbode  par  la  dessiccation  exige 
remploi  de  l'ean  distillée  ou  tout  au  moins  de  l'eau  de  pluie 
parfaitement  pure.  U  est  Trai  que  l'on  a  dit  aussi  que  la 
poudre  fabriquée  avec  le  salpêtre  desséché  ne  formait  pas 
des  gnuneaiix  lorsqu'elle  était  embarill^,  mais  cette  asser- 
iîott  reste  très-douteuse  (1). 

93.  Quant  à  la  crainte  de  décomposer  le  salpêtre  par  la 
fusion,  ou  de  lui  enlever  une  partie  de  son  oxygène,  elle  est 
évidemment  sans  aucun  fondement.  Pour  s'en  assurer,  on 
peut  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit  de  vin  faire  fondre  une 
petite  quantité  de  salpêtre  dans  une  cornue  de  verre  en  re- 
cueillant  les  produits  dans  un  tube  où  l'on  a  (ait  le  vide.  On 
otMîendra  ainsi  quelques  builes  d'air,  mais  aucun  dégage* 
ment  d'oxygène.  C'est  par  un  procédé  semblable  qa'oa  re» 
tire  pourtant  l'oxygène  dans  les  laboratoires,  du  chlorate  de 
p<Mas6e;  mais  ce  sel  se  décompose  à  une  température  beau* 
coup  plus  basse  que  le  nitrate.  €k>mme  dans  la  pratique  on 
emploie  un  feu  assez  intense  pour  la  fusion  du  salpêtre,  il 
faut  veiller  à  ce  que  les  vases  de  fer  dans  lesquels  se  fait  la 
fusiœ,  ne  soient  pas  portés  à  la  chaleur  rouge,  car  dans  ee 
cas  le  nitrate  subirait  un  oommeocement  de  décomposition» 
Mais  lorsque  l'opération  est  comprise  par  les  ouvriers  et 


(t)  Après  avoir  été  essayé  en  France,  ce  procidé  de  fusion  poar  le 
Mtpétre  a  été  abandonné  ;  il  en  a  été  de  naénie  à  la  poudrerie  bdge 
ée  Wetlarea. 
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qu'elle  est  conduite  arec  une  attention  ordinaire,  cet  acci- 
dent ne  doit  jamais  se  produire.  Le  nitrate  n'est  pas  dé- 
composé avant  la  chaleur  rouge,  et  il  fond  à  500  degrés  Fa- 
renbeit;  tandis  que  le  fer  passe  au  rouge,  d'après  Henry, 
dans  rot>scurité  i  la  température  de  4,060  degrés  et  au  jour 
à  la  température  de  1,207  degrés. 

24.  L'épreuve  suivante  donne  un  moyen  très*sensible  de 
vérifier  la  pureté  du  salpêtre.  Dissolvez  quelques  grammes 
dans  une  éprouvette  ou  une  fiole  remplie  à  trois  quarts  d'eau 
distillée.  Ajoutez  ensuite  une  goutte  ou  deux  de  la  dissolu- 
tion de  nitrate  d'argent.  S'il  ne  se  forme  aucun  trouble  dans 
la  liqueur,  si  l'eau  conserve  toute  sa  transparence,  le  salpê- 
tre est  pur.  Mais  si  la  moindre  apparence  blanche  ou  lai- 
teuse se  montre,  'elle  indique  la  présence  d'acide  bydro* 
chlorique  ou  du  sel  commun  (hydrochlorate  de  soude),  et  le 
degré  d'opacité  de  la  liqueur  sera  la  mesure  de  son  degré 
d'impureté.  Àccum  affirme  quela  sensibilité  de  cette  épreuve 
est  extrême  et  qu'elle  peut  constater  la  présence  dans  la 
dissolution  de  xttt^  de  sel  commun  ou  de  Trrm  d'acide  hy- 
drochlorique.  Il  y  a  d'autres  moyens  d'essai  pour  reconnaî- 
tre la  présence  des  autres  sels;  mais  ils  sont  si  solubles 
dans  l'eau  froide,  à  l'état  où  ils  se  trouvent  ordinairement 
combinés  avec  le  salpêtre  impur,  que  le  nitre  raffiné  et  cris- 
tallisé ne  peut  plus  être  soupçonné  de  les  renfermer 
encore. 

25.  A  une  température  élevée,  le  salpêtre  est  décomposé 
avec  une  extrême  énergie  par  le  charbon,  et  c'est  cette  pro- 
priété qui  en  fait  l'agent  principal  dans  la  composition  de  la 
poudre.  Le  salpêtre  pur  n'est  pas  déliquescent  et  n'attire 
pas  l'humidité  comme  le  sel  ordinaire,  et  il  ne  contient  pas 
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d'eau  de  cristallisation  comme  on  l'avait  pensé  â*abord. 

26.  La  désignation  chimique  du  salpêtre  est  mêratedepo* 
IMsse.  Lorsqu'il  est  fondu  on  l'appelle  sal^prunella  ou  cristal 
minéral.  Soumis  à  la  chaleur  rouge»  il  laisse  dégager  une 
partie  de  son  oxygène  et  passe  à  l'état  de  nitrate  de  potaae. 
Si  Ton  continue  à  élever  la  température,  non*seulement  il 
perd  tout  son  oxygène,  mais  encore  l'azote,  et  il  ne  reste 
plus  que  la  potasse. 

27.  On  reconnaît  par  l'analyse  que  le  nitrate  de  potasse 
renferme  six  atomes  d'oxygène  et  un  d'azote,  combinés  avec 
un  de  base  ou  potassium.  Ces  deux  substances,  oxygène  et 
«izote,  sont  les  éléments  gazeux  et  élastiques  du  nitre.  C'est 
à  la  présence  de  ces  fluides  élastiques  et  à  l'influence  d'une 
haute  température  que  la  poudre  à  canon  doit  ses  propriétés 
d'explosion  et  d'expansion  lorsque  la  poudre  fait  explosion  ; 
les  éléments  gazeux  dégagés  de  leur  combinaison  avec  la 
potasse  se  développent  et  passent  à  l'état  de  fluide  élastique. 
Mais  à  peine  la  première  combinaison  est-elle  détruite,  que 
les  gaz  sous  Tinfluence  de  nouvelles  affinités  forment  de 
nouveaux  produits  qu'il  est  difficile  d'indiquer  avec  préci- 
sion, mais  dont  il  sera  parlé  plus  tard  ^n"*  7i  et  72). 

CHARBON. 

28.  Nous  avons  à  considérer  ici  cette  substance  bien 
connue,  comme  une  matière  végétale  modifiée  dans  sa  cons- 
titution originelle  par  un  procédé  chimique,  qui  la  rend- 
proproà  une  fabrication  spéciale.  Il  faut  remarquer  que  le 
charbon  est  constitué  seulement  par  la  partie  ligneuse  des 
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yéfélaux,  taadîs  que  les  produits  liquides  ou  gaieuz  en  sont 
séparés  par  l'opération  et  forment  de  nouveaux  composés. 
On  sait  que  les  végétaux  sont  constitués  par  le  carbone, 
l'oxygène  et  l'hydrogène,  et  que  ces  éléments  combinés  en 
proportions  différentes  produisent  le  vinaigre,  le  sucre,  la 
résine,  Thuile,  etc.,  et  d'autres  composés.  Ainsi,  l'acide  py- 
roligneta  (ou  vinaigre  de  bois)  et  le  goudron  sont  obtenus 
par  la  distillation  des  végétaux;  non  que  le  vinaigre  et  le 
goudron  préexistent  dans  le  bois  avant  cette  opération  chi- 
mique; mais  leurs  éléments  constitutifs  ayant  été  séparés 
de  la  matière  ligneuse,  se  combinent  dans  de  nouvelles  pro- 
portions et  forment  ces  produits.  On  recueille  dans  la  dis- 
tillation ces  produits  qui  sont  d'un  emploi  utile  pour  les  arts 
et  les  usages  domestiques  ;  et  le  charbon,  résidu  de  la  ma- 
tière ligneuse  du  bois,  est  obtenu  à  l'état  solide. 

39.  La  bonne  qualité  de  la  poudre  dépend  beaucoup  de 
la  nature  du  charbon.  Les  bois  légers,  mais  non  spongieux, 
sont  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  charbons.  En  Europe 
on  donne  la  préférence  aux  bois  qui  présentent  ce  caractère, 
parce  qu'on  a  reconnu  que  c'est  par  leur  emploi  qu'on  ob- 
tenait les  meilleures  poudres.  A  Madras  on  a  employé  avec 
succès  le  bois  du  gram- huêh  (pois  chiche),  du  parkinsania  et 
du  milh'hedge  (euphorbia  tiraculli).  Le  charbon  de  parkin- 
sonia  offre  dans  sa  cassure  une  apparence  semblable  à  celle 
des  meilleurs  charbons  d'Europe.  Des  épreuves  faites  à  Pa^ 
fleet  en  d8i6  sur  de  la  poudre  fabriquée  à  Madras  en  d814 
avec  du  charbon  de  ce  bois  préparé  d'après  le  système  suivi 
dans  les  manufactures  anglaises,  ont  donné  des  portées  su- 
périeures à  celle  de  la  poudre  fabriquée  avec  le  charbon  de 
giMiU'busb;  et  de  plus  des  épreuves  subséquentes  ayant  été 
faites  aprèi  que  les  deux  |X)udres  ont  resté  exposées  pen- 
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dânl  37  jours  à  l'acUon  de  Tatmosphère,  la  première  ^  con« 
serve  sa  supériorité  dans  les  portées. 

30.  On  pourrait  insérer  ici  un  tableau  de  ces  épreuves  qui 
donnera  lieu  à  quelques  obseryations.  Tous  les  barils  ren- 
fermant les  poudres  indiennes  sont  désignés  dans  le  rapport 
comme  paraissant  avoir  été  conservés  dans  des  magasins  hu* 
mides. 

31 .  Il  résultait  de  ces  épreuves  que  la  poudre  à  canon 
faite  avec  du  charbon  de  parkinsonia  conservait  une  incon- 
testable supériorité  sur  celle  fabriquée  avec  le  gram-bush. 
Pour  les  poudres  à  mousquet,  la  première,  après  27  jours 
d'exposition  à  l'air,  était  moins  détériorée  que  la  seconde. 
Comparée,  dans  le  mortier  éprouvet te»  avec  la  poudre  à  ca- 
non de  la  manufacture  royale  de  Waltliam-Abbey,  la  pou- 
dre de  parkinsonia  a  donné  aussi  de  très-bons  résultats. 
Pour  les  poudres  à  mousquet,  celles  fabriquées  à  Madras  avec 
le  eharbon  de  parkinsonia  et  de  gram-bush  ont  donné  de 
urès-bonnes  portées  dans  les  épreuves  de  la  carabine  en 
ooroparaison  avec  la  poudre  royale  de  Peversham,  qui  n'a* 
vait  pas  été,  comme  les  deux  premières,  exposée  aux  In-* 
flnences  délétères  d'un-voyage  sur  mer. 

32.  L'une  de  ces  poudres  n*"  4  avait  été  fabriquée  d'après 
les  procédés  suivis  à  la  ntanufacture  de  Madras,  mais  avec 
du  charbon  distillé  dans  les  cylindres  et  du  nitre  fondu.  La 
poudre  n^  5  était  aussi  une  poudre  de  la  manufacture  de 
Madras,  mais  fabriquée  avec  du  charbon  fait  en  fosse  et  du 
salpêtre  desséché  à  l'air  chaud.  Le  résultat  de  celte  double 
épreuve  est  en  faveur  de  la  poudre  fabriquée  avec  le  char^ 
bon  distillé  dans  les  cylindres,  et  montre  d'une  manière 
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évidente  que  l'emploi  du  charbon  dislilléy  joint  à  celui  du 
salfiêtre  fondu,  améliore  les  qualités  de  la  poudre  même 
avec  les  procédés  défectueux  de  la  fabrication  de  Madras.  La 
poudre  n**  5  avait  donné  les  plus  faibles  portées,  quoique  les 
procédés  de  fabrication  et  la  qualité  des  éléments  fût  la 
même  que  pour  la  poudre  n"*  4,  les  différences  portant  seu- 
lement sur  la  distillation  du  charbon  et  la  fusion  du  salpê- 
tre. Depuis  cette  époque  la  fabrication  de  Madras  n'a  pas 
été  améliorée. 

CARBOXISATIOIV. 

33.  Les  opinions  varient  sur  le  meilleur  procédé  de  car- 
bonisation à  adopter.  Les  Français  n'admettent  pas  cette 
assertion  de  M.  Foleman  :  que  la  force  des  poudres  des  ma* 
nufactures  anglaises  a  été  augmentée  d'un  tiers  par  remploi 
dans  la  fabrication  du  charbon  distillé  dans  les  cylindres. 
Les  Français  ont  fabriqué  de  la  poudre  avec  du  charbon  dis* 
til!é  dans  les  cylindres,  avec  du  charbon  distillé  dans  un 
poêle,  et  enfin  avec  un  troisième  charbon  distillé  dans  une 
cornue  de  verre,  et  ils  ont  trouvé  qu'aucun  de  ces  trois 
charbons  ne  donnait  une  poudre  plus  forte  que  le  charbon 
préparé  d'après  leur  méthode  ordinaire,  c'est-à-dire  dans 
des  fosses  construites  en  maçonnerie.  Voici  au  reste  com- 
ment s'exprime  leur  rapport  pour  ces  épreuves  (ouvrage  de 
Bottée  et  Eiffaut)  (i). 


(t)  Depuis  cette  époque,  on  a  reconnu  en  France  la  sapériorité  du 
procédé  de  carboniiation  par  la  distillation  dans  les  cylindres,  et  les 
poudres  de  chasse  sont  Cibriqaées  avec  do  charbon  ainsi  préparé.  Des 
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34.  c  Dès  que  radroînUtraiion  eut  connaissance  de  l'em- 
ploi de  ces  méthodes  (la  carbonisation  en  cylindres)»  elle 
s*empressa  de  flaire  Fessai  des  charbons  résulunt  de  l'une 
et  de  l'autre.  Elle  fit  brûler  à  l'arsenal  de  Paris,  du  bois  de 
bourdaine  dans  un  cylindre  de  fonte  placé  dans  le  fourneau 
de  l'une  des  chaudières  de  la  raffinerie  dont  le  feu  était  en 
activité  depuis  plusieurs  jours  ;  il  en  fut  en  même  temps 
carbonisé  une  autre  portion  par  distillation  dans  un  poêle 
de  fonte;  enfin»  on  en  distilla  environ  30  kilog.  dans  une 
cornue  en  verre  avec  l'appareil  pneumato-chimique.  Des 
compositions  de  poudre  de  guerre  et  de  chasse  furent  faites 
à  Essonne  avec  chacune  de  ces  espèces  de  charbon»  et  à  di- 
vers dosages.  On  essaya  ces  poudres  au  mortier  et  à  T^^prou- 
vette  de  M.  Régnier»  comparativement  avec  les  poudres  de 
guerre  et  de  chasse  ordinaires.  Au  mortier  la  portée  de  la 
poudre  ordinaire  au  dosage  de  : 


Charbon» 

i4 

Soufre, 

10 

Salpêtre, 

76 

fut  supérieure  de  plusieurs  mètres  à  celle  des  poudres  faites 
avec  les  trois  charbons  aux  deux  dosages  différents  : 


Charbon, 

14 

Soufre, 

10 

Salpêtre, 

76 

Charbon, 

15 

Soufre, 

9 

Salpêtre, 

76 

et  cette  infériorité  fut  la  moins  sensible  pour  la  poudre 

études  complètes  sont  luivies  pour  savoir  li  Ton  doit  étendre  aux 
poudres  de  guerre  remploi  de  ee  charbon  :  en  attendant,  le  charbon 
destiné  k  cette  fabrication  n'est  plus  préparé  en  fosse,  maïs  dans  des 
diaodières  en  fonte. 


J 
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faîte  avec  le  eharfoon  de  cylindre,  et  la  plus  considérable 
pour  la  poudre  avec  le  charbon  distillé  à  la  cornue.  A  la  pe- 
tite éprouveile,  les  poudres  de  chasse  avec  les  charbons  au 
poêle  et  à  la  cornue  soutinrent  la  concurrence  avec  la  poudre 
Une  de  fabrication  courante;  la  poudre  avec  le  charbon  du 
cylindre  fut  seule  plus  faible.  »  Il  est  probable  que  les  ex- 
périmentateurs français  avaient  dépassé  le  degré  de  distil- 
lation convenable,  et  avaient  trop  brûlé  le  charbon  (voir 
n**  49). 

35.  Le  rapport  ajoute:  t  Les  résultats  de  ces  épreuvee  sur 
les  méthodes  de  carbonisation  des  Anglais,  durent  prouver 
à  l'administration  qu'elles  n'étaient  pas  préférables  à  celles 
usitées  en  France,  et  la  confirmer  surtout  dans  l'idée  qu'elle 
avait  eue  de  l'exagération  ridicule  des  prétendus  avantages 
des  modes  de  cart>onisation  employés  en  Angleterre;  ces 
avantages  ne  tenaient  à  rien  moins,  suivant  Foleman,  qu'à 
augmenter  la  force  de  la  poudre  au  point  de  diminuer  d'un 
tiers  la  charge  des  bouches  à  feu  (i).  » 


(1)  Le  fait  est  que  la  distillation  du  charbon  dans  les  cylindres  a 
marché  de  front  avec  d'aatres  perfectionnements  qui  ont  conduit  h 
ce  résultat.  Le  lieutenant  général  Gongrève,  dans  un  Traité  publié  en 
1811,  établit^  entre  autres  faits,  qu'une  économie  de  610,800  livres 
sterling  (ou  plus  de  15  millions)  est  résultée  pour  la  nation  des  per- 
fectionnements introduits  dans  la  fabrication  de  la  nouvelle  poudre  à 
canon.  «  Par  suite  de  ces  perfectionnements,  ta  force  de  la  poudre  a 
été  tellement  augmentée,  qu'il  a  été  nécessaire,  dés  Tannée  1796,  de 
réduire  d'an  tiers  le  poids  de  la  charge  des  bouches  i  feu.  L'un  de 
œs  perfectionnements  a  conduit  k  fabriquer  une  nouvelle  espèce  de 
poudre  nommée  poudre  des  cylindres  ^  d'après  la  forme  des  vaiet 
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36.  Mon  dessein  étant  de  ne  discuter  les  principes  que 
lorsqu'ils  s'appoient  sur  des  faits  pratiques,  comme  je  n*ai 
pas  des  éprettves  à  opposer  à  celles  que  Ton  vient  de  citer, 
je  ne  ferai  aucun  commentaire  sur  ce  rapport  ;  je  ferai  ob- 
server seulement  que  les  résultats  indiqués  coïncident  avec 
des  épreuves  faites  à  Madras  sous  la  direction  du  capitaine 
Balmain.  Une  rangée  de  cylindres  du  modèle  de  ceux  em- 
ployés en  Angleterre  dans  les  manufactures  royales,  ayant 
été  établie,  du  charbon  fut  distillé,  et  l'opération  fut  con- 
duite par  les  soins  de  l'un  des  jeunes  ouvriers  envoyés  dans 
les  Indes  par  la  cour  des  directeurs  en  1813.  Il  fut  reconnu 
que  la  distillation  de  la  plante  du  gram-bush  (bois  de  pois 
chiche)  dans  les  cylindres  n'améliorait  pas  la  qualité  du 
charbon  obtenu  avec  ce  bois;  et  que  les  charbons  obienus 
dans  les  cylindres  avec  tous  les  autres  bois  restaient  infé- 
rieurs au  charbon  de  fosse  du  gram-bush.  Il  faut  remar- 
quer pourtant  que  cette  assertion  sur  la  qualité  du  charbon 
s'applique  seulement  à  la  force  de  la  poudre  et  non  à  la  con- 
servation et  à  la  durée  de  ses  effets. 

37.  Nous  avons  pourtant  deux  observations  à  faire  :  la 
première,  c'est  que  l'opinion  du  capitaine  Balmain  relative- 
ment à  la  supériorité  du  charbon  de  gram-bush  (bois  de  pois 
cliiclie)  est  directement  opposée  à  celle  du  capitaine  Bishop; 
la  seconde,  c'est  que  quoique  les  Français  aient  paru  d'a- 
bord, d'après  les  termes  du  rapport  cité,  se  prononcer  con- 


ilans  lesquels  la  carbonisation  est  opérée.  La  poudre  fabriquée  avec 
do  charbon  ainsi  distillé  surpasse  de  beaucoup  en  force  la  poudre 
ordinaire.  » 

^Nolf  de  raulêuf.. 
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tre  le  procédé  de  carboirfsation  en  cylindres»  des  expé- 
riences plus  récentes  faites  en  France  semblent  pourtant 
devoir  les  décider  à  l'adoption  de  la  méthode  anglaise  de 
préférence  à  leurs  propres  procédés.  Le  baron  Dupin,  dans 
son  ouvrage  sur  la  force  militaire  de  la  Grande-Bretagne» 
donne  une  note  de  quelques  épreuves  faites  devant  une  com- 
mission spéciale»  désignée  en  1814  pour  examiner  les  qua- 
lités d'une  poudre  fabriquée  au  Bouchet  avec  du  charbon 
préparé  en  vase  clos  par  comparaison  avec  de  la  poudre  de 
Dartford  demandée  spécialement  pour  cet  essai  ;  les  résul- 
tats donnèrent  un  léger  avantage  en  faveur  de  la  poudre 
française.  M.  Dupin  cite  le  passage  suivant  :  Rien  ne  s'op- 
pose, disent  les  commissaires»  à  ce  que  nous  fassions  de  la 
poudre  de  guerre  aussi  bonne  que  la  poudre  de  chasse  qui 
vient  d'être  éprouvée.  Nous  y  parviendrons  en  préparant  le 
charbon  d'après  le  mode  anglais.  M.  Dupin  ajoute  :  c  For- 
»  mons  des  vœux»  pour  qu'on  fasse  à  cet  égard  ce  qu'on  a 
»  démontré  possible.  »  £t  ensuite  :  «  Une  partie  des  qualités 
de  la  poudre  anglaise  est  due  à  cette  carbonisation»  disais-je 
en  1820;  l'expérience  du  Bouchet  a  prouvé  cette  assertion. 
Espérons  qu'on  emploiera  ce  procédé  pour  toutes  nos  pou- 
dres. »  Quant  à  moi»  je  n'essayerai  pas  de  faire  accorder  ces 
opinions  si  différentes  de  nos  voisins  du  continent. 
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GARBOXISATION  EN  CYLINDRES (i). 

38.  Le  charbon  qui  est  employé  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  dans  les  manufactures  royales,  est  préparé  par  dis- 
tillation,  dans  de  larges  cornues  en  fer  de  forme  cylindrique. 
Par  ce  procédé,  les  produits  volatils  renfermés  dans  le  bois 
sont  dégagés  au  moyen  de  la  chaleur,  et  viennent  se  con* 
denser  dans  des  vases  disposés  convenablement  pour  les  re- 
cueillir. Celte  méthode  est  considérée  comme  bien  supé* 
Heure  à  la  méthode  ordinaire  de  carbonisation  en  fosse.  Il 
a  été  établi  dans  un  rapport  sur  le  résultat  des  épreuves 
faites  en  août  4814  aux  dunes  de  Marborough  sous  la  direc- 
tion du  comité  d'artillerie  (Board  of  ordnance]  que  :  La  pou- 
dre qui  renfermait  du  charbon  de  cylindre  dans  ses  élé- 
ments constitutifs  conservait  bien  plus  longtemps  sa  force 
que  celle  fabriquée  avec  du  charbon  ordinaire  de  fosse,  ou 
avec  du  charbon  carbonisé  en  pots,  différence  qui  était  due 
à  ce  que  ces  deux  dernières  espèces  de  charbon  renfermaient 
incontestablement  plus  ou  moins  de  sels  déliquescents. 

39.  S'il  est  réellement  nécessaire  de  se  procurer  du  char- 
bon dans  l'état  de  pureté  le  plus  parfait,  pour  la  fabrication 
de  la  poudre,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  la  distillation 
dans  des  vases  convenables  ne  soit  le  meilleur  moyen  :  car, 


(I)  La  première  idée  de  la  carbonisation  en  cylindres  est  doe  à 
révèqae  Watson  (voir  ses  Mémoires,  vol.  i).  Elle  fut  mise  en  pratique 
en  1785  ou  1784  pendant  l'administration  do  duc  de  Richmond , 
alors  maître  général  de  l'artîUene. 
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par  ce  procédé,  les  divers  produits,  obtenus  à  l'aide  de  la 
chaleur,  sont  séparés  du  bois  aussitôt  que  formés;  tandis 
que,  dans  le  procédé  de  carbonisation  en  fosse,  ceux  des  pro- 
duits qui  sont  inflammables,  se  brûlent,  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  déposent  leurs  bases  terreuses  et  salines  sur  le 
charbon.  Celles  de  ces  bases  qui  sont  déliquescentes,  sont 
pr^udiciables  dans  la  fabrication  de  la  poudre  ;  et  pour 
celles  qui  ne  sont  pas  déliquescentes,  le  moins  qu'on  en 
puisse  dire,  c'est  qu'elles  introduisent  des  éléments  étran* 
gers»  inutUeSt  sinon  nuisibles. 

40.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  auteur  des  raisons  pour 
uKHiver  cette  opinion  que  le  charbon  distillé  dans  des  cy- 
lindres est  préférable  pour  la  fabrication  delà  poudre  à  ce« 
lui  obtenu  par  la  carbonisation  en  fosse,  et  je  ne  me  crois 
point  en  état  moi-même  de  résoudre  la  question.  Cette  as» 
sertion  a  été  avancée  par  une  personne,  répétée  par  d'au- 
tres, et  l'expérience  est  venue  la  confirmer  comme  un  fait. 
Je  crois  pourtant  pouvoir  déduire  de  mes  recherches,  qu'il 
y  a  de  bonnes  raisons  pour  couclure  que  la  carbonisation 
en  cylindres  donne  non-seulement  un  charbon  plus  pur, 
c'est-à-dire  renfermant  moins  de  substances  étrangères, 
mais  encore  que  ce  charbon  ne  renferme  pas  de  sels  alca- 
lins. On  sait  que  la  potasse  se  trouve  dans  presque  toutes 
les  plantes  qui  croissent  à  une  certaine  distance  de  la  mer. 
On  sait  aussi  qu'en  brOlanl  du  bois  à  l'air  libre,  recueillant 
les  cendres,  les  lessivant  et  évaporant  la  dissolution,  on 
peut  obtenir  la  potasse  du  commerce».  La  question  parait 
donc  se  réduire  à  ceci  :  les  alcalis  sont  produits  dans  la 
combustion  du  boisa  l'air  libre;  se  forment-ils  également 
dans  la  combustion  en  vases  clos,  à  l'abri  du  contact  de 
l'air  ?  C'est  encore,  je  crois,  une  question  à  décider  enue  les 
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eiuflmtet  tte  s^roir  :  si  la  pousse  préexiste  dans  te  bois,  ou 
si  elle  est  (bnnée  par  l'incinératioii  ;  ti  elle  existe  dans  le 
boto)  il  parait  difficile  d'indiquer  comment  on  peut  en  dé- 
barrasser le  charbon  par  le  procédé  des  cylfndres,  puis- 
qu'elle ne  peut  s'évaporer,  mais  couler  seulement  sous  l'ac- 
lion  d'utie  température  élevée.  La  solution  ne  saurait  être 
povrtant  trèS'^difilcile  ;  une  expérience  bien  conduite  pourra 
éclairer  suffisamment  pour  décider  entre  les  deux  Itypo^ 
thèses.  Je  n'ai  eu  ni  les  moyens,  ni  la  facilité  de  faire  des 
Mpériences  sur  une  échelle  suffisante  pour  décider  la  ques- 
tion; toutefois,  celles  que  je  vais  indiquer  me  paraissent  as 
ses  concluantes  (i). 

4t.  Cent  parties  du  charbon  de  gram-bush  employé  à  la 
manufacture  de  Madras  furent  réduites  en  cendres.  Les 
eeodfes  donn^^nt  en  alcali  une  proportion  de  i,51  pour 
cent  du  poids  du  charbon  employé,  ou  enviion  de  30  à  35 
pour  cent  du  poids  des  cendres.  Ce  même  charbon  ayant  été 
macéré  dans  de  l'eau  distillée,  l'eau  soumise  aux  réactifs 
indi<|ua  aussi  la  présence  de  l'alcali.  Il  feut  en  conclure  né- 
cessairement que  le  charbon  de  gram4)fish  fabriqué  en  fosse 
eet  alcalin. 

IS.  Des  échantillons  de  salpêtre  raffiné  à  Madras  dans  les 
années  1814  et  1898  furent  examinés  en  même  temps;  et 


(I)  D'après  ce  qoe  dit  Parke,  dans  ses  Essais  chimiques,  vol.  ii , 
p.  19,  il  paraîtrait  que  la  potasse  est  entraînée  avec  Tacide  pyroH- 
goeux  dont  oo  la  sépare  par  un  procédé  employé  en  Allemagne  pour 

obtenir  la  poUase. 

{Note  de  rmtUur.) 
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l'emploi  des  réactifs  convenables  ue  signala  pour  aucun 
d'eux  la  présence  d'un  alcali.  Celle  expérience,  quoiqu'elle 
ne  paraisse  pas  d'abord  se  rapporter  à  la  question  actuelle, 
montrera  bientôt  son  utilité. 

43.  Pour  reconnaître  si  le  charbon  de  gram-bush  conte- 
nait de  la  potasse  par  suite  de  sa  préparation  en  fosse,  comme 
aussi  pour  établir  que  la  poudre  des  manufactures  royales 
n'en  renfermait  pas,  je  pesai  une  demi-once  de  la  poudre  de 
carabine  des  manufactures  royales,  année  1813,  fabriquée 
avec  du  charbon  de  dog-wood  (bois  de  bourdaine)  préparé 
dans  les  cylindres,  et  une  demi-once  de  poudre  de  Madras^ 
année  d828,  fabriquée  avec  du  charbon  de  gram-bush  pré- 
paré en  fosse.  Je  plaçai  ces  deux  pesées  dans  des  éprou- 
veties  de  verre,  renfermant  une  égale  quantité  d'eau  distil- 
lée. Lorsque  les  deux  poudres  furent  dissoutes,  je  plongeai 
dans  chacune  des  éprouvettes  une  bande  de  papier  rouge 
de  tournesol,  et  après  les  avoir  laissées  dans  la  dissolution 
pendant  quelques  heures,  je  les  examinai.  La  bande  plon- 
gée dans  la  dissolution  de  la  poudre  de  Madras  était  passée 
à  la  couleur  bleue,  indiquant  par  là  la  présence  d'un  alcali  ; 
ce  qu'on  devait  prévoir,  puisqu'il  avait  été  déjà  reconnu 
que  le  charbon  de  gram-bush  renfermait  do  la  potasse.  Mais 
la  bande  de  papier  plongée  dans  la  dissolution  de  la  poudre 
des  manufactures  royales  n'indiquait  pas  la  présence  de  la 
plus  légère  trace  d*alcali,  car  la  couleur  rouge  du  papier 
d'épreuve  n'avait  pas  subi  la  moindre  altération.  Je  m'assu- 
rai à  l'aide  d'autres  réactifs  que  la  poudre  royale  ne  conte- 
nait aucun  acide  libre. 

4i.  Seconce  expérience.  —  J'essayai  de  la  même  manière 
deux  échantillons  de  poudres  fabriquées  à  Madras,  en  ib14. 
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d'aprè»  le  système  anglais.  Tune  avec  du  charbon  de  gram- 
bushy  ranire  avec  du  charbon  de  parkinsonia;  ces  deux 
charbons  préparés  par  le  procédé  des  cylindres.  Aucune  de 
ces  deux  poudres  ne  donna  aux  réactifs  trace  de  potasse  ; 
elles  en  étaient  aussi  exemples  que  les  poudres  des  manu- 
factures royales. 

45.  Troisième  expérience.  —  Pour  ne  conserver  aucun 
doute  sur  ce  point,  je  6s  une  troisième  expérience  sur  de  la 
poudre  de  Madras  fabriquée  avec  du  charbon  de  gram-bush 
préparé  en  fosse,  même  année  1814.  Je  voulais  m'assurer  si 
une  période  de  15  années  n'avait  pas  produit  une  action 
chimique  sur  les  autres  poudres  de  la  même  époque  qui 
pouvait  annuler  les  conclusions  de  Texpérience  précédente  ; 
mais  cette  troisième  poudre  indiqua  aux  réactifs  la  présence 
de  la  potasse. 

46.  Des  expériences  qui  viennent  d'être  citées,  il  faut  né- 
cessairement déduire  les  observations  suivantes  :  la  poudre 
des  manufactures  royales  a  été  fabriquée  avec  un  charbon 
de  bois  qui  avait  été  longtemps  exposé  à  l'action  de 
l'atmosphère.  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  peut-être 
attribuer  l'absence  de  la  potasse  (voir  n^  51);  mais  les  bois 
de  gram*bush  et  de  parkinsonia  ayaient  été  fraîchement  cou* 
pés  et  réduits  eu  charbon  pendant  qu'ils  avaient  encore  leur 
sève  ;  l'objection  faite  pour  les  autres  bois  ne  peut  donc  être 
valable  pour  eux.  Il  avait  été  reconnu  que  le  salpêtre  ne 
renfermait  pas  de  potasse  (43),  et  d'autres  épreuves  avaient 
aussi  démontré  que  le  soufre  n'en  renfermait  pas  ;  la  con- 
clusion forcée  est  donc  :  que  la  potasse  reconnue  dans  la 
poudre  ne  peut  provenir  que  du  charbon.  Après  avoir  prouvé 
ainsi  que  la  poudre  faite  avec  le  chnrbon  préparé  en  fosse 

T    3.  M^S.  MARS  1H48.  3*siRfR.  (ARM.ftPic.)  H 
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est  alcalioe  tandis  que  celle  fabriquée  avec  te  charbon  pré- 
paré  dans  les  cylindres  ne  l'est  pas,  nous  poufons,  je  crois» 
déduire  cette  conséquence  légitime  :  que  le  procédé  de  dis- 
tillation dans  les  cylindres  donne  un  charbon  qui  ne  ren- 
ferme pas  d'alcali,  et  cette  raison  seule,  s'il  n*y  en  a  pas 
d'autres,  suilit  pour  que  le  procédé  de  distillation  dans  les 
cylindres  soit  le  meilleur  pour  faire  du  charbon  destiné  à  la 
fabrication  de  la  poudre. 

(La  iuiU  d  %m  prochain  imméro,) 


NOTICE  SUCCINCTE 

tim  tnr 

CANON  PERFECTIONNÉ, 

IT   tUft    Lit 

PROCÉDÉS  MÉCANIQUES  EMPLOYÉS  A  SA  FABRICATION, 

PAR  DANIEL  TREADWELL, 

TRADUCTION  DE  M.  RIEFFEL, 

Professeur  de  sciences  appliquées,  à  Técole  d*artillene  de  Vinceunes. 


AVERTISSEMENT. 


M.  Daniel  Treadwell,  professeur  de  mécanique  aux 
Etats-Unis  de  TAmët^ique  septentrionale^  a  fait  don  au 
précédent  gouvernement  français  d'un  canon  de  fer 
forgé  et  acier  du  calibre  de  32  américain  (30  fran- 
çais),  pièce  qu'il  a  fabriquée  lui-même  d'après  un 
procédé  nouveau,  de  son  invention,  décrit  dans  la 
notice  dont  nous  donnons  ci-après  la  traduction. 

Cette  pièce,  dont  les  épaisseurs  sont  beaucoup 
moindres  que  celles  des  pièces  de  même  calibre, 
en  usage  dans  les  divers  pays ,  a  déjà  subi ,  en 
1847,  àVincennes,  un  commencement  d'épreuves, 
et  la  manière  dont  elle  a  supporte  cette  épreuve, 
tend  pleinement  à  confirmer  toutes  les  assertions  de 
M.  Treadwell ,  en  ce  qui  regarde  la  grande  résis- 
tance des  bouches  à  feu  construites  d'après  son  sys- 
tème. 

En    donnant    la    traduction    de    la    notice    de 
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M.  Treadwell,  nous  sommes  sûrs  de  faire  une  chose 
agréable  à  tous  les  amis  du  progrés.  Us  pourront 
juger  par  eux-mêmes,  d'après  la  description  de  l'au- 
teur, et  les  faits  avérés  qu'il  rapporte,  ce  que  l'on 
peut  espérer  de  l'extension  à  donner  à  son  procédé  de 
fabrication  des  bouches  à  feu  en  fer  forgé  et  acier,  et 
des  applications  variées  que  l'on  pourra  faire  de  la 
nouvelle  méthode  de  travailler  et  souder  le  fer  qu'il 
emploie. 


RUFTSL. 
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UN   CANON    PERFECTIONNÉ, 

iT  sua 

LBS  PROCiDÉS  MÉCAmQUBS  BMPLOTÉS  A  SA  FABEIGATIOiq. 

1845, 


Âyint  consacré  quatre  années  et  plus  à  des  recherches  re- 
latives ^  l'invention  et  à  la  mise  en  pratique  d'une  méthode 
de  fabrication  des  canons  de  fer  forgé  et  acier ,  et  des  épreu- 
ves trôs-rigooreuses  ayant  constaté  la  grande  supériorité  des 
canons  ainsi  fabriqués  sur  ceux  de  bronie  ou  de  fer  coulé, 
j'ai  pensé  qu'une  exposition  générale  de  ma  manière  d'ope- 
rer»  ainsi  que  des  principes  et  des  lois  sur  lesquels  elle  se 
fonde,  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  les  artilleurs.  Avant 
toutefois  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  cette  fabrication 
perfectionnée,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  des  con- 
ditions essentielles  auxquelles  doit  satisfaire  toute  bouche  à 
feu  et  de  comparer  entre  elles  les  matières  qtii  ont  été  em- 
ployées jusqu'ici  à  leur  construction.  La  force  ou  ténacité, 
et  la  dureté,  sont  deux  qualités  que  l'on  doit  chercher  à 
donner  à  toute  bouche  à  feu,  et  la  supériorité  d'une  pièce 
sur  une  autre  se  mesure  (toutes  choses  égales  d'ailleurs) 
par  la  quantité  dont  elle  l'emporte  sur  cette  autre,  relative- 
ment à  ces  deux  propriétés.  Un  certain  poids,  ou  plutùt  une 
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certaine  inerlie»  est  aussi  une  condition  requise  dans  toute 
bouche  à  feu,  pour  que  son  recul  ne  soit  pas  trop  étendu. 

Les  premières  bouches  à  feu  construites  après  l'invention 
de  la  poudre  étaient  en  fer  forgé.  Elles  étaient  le  plus  sou- 
vent formées  de  barres  et  de  cercles  de  fer  unis  ensemble 
par  le  procédé  du  brasage  (by  brazing).  Il  parait  que  ces  piè- 
ces pouvaient  servir  à  lancer  des  projectiles  d*une  faible 
densité,  tels  que  des  boulets  de  pierre,  la  poudre  que  Ton  y 
employait  étant  d'ailleurs  probablement  très-inférieure  en 
force  à  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage  dans  Tartillerie. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  des  anciens  ca- 
nons fabriqués  comme  on  vient  de  le  dire  ne  résisterait  à  un 
seul  coup  tiré  avec  un  projectile  de  fer  massif,  et  une  charge 
de  la  poudre  actuelle.  On  aurait  tort,  toutefois,  d'inférer  du 
prompt  abandon  que  l'on  a  fait  de  ces  pièces,  etde  leur  rem- 
placement par  des  pièces  de  bronze  et  de  fer  coulé,  que  le 
fer  forgé  soit  en  lui-même  inférieur  au  bronze  ou  à  la  fonte 
de  fer  ;  car  il  est  évident  que  la  manière  dont  on  mettait 
alors  en  .œuvre  la  première  de  ces  trois  matières,  était  es-- 
sentiellement  défectueuse.  Aucun  fait,  dans  les  arts  méca- 
niques, ne  semble  au  contraire  mieux  établi  que  celui  de  la 
grande  supériorité  de  résistance  du  fer  forgé  sur  le  fer  coulé 
et  le  bronze;  et  cette  supériorité  est  surtout  à  l'abri  de  toute 
espèce  de  doute  lorsque  le  fer  forgé  est  soumis  dans  une 
certaine  direction  particulière  à  l'action  de  la  force  qui  tend 
à  le  rompre.  Toute  espèce  de  fer  forgé  présente  une  struc- 
ture ûbreuse,  les  libres  étant  d'ailleurs  plus  ou  moins  dis- 
tinctes, plus  ou  moins  apparentes,  selon  le  procédé  employé 
dans  le  travail  ;  c  est  dans  le  fer  tiré  en  fils  que  cette  struc- 
ture se  manifeste  de  la  manière  la  plus  nette,  les  fibres  y 
étant,  parfois,  à  tel  point  faciles  à  séparer  que  le  fil  peut  être 
leoAu  avec  un  couteau.  Dans  le  fer  laminé,  les  fibres  StOiM 
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disposées  par  feuillets  ou  lameSy  et  ces  lames»  parfois,  adhè- 
rent si  peu  les  unes  aux  autres  qu'elles  peuvent  être  déta- 
chées à  la  manière  des  feuilles  superposées  dont  se  compose 
le  carton.  Dans  le  fer  battu  sous  le  marteau,  enfin»  le  grain 
ou  les  fibres  sont  moins  faciles  à  discerner»  et  les  barres  ont 
une  ténacité  plus  uniforme  dans  les  diverses  directions.  En 
comparant  entre  elles  les  diverses  opérations  du  tréfilage» 
du  laminage  et  du  martelage»  on  e8t  amené  à  cette  conclu- 
sion que  les  fibres  (le  nerf)  se  forment  toujours  suivant  la  di- 
rection selon  laquelle  le  fer  s'allonge  et  que  la  cohésion  est 
moindre  entre  les  molécules  qui  s'étendent  les  unes  sur  les 
autres. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  du  fer  est  également 
vrai  de  l'acier,  à  cela  près  seulement  que  sa  force  de  cohésion 
surpasse  à  un  assez  haut  degré  celle  du  fer.  La  fonte  de  fer 
et  le  bronze»  au  contraire»  présentent  une  force  de  cohésion 
uniforme  dans  toutes  les  directions  ;  leur  structure  cousis* 
tant  en  une  agrégation  de  grains  cristallisés  dont  les  cristaux 
souvent  sont  apparents  à  Tœil  nu. 

La  force  ou  ténacité  directe  des  diverses  matières  pré- 
citées» en  supposant  le  fer  et  l'acier  tirés  dans  le  sens  de  la 
direction  de  leurs  fibres»  peut  être  évaluée  ainsi  qu'il  suit, 
pour  chaque  pouce  carré  de  la  section  transverse  du  métal. 
Adcr  (anglaif ,  à  resiorU),       100,000  livret  (i). 
Fer  forgé»  65,000    — 

Brome,  30,000    — 

Fonte  de  fer,  «5,000    — 


(1)  Cet  nombres  traduits  en  mesaret  métriques  donnent  : 

RltltUDce  i  1»  ruptnr*  par  e«ntiai^r«  carré. 

Pour  l'acier,  7,038  kîl. 

—  le  fer  forgé,  4.56S  kil. 

—  le  bronze»  «.t09  kU. 

—  la  fonte  de  fer,  1.757  kil. 

{NoUéuîfméiÊêîmifr.) 
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Cela  veat  direqu'une  barre  d'acier  dei  pouce (0^,095^ en 
carré  de  section  transversale,  romprait  sons  un  poids  de 
iOOyOOO  livres  (4^340  k.) ,  et  que  des  barres  de  fer  forgé,  de 
bronEC,  et  de  fonte  de  fer,  du  même  équarrissage,  supporte- 
raient avant  de  rompre,  respectivement  66,000,  90,000  et 
25,0001ivres(29,471, 13,603  et  ii,335k.).Gesévaluations,qui 
supposent  les  diverses  matières  de  bonne  qualité,  approchent 
beaucoupde  la  vérité,  étant  déduitesdes  meilleures  expérien- 
ces.  Mais  lorsque  l'acier  ou  le  fer  forgé  sont  soumis  à  la  force 
de  traction  transversalement  à  la  direction  des  fibres,  en 
sorte  que  cette  force  tende  à  désunir  les  fibres  et  non  à  les 
rompre,  rarement  trouve-t-on  la  résistance  supérieure  i 
celle  du  bronze  et  même  de  la  fonte.  Ce  fait  est  d'une  ex- 
trême importance  relativement  aux  diverses  applications 
que  Ton  peut  faire  du  fer  forgé,  et  il  nous  conduit  directe- 
ment à  cette  conclusion  que,  si  dans  un  canon  de  cette  ma- 
tière l'action  destructive  de  la  poudre  contre  les  parois  était 
la  même  dans  toutes  les  directions,  un  tel  canon  ne  présen- 
terait nullement  plus  de  résistance  à  la  rupture  qu'un  canon 
de  bronze  ou  de  fonte,  à  moins  qu'il  ne  tint  de  la  forme  qui 
lui  aurait  été  donnée,  un  accroissement  de  résistance  dans 
quelque  direction  selon  laquelle  il  opposerait  à  l'action  de  la 
poudreune  surface  de  rupture  plus  considérable.  Concevons, 
par  exemple,  un  globe  creux  construit  avec  du  fer  forgé  à  tex- 
ture fibreuse»  et  que  les  fibres  y  soient  dirigées  dans  le  sens 
d'une  suite  de  cercles  parallèles  entre  eux.  Il  est  évident 
qu'un  fluide  expansif  condensé  dans  la  cavité  de  ce  globe 
séparerait  ces  fibres  latéralement  aussitôt  que  sa  force  élas- 
tique l'emporterait  sur  la  force  de  cohésion  latérale  de  ces 
fibres,  et  que,  par  conséquent,  si  cette  force  ne  dépassait 
pas  la  ténacité  du  bronze  ou  de  la  fonte  de  fer,  la  résistance 
du  globe  à  la  rupture  *ne  serait  pas  plus  grande  que  celle 
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d*un  globe  de  même  épaisseur  de  Fiine  oa  raatre  de  ces 
matières.  Gela  posé,  il  se  présente  ici  deux  questions  dis- 
tinctes à  examiner,  savoir  : 

i^  Le  fluide  élastique  engendré  par  la  combustion  de  la 
poudre  à  canon  exerce-t-il  sa  force  expansive  avec  une  égale 
intensité  dans  toutes  les  directions? 

V  Une  bouche  à  feu,  de  la  forme  usuelle»  présente-t-elle 
dans  tous  les  sens  une  surface  de  rupture  égale  agissant  avec 
le  iDèm<y  avantage  mécanique  pour  résister  à  la  force  qui 
tend  à  la  rompre? 

On  peut,  je  pense,  admettre  comme  vrai,  relativement  à 
toutes  les  applications  à  la  pratique,  que  la  force  expansive 
de  la  poudre  enflammée  est  uniforme  dans  tous  les  sens,  et 
que,  par  conséquent,  il  n*y  aurait  rien  à  gagner  à  donner 
aux  fibres  du  fer  forgé  dont  on  construirait  une  bouche  à 
feu,  quelque  direction  particulière  déterminée  par  la  sup- 
position que  l'action  des  gaz  de  la  poudre  serait  moindre 
dam  un  sens  que  dans  un  autre. 

Mais  à  l'égard  de  la  seconda  question,  celle  de  savoir  si 
une  bonclie  à  feu  de  la  forme  usuelle  présente  dans  tous 
les  sens  une  surface  métallique  égale  à  mettre  à  nu  avant 
de  livrer  passage  au  fluide,  elle  a  besoin  d*ètre  éclaircie, 
et  pour  le  faire  plus  facilement  ayons  recours  à  des  chif- 
fres,'en  raisonnant,  pour  mieux  fixer  les  idées,  sur  une  forme 
déterminée.  Supposons  doncqu'ils'agissed'uncylindrecreux 
deiSpottcesde  longueur,  d*un  poucede  diamètreintérieur,  et 
dei  pouce  d'épaisseur  tout  autour  de  Tâme,  en  sorte  que  le 
diamètre  extérieur  soit  de  3  pouces,  et  concevons  ce  cylindre 
hermétiquement  et  solidement  fermé  à  ses  deux  bouts,  au 
moyen  de  tampons  vissés  (à  la  manière  des  culasses  d'armes 
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porutiyes)»  ou  do  quelque  autre  manière  convenable.  Que  ce 
cylindre  creux  soit  plein  de  poudre»  et  que  Ton  mette  le  feu  à 
celleHîi;  le  fluide  élastique  développé  exercera  des  pressions 
égales  dans  tous  les  sens,  sur  des  portions  égales  de  la  surface 
des  parois  latérales  et  des  fonds.  Gela  posé,  voyons  d'abord 
quelle  sera  la  force  de  résistance  d*une  portion  déterminée» 
par  exemple»  de  i  pouce  de  longueur  de  ce  cylindre»  située 
au  milieu  ou  k  égales  distances  des  deux  extrémités»  en  sorte 
qu'elle  ne  reçoive  aucun  accroissement  de  force  de  la  part 
du  fer  situé  au  delà  de  Taction  de  fa  poudre  que  Ton  consi- 
dère. Le  fluide  contenu  dans  cette  portion  annulaire  de  i 
pouce  de  longueur»  présentera  une  surface  del  pouce  carré 
sur  une  section  faite  dans  sa  masse  suivant  la  direction  de 
Taxe;  et  la  section  de  l'anneau  métallique  lui-même»  pro- 
duite par  le  même  plan  coupant,  sera  de  2  pouces  carrés. 
Nous  avons  donc  là  la  ténacité  ou  la  force  de  cohésion  «le  2 
pouces  carrés  de  fer»  en  opposition  à  une  section  du  fluide 
de  i  pouce  carré  seulement,  et  si  nous  évaluons  la  ténacité 
du  fer  à  65»000  livres  par  pouce  carré»  le  cylindre  ne  sera 
rompu  dans  le  sens  de  sa  longueur»  qu'autant  que  la  force 
expansive  du  fluide  élastique  excellera  i30»000  livres  par 
pouce  carré.  Concevons»  en  second  lieu»  une  section  faite  en 
travers  de  la  longueur  du  cylindre  et  du  fluide.  L'aire  de  la 
section  du  fluide,  proportionnelle  au  carré  du  diamètre  du 
cylindre  creux,  sera  del  pouce  circulaire,  tandis  que  l'aire 
de  la  section  entière  dont  le  diamètre  est  de  3  pouces  sera 
de  9  pouces  circulaires.  Retranchant  de  ce  dernier  chifi're 
Taire  de  la  section  de  l'âme»  il  restera  8  pouces»  c'est-à-dire 
que  la  surface  de  résistance  ou  de  rupture  du  fer  sera  8  Cois 
plus  grandoque  l'aire  sur  laquelle  la  pression  du  fluide  agit» 
tandis  que»  dans  le  cas  de  la  rupture  longitudinale»  le  fer 
n'offirait  qu'une  surface  double  de  celle  du  fluide.  Si  donc 
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nous  prenons  comme  précédemment  65,000  livres  par 
pouce  carré  pour  l'expression  de  la  ténacité  du  fer,  on  voit 
qu'il  n'y  aura  rupture  sous  l'effort  du  fluide  qu'autant  que 
la  pression  de  ce  fluide  sera  de  520,000  livres  par  pouce 
carré.  En  poussant  plus  loin  cette  analyse,  on  trouverait 
que  le  rapport  des  deux  surfaces  de  résistance  dans  les  2  cas 
considérés,  varie  avec  le  diamètre  de  l'Ame  et  l'épaisseur  des 
parois,  mais  sans  jamais  descendre  au-dessous  de  celui  de 
i  à  2  (1).  Il  y  a  donc,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  un 


(t)  Ces  assertions  ressortent  avec  une  entière  éfidence  quand  on 
traduit  le  raisonnement  de  Tanleureu  algèbre,  en  le  généralisant. 
Soit  d  le  diamètre  de  râme«  D  le  diamètre  eitérieur,  e  l'épaisseur, 

en  sorte  que  e=    T"    ;  considérons  (à  une  asseï  grande  distance  du 

fond  ponr  que  la  résistance  longitudinale  n*en  soit  pas  augmentée) 

une  portion  l  de  la  longueur  qui  soil  telle  que  Ton  ait  /d=-— ,  et 

par  conséquent  ^=-T-f  là  pression  du  fluide  élastique  sur  la  paroi 

latérale  de  cette  portion  sera  égale  à  celle  qui  s'exerce  sur  le  fond ,  et 
par  conséquent  l'effort  qui  tend  à  rompre  sera  le  même  dans  le  sens 
longitudinal  sur  la  longueur  en  question  l,  ti  dans  le  sens  trans- 
versal. Mais  les  aires  des  surfaces  de  rupture  dans  les  deux  cas  sont 

respectivement  9/e  ou  -^,  et  j  (U*-^d*)  ou  ifê  (d+e);  elles  sont 
donc  entre  elles  dans  le  rapport  de  -àd-4-e  on  de  i  à  ^f^+j)  ml 

de  i  à  a*4-    T- .  Dans  l'exemple  numérique  choist  par  l'auteur, 

on  avait  es:d  ou  D=3d,  et  le  rapport  des  aires  des  deux  surfaces 
de  ruptures  correspondantes  à  une  même  pression  du  gai  était  celui 
de  1  à  4 ,  comme  dans  le  texte.  {Note  du  traducteur.) 
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principe»  ou  plutôt  un  fait  de  la  plus  -haute  important  re- 
lativement à  la  fabrication  des  bouches  à  feu  d'une  maUère 
qiielconque  qui  présenterait  des  réeisuincee  différentes  dans 
différentes  directions  ;  car  puisqu'une  pièce  construite  dans 
les  proportions  ci-dessus  spécifiées,  posséderait,  si  la  ma- 
tière dont  elle  serait  formée  offrait  la  même  résistance  dans 
tous  les  sens»  quatre  fois  autant  de  résistance  à  la  rupture 
transversale  qu*à  la  rupture  longitudinale,  il  s'ensuit  qu'une 
matière  fibreuse  qui  aurait  quatre  fois  plus  de  résis- 
tance dans  un  sens  que  dans  un  autre,  donnerait  une  bou- 
che à  feu  d'égale  résistance  dans  tous  les  sens,  si  les  fi- 
bres étaient  disposées  circulairement  autour  de  l'axe  de 
l'âme.  C'est  ce  fait  qui  donne  aux  canons  de  fusils  à  rubans, 
ou  tordus,  de  tous  les  genres,  la  grande  supériorité  dont  ils 
jouissent;  car  dans  ces  canons,  bien  que  la  direction  des  fi- 
bres ne  soit  pas  précisément  perpendiculaire  à  l'axe  de 
l'Ame,  elles  l'entourent  du  moins  en  formant  des  spires 
autour  de  lui,  et  présentant  par  là  obliquement  la  direc- 
tion de  leur  plus  grande  résistance,  ce  qui  est  incompara- 
blement plus  avantageux  que  de  la  présenter  longitudi- 
nalement  ou  parallèlement  à  l'axe,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  canons  de  fusils  ordinaires. 

Eclairé  depuis  un  certain  nombre  d'années  sur  le  fait 
dont  il  vient  d'être  question,  et  cela  d'une  manière,  je 
pense,  très-lucide  et  facile  à  apprécier,  j'entrepris,  il  y  a  4 
ou  5  ans,  d'en  faire  une  application  pratiquée  la  fabrica- 
tion des  bouches  à  feu.  Mon  premier  essai  fut  fait  sur  une 
pièce  de  4:  je  la  composai,  en  y  employant  les  meilleurs 
OAoyens  que  j'avais  alors  à  ma  disposition,  d'une  suite  de 
courts  cylindres  creux,  ou  manchons,  joints  entre  eux  bout 
à  bout  par  soudage  [welding).  Chaque  manchon  était  lui- 
même  composé  de  plusieurs  autres  manchons  plus  minces 
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superposés  eonoeotriquemeni  et  soudés  les  ans  sur  tes  au- 
ures.  On  ^oii  qu'ainsi ,  les  barres  dont  les  divers  manehons 
élaient  formés  étant  courbées  ctrculairemeat  autour  de 
rame,  la  direction  des  fibres  (qui  in(hie  si  essentiellement 
sur  la  résistance)  était  entièrement  conservée.  Plus  tard  je 
modifiai  un  peu  cette  méthode  en  commençant  par  former 
QB  manchon  unique  d'acier  mince,  autour  duquel  je  routai 
une  barre  de  fer  en  spirale,  de  même  que  l'on  enveloppe  un 
ruban  autour  d'une  bobine.  Cette  pièce,  bien  qu'imparfai- 
tement exécutée,  soutint  l'effort  de  charges  de  poudre 
énormes»  et  n'éclata  enfin  que  lorsque  l'on  fit  usage  d'une 
poudre  d'une  force  tout  à  fait  supérieure,  et  des  projec- 
tiles sans  vent.  La  rupture  se  fit  longitudinalement,  c'est- 
à-dire  en  travers  des  fibres  du  fer;  et,  bien  que  les  sou- 
dures par  lesquelles  les  divers  manchons  étaient  joints  les 
m[is  aux  autres,  bout  à  bout,  fuissent  très-imparfaites,  ce- 
pendant «lies  résistèrent  toutes  et  complètement  à  l'action 
de  la  poudre.  Deux  autres  canons  de  même  espèce  furent 
Aiits  postérieurement,  et  l'un  d'eux  est  encore  aujourd'hui 
dans  un  état  parfait  de  conservation,  après  avoir  sup- 
porté les  épreirves  les  plus  rigoureuses.  Fort  de  ces  épreuves 
expérimentales  de  la  résistance  des  canons  construits  dans 
ee  système,  je  dirigeai  mon  attention  vers  la  recherche 
des  moyens  mécaniques  qui  pourraient  me  mettre  à  même 
de  fabriquer  des  pièces  de  gros  calibre  d'une  manière  à 
la  fois  sûre  et  expédiiive.  Le  résultat  de  ces  recherches 
fat  la  oonstrtiction  d'une  presse  hydrostatique  de  14  pouces 
^,366)  de  piston,  ayant  une  puissance  calculée  à  ^000 
tonnes  (1,025,616  kil.),  presse  à  laquelle  j'adjoignis  une 
suite  d'agents  mécaniques  appropriés,  à  l'aide  desquels 
on  peut  former  les  manchons,  et  ensuite  les  réunir  les 
ans  aux  autres,  le  tout  d'ime  manière  tellement  facile  et 
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expédilive,  avec  une  telle  perfection  de  forme  et  une  telle 
absence  de  défauts  et  de  gerçures,  qu'il  serait  certainement 
impossible  ^'obtenir  le  même  résultat  d'aucune  autre  ma- 
nière, en  conservant  en  même  temps  au  fer  toute  sa  force» 
toute  sa  ténacité. 

La  description  détaillée  de  ces  appareils  et  de  leur  em- 
ploi serait  inintelligible  sans  figures.  Il  est  d'ailleurs 
inutile,  pour  le  but  que  je  me  propose  en  ce  moment, 
qui  est  de  démontrer  la  supériorité  de  mes  canons  ter- 
minés, de  dire  ici  autre  chose  sinon  que  l'on  commence 
par  former  un  certain  nombre  de  manchons  ou  courts  cy- 
lindres creux,  au  moyen  de  divers  moules  (moulât),  de 
coins  [dies)  et  de  pièces  d'assortiment  (<el(«),  combinés  avec 
l'emploi  de  la  puissante  presse  ci-dessus  mentionnée.  Le 
côté  intérieur  des  manchons,  sur  un  tiers  environ  de  leur 
épaisseur,  est  en  acier;  le  reste  est  en  fer,  roulé  autour  du 
cylindre  d'acier,  et  le  tout  soudé  ensemble.  Ces  manchons 
sont  ensuite  joints  bout  à  bout  successivement,  par  soudage 
(by  u>elding)f  formant  dans  leur  ensemble  un  tronc  de  cône 
avec  vide  intérieur  cylindrique.  Lorsqu'on  donne  la  forme 
au  cône  dans  la  presse,  ses  dimensions  sont  déterminées 
par  celles  d'un  moule  très-épais  et  très-fort  dans  lequel 
est  placée  la  portion  échauffée  du  cône,  en  même  temps 
qu'un  noyau  solide  remplit  le  vide  cylindrique;  la  force 
de  la  presse  étant  appliquée  à  des  pièces  d'ajustage  (seUi) 
placées  sur  ses  extrémités  {upon  Us  ends).  Les  pores  du 
métal  sont  ainsi  comprimés,  et  le  métal  condensé  à  un 
degré  qu'on  ne  saurait  atteindre  par  l'emploi  du  marteau. 
On  donne  ultérieurement  à  ce  tronc  de  cône  la  forme  du 
canon,  par  le  tournage  et  le  forage;  on  en  ferme  le  bout 
par  une  culasse  vissée,  et  l'on  y  adapte  les  tourillons  fixés 
sur  une  bague,  laquelle  est  pareillement  vissée  sur  la  sur- 
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face  extérieure  du  canon.  Cette  bague  des  tourillonsy  ainsi 
que  les  tourillons,  sont  formés,  de  même  que  le  corps  de 
la  pièce,  au  moyen  d'appareils  mus  par  la  presse  hydrosta- 
tique. 

Avant,  toutefois,  de  m'engager  dans  aucune  dépense  con- 
sidérable pour  la  construction  de  ce  syëtènie  de  moyens 
mécaniques,  je  mis  le  sujet  de  la  question  sous  les  yeux  du 
secréuire  d*Etat  de  la  guerre,  alors  M.  Spencer,  qui  le  ren- 
voya, comme  il  était  juste  de  le  faire,  à  Texamen  d'une  per- 
sonne éminemment  compétente,  M.  le  lieutenant-colonel 
Talcott,  chef  du  bureau  de  l'artillerie.  Cet  officier,  dont 
les   connaissances  en   tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'usage 
des  bouches  à  feu,  ne  sont  probablement  égalées  et  à  coup 
sûr  ne  sont  surpassées  par  celles  d'aucune  autre  personne  de 
notre  pays,  était,  au  premier  abord,  disposé  à  regarder  le  pro- 
jet d'un  œil  défavorable.  11  avait,  plusieurs  années  aupara- 
vant, fait  quelques  expériences  de  tir  avec  un  petit  canon  de 
fer  forgé  construit  avec  un  fort  barreau  de  fer  massif  fa- 
çonné sous  un  marteau  de  forge,  par  un  procédé  analogue  à 
celui  du  corroyage  ordinaire  (common  fagoting).  Cette  pièce, 
bien  qu'elle  n'eût  pas  éclaté  sous  l'effort  des  charges  qu'on 
lui  avait  fait  supporter,  en  avait  été  sensiblement  élargie 
dans  son  calibre,  preuve  certaine  que  le  fer  ne  possédait 
pas  la  dureté  requise  pour  résister  à  l'énorme  pression  du 
fluide.  Mais,  lorsque  j'eus  développé  mon  procédé  de  fabri- 
cation au  colonel  Talcott,  et  que  j'eus  ajouté  que  j'étais  dans 
l'intention  de  former  la  partie  intérieure  de  mes  pièces  en 
acier,  il  admit  la  probabilité  du  succès,  et  proposa  au  secré- 
taire d'Etat  de  la  guerre  d'autoriser  la  rédaction  d'un  mar- 
ché pour  la  construction  d'un  petit  nombre  de  canons  de 
campagne  de  6  (0",09),  marché  qui  fut  immédiatement 
conclu.  Le  secrétaire  de  la  marine,  M.  Upshur,  ordonna 
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pareillement  qu*il  fûi  fait  un  conlrai  pour  la  consiruciioo  de 
quatre  pièces  légères  de  32  (30  français)  de  la  marine.  Les 
pièces  à  construire  en  venu  de  ces  marchés  n'étaient  des- 
tinées qu'à  des  expériences,  mais  telle  était  ma  conianœ 
dans  le  succès  du  système  de  fabrication  que  j'ayais  conçu, 
que  je  me  mis  avec  ardeur  à  établir  les  appareils  précédem- 
ment mentionnés»  ainsi  que  les  fourneaux  et  antres  ou- 
vrages nécessaires.  Après  environ  un  an  et  demi  d'un  tra- 
vail continuel  et  pénible»  et  de  trës-grandes  avances  de 
fonds»  je  complétai  à  ma  satisfaction  la  commande  des 
pièces  de  6.  Ces  pièces  ultérieurement  éprouvées  par  des 
o£Bciers  de  Tartillerie»  ayant  bien  résisté  aux  épreuves  pres- 
crites par  le  marché»  lesquelles  étaient  de  beaucoup  supé- 
rieures à  celles  que  l'on  fait  subir  aux  pièces  de  bronie  du 
même  poids  de  800  livres  (363  kil.),  furent  reçues  et  en- 
voyées au  fort  Monroe»  pour  y  devenir  Tobjet  d'expériences 
spéciales.  Deux  d*entre  elles  y  tirèrent»  à  la  charge  ordi- 
naire de  guerre,  1500  coups  chacune»  sans  en  éprouver  la 
moindre  dégradation.  Après  quoi  Tune  de  ces  deux  mêmes 
pièces  qui  avaient  déjà  tiré  1600  coups  fut  éprouvée  aux 
charges  suivantes  : 

30  coups  à  la  charge  de  5  livres»  —  i  boulet,  —  i  boodion. 
30  —  5—         t—  a     — 

10  —  5—3—  «       — 

fo  —  e  —       7   —         «    -^ 

et  sortit  intacte  de  cette  forte  épreuve»  sauf  un  petit  évaae- 
ment  de  l'âme  de  —  de  pouce  (3décimillimètres  et  demi). 
Aucune  pièce  de  6.en  bronse»  jamais  faite»  ne  supporterait» 
sans  dégradation»  un  seul  coup  à  3  livres  de  poudre  et  3 
boulets  ;  et  bien  que  l'on  voie  quelquefois  des  canons  de 
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fonte  de  fer  résister  à  de  telles  charges,  cependant  le  danger 
de  leurs  éclats,  en  cas  de  rupture,  doit  à  jamais  détourner 
de  leur  faire  supporter  dans  le  service  de  tels  efforts. 

Pendant  que  les  épreuves  de  ces  canons  s'exécutaient  au 
fort  Monroe,  j'étais occupéde  la  construction  des  canonsde32 
(30  français)  entrepris  pour  le  compte  du  département  de  la 
marine.  Us  furent  terminés  en  novembre  1844;  et  quoique 
leur  poids  fût  au-dessous  de  1900  livres  (861  kil.)  avec  des 
âmes  de  70  pouces  (l'"778)  de  longueur,  Tune  d'elles  sou- 
tînt une  suite  de  charges,  commençant  à  8  livres  (3  ^  627) 
de  poudre  et  1  boulet  et  finissant  par  12  livres  (5^-  44)  de 
poudre,  5  boulets  et  3  bouchons.  Je  dois  confesser,  cepen- 
dant, qu'ayant  fait  quelques  autres  pièces  de  la  même  es- 
pèce et  du  môme  calibre  et  hasardé  (à  défaut  d'acier  de  la 
qualité  convenable  pour  le  doublage  des  âmes,  induit  d'aiU 
leurs  en  erreur  par  l'extrême  dureté  des  petits  canons), 
ayant,  disje,  hasardé  de  construire  ces  autres  pièces  uni- 
quement avec  du  fer,  la  conséquence  fut,  que  dans  deux 
cas,  ces  pièces  (semblables  à  d'autres  égards  à  celles  que  j'a- 
vais faites  pour  la  marine),  ayant  été  tirées  à  de  très-fortes 
charges,  t.elles  que  celle  de  16  livres  de  poudre,  éprouvèrent 
un  refoulement  au  point  de  contact  du  boulet  avec  la  paroi 
de  l'âme,  où  elles  eurent  un  logement  d'environ  74^  de 
pouce  (1  millim.)  de  profondeur,  accompagne  d'un  léger 
renflement  du  métal  à  l'extérieur,  correspondant  à  l'en- 
droit du  logement.  Mais  l'emploi  de  l'acier  prévient  incon- 
testablement toute  imperfection  de  ce  genre  (1). 


(1)  Cette  dépression  da  métal  à  remplacement  da  boulet  parait 
être  produite ,  ou  du  moins  grandement  favorisée  par  l'emploi  des 
valets  de  vieux  cordages  {oakum),  ou  plutôt  de  bouchons  mous  placés 
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Je  n'ai  rien  dit  jusqu'ici  de  l'application  de  mon  système 
de  fabrication  des  bouches  à  feu,  à  celles  des  pièces  de  très- 
grandes  dimensions,  avec  lesquelles,  par  exemple,  on  lan- 
cerait des  projectiles  d'un  millier  de  livres  (450  k.),  et  peut- 
être  de  plusieurs  tonneaux  (plusieurs  fois  iOOO  kil.].  Je  ne 
saurais  cependant  y  voir  aucune  difficulté  insurmontable 
dans  l'exécution.  Loin  de  là,  je  n'ai  presque  aucun  doute 
qu'une  pratique  prolongée  conduira  à  la  fabrication  de  ces 
grands  calibres,  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  bons  effets 
que  l'on  retirerait  de  ces  grosses  bouches  à  feu,  notamment 
pour  la  défense  des  ports,  doivent  paraître  évidents  au  pre- 
mier coup  d'oeil. 

En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  conclure,  avec  une  en- 
tière confiance,  de  l'ensemble  des  faits  relatés  dans  cette 
notice,  qu'il  est  possible  de  construire,  par  la  méthode  in- 
diquée, des  bouches  à  feu  qui,  sans  un  poids  moitié  moin- 
dre que  celui  des  bouches  à  feu  de  fer  coulé  de  même  cali- 


eotre  la  poudre  et  le  boalet.  Quelle  que  soit  l'hypothèse  que  l'on  ima- 
gine pour  expliquer  la  manière  dont  le  bouchon  peut  élre  supposé 
produire  cet  effet,  par  son  action  sur  le  boulet,  il  faut  reconoaitre 
que  la  question  est  très-obscure,  et  peut-être  mal  comprise.  La  con- 
clusion d'Hotton ,  que  les  bouchons  n'empêchent  pas  le  fluide  élas- 
tique de  la  poudre  de  s'échapper,  m'a  toujours  paru  prématurée,  bien 
que  le  fait  dont  il  l'a  déduite,  savoir  que  la  vitesse  du  boulet  n'est 
pas  augmentée  par  l'emploi  des  bouchons  soit  généralement  admis. 
11  est  facile  de  s'expliquer  que  la  portion  de  la  force  qui  est  con- 
servée par  le  bouchon,  en  retenant  le  fluide  en  arrière  du  projectile, 
doit  être  en  partie  consommée  par  une  perte  dans  l'expansion  du 
fluide  dans  les  cavités  et  les  pores  du  bouchon  lui-même ,  et  par  le 
frottement  considérable  du  bouchon  sur  la  paroi  de  l'âme. 

{Note  de  l'auteur.) 
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bre,  auraient  une  résistance  égale  à  celle  de  ces  bouches  à 
feu  de  fer  coulé. 

Prenant  ce  point  pour  acquis,  il  se  présente  à  notre  exa- 
men la  question  de  la  difficulté  de  modérer  le  recul  de  ces 
pièces  ainsi  allégées.  Il  doit  être  évident  pour  chacun  que 
Taction  de  la  poudre  sur  le  projectile  est  accompagnée  d'une 
action  égale  sur  la  culasse  de  la  bouche  à  feu,  de  laquelle 
doit  nécessairement  résulter  le  recul  de  celle-ci.  La  force  to- 
tale de  recul  des  pièces  de  différents  poids,  est  (toutes  choses 
égales  d'ailleurs)  en  raison  inverse  des  poids  des  pièces  (1). 
Cela  posé,  avec  des  pièces  de  fer  coulé,  pesant  par  exemple 
200  fois  le  poids  de  leur  projectile,  il  est  nécessaire,  à  bord 
des  vaisseaux,  de  modérer  ce  recul  par  quelque  disposition 
qui  rattache  la  pièce  à  la  muraille  du  bâtiment.  Cette  liai- 
son s*opère  ordinairement  par  le  moyen  d'un  très-fort  cor- 
dage, nommé  6ra^ti«,  qui  arrête  subitement,  presque  ins- 
tantanément, le  mouvement  du  canon  aussitôt  qu'il  a  re- 
culé d'environ  4  pieds  (1*°  20)  depuis  son  emplacement  avant 
le  tir.  Dans  le  cours  de  mes  expériences,  j'ai  reconnu  qu'à 
moins  d'employer  pour  régler  le  recul  un  moyen  plus  per- 
fectionné que  celui  qui  résulte  de  l'emploi  ordinaire  de  la 
brague,  il  serait  impossible  de  mettre  complètement  à  pro- 
fit l'avantage  de  la  légèreté  que  mes  bouches  à  feu  tirent  de 
la  force  de  la  matière  dont  elles  sont  construites.  Car  il  se- 
rait difficile  de  retenir,  avec  la  brague  ordinaire,  des  pièces 
dont  lé  poids  n'excédant  pas  60  à  70  fois  le  poids  de  leur 
projectile,  seraient  tirées  à  charge  entière  et  à  deux  bou- 
lets. Dans  la  plupart  des  opérations  de  la  mécanique  usuelle, 


(I)  Il  y  aurait  plusieurs  choses  à  rectifier  dans  les  énoncés  de  ces 
principes;  mais  cela  parait  inutile  pour  l'usage  que  l'auteur  en  fait  ici. 

*N(He  du  traducteur.) 
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les  moyens  que  Ton  met  en  œuvre  pour  détruire  un  excte 
de  force  d*un  corps  en  mouvement,  sont  fondés  sur  le  froi- 
temeni.  Cette  force  (si  on  peut  donner  au  frottement  le  nom 
de  force)  a  déjà  été  employée  à  borner  le  recul  des  bouches 
à  feu»  en  l'appliquant  à  un  traîneau  mobile  sur  l'affût^  ma- 
nière toutefois  de  l'utiliser,  quelque  peu  incertaine  et  su* 
jette  à  objection.  Considérant  donc  comme  une  chose  de 
grande  importance  de  surmonter  cette  difiBculté,  j'ai  été 
amené,  après  de  nombreuses  expériences,  à  construire  un 
appareil  qui  consiste  essentiellement  en  une  espèce  de  treuil 
en  bois  (shaft)  mis  en  travers  deTaffûi,  immédiatement  au- 
dessous  de  la  pièce.  De  ce  treuil  part,  pour  se  rattacher 
à  la  muraille  de  vaisseau,  ou  à  quelque  objet  fixe,  un  gros 
cordage  plat  (a  large  flat  bani]j  formé  de  plusieurs  cordages 
tressés  ensemble.  Sur  l'un  des  bouts  du  treuil,  en  dehors  de 
l'affût,  sopt  fixés  plusieurs  petits  disques  (imall  platei  or 
disks).  D'autres  disques  stationnaires  (statùmary  plaies  or 
disks)  sont  placés  entre  les  premiers,  et  tous  sont  pressés 
les  uns  contre  les  autres  par  de  faibles  ressorts.  L'autre  bout 
du  treuil  porte  une  poulie,  ou  roue,  sur  laquelle  s'enroule 
un  cordage  ordinaire.  Maintenant,  lorsque  les  ressorts  de 
frottement  sont  détendus  (open),  si  l'on  tire  le  cordage  dési- 
gné en  dernier,  de  manière  à  faire  tourner  le  treuil,  le  cor* 
dage  plat  s'enroulera  sur  lui,  et  partant,  la  pièce  sera  ame- 
née en  avant  dans  la  position  qu'elle  doit  avoir  pour  tirer. 
A  ce  moment  le  simple  mouvement  d'un  levier  met  les 
ressorts  en  action  et  fait  presser  latéralement  les  disques  les 
uns  contre  les  autres,  ce  qui  dès  lors  empêche  le  treuil 
de  se  détourner  et  permet  de  dérouler  le  cordage  plat  sans 
surmonter  le  frottement  de  tous  les  disques  serrés  les  uns 
rouire  les  autres.  Ce  frottement  peut  être  augmenté  au  de- 
^ré  (]uc  Ton  veut,  soit  en  augmentant  la  force  des  ressorts. 
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80ît  en  Augmentani  le  nombre  des  disques.  Je  n'ai  peut- 
être  pas  décrit  cet  appareil  avec  tout  le  détail  qui  serait 
nécessaire  pour  en  bien  faire  comprendre  le  jeu.  Je  puis 
dire  toutefois,  après  des  expériences  complètes  faites  par 
son  moyen  sur  une  pièce  de  32  (30  français)  du  poids  de  1900 
livres  (861  k.),  tirée  à  la  charge  de  8  livres  (9^  627)  de  poudre 
et  deux  boulets  que  TeiTort  du  recul  sur  le  cordage  plat  n'ex- 
cédait pas  12,000  livres  (5441  k.),  effort  qui  ne  surpasse 
pas  la  résistance  d'un  seul  des  10  cordages  simples  dont 
le  cordage  plat  est  formé.  On  remarquera  en  outre,  qu'avec 
cet  appareil,  la  pièce  étant  ramenée  en  batterie  par  l'enrou- 
lement du  cordage  plat  sur  le  treuil,  non-seulemeni  la  bra- 
gae  ordinaire  est  rendue  inutile,  mais  qu'il  en  est  de  même 
de  tous  les  palans  ordinairement  employés  à  la  manœuvre 
de  la  pièce,  ce  qui  débarrasse  d'autant  le  pont,  et  rend 
les  abords  de  la  pièce  plus  faciles  aux  officiers  et  aux 
servants. 

On  a  fait  quelques  objections  contre  cet  appareil,  relati- 
vement à  une  prétendue  difficulté  de  sa  manœuvre  par  des 
marins  et  des  artilleurs.  La  même  objection  peut  être  faite 
contre  la  platine  ordinaire  à  fusil ,  en  ce  qu'elle  est  plus 
compliquée  que  la  mèche  à  canon.  La  même  objection  n 
protMiblement  été  faite  dans  le  temps  par  les  anciens  lan- 
ciers contre  l'emploi  de  l'arc  et  de  la  flèche,  et  par  ces  der- 
niers à  leur  tour  contre  l'appareil  entier  qui  est  fondé  sur 
l'emploi  de  la  poudre.  Elle  a  toujours  été  faite  contre  les 
nouvelles  inventions  mécaniques,  et  a  toujours  fini  par  cé- 
der devant  l'habileté  qu'un  peu  de  pratique  a  fait  acquérir. 
Mais  accordons  pour  un  moment  que  notre  appareil  ne  soit 
pos  d'an  usage  avantageux,  on  pourra  toujours  recourir  i 
l'emploi  de  la  brague  ordinaire,  et  obtenir  par  son  moyen 
une  grande  partie  du  moins  des  avantages  des  nouveaux 
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canons  de  fer  forgé.  Car,  bien  que  dans  ce  cas^  Teffort  du 
recul  ne  nous  permette  pas  de  réduire  le  poids  autant  qu'il 
eût  été  possible  de  le  faire,  si  l'énergie  de  ce  recul  était 
modérée  par  le  frottement,  cependant  nous  pourrons  tou- 
jours le  réduire  assez  pour  qu'il  en  résulte  des  avantages 
pour  les  artilleries  de  terre  et  de  mer,  que  l'on  n'obtiendrait 
pas  par  d'autres  moyens. 

Pour  comprendre  et  apprécier  les  avantages  qui  résulte- 
raient de  la  substitution  de  ces  canons  de  fer  forgé  et  acier» 
à  ceux  qui  sont  aujourd'hui  généralement  employés,  sur- 
tout relativement  au  service  de  la  marine,  il  paraît  néces- 
saire d'examiner  rapidement  ce  qu'étaient  autrefois  et  ce 
que  sont  aujourd'hui  les  batteries  des  vaisseaux  de  guerre. 
Les  bouches  à  feu  composant  l'armement  des  vaisseaux  de 
la  Grande-Bretagne,  de  la  France  et  des  Etats-Unis  sont 
maintenant,  pour  la  plupart,  des  canons  de  32  (30  fran- 
çais), différant  quelque  peu  par  la  longueur  et  par  le  poids, 
selon  la  force  des  vaisseaux  et  selon  le  pont  sur  lequel  ils 
sont  en  batterie.  A  ces  canons  sont  adjoints  un  petit  nombre 
de  canons-obusfers  de  8  pouces,  et  parfois  de  10  pouces  de 
calibre.  L'importance  de  lancer  les  plus  gros  projectiles 
possibles  |)arait  être  devenue  de  plus  en  plus  évidente  de- 
puis un  siècle  et  demi.  Il  y  a  cent  ans  à  peu  près,  Robins 
(qui  a  plus  fait  que  tout  autre,  après  les  inventeurs  de  la 
poudre,  pour  le  perfectionnement  de  l'art  de  l'artillerie) 
proposait  au  lord  grand  amiral  de  l'Angleterre  d'augmenter 
les  calibres  de  toutes  les  bouches  à  feu  de  la  marine  de  ce 
pays,  affirmant  que  par  ce  moyen  la  force  navale  en  serait 
doublée.  Les  pièces  dont  on  se  servait  alors  étaient  des  ca- 
libres de  9  et  de  12,  et,  comme  les  vaisseaux  n'auraient  pas 
été  en  étal  de  porter  un  poids  plus  considérable,  Robins 
pensait  qu'il  serait  avantageux  d'employer  des  projectiles 
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plus  pesants,  quoiqu'il  fallût  en  même  temps,  pour  pré- 
venir la  destruction  des  pièces,  diminuer  les  charges  de 
poudre.  Ce  projet  ne  fut  pas  alors  immédiatement  mis  à 
exécution,  mais  lorsque  les  dimensions  des  vaisseaux  eu* 
rent  été  augmentées,  leur  armement  aussi  fut  changé,  et 
on  le  fit  en  augmentant  le  poids  des  pièces  plutôt  qu'en  en 
augmentant  le  nombre  et  conservant  les  anciens  calibres. 

Il  a  été  reconnu  par  l'expérience  que  l'effet  destructeur 
des  gros  projectiles,  comparé  à  celui  des  petits,  est  à  celui- 
ci  dans  un  rapport  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
masses  lorsque  les  vitesses  sont  les  mêmes  ;  un  boulet  de 
32,  par  exemple,  peut  souvent  produire  plus  d'effet  que 
vingt  boulets  de  18;  par  la  raison  que  ces  derniers  sont  sus- 
ceptibles, faute  d'un  peu  de  force,  de  rester  inoffensifs  dans 
les  flancs  d'un  vaisseau,  tandis  que  le  premier  les  traverse 
en  détruisant  tout  sur  son  chemin.  Pendant  que  le  petit 
trou  formé  par  un  petit  projectile  en  dessous  de  la  flottai- 
son, peut,  par  suite  de  l'élasticité  des  Hbres  du  bois,  se 
refermer  assez  pour  empêcher  toute  voie  d'eau  sérieuse, 
un  gros  projectile,  au  contraire,  fera  souvent  briser  en 
éclats  les  flancs  et  la  charpente  du  vaisseau  sur  un  espace 
considérable  autour  du  point  qu'il  aura  frappé.  La  même 
chose  a  lieu  à  l'égard  des  mâts  et  des  vergues.  On  peut 
tirer  cent  boulets  de  6  dans  un  mftt  do  gros  vaisseau  sans 
rallaiblir  essentiellement,  tandis  qu'un  seul  boulet  de  42 
(36  français)  est  susceptible  de  le  détruire.  Les  effets  de 
boulets  de  différents  poids  que  nous  comparons  ici  sont 
supposés  produits  par  des  vitesses  égales,  circonstance  qui 
n'est  pas,  le  plus  souvent,  conforme  à  ce  qui  a  lieu  en 
réalité,  attendu  que  les  gros  projectiles  perdent  moin» de 
leur  vitesse  pendant  leur  trajet  dans  l'air,  dont  la  résistance 
^'exerce  proportionnellement  au  carré  du  diamètre  du  pro- 
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jectile,  landifl  que  la  quantité  de  mouvement  du  projectile 
est  proportionnelle  au  cube  de  son  diamètre  (lea  projectiles 
étant  supposés  sphériques).  C'est  par  suite  de  cette  loi  que 
la  trajectoire  des  gros  projectiles,  et,  par  conséquent,  Tes- 
pace  qu'ils  parcourent  sont  beaucoup  plus  étendus  que 
ceux  des  petits  projectiles.  Les  avantages  que  l'on  peut 
tirer  du  fait  que  nous  venons  de  mentionner  sont  prodi*» 
gieux ,  surtout  sur  les  vaisseaux  de  guerre  à  vapeur,  qui 
peuvent  choisir  et  conserver  leur  distance  dans  les  actions 
où  ils  s'engagent  contre  de.s  vaisseaux  à  voiles.  Un  simple 
vapeur,  armé  d'une  pièce  tirant,  à  charge  entière,  un  pro« 
jectile  de  9  à  300  livres  (91  à  136  k.),  par  exemple,  pourrait 
triompher  d'un  vaisseau  de  ligne,  armé  de  batteries  ordi- 
naires, car  un  très-petit  nombre  de  projectiles  de  ce  ca- 
libre, peut-être  même  un  seul,  suffit  à  couler  bas  le  plus 
gros  vaisseau  qu'il  soit  possible  de  construire.  Ce  n'est  pas, 
d'ailleurs,  avec  les  vaisseaux  à  vapeur  seulement  que  les 
bouches  à  feu  de  ces  gros  calibres  seraient  avantageuses. 
Loin  de  là,  dans  le  cas  des  vaisseaux  à  voiles,  si  la  dis-^ 
parité  des  calibres  employés  dans  leur  armement  était 
grande,  l'un  d'eux  pourrait  détruire  l'autre  à  une  distance 
de  laquelle  il  n'en  recevrait  pas  la  moindre  injure. 

Los  assertions  que  nous  venons  de  présenter  sont  si  com- 
plètement justifiées  par  l'expérience,  que  M.  Gooper,  dans 
son  Histoire  navale,  dit  :  «  On  rapporte  peu  d'exemples 
(nous  ne  sommeft  même  pas  certains  qu'il  en  soit  cité  un 
seul)  de  frégates  armées  au  grand  complet,  mais  ne  por 
tant  que  du  i!2,  qui  l'aient  emporté  dans  un  combat  contre 
un  vaisseau  armé  seulement  avec  le  calibre  de  18.  »  Ob* 
servation  d'une  grande  force,  si  l'on  tient  compte  de  la  su- 
périorité des  officiers  et  des  équipages,  ainsi  que  celle  de 
l'équipement  (à  l'exception  du  calibre  des  pièces),  avec  les- 
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quelles  les  frégates  à  canons  de  13  doivent  parfois  .être  en* 
trées  en  action. 

Ces  faits  suffisent  pour  montrer  Timmense  avantage  que 
Ton  pourrait  obtenir  en  augmentant  les  calibres  des  batte- 
ries des  vaisseaux.  Nais  Timpossibillté  d'arriver  à  aucun 
accroissement  notable  de  ce  genre,  tant  que  Ton  fera  usage 
de  fonte  de  fer  ou  de  bronze  dans  la  construction  des  bou- 
ches à  feu  y  ressortira  du  plus  léger  examen.  L'expérience  a 
complètement  démontré  qu'avec  la  fonte  de  fer  le  poids  des 
pièces  des  longueurs  usuelles  devait  être  de  150  à  *200  fois  ce- 
lui de  leur  projectile,  pour  qu'elles  fussent  à  l'abri  de  la  rup- 
ture dans  le  tira  charges  pleines;  encore,  avec  ces  poids  la 
sécurité  n'est-elle  pas  parfaite»  et  l'histoire  des  batailles  na- 
vales ne  fournit  que  trop  d'exemples  des  destructions  ter- 
ribles qui  ont  été  produites  par  la  rupture  des  pièces.  L'une 
des  premières  pièces  tirées  d'une  frégate  américaine,  dans 
la  guerre  de  1812,  éclata  et  tua  ou  blessa  16  hommes,  parmi 
lesquels  était  le  commandant  même  de  l'escadre.  Cette  in- 
suffisance de  force  (1)  doit  donc  s'opposer  à  tout  accroisse* 
ment  un  peu  considérable  des  calibres  des  pièces  de  fonte 
de  fer,  proportionnées  comme  nous  l'avons  dit.  Peut-être 
avec  le  bronze  pourrait-on  arriver  à  employer  des  calibres  un 
peu  plus  forts  en  conservant  aux  pièces  leurs  poids  actuels , 
sans  exposer  aux  dangers  provenant  de  leur  rupture,  parce 
que  les  pièces  de  bronze  montrent  ordinairement  des  signes 


(1)  Snns  Tooloir  précisément  attaquer  les  conclusions  fînales  de  Tau- 
Iciir,  il  confient  de  remarquer  ici  que  depuis  1812  la  fabrication  des 
caiious  de  fonte  de  fer  de  gros  calibre  a  été  singulièrement  améliorée 
par  le  choix  judicieux  que  l'on  (i\i  maintenant  de  l'espèce  particu- 
lière âe  fonte  «le  fer  qui  leur  convient. 

(NoUduiradueimr.) 
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visibles  des  altérations  qu'elles  ont  subies  »  tels  que  ger- 
çures et  accroissements  de  diamètres,  avant  d'éclater  en 
fragments.  Cette  matière,  toutefois,  laisse  tellement  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  dureté,  que  quelques  centaines 
de  coups  à  charge  entière  suffisent  ordinairement  à  mettre 
les  pièces  hors  de  service.  Nous  sommes  ainsi  conduits  for- 
cément à  cette  conclusion  que  les  calibres  dos  bouches  à 
feu  de  la  marine,  en  fonte  de  fer  ou  en  bronze,  ne  sauraient 
être  augmentés  sans  augmenter  en  même  temps  le  poids 
des  pièces  elles-mêmes;  ce  qui  fait  naître  cette  question  de 
savoir  si  un  tel  accroissement  de  poids  des  bouches  à  feu 
est  praticable.  Nous  concéderons,  si  Ton  veut,  que  peut- 
être  pourrait-on  admettre  à  cet  égard  un  petit  accroisse- 
ment :  nous  avons  vu  dans  le  cours  d'un  siècle  les  pièces 
portées  des  calibres  de  9  et  de  12  (8  et  il  français)  à  ceux 
de  32  et  de  42  (30  et  36  français);  et  rien  ne  prouve,  à  la 
rigueur,  que  Ton  soit  par  là  arrivé  à  la  limite  de  l'augmen- 
tation du  poids.  Il  n'est  pas  probable,  toutefois,  que  ce 
poids  puisse  être  accru  de  beaucoup,  attendu  que  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  et  avec  l'armement  actuel  des  vaisseaux, 
ceux-ci  marchent  très-difficilement  et  souffrent  beaucoup 
dans  les  gros  temps;  qu'on  est  obligé  de  les  alléger  dans  les 
grands  vents  en  jetant  des  canons  à  la  mer.  Indépendam- 
ment de  cette  remarque,  il  est  certain  qu'une  augmenta- 
tion de  poids  entraînerait  une  augmentation  de  travail  dans 
la  manœuvre  des  pièces,  et  partant  rendrait  nécessaire  une 
augmentation  du  nombre  des  servants,  ce  que  l'espace  res- 
treint des  ponts,  tels  qu'on  les  fait  aujourd'hui,  ne  permet- 
trait pas  de  faire. 

Or,  toutes  ces  difficultés  disparaissent  en  présence  de 
l'emploi  du  fer  forgé  et  de  l'acier.  Avec  des  bouches  à  feu 
de  ces  matières,  construites  suivant  le  procédé  indiqué 


SUR   UN   CAHON   PBRPgCTlONNÉ.  235 

dans  cette  uotice»  on  ne  saurait  douter  de  la  possibilité  de 
tirer  à  fortes  charges  avec  des  pièces  qui  ne  pèseraient  que 
60  fois  le  poids  de  leurs  projectiles.  Qu*on  nous  permette» 
en  conséquence  y  de  développer  en  quelques  mots,  dans  un 
exemple»  l'avantage  qui  pourrait  résulter  de  l'adoption  de 
telles  bouches  à  feu.  Considérons  une  frégate  qui  aujour- 
d'hui porte  du  32  (du  30  français]  ;  en  en  remplaçant  les 
pièces  de  fonte  de  fer  par  d'autres  que  Ton  construirait 
dans  notre  système»  cette  frégate  pourrait  être  armée  en 
canons  de  64  (60  français),  et,  sans  augmenter  aucunement 
le  nombre  des  officiers  et  des  servants,  elle  pourrait  lancer, 
dans  un  temps  donné,  le  même  nombre  de  projectiles  de  ce 
poids,  qu'elle  en  peut  lancer  aujourd'hui  d'un  poids  moitié 
moindre.  Le  résultat  de  cette  substitution  serait  donc  que 
la  frégate  serait  supérieure  en  force  à  tout  vaisseau  à  deux 
ponts,  armé  suivant  le  système  actuel,  qu'elle  pourrait 
avoir  à  combattre.  Beaucoup  de  vaisseaux,  à  voiles  ou  à 
vapeur,  portent  aujourd'hui  des  canons   à  bombes.  Ces 
pièces  sont  très-lourdes,  quoique  leur  calibre  dépasse  rare- 
ment, si  môme  il  dépasse  jamais,  10  pouces  (0°  254).  Le 
même  projectile  pourrait  être  lancé  par  une  pièce  en  acier, 
d'un  poids  à  peu  près  moitié  moindre;  ou  bien  l'on  peut 
dire  que,  partout  où  il  est  possible  de  porter  des  pièces  des 
poids  actuels,  on  pourrait  les  remplacer  par  d'autres.de  fer 
forgé  et  acier,  de  plus  grands  calibres,  tels  que  les  boulets 
ou  obus  qu'elles  lanceraient  fussent  d'un  poids  double  de 
celui  que  ces  projectiles  auraient  aujourd'hui.  L'immense 
accroissement  de  puissance  que  procureraient  ces  gros  pro- 
jectiles n'a  pas  besoin  d'être  plus  amplement  démontré. 
Quoi  donc  empêcherait  le  gouvernement  d'adopter  un  per- 
rectionnement  qui  présente  de  tels  avantages?  Je  sais  qu'il 
a  été  dit  qu'aucun  gouvernement  ne  saurait  tirer  d'avan- 
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tage  d'un  perfectionnement  susceptible  d'être  adopté  par 
ses  ennemis.  Mais  avec  un  tel  raisonnement  on  s'opposerait 
également  à  touie  espèce  de  perfectionnement  dans  l'art  de 
la  guerre.  Les  places  fortes,  les  bâtiments  de  la  marine,  la 
discipline  elle-même,  devraient,  s'il  était  recevable,  à  ja- 
mais rester  stationnaires  ;  et  j'avoue  que  je  n'ai  plus  rien 
à  dire,  si  les  gouvernements  sont  disposés  à  l'envisager 
comme  tel.  Mais  je  ne  supposerai  jamais  qu'une  considé- 
ration de  ce  genre  puisse  prévaloir  sur  toute  espèce  de 
perfectionnement  dans  les  arts  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
On  a  fait  une  autre  objection  relative  au  grand  surcroît  de 
dépense  qui  résulterait  de  l'adoption  de  l'espèce  de  canons 
proposés  à  la  place  de  ceux  de  fonte  de  fer.  Il  est  possible, 
je  crois,  de  prouver,  si  Ton  admet  le  fait  de  la  supériorité 
du  système,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  établie,  qu'une  nation 
qui  ferait  usage  des  nouvelles  bouches  à  feu  y  gagnerait 
encore,  dût-elle  les  acheter  leur  poids  d'argent.  Je  n'en- 
trerai pas  ici  dans  des  détails  pour  établir  cette  assertion; 
mais  si  l'on  considère  que  la  flotte  des  Etats-Unis  exige  en  ce 
moment  6  millions  de  dollars  (plus  de  32  millions  de  francs) 
par  année,  pour  son  entretien  seulement,  dépense  annuelle 
qui  représente  un  capital  de  120  millions  (750  millions  de 
francs),  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  que  s'il  est 
possible  d'ajouter  essentiellement  à  sa  puissance  par  un 
perfectionnement  dans  un  de  ses  moyens  d'action  qui  n'exi- 
gerait aucune  dépense  annuelle  (1),  la  dépense  de  premier 


(t)  L'auteur  parait  ici  faire  oubli  de  l'action  de  la  rouille  sur  ie 
fer  forgé  et  Tacier,  action  beaucoup  plus  énergique  que  sur  la  fonte 
de  fer. 

(Note  du  traducteur.) 
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élaMiâaemœi  ne  saurait  éîxe  d'une  grande  importance. 
Ghex  loutaa  les  nations  commerçantes)  les  vaisseaux  sont 
considérés  comme  les  principaux-  moyens  de  la  guerre.  Aux 
Etat8«UniSy  c'est  un  principe  de  politique  maintenant  bien 
établi  de  consacrer  de  grandes  dépenses  à  tout,  ce  qui  tend 
à  faciliter  la  construction  et  l'équipement  de  la  fiotle.  On 
a  construit  dans  ce  but  deux  chantiers  [docks)  ^  qui  seuls 
ont  coûté  environ  1,600,000  Tr.;  et  il  est  question  d'en  cons- 
truire un  troisième.  11  y  a  peu  de  personnes  qui  doutent 
même  momentanément  de  la  convenance  do  ces  dépenses. 
Qui  donc  hésiterait  à  appliquer  la  même  libéralité  à  l'ar- 
mement qui  constitue  l'agent  immédiat  de  la  force  navale? 
De  quelle  importance  sont  donc  quelques  centaines  de 
milliers  de  dollars,  comparativement  à  l'objet  de  la  dis- 
cussion? objet  présenté,  non  pas  sous  la  forme  d'une  pure 
théorie  qui  n'existerait  encore  que  dans  l'esprit  prévenu 
d'un  ardent  novateur,  mais  réduit  en  pratique  réelle  par 
plusieurs  années  de  travaux  et  une  grande  avance  de  fonds, 
ayant  enfin  déjà  reçu  la  sanction  de  sévères  et  décisives 
expériences. 

Sans  vouloir  faire  une  énumération  complète  des  avan- 
tages qui  résulteraient  de  l'usage  de  ces  bouches  à  feu  sur 
terre,  indiquons  seulement  l'accroissement  bien  entendu 
de  force  qu'en  recevrait  Tartillerie  de  campagne,  si  l'on 
substituait,  par  exemple,  des  pièces  de  42  en  acier  à  celles 
de  6  en  bronze,  ou  que  l'on  adoptât  quelque  autre  change- 
ment analogue  pour  les  calibres  supérieurs.  L'usage  des 
équipages  ordinaires  de  campagne  pour  les  batteries  de 
siège  serait  aussi  d'une  grande  importance;  mais  ce  qui 
doit  par-dessus  tout  être  considéré  comme  un  avantage  in- 
calculable, c'est  la  contJance  des  hommes  dans  la  résis- 
unce  et  la  durée  de  leurs  armes.  Supposez  un  corps  d'in* 
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fanierie  armé  de  fusils  de  bronze  ou  de  fonte  de  fer,  pour- 
raît-on  raisonnablement  attendre  de  ce  corps  qu'il  tint  bon 
contre  des  ennemis  bien  armés?  £t  cependant  le  cas  est 
absolument  le  même  pour  l'armement  de  Fartillerie  :  si 
l'usage  des  canons  de  fer  forgé  et  acier  existait  aujour- 
d'hui 9  ne  regarderait-on  pas  en  effet  comme  absurde  toute 
proposition  de  leur  substituer  des  pièces  de  fonte  de  fer, 
sous  le  prétexte  de  la  dépense,  de  m<&me  qu'il  serait  absurde 
aujourd'hui  de  venir  proposer  de  remplacer  les  fusils  actuels 
par  des  fusils  de  fonte  de  fer. 


SOLUTION  GiOlÉTRip 

DU  PROBLÈME 
»R«]P«SB   WMlM  Mé  T1II1III9TBR, 


SUft  LU  IKTOUM    OM.tQ17U  DM  GALKIIU    lOISBM,  CORSTRUITS  IN   M  UIPLOTAKT 
QDI  DR»  CB  ASSIS  DROITS. 


Voici  renoncé  du  problème  :  Partir  de  rextrémité  d'une 
galerie  construite  pour  arriver  à  un  point  donné  avec  ime 
galerie  de  inèmes  dimensions  en  n^employant  que  deschAssis 
droits  pour  l'exécution  du  retour  et  en  faisant  le  moins  de 
travail  possible* 

lia  dernière  condition  de  cet  énoncé  etige  que  Ton  cons- 
truise immédiatement  sur  le  dernier  châssis  posé>  le  palier 
dont  le  Manuel  du  mineur  indique  le  tracé  de  Tépure,  en 
supposant  connues  les  directions  relatives  des  deux  axes  des 
galeries. 

k  Texamen  de  cette  épure  on  reconnaît  que  les  trois  châs- 
sis du  palier  étant  égaux,  sont  par  suite  également  distants 
du  point  de  concours  a  des  trois  axes  (1);  c'est-à-dire  que 


(t)  Le  point  a  est  également  distant  des  trois  châssis  da  palier.  — 
C^est  ce  que  le  Manuel  du  mineur  ne  dit  pas^  bien  qu'il  parle  des 
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le  point  a  est  le  cenire  du  cercle  inscrit  à  ces  châssis  (fig.  1). 
On  reconnaît  encore  que  le  rayon  ap  de  ce  cercle  varie 
avec  Tangle  des  deux  axes  des  galeries  (1). 

Donc  pour  que  Ton  pût  lésovdre  le  proMèOM  proposé, 
c'est-à-dire  construire  Tépure,  il  faudrait  que  la  distance  du 
point  a  aux  trois  châssis  du  palier  fût  connue,  et  elle  ne  Test 
pas.  Nous  nous  proposons  de  rechercher  ou  plutôt  de  cons- 
truire cette  distance  à  l'aide  de  considérations  purement 
géométriques. 

Soit  cp  (fig.  i)y  l'axe  de  la  galerie  construite,  $  le  dernier 


distances  du  point  a  à  ces  châssis,  et  qu'il  prescrive  l*éga1itc  de  ces 
derniers. 

Pour  proQter  qut  le  point  a  est  le  centre  du  cercle  inscrit  aux 
châssis  du  palîïer,  il  soflit  de  faire  remarquer  que  les  diftssis  s  el 
$*  sont  placés  symélriquenient  |)ar  rapport  â  la  droite  at ,  donc 
ap^aq;  «t  qu'il  en  est  de  Même  des  ehâsaÎB  a*  ei  a"  par  rapport  à  la 
droite  aA>  donc  ap=sar. 

Cela  résttHe  dirccicnient  du  tracé  de  l'épure  td  que  le  doDDO  le 
Manuel, 

(i)  La  distance  ap  varie  avec  l'angle  des  deux  axes  des  galeries.  — 
On  reconnaît  aisément  que  cette  distance  va  en  augmentant  ou  cb 
diminuant  suivant  que  Tanglc  pab  augmente  ou  diminue. 

la  valeur  maximum  de  ap  correspond  au  cas  de  l'angle pa6=l  80". 
Pour  ce  cas,  ap  égale  h  demi-largeur  hors  œuvre  de  la  galerie.  La 
valeur  minimum  de  ap  correspond  au  cas  où  les  trois  châssis  du 
palier  forment  un  trangle  équtlatéral ,  e*esl-â-dire  au  cas  de  Tangle 
pa6=l20». 

Pont  Qti  angle  pab  moindre  que  !»•  la  construction  n'ttl  pas 
possible. 
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châssis  pose  (le  celle  galerie,  et  b  le  poiiu  Uonné  mr  lequel 
il  faille  se  diriger. 

Supposons  le  problôme  ré3olu  ex  Tépure  coosiniiie. 

Menons  ik,  et  remarquûos  que  la  iriaogia  04  m  iaocC^le, 
puisque  im^mk  est  égal  à  la  demî*largeur  hors  oeuvra  d« 
la  galerie,  et  que  Im  est  perpeq()iculiiire  à  ik;  4Qm  U^ki. 

Menons  maintenant  bd  perpendiculairement  àp/  etio4e 
ménne  à  ad;  et  remarquons  que  le  triangle  bad  est  semblable 
au  triangle  lik;  donc  ba^bi  et  ao^a4. 

MenoP3  eoMre  an  p^pendiculairemant  |i  yl.  Alors 
pn=nl. 

De  Tanalyse  qui  précède  je  conclus  :  que  l'axe  de  la  cha- 
pelle est  tangent  pu  cercle  tracé  du  point  t  cctmme  centre 
avec  un  rayon  égal  à  la  demi-largeur  hori?  CQUvrç  de  la  ga- 
lerie, et  que  le  point  o,  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée 
du  point  donné  Hur  l'axe  de  la  chc^lle^  se  trpuYe  sur 
la  perpendiculaire  nx  h  pt,  menée  par  le  point  »,  milieu 
àept. 

Ce3  conclusions  me  xlonneni  «ynibétiquement  pour  la  ré^ 
solution  du  problème  proposé  la  coodtru^ion  sujv^uMe  : 

Du  point  f  comme  cenue,  avec  un  rayon  égal  à  la  denU- 
largeur  hors  œuvre  de  la  galerie,  dôcrixe  un  cercle» 

Par  le  point  n,  milieu  de  pi,  mener  nx  perpendiculaire- 
ment à  p$* 

Enfin,  construire  une  partie  4u  ii$u  géomUriq^ê  îçtmi  par 
Ips  pieds  4es  perpendiculaires  abaissées  du  {noioi  ik  «wr  le» 
t^UBgenie»  w  ciurcle  tracé  du  cenue  i.  Ce  lieu  géométriqun 
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ose  une  courbe  du  V  degré»  tracée  enlièrement  sur  la  fi- 
gure ;  mais  pour  noire  solution  il  ne  faut  en  construire 
qu'une  petite  portion  voisine  de  nx^  indiquée  sur  la  figure 
par  un  trait  continu  et  correspondante  à  une  partie  du  quart 
de  cercle  le  plus  rapproché  de  6. 

L'intersection  de  cette  courbe  partielle  avec  la  dioite  nx 
donne  le  point  e;  et  la  tangente  09%  axe  de  la  chapelle,  par 
son  intersection  en  a  avec  cp  prolongé»  donne  le  rayon  op 
du  cerde  pqr  inscrit  aux  trois  châssis  du  palier. 

AutremefU.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  on  pourra 
ne  pas  tracer  la  courbe  en  question»  et  rechercher  le  point 
o  par  tâtonnement  au  moyen  d'une  règle  et  d'une  équerre. 
Voici  comment  ; 

La  règle  doit  avoir  son  côté  supérieur  constamment  tan- 
gent au  cercle  tracé  du  centre  t. 

L'équerre»  appuyée  contre  la  règle  par  son  petit  côté»  doit 
avoir  le  côté  perpendiculaire  passant  par  le  point  6. 

Il  faut  rechercher  dans  ces  conditions  la  position  de  la  rè- 
gle et  de  Téquerre  pour  laquelle  le  sommet  de  l'angle  droit 
qu'elles  forment  se  trouve  sur  la  droite  nx.  Cette  recherche 
ne  doit  encore  se  faire  que  pour  une  partie  du  quart  de  cer- 
cle le  plus  rapproché  du  point  6. 

On  trouve  ainsi  pour  ce  sommet  le  point  o. 

Le  reste  comme  plus  haut. 

Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  lorsque  l'angle 
des  deux  galeries  est  moindre  que  i^,  le  tracé  du  palier 
comme  le  donne  le  Manuel  n'est  plus  praticable»  et  par  suite 
il  en  est  de  même  de  notre  solution.  Mais  alors  devient  pos- 
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sible,  pour  cd  paUer,  un  tracé  différent  de  celui  du  Manuel, 
quoique  analogue  ei  tel  qu'il  en  résulte»  pour  résoudre  le 
proUème  proposé»  une  construction  très-simple.  Ce  tracé 
et  celte  construction  sont  indiqués  d'une  manière  succincte 
par  M.  Thimister»  vers  le  commencement  de  sa  note  :  «  Au 
premier  aperçu,  etc.  »  (F.  noire  fig.  3). 

Voici  une  application  du  problème  que  nous  venons  de 
résoudre  : 

Deux  galeries  boisées  de  mèmesdimensionsi  marchant  pa- 
rallèlement mais  en  sens  contraires,  et  ne  se  dépassant 
point,  étant  arrivées  à  un  certain  degré  d'avancement,  join- 
dre directement  leurs  extrémités  par  une  galerie  oblique  de 
mêmes  dimensions  en  n'employant  que  des  châssis  droits 
pour  exécuter  les  changements  de  direction  {/ig.  3). 

k  cet  effet  joignons  les  points  milieux  p  et  p'  des  châssis 
extrêmes  de  ces  deux  galeries  par  la  droite  fp\  Prenons  le 
milieu  6  de  fip'  et  dirigeons  la  galerie  de  jonction  départ  et 
d'autre  sur  ce  point  h. 

Les  données  de  la  figure  sont  telles  que  l'axe  de  la  galerie 
de  jonction  doit  nécessairement  faire  avec  les  axes  des 
deux  galeries  parallèles  un  angle  pab=p'a'b  moindre  que 

Nous  avons  donc  employé  la  construction  relative  à  ce  cas, 
dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu. 

H.  OSDENKOVBlf, 

sous-lieutenant  du  génie«  en  garnison 
à  Mons  (Belgique). 


TRAITE 

DESSIN  ET  DU  LEVER 

PO  XATÉSIIL  Dl  L'ARTIlLIIUlt 

PAR  M.  BURG, 

Capitaine  de  l*artillaria  pnnsieooe. 


PAR  M.  RIEFFEL, 

frafmMir  mm%  éoolet  d*artlllwi«. 


Ah  nombre  des  cours  qui  se  fout  dans  «os  écoles  régi- 
meniaires  d'artillerie  pour  riosirnction  des  officiers  qui 
n'ont  pas  passé  par  Técole  polytechnique,  et  par  Técole 
d'application  de  Mets,  on  doit  ranger  en  première  ligne  le 
cours  d'enseignement  du  dessin  géométrique  et  du  kver,  ap- 
pliqués au  dessin  et  au  lever  des  objets  variés  qui  oompo*- 
sent  le  matériel  de  rartillerie. 

Ce  cours  se  faii,  sans  doute,  dans  toutes  nosécoles»  avec 
un  soin  proportionné  ù  son  importance.  Cependant,  chose 
remarquable,  rien  jusqu'ici  n'a  été  rédigé  en  vue  de  facili* 
ter  et  de  perfectionner  l'instruction  dont  il  s'agit,  en  vite 
surtout  de  la  rendre  uniforme  dans  toutes  les  garnisons  où 
chaque  régiment  d'artillerie  est  appelé  à  passer  successive- 
ment. 

Cette  lacune  sera  sans  doute  remplie  un  jour  par  quel- 
qu'un de  nos  habiles  professeurs  de  dessin  employés  soif 
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aux  écoles  d*artillerte,  soit  auprès  du  dépôt  central  de  Tar- 
tillerie;  car,  qui  mieux  qu'eux  serait  capable  de  bien  trai- 
ter ce  sujet  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'art. 
En  attendant,  nous  avons  cru  faire  une  chose  utile  pour 
l'artillerie  française  de  traduire  le  7rat/^qui  a  été  écrit  dans 
le  but  précité,  par  le  savant  et  très-habile  capitaine  Burg 
de  l'artillerie  prussienne,  employé  en  Prusse  comme  pro- 
fesseur de  dessin  à  l'école  d'artillerie  et  de  génie  de 
Berlin. 

Cet  ouvrage,  adopté  par  le  gouvernement  prussien,  et  qui 
en  est  à  sa  seconde  édition  (publiée  en  1845),  a  d'ailleurs 
le  mérite  particulier  de  faire  connaître^  avec  une  parfaite 
précision,  les  parties  essentielles  du  nouveau  matériel  de 
l'artillerie  de  campagne  prussienne,  adopté  en  i8i2. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  arme$  $péciale$  (qu'un  pareil 
sujet  ne  peut  manquer  d'intéresser)  pourront  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble  du  travail  de  l'auteur,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  la  table  des  matières  que  nous  insérons  plus  loin. 
Nous  allons,  en  outre,  les  mettre  à  même  de  connaître  la 
manière  dont  il  a  traité  son  sujet,  par  l'extrait  suivant  qui 
fait  à  lui  seul  presque  un  petit  corps  d'ouvrage  particulier. 
C'est  le  troisième  ckapiire  tout  entier  de  la  deuxième  partie 
du  Traité  que  nous  annonçons,  celle  qui  est  spécialement 
consacrée  à  Vexposiiion  des  principes  du  lever  des  objets  d'ar- 
tUterie.  Les  deux  chapitres  précédents  de  cette  2*  partie  ont 
servi  à  l'auteur  à  l'exposition  de  considérations  générales 
sur  le  but  que  Ion  se  propose  dans  un  tel  lever,  et  à  la  des- 
cription des  instruments  que  l'on  y  emploie. 


CHAPITRE  IIL 

MAKCHB  A  SUIVRE  DANS  LE  LEVÉ  DES  OBJETS  d' ARTILLERIE. 

I.  Règles  générales^  méthodes^  etc. 

§  235. 

Lorsqu'on  se  propose  de  lever  un  objet,  il  faut ,  avant 
de  commencer  l'opération ,  examiner  d'abord  cet 
objet  dans  tous  les  sens  d'un  œil  scrutateur,  afin  d'ac- 
quérir une  connaissance  générale,  aussi  complète  que 
possible,  de  toute  son  organisation  et  de  son  but  et  de 
pouvoir,  par  suite,  s'en  faire  l'idée  la  plus  claire  {)os- 
sible.  On  n'oubliera  pas  dans  cet  examen  de  décom- 
poser parla  pensée  l'ensemble  de  l'objet  dans  ses  parties 
principales,  et  celles-ci  dans  leurs  subdivisions  que  l'on 
soumettra  à  leur  tour  avec  toute  l'attention  nécessaire  à 
un  examen  raisonné,  qui  mette  à  même  de  se  rendre 
compte,  même  avant  le  lever  de  ces  diverses  parties,  de 
leurs  formes,  de  leurs  positions  et  de  leur  agencement 
les  unes  par  les  autres.  Cet  examen  préparatoire  est  sur- 
tout nécessaire  lorsque  l'objet  à  lever  est  composé  d'un 
grand  nombre  de  parties  ;  il  rend  plus  difficile  et  sou- 
vent prévient  tout-à-fait  toute  confusion  dans  l'opé- 
ration ultérieure.  Il  permet  de  se  tracer  à  l'avance  le 
programme  du  travail  à  faire  et  de  l'exécuter  ensuite 
dans  l'ordre  systématique  que  l'on  aura  adopté  et  que 
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Ton  ne  devra  plus  perdre  un  instant  de  vue  pour  lui 
rester  constamment  fidèle  autant  que  possible. 

Rendons  ceci  plus  clair  par  un  exemple  connu,  en 
supposant  qu'il  s'agisse  de  lever  un  affût.  On  com- 
niëticthiit  donc,  aitisî  que  nous  l'avons  dit,  par  l'exami- 
ner avec  soin  d'un  œil  interrogateur,  pour  arriver  à 
pouvoir  se  filire  une  Idée  claire  de  sa  forme  et  de  son 
oi^anisation  ;  on  les  décomposerait  ensuite  dans  ses 
parties  principales,  flasques,  entretoises,  appareil  de 
pointage,  essieu,  roues;  et  l'on  décomposerait  ensuite 
ses  parties  elles-ihêmes  dans  leurs  propres  parties.  On 
examinerait  alors  à  leur  tour  toutes  ces  parties  déta- 
chéei5  avec  attention,  sans  omettre  de  jeter  en  même 
temps  «n  coup-d'œil  observateur  sur  les  ferrures  qui 
s'y  trouvent,  et  enfin  on  se  mettrait  à  l'œuvre  à  la  suite 
de  cet  examen  de  détail. 

§  236. 

Après  que  l'on  aura  arrêté  ses  idées  sur  la  marche  à 
suivre,  d'après  les  considérations  préalables  dont  on  a 
parlé  ci-dessus  pour  commencer  le  travail,  on  tracera 
d'abord  sur  une  feuille  de  papier,  avec  le  crayon  et  à 
main  libre,  une  image  aussi  fidèle  que  possible  de  la 
partie  principale  de  l'objet  à  lever  par  laquelle  on  aura 
trouvé  bon  de  commencer;  la  dessinant  en  projection 
géométrique  sous  tous  les  aspects  divers ,  nécessaires 
pour  en  donner  la  représentation  complète ,  et  par  pro- 
jection géométrique ,  nous  voulons  dire  une  vue  dans 
laquelle  les  rayons  visuels  sont  parallèles  entre  eux  et 
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perpendiculaires  tn  plan  de  là  figure.  Dans  rexëeotioh 
de  ce  troqtiî^,  on  fet*à  choix  (taaîs  toujours  simplement 
à  Tceil)  d'unte  échelle  de  réduction  convfenable,  e'est-ft- 
dire  qui  ne  soit  ni  par  trop  petite  ili  par  trop  grande, 
(telle  par  exemple  que  celle  de  l '^  i  pour  pied  (j)  ).  Il  ira 
d'ailleurô  sans  dire  que  la  grandeur  de  cette  échelle  ap- 
proximaliTe,  doit  être  en  général  en  raison  inirerse  de 
celle  de  Tobjét  à  lever,  et  en  raison  directe  de  celle  de 
la  feuille  de  papier  ^r  laquelle  on  travaille  (  Dessin 
géométrique  y  §  21 1). 

Gela  foit,  on  mesurera  dans  tous  les  sens ,  soit  avw 
un  pédi^rade^  soit  avec  un  polUcigrade  (Voir  les  §§  195 
et  196)  ou  avec  quelque  autre  instrument  de  mesure 
propre  à  la  circonstance,  les  dimensions  principales 
d'abord,  puis  les  dimensions  moiiidres  de  la  partie  de 
l'objet  que  Ton  aura  entreprise;  et  Ton  aura  soin 
d'écrire  au  fur  et  à  mesure  les  nombres  bbtenus  sur 
les  croquis,  le  long  deS  lignes  qui  répondebt  à  (ces 
dimensions ,  sans  bublier  à  cet  égard  les  observations 
faites  à  ce  sujet  dans  le  §  9  du  Traité  dû  Dessin  gécmé- 
triqne,  c'esl-à-dire  qu'eii  inscrivant  les  côtes  dans  les 
endroits  où  il  en  a  plusieurs  de  réunies,  et  générale- 
ment toutes  les  fois  que  Ton  veut  indiquer  avec  préci- 
sion la  ligne  à  laquelle  la  côte  inscrite  se  rapbrtera,  On 
devra  tirer  une  ligne  ponctuée  parallèle  à  la  dimension 
cotée,  et  terminer  émette  ligbe  par  deux  petits  angles 
ayant  leur  ouverture  tournée  du  côté  de  la  côle  inscrite 
sur  la  ligne. 

Quand  on  aura  fini  dé  dessiner,  de  mesurer  et  de 
coter,  c'est-à-dire  de  lever  la  partie  prineipala  par  la- 
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laquelle  on  aura  commencé,  on  passera  à  une  autre,  en 
procédant  à  son  tour  de  la  même  manière  que  l'on  vient 
de  décrire;  et  Ton  continuera  ainsi  de  proche  en  pro- 
che avec  calme  et  sans  vouloir  aller  trop  vite  en  beso- 
gne, passant  d'une  partie  principale  à  une  autre,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  toutes  levées  et  mises  sur  le  papier  ainsi 
que  les  parties  secondaires  qu'elles  renferment.  Dans 
tous  les  cas,  pour  compléter  les  données  et  pour  la  plus 
grande  exactitude  du  levé,  il  sera  bon  de  faire  aussi 
des  croquis  de  coupes  des  parties  détachées  du  corps  à 
mesurer,  ce  qui  fournira  aussi  des  côtes  de  dimensions 
des  parties  tournées  du  côté  intérieur  de  l'objet,  en  tant 
que  l'on  pourra  y  arriver,  ce  qui,  évidemment,  ne  peut 
être  qu'avantageux  sous  le  rapport  de  la  connaissance 
à  acquérir  de  la  construction  et  du  but  du  corps  que 
l'on  lève. 

Pour  pouvoir  exécuter  l'ensemble  du  travail  avec  le 
calme ,  l'ordre ,  l'exactitude  nécessaires ,  c'est-à-dire 
pour  éviter  autant  que  possible  de  commettre  des  er- 
reurs, être  sûr  que  l'on  aura  rien  oublié,  on  devra,  pen- 
dant que  l'on  sera  occupé  au  levé  d'une  partie  quel- 
conque, soit  principale,  soit  secondaire,  ne  jamais 
laisser  détourner  son  attention  sur  quelque  autre  partie, 
et  ne  quitter  celle  que  l'on  sera  en  train  de  lever  que 
lorsque  l'on  sera  bien  assuré  de  Tavoir  complètement 
mesurée  dans  toutes  les  directions  qu'elle  peut  présenter 
et  qui  sont  propres  à  en  détourner  la  forme  et  les  di- 
mensions. On  devra,  dès  le  principe,  s'accoutumer  à  ne 
voir  en  quelque  sorte  à  chaque  instant  de  l'opération 
que  la  seule  partie  dont  on  est  actuellement  occupé. 
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agissant  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  complètement  fini  avec 
elle  comme  si  toutes  les  autres  parties  n'existaient  pas. 
En  procédant  ainsi,  on  reconnaîtra  bientôt  combien  ces 
règles  simples  sont  avantageuses  au  succès  du  travail 
entier,  et  combien  elles  en  accélèrent  la  terminaison, 
en  sorte  que  l'on  se  trouve  avoir  fini  pour  ainsi  dire  au 
moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  positivement  nécessaire  d'em- 
ployer une  feuille  de  papier  particulière  pour  chaque 
partie  à  lever,  surtout  lorsque  cette  partie  n'occupe  pas 
un  grand  espace  ;  cependant  on  devra  éviter  de  réunir 
un  trop  grand  nombre  de  figures  sur  une  même  feuille, 
pour  ne  pas  nuire  à  la  clarté  des  dessins,  et  par  suite  à 
l'intelligence  de  l'ensemble  du  levé. 

§  236  a. 

Les  feuilles  détachées  résultant  de  ce  travail,  et  qui 
constituent  ce  que  l'on  appelle  les  brouillons  de  levé^ 
doivent,  en  conséquence,  être  considérés  comme  le  ré- 
sultat provisoirement  obtenu  du  levé;  lorsque  ces  brouil- 
lons auront  été  exécutés  avec  connaissance  de  cause , 
avec  soin  et  discernement,  ils  contiendront  et  mettront 
à  même  de  reproduire  les  formes,  les  dimensions  et 
toute  la  construction  de  l'objet  mesuré,  de  manière  à 
servir  de  guides  sûrs  quand  on  viendra  ensuite  à  rap- 
procher les  divers  dessins  détachés,  et  généralement 
quand  on  entreprendra  l'exécution  des  dessins  au  net. 

Cependant,  dans  le  levé  d'un  corps  dont  la  forme  rend 
le  mesurage  d'un  nombre  considérable  de  lignes ,  pour 
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que  les  brouillons  de  levé  ne  deviennent  pas  confus  et 
inintelligibles  par  l'accumulation  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  côtes,  il  est  avantageux,  en  faisant  les  croquis  et 
surtout  lorsqu'on  les  fait  aune  très  petite  échelle,  d'expri- 
mer un  certain  nombre  de  lignes  qu'ils  renferment  par 
des  lettres  mises  à  leurs  extrémités,  et  ensuite  au  fureta 
mesure  que  l'on  détermine  les  longueurs  de  ce^  lignes, 
d'indiquer  ces  longueurs  à  part,  soit  par  l'un  des  côtés 
de  la  môme  feuille  de  papier  qui  contientle  croquis,  soit 
sur  une  feuille  particulière,  faisant  suivre  chaque  côte 
du  signe  de  l'égalité  (=)  et  des  deux  lettres  par  lesquelles 
la  hgne  mesurée  a  été  désignée.  Il  serait  impossible  de 
donner  des  règles  générales  relativement  à  la  marche 
à  suivre  à  cet  égard,  c'est-à-dire  d'indiquer  quelles  sont 
les  côtes  qui  doivent  être  inscrites  sur  le  dessin  même, 
et  celles  des  lignes  des  figi^r^s  qui  doivent  être  accom- 
pagnées de  lettres;  dans  chaque  cas  particulier  on  se  ré- 
glera d'après  les  formes  du  corps  à  lever  et  celle  de  la 
figure  qui  en  résulte.  C'est  à  l'opérateur  à  juger  dans 
chaque  cas  des  circonstances  qui  doivent  déterminer  son 
choix  ;  un  peu  de  pratique  lui  fera  bientôt  trouver  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  coter  les  brouillons  de  levé. 

§  237. 

La  figure  109  peut  servir  à  donner  une  idée  d'un 
trouiéèan  de  levé  exécuté  conformément  aux  règles 
ei-dessus  indiquées;  elle  représente  le  levé  d'une  en- 
treioise  de  volée  détachée  d'un  affût  d'ancien  modèle, 
considéré  isolémeat  sous  trois  aspects,  savoir  :  une  vuç. 


DU   MATÉRIEL  DB  l'aRTILLEHIE.  243 

de  devant  dans  la  figure  I,  une  vue  de  côté  dans  ht 
figure  II,  et  une  vue  de  dessus  dans  la  figure  III.  On  ^ 
représenté  dans  la  figure  IV  la  légende  des  c^tes  qui  sç 
ra(^ortent  aux  lignes  représentées  par  des  lettres  dans 
la  figure  II.  On  a  choisi  cette  dernière  figure  die  préfet 
rence,  parce  que,  de  sa  nature,  elle  aurait  été  tro]^  sui^ 
chargée  de  côtes,  Ton  avait  ajouté  à  cejles  qu^elle  cqn- 
tient  déjà  celles  qui  sont  indiquées  dans  la  figure  lY. 
Quant  à  la  manière  de  déterminer,  à  Taide  de  l'équerre, 
la  position  des  points  a  et  c  de  la  courbe  iky  au  moyen 
des  abcisses  g  b  et  g  d  et  des  ordonnées  b  aet  d  Cj  elle 
repose  sur  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  figure  108. 
(Voir  Dessin  géométrique^  §§  6  et  7). 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner  dp  la  dispo-< 
sition  d'un  brouillon  de  levé  d'entretoise  de  volée,  peut 
servir  de  guide  pour  la  disposition  à  donner  au  brouil- 
lon de  levé  de  toute  entretoise,  et  même  à  celui  des 
flasques  d'un  essieu,  des  roues,  des  diverses  parties  en 
fer,  etc.,  à  supposer  qu'il  s'agisse  en  général  des  levés 
d'un  affût. 

Nous  devons  dire  toutefois  qu41  est  rare,  dans  le  levé 
de  tel  ou  tel  objet  composé  de  plusieurs  parties,  de 
pouvoir  l'effectuer  d'une  manière  aussi  complète  que 
nous  l'avons  fait  icj  pour  l' entretoise  de  volée  (oà  nous 
avons  indiqué  jusqu'aux  tenons),  parla  raison  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  ap  ne  peut  pas  désassembler  les  par* 
ties  composantes,  et  que  par  suite  on  ne  peut  que  levev 
l'objet  dans  son  entier  tel  qu'il  se  présente  à  la  vue  op 
sous  la  forme  d'un  corps  comppsé.  Un  peu  de  réflexion 
fai^  ensuite  reconnaître  comment  on  doit  s'y  prendra 
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en  se  guidant  sur  ce  que  nous  avons  dit.  Supposons 
par  exemple,  qu'il  s'agisse  de  lever  la  courbe  i  k 
[ûg.  109,  II)  de  l'entretoise  de  volée  d'un  affût,  on  trace- 
rait avec  de  la  craie  sur  la  face  intérieure  du  flasque 
une  droite  m  n  parallèle  à  l'arête  inférieure  du  plateau 
ouk  g  h\on  mesurerait  sur  l'affût  les  abscisses  nOjUpj 
nq,  et  ni;,  (le  point  n  étant  pris  à  la  tête  de  l'affût), 
ainsi  que  les  ordonnées  ot,  pa,  y c,  et  rk;  et  l'on  mesu- 
rerait aussi  la  distance  verticale  des  points  m  et  n  à  l'a- 
rête inférieure  du  plateau.  Cela  fait,  on  déterminerait 
la  ligne  m  n  sur  le  croquis,  on  y  dessinerait  aussi  les  au- 
tres lignes  comme  on  le  voit  dans  la  figure  109,  II,  et 
l'on  y  inscrirait  les  côtes  servant  à  la  détermination  de 
mn,  ainsi  que  la  longueur  des  abscisses  et  des  ordonnées. 
On  reconnaîtra  bientôt  alors  qu'il  ne  peut  être  qu'a- 
vantageux pour  l'intelligence  facile  du  dessin  d'inscrire 
les  longueurs  des  abscisses  comme  on  l'a  fait  dans  la 
figuré  IV,  à  côté  des  lettres  correspondantes,  et  de  mettre 
au  contraire  celle  des  ordonnées  immédiatement  entre 
les  lettres  qui  les  représentent  sur  la  ligne  II,  c'est-à- 
dire  sur  les  lignes  o  i  »  p  a,  qc,  rk;  d'ailleurs  il  est  aisé  de 
voir  que  la  ligne  mit  peut  aussi  être  employée  utilement 
à  la  détermination  de  la  courbe  qui  exprime  la  forme  de 
l'encastrement  des  tourbillons,  et  de  plus  que  tout  ce  que 
Ton  a  dit  ici  comme  exemple  sur  la  marche  à  suivre 
dans  le  levé  d'un  affûts'applique  également  au  levé  de 
tout  autre  objet  analogue,  et  en  général  à  tous  les  cas 
qui  peuvent  se  présenter.  (Voir  §  275.) 

Une  autre  attention  qu'il  faut  avoir  dans  la  rédaction 
des  brouillons,  c'est  d'iJ>ord  de  n'employer  jamais  que 
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l'un  desdeux  côtés  d'une  même  feuille  de  papier  ;  parce 
que,  quand  les  deux  côtés  sont  couverts  par  les  dessins, 
non-seulement  on  a  plus  de  peine  à  se  faire  une  idée 
de  l'ensemble  de  l'objet,  mais  les  rapprochements  sont 
aussi  rendus  plus  difficiles.  En  second  lieu,  on  doit,  en 
rentrant  chez  soi,  après  un  levé,  repasser  à  l'encre,  tant 
les  figures  dessinées  au  crayon,  que  les  écritures  et  les 
chiffres,  parce  que  les  dessins  au  crayon  s'effacent  fa- 
cilement, et  qu'il  pourrait  en  résulter  plus  tard  des  er- 
reurs dans  le  rapprochement  des  différentes  feuilles. 
Si  le  temps  et  les  circonstances  le  permettent,  on  fera 
même  bien  de  copier  complètement  à  l'encre  (soit  or- 
dinaire, soit  de  Chine)  toutes  les  feuilles  que  l'on  aura 
faites  sur  place  au  crayon,  traçant  toujours  à  main  libre, 
mais  avec  plus  de  soin  cependant  et  dans  de  plus  justes 
proportions  qu'on  n'a  pu  le  faire  sur  place  où  l'atten- 
tion était  nécessairement  partagée,  principalement  par 
suite  des  soins  à  apporter  dans  le  maniement  des  instru- 
ments de  mesure.  Les  brouillons  ainsi  recopiés  en  se- 
ront bien  plus  utiles  plus  tard  lors  de  l'exécution  des 
dessins  au  net.  Mais  ces  copies  elles-mêmes  demandent 
pour  être  plus  exactes  et  mieux  exécutées  qu'on  les  fasse 
le  plus  lot  possible  après  le  levé  fait,  et  pendant  que  les 
formes  et  les  proportions  du  corps  mesuré  sont  encore 
tout  fraîchement  gravées  dans  la  mémoire. 

§  238. 

Le  nombre  et  l'espèce  des  diverses  vues  que  l'on  devra 
faire  d'un  objet  à  lever  pour  pouvoir  y  indiquer  toutes 
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\e&  cqesures  dont  on  aura  besoin  pour  en  exécuter  plus 
tard  le  dessin,  sont  des  choses  sur  lesquelles  il  n'est  pas 
possible  d'établir  des  règles  absolues;  l'un  et  l'autre 
dépendent  trop,  pour  cela,  delà  nature  et  des  propriétés 
de  Tobjet.  Ce  quMl  y  a  de  certain,  néanmoins,  c'est  que 
l'on  devra  chaque  îqis  esquisser  et  par  suite  lever  tout 
autant  de  vues  différentes  du  corps  qu'il  sera  nécessaire 
pour  l'exprimer  clairement  et  d'une  manière  facile  à 
saisir  les  diverses  dimensions,  formes  et  proportions  du 
corps,  et  retrouver  facilement  ces  dimensions,  formes  el 
proportions  dans  le  rapprochement  que  l'on  aura  à  ikire 
des  croquis  détachés  et  dans  l'exécution  des  dessins  au 
net.  L'expérience,  et  en  général  une  certaine  habitude 
pratique,  sont  les  meilleurs  guides  à  constater  à  cet 
égard. 

§  239. 

Npqs  ^p  dirons  autant  relativement  à  la  manier^  d^ 
diviser  [Qf)j^t  en  parités  principales  et  secondaires.  Il 
serait  impossible  de  donner  à  c^  sujet  4^s  règles,  géné- 
rales, çt  ici  encore  il  faudra  se  guider  (^'après  les  cir- 
constances et  le^  propriétés  particulières  de  l'objet  à 
lever,  Mais  d^seç  yn  jugement  sain,  pour  peu  que  l'on 
réfléchisse  à  1^  matière  avant  çle  se  mettre  à  l'œuvre, 
on  n'aura  pas  de  peine  à  découvrir  le  mode  le  plus 
avantageux  et  le  plus  convenable  de  subdivision  du 
travail. 
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§  240. 

Lorsqu'après  avoir  arrêté  ses  idées  sur  le  çaQ4e  de 
subdivision,  on  aura  piesuré  les  diverses  dimension^ 
des  parties  principales,  leurs  distances  mutuelles  et 
leurs  positions  les  unes  par  rapport  aux  autres,  la  pre- 
mière chose  à  faire  en  passant  au  levé  des  parties  ^- 
condaires  et  avant  de  s'occuper  de  leurs  formes  et  di- 
mensions, sera  de  bien  indiquer  l'emplacement  de  chdr- 
cune  de  ces  nouvelles  parties  sur  les  parties  princi- 
pales. Ainsi,  pour  rester  dans  le  même  exemple  que 
ci-dessus,  si,  dans  un  levé  d'affût,  on  avait  d'abord  déterr 
miné  les  diverses  dimensions  des  flasques,  et  que  l'on 
voulût  passer  au  levé  de  l'entretoi^e  de  volép  (qui  peut 
être  considérée  comme  une  portée  secondaire  de  l'sifï'ût, 
celle  des  entretoi^es),  la  première  chose  à  faire  si^r^ili 
de  mesurer  la  distance  des  points  h  et  g?  ou  des  ppipt^ 
h  eik  (fig  109,11)  aux  arêtes  antérieure  et  infériei|re 
du  plateau ,  afin  de  pouvoir  préciser  exactement  pftr 
leur  moyen,  la  position  de  la  ligne  kg  ou  dç  la  ligne 
h  Xj  avaiit  de  procéder  au  levé  de  l*entretoise  elle- 
même.  Ce  que  nous  disons  ici  pour  l'emplacement  de 
Fentretoise  de  mire,  peut  évidemn\ent  i^* appliquer  a^ 
levé  des  autres  entretoises,  à  celui  de  toutes  les  ferru- 
res, etc.,  et  partant  aussi  au  levé  d'autres  objets  et  gér 
néralement  dans  tous  les  cas  analogues,  quels  que  soient 
d'ailleurs  le  but  et  la  forme  de  l'objet  à  lever.  On  ne 
saurait  trop  rappeler  cette  règle  trpp  ^i^vent  négligée, 
à  l'attention  des  commençante*^  çaro^  sç  trq^ye  n^cesrr 
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sairement  arrêté  tout  court  dans  le  rapprochement  des 
divers  dessins  des  brouillons,  parle  seul  fait  de  Tabsence 
de  ces  données,  c'est-à-dire  lorsque  Ton  ne  trouve  pas 
l'indication  du  lieu  que  telle  ou  telle  partie  secondaire 
doit  occuper  sur  l'objet  principal. 

§241. 

On  n'est  pas  maître  d'éviter  que,  dans  un  levé  quel- 
conque, il  n'y  ait  plusieurs  répétitions,  parce  qu'il  est  dans 
la  nature  même  de  la  chose  que  des  lignes  déjà  figurées 
et  mesurées  dans  certaines  vues  reparaissent  dans  les 
autres,  et  doivent,  par  conséquent,  être  de  nouveau 
dessinées  et  levées.  Mais  on  aurait  tort  de  regarder  en 
général  ces  répétitions  de  mesures  et  d'insertions  dans  les 
dessins,  comme  un  inconvénient;  elles  nuisent  d'autant 
moins  qu'elles  fournissent  une  espèce  de  contrôle  pour 
les  côtes  déjà  inscrites.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  qu'elles  fussent  trop  multipliées,  soit  afin  déména- 
ger le  temps,  soit  pour  prévenir  les  confusions  qui  pour- 
raient peut-être  en  résulter.  Le  dessin  de  l'entreloise 
de  volée,  figure  109,  peut  encore  ici  fournir  un  exemple 
à  l'appui  dece  que  nousdisons;  car,  bien  que  l'on  retrouve 
dans  chacune  des  trois  figures  I,  II,  III,  les  lignes  qui 
représentent  les  tenons  et  leurs  embases  {Federn),  on 
n'a  pas  répété  partout  les  côL^s  indiquant  les  dimensions 
de  ces  lignes. 

§242. 

Il  est  utile,  dans  la  plupart  des  levés,  et  souvent  même 
il  est  indispensable,  d'accompagner  les  croquis  cotés 
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des  différentes  vues  de  robjet,  de  notices  écrites,  soit  sur 
les  feuilles  mêmes  qui  renferment  les  croquis,  soit  sur 
des  feuilles  à  part.  Dans  ces  notes  écrites  doivent  figurer 
le  nom,  Tespèce  et  parfois  aussi  la  destination  de  l'objet  ; 
elles  doivent  entrer  dans  des  explications  sur  l'organisa- 
tion et  la  construction  de  l'objet,  tant  dans  son  ensemble 
que  dans  ses  parties,  sur  les  matières  dont  il  est  fabriqué, 
et  sur  divers  autres  points  susceptibles  d'intéresser,  soit 
sous  le  rapport  du  levé,  soit  au  point  de  vue  du  rappro- 
chement à  faire  ultérieurement  des  dessins  détachés  ; 
enfin,  elles  doivent  contenir  tout  ce  qu'il  est  bon  de 
savoir  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  insérer  dans  les  croquis, 
ou  qu'on  ne  peut  y  indiquerqu'incomplètement.  Indé- 
pendamment de  leur  utilité  en  elles-mêmes,  ces  sortes 
de  notices  ont  encore  l'avantage  de  rendre  certaines 
répétitions  inutiles,  viennent  grandement  en  aide  à  la 
mémoire  et  à  l'imagination,  lors  du  rapprochement 
des  différentes  feuilles,  et  abrègent  singulièrement  le 
travail.  Réunies  aux  brouillons  de  levés,  ces  notices 
tiennent  Heu  de  tables  de  dimensions,  dans  l'exécution 
des  dessins  au  net,  et  doivent,  à  cet  effet,  être  em- 
ployées de  la  même  manière  qu'on  l'a  expliqué,  dans  la 
première  partie,  pour  l'emploi  des  tables  de  dimensions 
et  des  planches  Uthographiées  et  métallographiées. 

§  243. 

En  ce  qui  regarde  F  exactitude  des  mesures  prises^ 
elle  dépend  en  partie  de  la  correction  ou  plutôt  de  la 
bonne  façon  de  l'objet  qu'il  s'agit  de  lever,  et  en  partie 
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4^  là  bature  de  la  matière  dont  il  est  formé  ;  ^otis  et 
éerhiët  i^apport,  tout  objet  construit  avec  Soin,  par 
^xem|)le  en  fer  forgé,  eit  aciet»,  eti  bronze,  en  laiton,  etc. , 
sera  susceptible  d'être  mesuré  arec  plus  d'exactitude,  de 
rîguetir,  qu'on  ne  le  pourrait,  si  ce  même  objet  était 
coù^trtiil  en  fonlede  fer  ou  eu  bois.  C'est  pourquoi,  dans 
les  letés  des  parties  en  bois  d'un  affût,  d'un  avaHl-train, 
d'une  Voilure,  etc.,  on  devra  se  contenter  d'exprimer 
les  mesures,  à  moins  de  1  décipouce  (0",0026),  ou 
tolit  au  plus  à  moins  de  5  centi pouces  (0'*,0013)  près; 
t'est-à-dii'e  que  dans  le  premier  cas,  on  négligerait  tous 
les  centipouces  atec  l'attention  seulement  de  mettre 
1  décipouce  à  la  place,  lorsque  le  chiffre  des  centipou- 
ces serait  3  ou  Supérieur  à  5  ;  et  que  dans  le  second  cas, 
on  n*en  agirait  ainsi  que  lorsque  le  chiffre  des  centipou- 
ces serait  pltts  près  de  10  que  de  5,  ajoutant  dans  cette 
dernière  apposition  5  centipouces  toutes  les  fois  que 
le  chiffre  des  centipouces  serait  plus  près  de  5  que  de  0. 
Ainsi,  par  exetnple,  on  mettrait  simplement 0^*,!  à  la 
place,  ^oit  de  Op**,08,  soit  de  0p*,12;  et  de  même  on 
écrit-alt  Oï'%05  à  la  place,  soit  de  0p%06,  soit  de  Op%04. 
Au  lieu  de  A^ySl  on  ne  mettrait  que  4p%35,  et  au  lieu 
de  4^%38  oii  tnettrait  4%40j  etc.,  etc.  Au  reste,  on  suit 
aussi  le  plus  souvent  ces  mêmes  principes  dans  les  levés 
de  parties  en  fer  ou  en  bronze,  (à  l'exception  seulement 
de  celles  pour  lesquelles  une  plus  grande  précision  est 
une  condition  expresse,  comme  quand  il  s'agit  de  l'ap- 
pàreil  de  pôîiitage,  des  fusées  d'essieu  en  fer,  etc.),  parce 
rfue  la  détermination  des  mesures  très  précises  de  ces 
ODJets  serait  en  quelque  sorte  illusoire,  lorsque  ces  ob- 
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jetd  ont  déjà  été  en  service,  quelque  hitn  travûttés  qu'ib 
aient  pu  être  d'abord.  Car  c'est  un  fiaiit  d'expérience,  que 
quand  en  prend  des  mesures  d'une  ferrure  qui  a  séuvlmt 
servi,  en  plusieurs  endroits  différents  où  d'après  sa  coh-^ 
struction,  ces  mesures  devraient  ^re  identiques,  on  y 
trouve  néanmoins  des  différences  de  1  ou  de  plusieurs 
centipoUces  (de  3  détimillinlëtres  et  plus).  La  mtème 
chose  à  lieu  à  fêrtieri  sur  les  objets  constrtiits  en  bois, 
le  bois  étant  en  raison  de  sa  moUesse  et  de  sa  sttue^ 
turé^  plus  sujet  à  être  endommagé^  surtout  aux  arêtes  ; 
étant  auSài  plus  soumis  à  l'influence  des  variations  at- 
mosphériques^ circoitetakices  qui  font,  qu'en  général, 
on  ne  doit  pas  lui  laisser  des  formes  anguleuses  aussi 
prononcées  qu'à  des  objets  construits  de  quelque  métal. 
La  règle  ci-dessus  indiquée,  relativement  à  la  manière 
d'inscrire  les  côtes  dé  dimensions,  a  non-seulement 
pour  effet  d'atténuer  et  en  partie  d'annuler  la  diversité 
des  mesures,  mais  même  de  donner  lieu  à  plus  d'ac- 
cord et  à  plus  de  simplicité  dans  l'expression  des  di- 
mensions. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  bouches  à  feu, 
dont  le  mesurage  et  les  représentations  graphiques  que 
l'on  en  fait  ultérieurement ,  supposent  déjà  une  plus 
grande  exactitude,  et  qui  sont  construites  en  métal,  et 
dans  la  fabrication  desquelles  on  apporte,  en  général, 
plus  de  précision.  Pour  ces  objets,  l'usage  est  de  n'indi- 
quer les  nombres  qu'à  moins  de  1  centipouce(0°',0003) 
près,  en  sorte  que  l'on  remplace  tout  nombre  de 
0»*»,005  (O^jOOOlS)  ou  plus,  par  0^^,01  et  que  l'on  né- 
glige tout  ce  qui  est  au-dessous  de  cette  limite.  Ce  n'est 
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que  dans  le  mesurage  des  diamètres  de  Fàme  que  Ton 
tient  compte  de  0*^,005  (un  peu  plus  que  1  décimiili- 
mètre),  adoptant  ce  nombre  pour  exprimer  tout  résul- 
tat compris  entre  0*^,003  et  Op%007.  Tout  ce  qui  est 
moindre  que  0'^,003  (0",000078)  est  complètement 
négligé,  et  tout  nombre  de  millipouce  plus  grand  que  7 
est  compté  pour  Op**,01.  (Voir  la  fin  du  §  39  a.) 

Mais  il  est  une  autre  circonstance  encore  qui  influe 
sur  la  justesse  des  mesures,  c'est  le  plus  ou  moins 
d'exactitude  dans  la  construction  des  instruments  dont 
on  se  sert  pour  les  prendre.  C'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire, avant  de  s'en  servir,  de  s'assurer  de  l'étal  dans 
lequel  ils  sont,  pour  pouvoir  apprécier  le  degré  de  pré- 
cision que  Ton  peut  attendre.  C'est  dans  ce  but  qu'en 
parlant  de  ces  instruments,  nous  avons  eu  soin  d'indi- 
quer les  points  sur  lesquels  on  doit  porter  principale- 
ment son  attention  dans  leur  vérification. 


{La  mile  au  prochain  numéro.) 
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PMur<|iKH  iKHU  avons  cessé  nos  articles  sar  le  corps  d'élal- major.  -  •  Sur  le 
décret  qui  supprime  quarante  oNkicrs  d*éut-major.  —  n  e<t  fàdicu&  rt 
inopportun.  —  Il  y  avait  OM  manière  plus  simple  de  Ubrt  des  ccouomics  sur 
tt  corps.  —  Esl-a  Trai  que  Ton  songe  à  supprimer  Técole  d*applicatioa. 
—  Questioa  d'avancement  dans  le  corps.  —  Qat  vont  Mrt  les  officiers  qui 
ont  été  plaeésà  fétat-major  du  ministre  le  f5  létrier? 


La  réfoiQtioD  de  février,  ea  faisam  eolrevoîr  â  la  Fraooe  l'aurore 
d*aD  jour  plas  heoreoi ,  en  donnant  à  Tannée  Tespéranœ  d'une  jns- 
tiœ  distributive  mieux  entendue,  en  promettant  à  toutes  lea  classes 
de  la  société  la  disparition  des  abus  nombreux  dans  lesquels  se  eom- 
plaisait  l'ancien  gouTememenI ,  a  dû  nous  faire  renoncer  immédiate- 
ment à  signaler  à  l'opinion  publique  les  abus  passés.  Nous  arons  donc 
cessé  la  série  de  nos  articles  sur  le  corps  d'état-major. 

Aujourd'hui  nous  croyons  utile  pour  ce  corps,  à  la  défense  duquel 
B0«s  nous  sonmies  roués,  de  ressaisir  notre  plume.  Nous  n*hésitons 
pas  à  le  (airci  décidés  à  être  modérés,  mais  Trais  comme  nous  Tatefis 
éCéjusquld. 

Le  décret  qui  supprime  cinq  colonels,  cinq  lieutenants-€olonels«  dix 
cbeb  d'escadrons,  ringt  capitaines,  et  qui  laisse  dans  le  vague  la  po- 
akion  des  jeunes  officiers  sortis  lieutenmUê  Séiai-major  de  Téixde 
d^application,  nous  a  paru  fâcheux  a  inopportun.  Nous  sommes  même 
persuadés  qu'il  ne  tiendra  pas  contre  les  inconvénients  qu'il  amènera 
incessamment  si  l'on  a  la  guerre,  et  que  la  mesquine  économie  en 
T.  a.  n"  4.  ATRiL  1948  s*  siaiK.  (/«iiM.srtfr.)  f  g 
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me  de  laquelle  il  a  été  {irotnaigtié  ne  poaita  le  faire  mainienir  long- 
temps. 

Il  est  en  eflet  inool  que  ce  soit  précîsémeni  an  moment  où  TEn- 
rope  ressaisit  ses  armes»  an  moment  où  toutes  les  grandes  nations»  la 
France  la  première»  dirigent  leurs  troupes  sur  les  direrses  frontières» 
dan^la  ^y'mm  d^une  conflagralion  prochaine,  que  Ton  Tienne 
aipoindrir  un  corps  chargé  des  fonctions  organisatrices  des  armées. 

El  tout  cela  pour  économiser  sur  le  budget  de  la  guerre  une  somme 
de  cent  quatre-vingt  à  deux  cent  mille  francs?  11  y  avait  un  moyen 
bien  plus  naturel  et  bien  plus  simple  d^arriver  i  une  économie  de 
cette  nature,  sans  diminuer  les  cadres  de  Tétat-major;  c'était  de  faire 
disparaître  immédiatement  les  abus  que  déjà  nous  avons  signalés 
mainte  fois»  et  qui,  pendant  dix-huit  années,  se  sont  perpétués  dans 
ce  corps. 

Ainsi»  pour  n'en  citer  que  quelques-uns: 

Pourquoi  entretenir  au  dépôt  de  la  guerre  un  officier  général  en 
retraite  avec  un  traitement  de  directeur? 

Pourquoi  maintenir  à  ce  dépôt  plusieurs  colonels  et  officiers  supé- 
rieurs paiement  en  retraite? 

Pourquoi  donner  aux  officiers  employés  dans  les  écoles  militaires 
a  Paris  la  solde  de  Paris,  et  en  outre  le  tiers  en  sus  du  traitement 
ordinaire?^ 

Pourquoi  donner  à  des  officiers  en  mission  en  France»  où  ils  ne 
fbnt  rien  pour  l'Etat,  la  solde  entière  et  le  supplément  de  Paris? 

Pourquoi  donnei-  aux  officiers  prêtés  aux  gouvernements  étrangers 
leur  solde  de  France? 

Pourquoi  allouer  aux  officiers  non  montés  du  corps  d'état-major  les 
fttions  de  fourrage? 

Voilà  des  économies  qui  eussent  été  justes  et  faciles;  mais  on  a 
préféré  laisser  subsister  les  abus  et  diminuer  les  cadres»  comme  si» 
en  cas  de  guerre,  ces  cadres  étaient  trop  nombreux,  comme  si  un 
bon  officier  d*état-major  se  formait  en  deux  mois  comme  un  garde 
national  mobile,  en  quatre  mois  comme  un  fantassin,  ou  en  un  an 
comme  un  cavalier? 

Nous  attendions  du  ministère  des  actes  plus  intelligents,  nous  Ta* 
vouons  avec  franchise,  et  nous  voyons  avec  peine  qu*il  a  plus  sacriOé 
à  un  semblant  d'économie  qu*à  une  raison  grave.  Il  a  voulu ,  comme 
on  dit  vulgairement»  donner  un  os  à  ronger  aux  utopistes,  qui,  sans 
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•ftir  l'idèa  &•  l'oifuiiittkm  det  ariiiéai,  cneoi  que  te  Imdgel  de  U 
goerre  difore  dm  nnoaroes.  Qa'il  ne  m  UiMe  pu  enlraliier  f nr  qbc 
pente  etusi  rapide,  car  il  ne  serait  bientôt  plas  maître  de  s'arrêter, 
et,  an  lien  de  réorganiser,  il  arriferait  rite  à  nne  désorganisation 
eomplète. 

Une  chose  doos  a  sarpris  an  delà  de  tonte  eipression  dans  les  dé- 
dsioos  prises  depuis  la  rèrolutlon  noorelle ,  c'est  le  supplément  de 
folde  alloué  sans  motif  aucun  aux  officiers  d'étatmajor  détachés  de 
rélat-major  de  la  place  de  Paris,  pour  être  attachés  à  l'état-major 
àm  la  garde  nationale  mobile.  Quelle  idée  bizarre!  sous  prétexte  d'é- 
eooomie  on  diminue  les  cadres  d'un  corps,  et,  sans  raison  d'aucune 
a,  on  augmente  le  traitement  de  quelques  indiridus  de  ce  même 
II... 

Noos  dédarons  ne  rien  comprendre  à  de  semblables  faits,  ear  il 
est  impossible  d'admettre  que  les  officiers  attachés  à  rétal- 
niajor  de  la  garde  mobile  soient  contraints  à  des  dépenses  qui  mo- 
tiveal  an  supplément  de  solde.  Si  nous  nous  trompons,  nous  ne  de- 
oMndons  pas  mieux  que  d'être  éclairés,  et  nous  sommes  prêts  à  re- 
eoBoaltre  notre  erreur. 

On  noos  assure  qu'il  est  fortement  question  de  la  suppression  de 
réoole  d'application  d'état-major.  Nous  espérons  que  ce  bruit  n'a  pas 
àm  fondement ,  noos  ne  saurions  comment  qualifier  un  semblable 
acte  de  randalisme.  Il  n'est  pas  un  seul  des  grands  Etats  militaires 
de  l'Barope  qui  ne  nous  enrie  notre  corps  d'état-major,  notre  carte 
de  Fraoee,  notre  école  d'application;  il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  en- 
f#yé  mainte  et  mainte  fois,  pendant  ces  dernières  années,  des  offi- 
ciers instruits  étudier  l'organisation  de  celte  école  et  de  ce  corps.  Dé- 
trairo  toot  cela  pour  sacrifier  aux  chimériques  idées  d'une  égalité 
iteolomeot  impossible,  ce  serait  vouloir  faire  un  pas  vers  la  barbarie. 

Noos  espérons  done  que  l'école  d'état-major  sera  maintenue,  noos 
Mpéroos  mènae  qoe  bientôt  on  reviendra  sur  le  ridicule  décret  qui 
pnre  l'armée  de  quarante  officiers  d'un  corps  savant,  utile  en  temps 
de  paix  par  ses  travaux  topographiques;  en  temps  de  guerre,  par  son 
iostractîon  et  les  Ulents  des  hommes  qui  en  font  partie. 

Il  esl  one  question  de  la  plus  haute  importance  pour  le  corps  d'état- 
major,  et  sur  laquelle  nous  voudrions  bien  être  fixés.  C'est  celle  de 
reveoeeiBent.  A  Texeeption  d'un  petit  nombre  d'ambitieux,  tous  les 
sensés  du  corps  désirent  que  la  loi  sur  l'avancement  soit 
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modifiée  par  VèUt^major.  Ils  disent  avec  mtoD  qnerorigina  étont  la 
même  poor  tons  les  officiers  du  corps,  il  est  déplorable  qn'fine  part 
si  large  sott  faite  au  choix ,  c'est-à-dire  à  la  faveur,  au  détriment  de 
l'ancienneté.  Ils  désirent  et  appellent  de  leurs  vœvx  le  moment  où 
tout  l'avancement  Hisqo'aa  grade  de  chef  d'escadron  sera  donné  ex- 
clasiveraent  à  Tandennelé  en  temps  de  paix ,  et  moitié  à  l'ancien- 
neté ,  moitié  au  choix  en  temps  de  guerre.  Us  voudraient  que  les 
grades  de  lieutenants  -  colonels  et  de  colonels  fussent  accordés  par 
moitié  au  choix  et  à  l'ancienneté. 

Or,  le  35  février,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  révolution ,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  des  hommes  nouveaux ,  des  officiers  que  jus- 
qu'alors on  n'avait  aperçus  dans  aucune  autre  chambre  ministérielle 
ou  princière,  se  rendirent  aux  ordres  du  général  Subervic,  nommé 
ministre  de  la  guerre,  et  firent  le  service  auprès  de  lui.  Ces  officiers, 
lorsque  les  anciens  familiers,  non  do  ministre,  mais  du  ministère, 
.  vinrent,  trois  jours  après,  revendiquer  avec  imprudence  leurs  places 
abandonnées  jusqu'alors,  ces  officiers,  disons-nous,  reçurent  fort  mal 
ces  chats  de  la  maison ,  et  déclarèrent ,  à  qui  voulut  l'entendre,  quils 
agissaient  ainsi ,  non^par  ambition,  mais  au  contraire  pour  sauver  le 
corps  tout  entier  de  la  rapacité  des  ambitieux.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
feraient  tous  leurs  eflbrts  pour  qu'à  l'avenir  l'ancienneté  eût  une 
part  plus  juste  et  plus  large  dans  l'avancement,  pour  qu'à  l'avenir 
cet  avancement  ne  fût  pas  la  conséquence  de  la  position. 

Deux  mois  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  celte  époque  et  ces  pro- 
messes. Deux  mois  et  demi ,  c'est  bien  court!  mais  pour  qui  ne  veut 
pas  avoir  de  mémoire,  c*est  quelquefois  aussi  un  siècle  entier  l  Tout 
le  monde ,  dans  le  corps  d'état-major,  attend  le  résultat  de  ces  pro- 
messes, et  cependant  la  loi  sur  l'avancement  est  toiyonrs  la  même; 
et  cependant,  du  ministère,  il  nous  arrive  comme  un  écho  de  mau- 
vais augure  qui  murmure  à  nos  oreilles  certains  noms  et  certaines 
laveurs 

Les  officiers  à  qui  nous  nous  permettons  de  rappeler  leurs  faite  et 
gestes  du  25  au  38  février  sont  puissants  :  il  leur  est  facile,  en  don- 
nant l'exemple  d'une  noble  abnégation,  de  rendre  au  corps  d'état- 
major  un  service  des  plus  signalés. 

Ils  peuvent  obtenir,  comme  leurs  prédécesseurs,  un  avancement 
fâcheux. 
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Uf  peofent,  en  sacriÛaDt  des  prétentions  plas  oo  moins  fondées, 
proQTer  qu'ils  sont  dignes  de  la  confiance  de  leors  camarades. 

Qtte  font-ils  faire?  l^oos  l'ignorons  encore;  nous  espérons  qu'ils  ne 
voudront  pas  donner  i  l'armée  le  triste  eiemple  d*ambitieux  nou- 
veaux éoondoisant  des  ambitieux  anciens.  Nous  attendons  pour  les 
juger;  mais  qu'ils  se  rappellent  ce  vers  du  bon  la  Fontaine: 

A  l'œuvre  on  connaît  r«rtiMn. 
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.     CHAPITRE  PREMIER. 

Des  lignet  oonliaaes  en  général.  —  Hécapîtulaiion  des  dWert  iracét 
les  plus  en  usage.  — -  Observations  sur  les  lignes  à  crémaillère  ea 
parlicalier,  sur  les  fossés  de  leurs  petites  (aces  et  sur  leurs  angles 
morts.  —  Moyen  proposé  pour  remédier  aux  graves  défauts  que 
présentent  ces  retranchements  d'un  emploi  habituel  dans  les  ter- 
rains acddenlès. 


Ix>r8qu*une  ligne  de  retranehemenis  de  campagne  OHverts 
à  sa  fforge  se  développe  sans  interruption,  on  rappelle  une 
ligne  rûntinwe,  la  plus  simple  de  ces  lignes  serait,  d'aprôi 
ce  que  nous  venons  de  dire,  un  parapet  avec  fossé  se  pro* 
longeant  en  ligne  droite  d'un  pointa  un  autre.  Dans  ce 
tracé,  la  zone  de  défense,  c'esi-^-ûire  le  terrain  découvert 
par  lea  défenaeufs  dans  uu  rayon  ég^l  à  la  portée  moyenne 
efficace  des  armes  à  feu,  est  la  plus  grande  possible  s  hmis 
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les  fossés  ne  sont  point  vus,  ni  par  conséquent  battus  par 
la  feu  do  la  garnison,  et  Tenuemi,  en  se  jetant  brusquement 
dans  le  fossé,  sur  un  des  points  de  la  ligne  continue  droite 
le  moins  bien  défendus,  pourra  y  faire,  presque  impuné- 
ment, au  pied  de  Tescarpe,  ses  préparatifs  pour  escalader  le 
parapet.  Il  n'aura  à  craindre  que  les  grenades  ou  les  pierres 
qu'on  pourrait  faire  rouler  sur  lui. 

On  a  dû,  oonséquemment,  renoncer  à  ce  tracé  et  en  cher- 
cher un  qui,  par  une  succession  de  parties  alternatife- 
ment  saillantes  et  rentrantes,  propres  &  se  flanquer  les  unes 
\vs  autre8,offrtt  au\  entreprises  de  l'ennemi  un  point  d'atta- 
que bien  défendu. 

La  première  idée  a  été  de  construire  sur  la  ligne  droite 
une  suite  de  saillies  triangulaires  continues  ;  c'est  ce  qu'on 
a  nommé  la  ligne  à  rtdavn  contigui.  On  en  a  fait  à  angles 
saillants,  droits,  obtus  ou  aigus.  —  Par  cette  disposition,  le 
terrain  est  bien  balayé  en  avant,  chaque  saillant  de  redan 
est  flanqué  par  les  faces  des  redans  qui  Tavoisinent  ;  mais  il 
y  a  toujours  un  grave  défaut  à  ce  tracé,  c'est  celui  des  an* 
gles  rentrants:  les  feux  des  faces  n'atteignent  pas  le  fossé  de 
ces  angles  rentrants.  Ces  angles  morts,  comme  on  les  ap- 
pelle, sont  le  défaut  de  la  cuirasse  où  l'ennemi  dirigera  ses 
coups  de  préférence. 

Les  lignes  à  redans  et  courtine  ont  le  même  vice,  et  les 
lignes  bastionnées  elles-mêmes  n'en  sont  pas  exemptes, 
comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant;  mais  de 
toutes  les  lignes  de  défense,  ce  sont  celles  dites  à  crémëUléres 
qui  l'offrent  au  plus  haut  degré. 

L'ennemi,  en  effet,  n'a  qu'à  se  jeter  dans  le  fossé  des  pe- 
tites faces  qui  n'est  point  flanqué  et  il  n'a  plus  à  redouter  un 
seul  coup  de  fusil  pour  arriver  à  l*angle  mori  et  y  donner 
l'assaut. 
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Ce  défiiut  capital»  inbérenl  à  la  foriification  pMsagère  en 
général»  nous  a  fait  penser  qu'il  serait  d'un  haut  intérêt  <le 
trouver  un  moyen  facile  de  supprimer  les  angles  morts  et  de 
parvenir  à  battre  les  fossés»  qui  sont  restés  jusqu'ici  sans  dé* 
fenses.  Ce  moyen  consiste»  dans  la  fortification  mixie  et 
permane$U$,  à  retirer  les  parapets  en  arrière  du  cordon  d'es- 
carpe» de  manière  i  se  procurer  une  seconde  ligne  de  feux 
plus  plongeante  qui  atteigne  le  pied  du  fossé  et  en  découvre 
toutes  les  parties. 

Les  réduits  des  ouvrages  isolés  appartenant  à  l'enceinte 
de  la  rive  gauche  du  Rhône,,  à  Lyon»  sont  presque  tous»  pour 
cet  effet»  munis  d'un  chemin  de  rondes  réservé  entre  le  pied 
du  parapet  et  le  sommet  de  l'escarpe.  Ce  chemin  est  destiné 
i  empêcher  les  angles  morts  et  i  donner  au  fossé  une  dé- 
fense qu'il  ne  pourrait  recevoir  des  feux  de  parapet.  Quel- 
ques-uns de  ces  réduits  ont»  en  outre»  leurs  fossés  balayés 
par  les  feux  de  flanc  d'un  bastioanet  placé  au  saillant  et  par 
des  galeries  i  feux  de  revers  pratiqtiéea  dans  la  con- 
trescarpe. 

Ces  corrections-là»  ces  moyens  accessoires  de  défense  ne 
peuvent  pas  être  appliqués  à  la  fortification  de  campagne» 
mais  est-ce  à  dire  pour  cela»  qu'il  n'y  ait  aucun  remède  au 
début  des  angles  morts  et  des  espaces  privés  de  feux  dans 
les  fossés  des  Ugne$ à  crémmUém,  à  reimèê  cmUi§uê(M  à  re- 
dtmi  H  emiriineê?^--'  Nous  ne  le  pensons  pi». 

Voici  la  correeUon  que  nous  proposons  au  tracé  et  au  pfo*> 
fil  de  ces  ouvrages. 

Prenons  pour  exemple  une  ligne  à  crémaUlères  doni  la 
petite  feee  aurait  35""  et  la  grande  iiSr  de  longueur.  Dans 
l'état  ordinaire  des  choses»  c'est  à-dire  en  prenant  pour 
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tracé  du  profil  celai  généralement  usité  dans  la  fortifica- 
tion de  campagne  avec  la  plongée  an  ifô^^  le  fossé  de  la 
grande  hce  ne  pourra  recevoir  do  feux  par  le  flanquemeni 
de  la  petite,  qu'à  une  distance  de  dd"*,  comptée  à  partir  du 
pied  de  l'escarpe  du  parapet.  Itonc,  si  le  fossé  a  2^,50  de  lar- 
geur en  bas,  et  si  du  pied  de  l'escarpe  on  compte  15"*  jus- 
qu'à la  rencontre  du  plan  de  feux  tangent  à  la  plongée  avec 
un  plan  horltontal  passant  à  1%80  (hauteur  du  soldat 
équipé)  au-dessus  du  fond  du  fossé,  il  y  aura  un  espace  de 
46*"  X  2^,50 ^37"^,50  où  l'ennemi  ne  recevra  pas  un  coup 
de  fusil  de  la  petite  face  de  la  crémaillère  :  il  pourra  donc  s'y 
tenir  sans  danger  pour  reprendre  haleine  en  attendant  l'es- 
calade du  parapet. 

Pour  remédier  à  ce  vice  capital,  nous  proposons  de  modi* 
fier  le  profil  du  parapet  comme  l'indique  la  fig.  de  la  pi.  II 
etlesfig.  i  et  2  de  la  pi.  L 

Au  pied  du  talus  extérieur,  on  ménage  une  berme  asset 
large  pour  servir  de  corridor  aux  défenseura.  Cette  berme  ou 
chemin  de  rondes  a  2"  de  largeur.  Un  petit  fossé  à  ressaut, 
dans  lequel  les  défenseurs  sont  à  Fabri  des  balles  qui  tra- 
verseraient les  créneaux  de  la  palanque,  règne  ao  pied  du 
talus  extérieur.  Un  gradin  de  <r,5ade  largeur  s'élève  à  (r,66 
au-dessus  du  fond  du  petit  fossé  et  permet  aux  fusiliers 
d'emboucher  les  créneaux  d'une  palanque  jointive  de  0^,8B 
d'équarissage  percée  de  mètre  en  mètre  de  meurtrières  tail- 
lées de  manière  à  faire  découvrir  le  pied  de  l'escarpe  et  à 
permettre  de  tirer  dans  tout  Tespace  privé  des  feux  du  pa- 
rapet. 

Cette  palanque,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  berme  de 
i'",^,  est  assea  élevée  pour  couvrir  les  défenseura  ooatre  les 
faux  de  l'ennemi  parvenu  sur  le  glacis,  et  en  même  teaspi 
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ello  ne  doit  pas  être  asseï  saillante  pour  gtoer  les  feux  du 
parapet. 

Dans  oe  but  notre  parapet  aura  une  plongée  inclinée  au 
IfiS^seulement»  et  cette  plongée  sera  dirigée  sur  un  glacis 
relevé  de  i°*  au*dessus  du  sol  naturel. 

Far  suite  de  cette  disposition»  la  masse  couvrante  aura 
plus  de  consisunce  pour  résister  aux  balles  et  au  boulet. 

Le  chemin  de  rondes  et  la  pala&que  crénelée  doivent  ré* 
gner  tout  le  long  de  la  petite  foce  de  la  crémaillère,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  prolongés  au  delà  de  iO* 
à  partir  de  l'angle  mort  L(F.  pi.  I»  /Ijf.  d)  sur  la  grande  (êcû 
de  la  crémaillère. 

L'ennemi,  en  effet,  se  jette  peu  dans  les  fossés  des  grandes 
branches»  parce  qu'il  sait  que  ces  fossés  sont  flanqués  et 
batttis  à  une  certaine  distance  de  l'angle  mort*  —  Les  fossés 
des  petites  branches,  ou  crochets,  au  contraire,  ne  reçois- 
vent  pas  un  seul  coup  de  fusil»  sauf  vers  le  saillant.  C'est  à 
cause  de  cela  que  nous  ne  proposons  pas  de  prolonger  la 
palanque  au  delà  de  10°*,  à  compter  de  l'angle  L.  Dès  la 
coupure  EX  (pi  I,  fig.  1),  par  laquelle  les  défenseurs  descen- 
dent dans  le  chemin  de  rondes  (et  qui  peut  être  coupée  par 
une  double  traverse,  pour  ne  pas  être  enHIée),  le  parapet  se 
rapproche  de  l'escarpe,  comme  nous  l'avons  indiqué  en 
ADBJX»  et  la  benne  reprend  sa  largeur  normale  de  0%M. 

11  sera  convenable  de  faire  faire  à  la  palanque  un  retour 
ittsqu'à  la  crête  extérieure  h'j  pour  empêcher  l'ennemi, 
qui  aurait  escaladé  l'escarpe,  de  pénétrer  dans  te  ohemén 
de  rondes  en  montant  sur  le  talus  extérieur. 

La  fig.  (a)  de  la  pi.  II  représente  le  profil  modifié^  les  dé- 
tails de  la  palanque  et  du  chemin  de  rondes,  le  glacis  relevé 
et  même  un  avant^^glacis.  Comme  nous  l'avons  expliqué^  la 
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plongée  est  inclinée  au  i/i^"  seulement  :  il  en  résulte,  que 
les  deux  lignes  de  feu,  celle  du  parapei  et  celle  de  la  palan- 
que,  peuvent  subsister  en  même  temps.  H  est  vrai  que 
par  suite  de  ce  relèvement  de  la  plongée,  les  plans  de 
feu  RG9HK  (pi.  iy  fig.  \)  du  parapet  des  deux  branches  ue 
rencontrent  plus  le  plan  horizontal  passant  à  i'^ySO  au-des- 
sus du  fond  du  fossé,  qu'à  une  distance  de  37"",  comptée  à 
partir  du  pied  de  la  verticale  de  la  crête  de  feu  de  ces  para- 
pets. Cette  limite  de  la  défense  est  indiquée  (pi.  I,  fig.  i) 
par  les  lignes  pointées  ah,  a'h\  et  fig.  %  même  planche  au 
point  G'.—  Mais  tout  l'espace  intermédiaire  étant  battu  et 
traversé  dans  tous  les  sens  par  le  feu  de  la  palanque,  cet 
inconvénient  est  plus  que  compensé. 

On  pourrait  objecter  que,  par  le  fait  de  Tapprofoodiss^ 
ment  du  fossé,  du  relèvement  de  la  plongée  et  de  la  création 
d'un  grand  glacis  à  grand  relief  et  d'un  avant-glacis,  les  dé- 
blais et  les  remblais  ne  se  compenseront  plus! 

Examinons  cette  objection  : 

Le  fossé  avec  ses  dimensions  (pi.  II)  qui  sont  6"  de  lar- 
geur en  haut  et  3"',60  de  largeur  au  fond,  une  profondeur 
de  3°*  et  un  talus  de  i"',60  pour  l'escarpe  et  de  0^,90  pour 
la  conirescarpe,donne  pour  son  profil  une  surface  deii^ySb. 
—  Ajoutons  à  cela  le  profil  du  fossé  de  la  palanque,  qui  est 
de  i*«,06,  et  celui  de  la  tranchée,  qui  est  de  0^,36  :  noua 
aurons  une  surface  totale  de  16^05. 

Passons  aux  volun^es. 

Le  déblai  sera  de  i5%65  par  mètre  courant,  auxquels  il 
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faudra  ajouter  ifS"  en  sua  pour  le  foiaonnemeot  dea  ierrea, 
soie  i»«,96  :  total  i7»«,60. 

Le  profil  du  parapet  mesure  ii"^yd6  et  le  premier  glacis 
&»i,  ses  dimensions  étant  i™  à  la  crête  et  iO*"  à  la  queue; 
cela  donne  par  mètre  cour.int  iô'^ydG  de  remblai.  La  diffé- 
rence est  donc  par  mètre  courant»  de  i"S^d*excès  de  déblai 
sur  le  remblai  y  et  comme  la  palanque  a  35"  de  longueur  sur 
la  petite  face  et  iO*"  sur  la  grande,  le  volume  total  de6  terres 
disponibles  sera  de  55»«980  :  —  volume  auquel  il  faudra 
encore  ajouter  celui  provenant  de  Tarrondissement  du  fossé 
devant  le  saillant  et  le  déblai  de  la  coupure ,  s'élevant  en- 
semble à  environ  it^^.  Mais  comme  il  pourrait  paraître  né- 
cessaire de  mieux  masquer  la  palanque  aux  coups  de  plein 
fouet  de  rartillerie,  par  un  avant-glacis»  indiqué  pi.  H  en 
ABC»  ce  déblai  trouvera  son  emploi.  Ce  second  glacis  s'é- 
tendant  sur  45  mètres  courants  devant  les  2  branches  et 
ayant  i"  de  crête  et  8"  de  queue»  fournira  45X4ou  iSO"»  à 
remblayer. 

Le  déblai  disponible  n'étant  que  de  70%  il  iaut  en  trou- 
ver encore  liO.  Nous  proposons  pour  cela  de  tailler  en 
gouttière  le  glacis  naturel  qui  s'étend  devant  la  grande 
branche  au  delà  de  la  palanque  :  en  lui  donnant  les  dimen- 
sions indiquées  en  DEF»  pi.  Il,  on  obtiendrait  environ  138 
à  i40««,  et  cela  suflBrait  largement  pour  tous  les  besoins  de 
remblais. 

Il  nous  reste  à  réfuter  quelques  autres  objections  qui 
pourraient  être  faites. 

Les  créneaux»  dira-t-on  peut-être»  sont  trop  peu  élevés 
au-dessus  du  sol  extérieur  de  l'ouvrage  !  Mais  observons: 

i*' Qu'habituellement  les  délénseursdu  chemin  de  rondes 
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seront  à  coaveri  des  balles  dans  le  petit  fossé»  et  ne  s'expo- 
seront à  recevoir  les  œups  qui  passeraient  par  Touverture 
d*une  des  meuririères  que  quand  ils  monteront  sur  la  petite 
banquette  pour  faire  feu. 

V  Que  les  coups  partis  du  parapet  et  de  la  palanque  ren- 
dront les  deux  glacis  peu  abordables  à  Tennemi  qui  tente- 
rait de  s'approcher  asseï  pour  emboucher  les  créneaux  du 
chemin  de  rondes. 

8^  Entin»  que  le  premier  glacis  peut  être  défendu  par  des 
petits  piquets,  un  abattis  ou  des  chausses-trappes. —  Ce  qui 
rendrait  très-difficile  son  occupation  par  l'ennemi. 

La  palanque,  objectera-t-on  encore,  pourrait  être  dé- 
truite par  les  coups  de  plein  fouet  et  le  corridor  enfilé  par 
le  ricochet  I  Mais  qu'on  veuille  bien  observer  que  la  petite 
branche,  ou  crochet,  est  trop  courte  pour  être  ricochée  (i); 
et,  quant  à  la  grande  face,  son  brisement,  à  partir  de  la  cou- 
pure EX  (pg,  i,  pi.  I),  masque  complètement  le  corridor, 
comme  l'indique  la  figure  (a)  de  la  pi.  II.  —  Relativement 


(1)  Eo  supposant  Tangle  de  chote  d*uD  obus  de  8*"  seolemeot,  la 
distance  mesurée  horizonlaleroent  sur  le  fond  du  petit  fossé,  entre  le 
but  ou  point  d'arrivée  du  projectile  qai  est  la  crête  de  la  palanque, 
et  son  point  de  chute  sera  de  17°"  au  moins  pour  une  hauteur  de  crête 
de  3*^,75,  et  il  est  peu  probable  que  le  second  point  de  chute  se  ren- 
contre dans  le  crochet,  qui  n'a  que  55""  de  longueur.  En  effet,  voici 
quelques  expériences  de  tir  à  ricochet  effectué  avec  des  pièces  de  iâ. 
Dans  une  première  épreuve,  sur  une  portée  totale  de  800'",  il  y  a  eu 
Il  ricochets  espacés  en  moyenne  de  46". 

Dans  une  seconde  épreuve,  la  portée  totale  étant  de  1,900^,  le 
nombre  des  ricochets  a  été  de  7,  espacés  en  moyenne,  depob  le  point 
de  chute,  de  9W^  les  uns  des  autres. 
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aux  coujNi  de  plein  iouei,  rav«pt^|a<}i«i  oaa^que  la  pubioque 
aux  Tues  du  dehors. 

Eofin,  peu^èire  s'effrayora-t-on  de  la  modiûcation  pro* 
posée  dans  le  profil  des  ouvrages  d«  campagne ,  à  cause  du 
plus  grand  remuement  de  (erres  qu'il  exige,  si  on  le  com- 
pare au  profil  ordinaîrement  usité  pour  résister  au  boulet- 
de  i2»  et  qui  donne  iO'^JO  de  déblai  et  10"^  de  remblai 
par  mètre  courant.  Ce  profil  (F.  Laisné,  cb.  vu,  pi.  1, 
p«  376),  dont  l'épaisseur  de  parapet  est  de  3"»  comme  le 
nôtre»  en  diffère,  parce  que  la  plongée  est  au  i|6»et  que  son 
fossé  n*a  que  ^"'fib  de  largeur  en  bas  et  2"y30  de  profon- 
deur; tandis  que  notre  plongée  de  parapet  est  au  1|12,  que 
les  dimensions  de  notre  fossé  sont  plus  considérables»  soit 
en  largeur»  soit  en  profondeur»  et  qu'il  y  a  un  glacis  à  grand 
relief  et  un  avant-glacis.  Ajoutons  à  cela»  le  fossé  de  la  pa- 
lanque  à  creuser,  la  tranchée  de  la  palanque  et  celle  de  la 
coupure  EX,  et  Ton  comprendra  pourquoi  notre  déblai  sur- 
passera de  6»>»90  par  mètre  courant  celui  du  profil  ordi- 
naire et  le  remblai  de  5"S44.  —  Nous  admettons  que  le  seul 
maniement  des  terres  exigera  un  nombre  très-considérable 
de  travailleurs  par  mètre  courant,  soit  à  cause  de  la  plus 
grande  profondeur  du  fossé,  soit  à  cause  du  retrait  de  la 
masse  courante  à  2™  en  arrière  du  bord  de  l'escarpe  (ce 
qui  augmente  la  main  d'œuvre  et  le  nombre  des  relais). 
Mais  il  fallait  tenir  le  fossé  plus  profond  et  plus  large  pour 
rendre  moins  facile  l'escalade  du  corridor  et  pour  mieux 
découvrir  ce  même  fossé. 

Nous  admettons  également  qu'il  faudra  plus  de  bras  qu'à 
l'ordinaire  pour  préparer  et  poser  la  palanque.  Mais  il  ne 
faudra  pas  beaucoup  de  temps  (!)• 

(t)  13  charpentiers  peuvent  préparer  en  une  heure  SO  palan- 
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D'aiHeurs  notre  but  n'a  point  été  (nous  le  disons  nette- 
ment) d'arriver  à  un  procédé  d'exécution  qui  épargnât  des 
bras  dans  la  construction  des  retranchements  de  campa- 
gne. Notre  but  a  été  d'essayer  de  corriger  un  vice  du  tracé 
ordinaire,  et  de  rendre  la  défense  des  retranchements  plus 
efficace  et  plus  durable. 

On  trouve  partout  du  bois  pour  faire  des  palissades ,  et 
les  bras  ne  manquent  pas  à  l'armée  quand  on  veut  les  em- 
ployer. Tandis  que  le  nombre  et  le  courage  des  défenseurs 
d'un  ouvrage  de  campagne  ne  pourront  jamais  suppléer  au 
danger  des  angles  morts  et  à  la  facilité  que  des  fossés  non 
protégés  y  ou  mal  protégés ,  offrent  toujours  à  un  ennemi 
entreprenant  pour  tenter  Tescalade  des  parapets. 


qocs.—  Les  180  palauques  seraient  donc  prêtes  au  bout  de  six  heu- 
res de  temps.  —  £n  une  heure  un  ouvrier  en  place  i  demi-mètre  cou- 
rant ;  comme  il  y  en  a  46""  à  poser,  45  ouvriers  les  auraient  mises  en 
place  au  bout  de  deux  heures. 
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CHAPITRE  II. 

OfatervatHMii  sur  tel  lignes  basiioniiées  coutîiiues  oa  a  batteries  dé- 
tachées, et  sar  les  modifications  qo'on  pourrait  apporter  soit  dans 
le  profil  de  leurs  parapets  pour  une  meilleure  défense  des  fossés  de 
Haiic  et  de  courtine,  soit  dans  ragrandîssemeot  du  côté  eitérîeur 
pour  un  meilleur  flanquement  des  saillants  et  des  faces. 


Les  ligues  ba$iionné9i,  usitées  dans  les  retranchements 
(le  campagne  y  sont  ordinairement  tracées  sur  un  c6té  exté- 
rieur qui  varie  de  200  à  340».  —  Elles  ont  été  diversement 
appréciées  y  quant  à  leur  valeur  intrinsèque,  par  divers  au- 
teurs. Ainsi,  le  colonel  Emy,  dans  son  Ceun  ilémeniûireit 
foriificatiam,  dit,  à  la  (Mige  62:     . 

<f  On  conçoit  que,  dans  les  lignes  basiionnées,  les  fossés 
sont  entièrement  démasqués,  qu'ils  peuvent  recevoir  les 
feux  des  flancs,  que  ces  flancs  défendent  réciproquement 
leurs  escarpes  et  la  courtine,  et  qu'ils  envoient  aussi  réci- 
proquement des  feux  dans  les  angles  rentrants  qu'ils  for- 
ment avec  la  courtine,  et  enfin  que  toute  retendue  dti 
fossé,  depuis  les  saillants  jusqu'à  la  perpendiculaire,  re- 
çoit les  feux  des  deux  flancs.  Le$  inconvénienti  dei  angles 
reiUranU  orU  disparu:  U  n'y  a  plus  d!'angles  morts.  » 

Dans  Y  Aide-Mémoire  d  l'usage  des  officiers  du  génie  du  ca- 

T.  3.  K*  4.  AVRir.  IS4S.  S"  ffnif..  (arh.  spm:.)  19 
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pitaine  Laisné»  à  fa  page  281,  il  est  dit ,  à  Toccasion  des 
lignes  bastionoées: 

«  Ces  lignes  ont  Finconvénient  d'offrir  quelquefoiê  des  angles 
morts,  non-seulement  dans  les  fossés  de  la  courtine  et  des 
flancs»  mais  encore  dans  une  partie  de  ceux  des  faces.  * 

Quant  à  nous»  nous  sommes  de  Tavis  du  capitaine  Laisné. 
lîUi  effet»  il  est  diflicile  de  s'expliquer  comment  il  serait  pos* 
SiUe  de  battre  les  angles  morts  situés  entre  la  courtine  et 
les  flancs  par  des  coups  partis  du  flanc  opposé,  tirés  obli- 
quement» sans  courir  le  risque  de  ficher  dans  le  parapet»  vu 
l'incertitude  du  tir»  en  général»  attestée  par  de  si  nom- 
breuses expériences. 

IT.  le  commandant  Ghoumara»  dans  son  remarquable  ou- 
vrage» intitulé  Mémoires  sur  la  fortification,  dit  »  page  201  : 
<  Qu'à  la  distance  de  130  à  160  toises  (260  à  300°"  environ)» 
U  n'y  a  pas  lo  1;6  des  balles  qui  frappent  directement  dans 
la  limite  de  la  hauteur  d'un  homme  :  2/6  au  moins  vont  trop 
haut  et  2/6  trop  bas»  etc.»  etc.  » 

Or»  le  but  en  blanc  du  fusil  de  munition  étant  à  116'°  de 
la  bouche»  et  même  à  160  pour  les  nouveaux  calibres»  il 
s'ensuit,  qu'à  .66  ou  60"*»  distance  moyenne  du  flanc  à  l'an- 
gle de  courtine  opposé»  adoptée  dans  les  tracés  ordinaires 
des  lignes  bastionnées»  il  est  probable  qu'à  de  bien  rares  ex- 
ceptions près»  la  plupart  des  coups  de  feu  donneraient  dans 
le  parapet  de  la  courtine  et  des  flancs»  ou  passeraient  par- 
dessus la  masse  couvrante  (1). 


(1)  Daos  la  figure  a»  pi.  111  »  doqs  avons  reprètenté  la  ligne  de  tir 
d'oQ  projectile  lancé  par  oo  fusil  de  munition  posé  boriiontalcment 
i  l^'y^e  au-dessus  d'un  sol  borixontaL  Cette  triytctoire  est»  i''  daos 
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Les  soldats,  en  généraly  ne  se  rendent  pas  bien  compte 
delà  distance,  et,  comme  à  une  distance  moindre  que  le  but 
en  blanc,  il  faut  viser  au-dessous  d*un  objet  pour  le  toucher^ 
il.  est  peu  probable  que  ce  calcul  de  baisse  joint  à  Tobliquité 
qui  serait  de  ii^  vers  l'angle  de  courtine  et  de  flanc,  et  de 
36^  ^ers  l'angle  d'épaule  (pour  tirer  dans  l'angle  mort),  n*ô- 
tât  pas  à  la  mousqueterie  presque  toute  son  efficacité.  Dans 
les  ouvrages  de  fortification  permanente,  il  se  rencontre 
quelquefois  des  cas  de  flanquement  direct  de  crochet  ou  de 
flanc  par  les  feux  du  crochet  ou  du  flanc  opposé,  mais  alors, 
pour  éviter  que  les  feux  des  défenseurs  n'atteignent  d'autres 
défenseurs  placés derrièrelescréncauxsiiuésenface,on  taille 
rouverture  des  créneaux  en  pierre,  de  manière  à  ce  que  le  pro- 
longement du  plan  qui  passerait  par  le  bord  extérieur  de  la 
couverte  supérieure  du  créneau  et  le  bord  intérieur  de  la 
couverte  inférieure,  ne  puisse  pas  aller  ficher  dans  le  cré* 
neau  situé  en  face.  Mais  on  ne  peut  pas  empêcher  un  fusil 
librement  posé  sur  la  plongée  d'un  parapet  de  retranche- 
ment de  campagne,  de  se  relever  au  moment  de  Tex- 
plosion  ! 

Que  suit-il  de  là?  C'est  qu'il  régnera  tout  le  long  des 
flancs  et  tout  le  long  delà  courtine  une  zone  mpnq,  fig.  1,  pi. 
m,  que  j'appellerai  morte,  dont  la  largeur  est  limitée  par 
l'intersection  du  plan  de  feu  tangent  à  la  plongée  avec  un 
plan  horizontal  passant  à  i"',80  au-dessus  du  fond  du  fossé 


le  cas  des  lignes  bastionnées  à  pelil  côté  extérieur,  représentée  par  la 
ligne  AP,  qui  passe  par-dessus  la  masse  couvrante;  a*»  dans  le  cas 
des  lignes  bastionnées  à  grand  côté  extérieur,  par  la  ligne  AP,  la- 
quelle, à  160»  du  point  de  départ  A ,  passe  à  0*",23  au-dessus  de  l'ho- 
ritootale  jss',  et  va  ficher  dans  le  parapet. 
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(hauteur  du  soldat  armé  et  équipé).  Nous  ne  nions  pas  que 
quelques  coups  de  feu  ne  puissent  y  pénétrer  tirés  d*un  flanc 
à  l'autre  ou  d*un  flanc  à  la  courtine,  mais  nous  disons  que 
ces  coups-là  peuvent  être  dangereux  pour  les  défenseurs 
eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  ne  partent  de  tireurs  très-exer- 
cés :  nous  disons  que  les  défenseurs  du  front  se  tiendront 
probablement  cachés  derrière  leurs  épaulements  au  lieu  de 
monter  sur  la  banquette  pour  faire  le  coup  de  fusil  de 
crainte  de  recevoir  des  balles  égarées  :  nous  disons  en  un 
mot  que  la  zone  FHGG- mpnf  ne  peut  pas  s'appeler  une 
lone  de  défense  active.  —  Gela  est  impossible. 

Dans  les  ouvrages  de  fortification  mixU^  ainsi  appelés 
parce  que,  sans  avoir  le  relief  et  Timportance  des  ouvrages 
de  fortification  permanente,  ils  embrassent  la  durée  de  plus 
d'une  campagne,  les  escarpes  et  quelquefois  même  les  con- 
trescarpes sont  revêtues.  Dès  lors  les  chemins  de  rondes  au 
pied  du  parapet  percés  de  meurtrières  et  de  mâchicoulis, 
et  les  galeries  à  feu  de  revers  dans  les  contrescarpes  corri- 
gent complètement  le  défaut  des  angles  morts  dans  le  tracé 
bastionné. 

Dans  la  fortification  permanente,  les  embrasures  casema- 
tées  dans  les  flancs  de  bastions,  la  fermeture  du  fossé  de 
courtine  par  la  tenaille,  les  tambours  de  poterne  et  les  ca- 
ponières,  sont  d'excellents  moyens  d'empêcher  les  angles 
morts  et  de  vivifier  la  zone  que  nous  avons  appelée  morte, 
pour  nous  f^ire  mieux  comprendre. 

Mais,  en  fortification  passagère,  les  lignes  hastionnées  soui 
bien  dûment  convaincues,  d'après  ce  que  nous  avons  fait 
voir,  d'ofrrir  aux  défenseurs  un  retranchement  très-impar- 
fait, dès  que  la  zone  de  défensea  été  franchie  et  que  l'ennemi 
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est  panrenu  dans  le  fossé  de  courtine  et  dans  les  angles  de 
coartineet  de  flanc. 

Pour  obvier  à  ces  défouts,  nous  proposons  deux  correc* 
tions. 

La  première  consiste  à  pratiquer  au  pied  du  talus  exté- 
rieur du  parapet  d'un  de$  flâna,  un  corridor  pour  la  mous* 
queterie,  dont  le  but  sera  de  battre  l'angle  mort  situé  en  face 
et  la  zone  morte  du  flanc  opposé  :  ce  corridor»  en  palanque 
crénelée,  défendra  le  pied  de  son  es<^arpe  et  l'angle  mort. 
Quant  à  la  courtine,  nous  proposons,  sur  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur KH  (pi.  III,  fig.  \\  contiguê  au  flanc  corrigé  FH,  de 
faire  également  un  chemin  de  rondes  avec  palanque,  pour 
défendre  son  pied  et  la  xone  morte  pn  qui  s'étend  à  26*"  en 
avant.  De  cette  manière,  dans  le  front  GGFH,  la  zone  morte 
tMO  et  l'angle  mort  G  sont  battus  par  les  feux  du  chemin  de 
rondes  du  flanc  HF,  le  pied  de  la  moitié  de  la  courtine  GK 
est  battu  par  les  créneaux  de  la  palanque  EF  et  enfin  Ivt 
pied  de  la  courtine  KH,  l'angle  mort  H,  le  pied  de  l'es* 
carpe  du  flanc  FH  et  les  zones  mortes  pn  et  mn  sont  dé 
fendus  par  les  feux  directs  de  la  palanque  KHF. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  on  critique  les  feux  directs  qui 
flanquent  dans  les  lignes  bastionnées  les  flancs  et  la  cour- 
tine, sous  prétexte  qu'ils  peuvent  ficher  dans  le  parapet  op« 
posé,  et  on  nous  propose  de  corriger  ce  défaut  par  des 
moyens  tout  semblables  ?  —  A  cela  nous  répondrons  : 

l"  Que  les  feux  des  créneaux  de  la  palanque  FH,  qui  par  - 
lent  d'une  hauteur  de  4*"  au-dessus  du  fond  du  fossé,  ne 
peuvent  pas  atteindre  les  défenseurs  cachés  derrière  un  pa- 
rapet dont  la  ligne  de  feu  est  à  5'°,60  au-dessus  du  fossé  (1). 


(1)  Si  le  créneau  est  confeoablemeiit  taillé,  les  coups  les  plus  relevé» 


2*  Que  nous  avons  eu  soin  de  ne  proposer  de  chemio  de 
rondes  que  sur  un  des  flancs  et  sur  la  moilié  des  courtioee; 
à  partir  de  la  seconde  moitié  du  flanc  EF,  le  flanquement 
oblique  de  la  seconde  moitié  de  la  courtine  KG  pourra  se 
faire  très-^isémeniy  Tangle  de  tir  n'étant  que  de  35°  avec  la 
perpendiculaire  au  flanc.  Si  Ton  voulait  armer  le  flanc 
situé  en  face  de  celui  qui  porte  la  palanque,  avec  du  ca- 
non de  campagne,  et  tirer  i  balles  pour  flanquer  la  lace 
et  le  saillant  du  bastion  opposé,  on  aurait  soin  de  ne  pla- 
cer la  première  pièce  qu*à  30"*  de  Tangle  de  courtine,  afin 
d'éviter  toute  chance  d'atteindre  avec  la  mitraille  le  corri- 
dor du  flanc  FH.  Comme  i  300"",  les  balles  des  bottes  à 
mitraille  ne  s'écartent  pas  au  delà  de  l'axe  du  tir,  il  s'en- 
suit qti'à  175°*»  distance  du  flanc  CG  à  l'angle  d'épaule 
opposé  F,  les  coups  à  balles  pariis  du  point  Z  éloigné  de 
90*  de  l'angle  mort,  ne  pourront  point  loucher  le  flanc 
FH(i). 

La  seconde  correction  que  nous  proposons  pour  les  li- 
gnes bastionnées  nous  est  suggérée  par  les  observations 
pleines  de  justesse  et  de  sagacité  qui  sont  renfermées  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  de  M.  le  commandant 
Ghoumara,  sur  le^  dimensions  des  fronts  bostionnés.  H 
dit  à  la  page  fMK)  de  cet  ouvrage  : 

c  On  a  déterminé  la  distance  du  flanc  d'un  bastion  au 


ne  poarroot  arriver  qu'au  pied  de  l'escarpe  do  flanc  opposé  F>^  loi- 
Yant  la  ligne  FN<^  (pi.  III,  fig.  t). 

(1)  On  se  sera  aperça  qae  notre  raisonnement  suppose  ane  modifi- 
cation dans  les  dimensions  da  côté  extérieur  des  lignes  bastionDèes 
ordinaires.  —  Noos  expliquerons  plus  loin  la  raison  de  cette  inoo* 
ntlan. 
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basticMi  opposé  d'après  la  porlée  du  îvmi\  de  rempart, 
qu'on  regarde  comme  bonne  jusqu'à  la  distance  de  140  à 
160  toises  (280  à  30»°'). 

»  Remarquons  d'abord,  que  le  mot  de  bonne  portée  est 
vague  et  n'indique  rien  de  précis,  puisque  à  cette  dis- 
tance, pour  toucher  un  objet  de  petite  dimension,  il  fau- 
drait que  la  ligne  de  mire  passât  plus  haut  que  l'objet 
qu'on  veut  atteindre.  Ici,  comme  dans  la  plupart  des  rai- 
sonnements qui  ont  servi  de  base  aux  principes  admis  jus* 
qu'à  ce  jour,  on  n'a  vu  qu*une  des  laces  de  la  question  -.ceux 
mêmes  qui  regardent  le  soldat  comme  une  espèce  d'auto* 
mate  manquant  de  l'intelligence  nécessaire  |K)ur  obliquer 
son  fusil  à  gauche  ou  à  droite»  pour  atteindre  Tennemi,  lui 
accordent  tout  à  coup  une  infaillibilité  complète,  quand  il 
s'agit  d'ajuster  à  la  distance  du  saillant  :  il  ne  faut  pas  ce-* 
pendant  un  grand  degré  de  perspicacité  pour  reconnaître 
qu'on  manque  plus  souvent  le  but  parce  qu'on  tire  trop  haut 
ou  trop  bas,  que  parce  que  l'on  oblique  à  droite  ou  à  gau- 
che :  or,  tous  les  coups  tirés  trop  haut  sont  entièrement 
perdus  pour  la  défense  du  fossé»  ceux  tirés  plus  bas  que  Tob- 
jet  ne. le  sont  pas  :  les  balles  tombant  généralement  sous  un 
très-petit  angle  se  relèvent  ensuite  et  attrapent  au  ricochet 
ce  qu'elles  avaient  manqué  du  premier  jet,  etc.  » 

Ce  raisonnement  est  parfaitement  juste.  —  Dans  le  traoô 
ordinaire  des  lignes  bastionnées,  la  courtine  mesurée  à  la 
ligne  de  feu,  a  68™  de  longueur  environ,  et  la  disNince 
moyenne  d'un  flanc  de  bastion  à  Tantre  est  de  65™  de  A' en 
B  {Y.  Iig.%  pi.  lll). 

Il  s'ensuit  que  le  flanquement  indiqué  par  M.  le  colonel 
Rray  pour  le  flanc,  la  courtine  et  l'angle  mort,  par  le  flanc 
opposé,  serait  tellement  rapproché  que  le  ricochet  des 
conps  compris  entre  les  points  de  rencontre  M,N,  des  balles . 
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avee  le  sol  du  fossé  —  ei  Tesettrpe,  aurait  très-peu  d'espace 
à  parcourir  et  produirait  peu  d'effet.  Si»  au  contraire»  on 
prend  pour  côté  extérieur  (pi.  III,  fig.  \)  du  front,  la  ligne 
V  Y  de  400"*,  la  ligne  Hy  en  aura  300,  la  distance  moyenne 
d'un  flanc  à  Tautre,  mesurée  à  la  crête  de  feu,  sera  de  172^, 
et  les  balles  parties  de  A»  (pi.  III,  /?y.  2)  et  qui  atteindront 
en  N'")e  sol  du  fossé,  se  relèveront  en  plusieurs  ricochets 
rasants  et  très^eflicaces.  —  Nous  en  dirons  de  même,  et  à 
plus  forte  raison,  des  coups  partis  de  la  palanque  Z  {fig.  2] 
et  de  ceux  destinés  à  flanquer  les  faces  suivant  les  lignes  de 
défense  Hy  et  6V.  Tous  ces  coups  atteindront  en  ricochant, 
avec  d'autant  plus  de  chance  qu'ils  auront  été  tirés  de  plus 
has  et  de  plus  loin,  toujours  dans  la  limite  de  la  bonne  por- 
tée des  armes  à  feu  modernes.  —  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les 
flancs  des  lignes  bastionnées  sont  souvent  armés  d'artillerie 
de  campagne.  Comme  on  lésait,  les  bottes  à  balles  produi- 
sent leur  maximum  d'effet  meurtrier  entre  2  et  300"*;  si 
donc  les  lignes  de  défense  n'ont  que  135"*,  ainsi  que  cela 
se  pratique  ordinairement,  l'effet  de  la  mitraille  contre  l'en- 
nemi sera  presque  paralysé.  —  Enfin,  si  la  transformation 
des  carabines  a  canons  lisses  en  carabines  à  tige  portant  des 
balles  cylindrOK^givales  (i)  finit  par  s'opérer  dans  l'armée 
française,  comme  la  bonne  portée  de  ces  armes  est  de  5  à 
600^  au  moins,  il  y  aura  de  l'avantage  à  étendre  la  longueur 
des  lignes  dedéfense,  puisque  la  lutte  sera  toute  à  l'avan- 
tage des  assiégés. 

Si  nous  abordons  maintenant  des  considérations  d'un  au* 


(1}  Des  nouvelles  carabines  et  de  leur  emploi.  Journal  d^s  Armée 
êpéc'tt^cM,  y  iéri*» ,  t.  II .  n°  7. 
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tre  ordre»  également  împorunies»  celles qai  se  rapportent  au 
temps  et  au  travail  matériel  nécessaires  pour  construire  en 
campagne  des  lignes  bastionnées,  nous  trouverons  qu'il  n*y 
a  pas  de  l'avantage  à  agrandir  leurs  côtés  extérieurs. 

Prenons  en  effet  les  lignes  basUotmées  d  baUeries  détachées, 
et  supposons  qu'avec  les  anciennes  données,  il  y  ait  à  cou- 
vrir une  ligne  de  2400"  :  les  distances  de  saillant  à  saillant 
étant  de  240*°,  il  faudra  construire  il  bastions  et  10  cour- 
tincsy  ou  batteries  détachées  intermédiaires. 

On  trouve  (I^isné,  page  283)  que  chaque  bastion  donnera 
par  mètre  courant  : 

5^,58  de  remblai 
4<»«,99  de  déblai. 

Tandis  que  la  batterie  de  courtine  ou  de  redan  ne  donnera 

que: 

2"*,87  de  remblai 
2*%ô6  de  déblai. 

Le  développement  de  chaque  bastion  étant  avec  des  Aancs 
de  30  et  des  faces  de  50",  de  172  mètres  courants,  il  s'en- 
suit que,  par  bastion, 

il  y  aura  :  969*^,76  de  remblai 

et  848"«,28  de  déblai. 

et  pour  les  onze  bastions  :  i0,5ô7%36  mètres  cubes  de  rem- 
blai et    9,331  ■•'      dedéblai  à  remuer. 

Pour  les  courtines  avec  redans,  le  développement  est  de 
HO".  Gela  fait  par  courtine  :  3i&"%70  de  remblai 
ei  2^1  "«,60  de  déblai. 
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et  pour  l68  iO  oourUnes  :  3,457"*  de  i^mblai 

et  3,616^  de  déMai  à  remuer. 

D*un  autre  c6té,  ai  noua  donnona  400^  de  côté  extérieur 
aux  Irgnea  bastionnéee,  il  n'y  aura  que  7  baations  et  6  cour- 
tines à  construire.  Maia  les  bastions  seront  naturellement 
plus  vastes  :  ils  auront  55"^  de  flanc  et  95"*  de  face.  C'est-à- 
dire  que  2  i/i  bastions  auront  300"*  courants  environ,  ce 
qui  donnera  pour  les  7  bastions  : 

ii,7i8»%  de  remblai 
et  10,479%  de  déblai. 

Quant  aux  courtines,  à  raison  de  170*°  courants  dedéve- 
loppement  par  courtine  et  par  batterie,  elles  donneront, 
chaque  courtine  :  487  "«,90  de  remblai  et  435"*,20  de  déblai, 
et  les  6  ensemble  : 

3, 927"», 40  de  remblai. 
2,01iB«,20  de  déblai  à  remuer, 
ftécapitulona  : 

cotés  extérieurs  240"  :      i3,7i 4*«,3e  de  remblai . 

i2,i47»«      de  déblai, 
cotés  extérieurs  400^:      i4,645«»«      de  remblai. 

43,090         de  déblai. 

Différence  en  plus  pour  les  grands  cOtés: 

Remblai  93i»<',  déblai  943. 

Ou  bien  encore,  en  calculant  à  raison  de  9  travailleurs 
par  mètre  courant,  comme  chaque  bastion  a  172"  de  déve- 
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loppement  dans  les  lignes  à  petit  côté,  il  faudra  pour  les 
il  bastions  3,784  travailleurs  et  dans  les  lignes  à  grands 
côtés  7  fois  600,  ou  4,200  travailleurs.  —  Soit  416  travail- 
leurs de  plus  que  dans  les  tracés  ordinaires. 

On  fera  le  même  calcul  pour  les  courtines,  et  en  suppo- 
s^int  toujours  2  hommes  par  mètre  courant,  on  trouvera  au 
contraire  une  légère  diminution  dans  le  nombre  des  ma- 
nœuvres nécessaires  pour  conêtruire  les  batteries  et  cour* 
tines  des  lignes  bastionnées  à  grand  côté  extérieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  aura  tou- 
jours une  notable  augmentation  de  travail  et  de  bras  quand 
on  agrandira  les  côtés  extérieurs  des  lignes  bastionnées; 
—  mais  les  avantages  qu'elles  présentent  sont  tels  qu'on 
devra  toujours  les  préférer  aux  lignes  à  petits  côtés  comme 
susceptibles  d'une  défense  plus  longue  et  plus  elBcace.  Et 
si  on  adopte  pour  le  tracé  du  profil  d'un  dos  flancs  et  pour 
celui  de  la  i}2  courtine  contiguê  le  changement  que  nous 
proposons,  nous  pensons  qu'on  aura  doté  les  lignes  bas- 
tionnées d'une  notable  amélioration,  et  que,  ainsi  modi- 
ûées,  elles  pourront  être  considérées  avec  raison  comme  le 
meilleur  des  retranchements  de  campagne. 


ESPAGNE. 


MEMORIAL  DE  INGENIEROS. 


Année  lS4r. 


«Otti 


COMPTE  RENDU. 

Nous  diviserons  notre  compte  rendu  en  deux  sections,  la 
première  consacrée  à  l*examen  des  mémoirei  iechniqueg  de 
quefque  éteniHe^  la  seconde  à  l'examen  des  mélanges. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Les  Mémoirei  techniques  de  quelque  étendue  du  Mémorial  de 
ingénieras  pour  4847,  sont  au  nombre  de  dix  :  nous  allons 
les  analyser  successivement. 

4®  Relation  du  voyage  entrepris  en  4844  et  4845,  par  ordre 
de  Sa  M<gesté  en  France^  sur  le  Rhin,  en  Belgique  et  en  An- 
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gUterre^  par  le  colonel  ion  Cele$tmo  del  Piélagor  UeiUenanU 
colonel  des  ingénieiÊn, 

M.  le  colonel  del  Piélago  arriva  à  Bayonne  le  i'^  aoùl 
4844.  Il  décrit  la  citadelle,  les  ouvrages  alors  en  conatruc* 
tion  en  avant  de  la  ciladelle,  Tarsenal  et  rhôpitalmiliuîre, 
«  édiflce  neuf  que  les  ingénieurs  français  considèrent  avec 
raison  comme  un  modèle  et  dont  les  détails  méritent  d'être 
étudiés.  » 

De  Bayonne  M.  le  colonel  del  Piélago  se  rendit  à  Bor- 
deaux, de  là  à  OrléanSy  où  le  chemin  de  fer,  t  un  des  mieux 
construits  qu*il  connaisse,  •  l'amena  à  Paris  :  mais  il  ne  fit 
qu'un  court  séjour  dans  cette  dernière  ville  et  partit  immé- 
diatement pour  le  simulacre  de  siège  de  Metz  auquel  il  avait 
ordre  d'assister,  et  qu'il  décrit  fort  au  long  avec  une  grande 
exactitude.  Il  put  se  procurer  un  morceau  du  cordeau  porte-  . 
feu  de  M.  le  capitaine  Montluc  de  la  Rivière^  et  l'année  sui- 
vante (1845)  les  Espagnols  imitaient  el  essayaient  déjà  ce 
saucisson  au  simulacre  de  siège  de  Guadalajara. 

Notre  voyageur  décrit  ensuite  l'arsenal  du  génie,  le  nou- 
veau quartier  du  génie  et  son  école  régimentaire,  le  quartier 
de  cavalerie  du  fort  Moselle,  les  fortifications  de  la  place,  et 
.  enfin  Vécole  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie.  Cette  der« 
nière  description  contient  quelques  observations  sur  la  nui- 
nière  dont  on  parvient  en  France  dans  les  armes  de  l'artil- 
lerie et  du  génie. 

«  11  y  a,  dit-il,  en  France,  une  institution  qu'on  est  con- 
venu d'encenser  jusqu'aux  nues,  qui  a  produit  un  grand 
nombre  d'hommes  remarquables  qui  tous  se  font  gloire  d'y 
avoir  appartenu,  et  qu'on  regarde  cependant  comme  préju- 
diciable aux  divers  services  pour  lesquels  elle  fut  établie. 
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Jb  vein  parier  de  Técole  polytechnique.  •  Celte  école, 
ajoute-i-ily  donne  beaucoup  de  mal  au  gouvernement  par 
son  esprit  d'indépendance,  esprit  qui  devient  fatal  quand  il 
pénètre  dans  les  corps  militaires,  car  «  le  repos  de  la  France 
dépend  en  grande  partie  de  la  discipline  de  son  armée  :  »  le 
mode  établi  pour  en  sortir  est  d'ailleurs  vicieux,  car  il  en 
résulte  souvent  des  vocations  contrariées.  Quant  à  la  réu- 
nion des  élèves  de  Tartillerie  et  du  génie  dans  une  même 
école,  il  la  blâme  comme  compliquant  l'enseignement.  En* 
lin,  il  trouve  peu  convenable  l'emploi  exclusif  des  leçons 
orales  d  J^ école  de  Metz. 

Surcedernierpointnous  sommes  de  son  avis;  nous  croyons 
que  Ton  ferait  bien  de  permettre  l'impression  des  cours,  et 
même  d'en  tolérer  la  vente  qui  deviendrait  ainsi  un  motif  d'é- 
mulation pour  les  professeurs  :  car  à  quoi  bon  tenir  secrètes 
des  leçons  que  tout  le  monde  connaît,  puisque  des  officiers 
étrangers  sont  autorisés  à  y  assister.  Mais  nous  ne  parta- 
geons nullement  l'opinion  de  M.  del  Piélago  sur  l'école  po- 
lytechnique, opinion  déjà  plusieurs  fois  émise  en  France,  et 
à  laquelle  nous  allons  répondre  en  quelques  mots. 

L'esprit  d'indépendance  qui  règne  dans  cette  école  peut 
avoir  les  meilleurs  résultats  si  Ton  sait  lui  donner  une 
bonne  direction  :  malheureusement  il  n'en  a  pas  toujours 
été  ainsi.  Gela  prouve  qu'il  est  difficile  de  conduire  une 
nombreuse  réunion  de  jeunes  gens,  mais  est-ce  impossible? 
Quant  aux  vocations  contrariées,  on  pourrait  y  remédier  en 
partie  en  faisant  déclarer  à  l'élève,  dès  son  entrée,  le  ser- 
vice auquel  il  se  destine,  ce  qui  n'aurait  d'autre  inconvé- 
nient que  d'atténuer  l'émulation  générale  :  mais  on  pourrait 
remplacer  cette  émulation  générale  par  des  émulations  par- 
tielles en  distribuant  des  prix  à  ceux  qui  sortiraient  chefs 


de  promotioQ  dans  chaque  aervice.  Là  réunioti  de  rartîllerle 
et  du  génie  dans  la  même  école  présente  d'ailleurs  Tavan- 
tage  de  faire  connaître  aux  ingénieurs  le  service  de  Taritl- 
lerie,  et  aux  artilleurs  le  service  du  génie.  Revenir  à  des 
écoles  spéciales  où  Ton  formerait»  tout  d'une  pièce,  d'un 
collégien»  un  officier  de  Tartillerie  et  du  génie,  ce  serait  re- 
monter aux  temps  primitifs.  L'école  polytechnique  donne 
sur  les  sciences  un  enseignement  encyclopédique,  et  c*est  là 
sou  principal  mérite  :  serions-nous  donc  encore  au  com- 
mencement du  xvni«  siècle,  et  tout  esprit  encyclopédique 
serait-il  pestilentiel?  Romains,  que  vous  nous  étiez  supé- 
rieurs !  chez  vous  point  de  spécialité  :  on  était  à  la  fois  ora- 
teur, poète,  homme  d'Ëtat  et  guerrier. 

De  Metz  notre  voyageur  se  rendit  à  Luxembourg,  le  Gi- 
braltar du  Nord,  qui  exige  pour  sa  défense  8,000  hommes  de 
garnison  et  que  les  Prussiens  ont  beaucoup  amélioré. 
«  Toutes  les  gorges  des  forts  avancés  sont  |M)urvues  de  re- 
tranchements casemates,  et  toutes  les  communications  sont 
battues  par  des  créneaux.  » 

Arrivé  à  Coblentz,  il  se  renseigna  sur  la  confection  de  la 
carte  du  grand<Hluché  de  Bade,  qui  est  gravée  au  j—Sf  et 
dont  les  détails  sont  levés  au  moyen  du  télémètre.  En  fait 
de  fortifications,  il  ne  put  visiter  que  la  citadelle  dfihren- 
breisten. 

M.  le  colonel  del  Piélago  décrit  ensuite  les  fortiiications 
de  Cologne  dont  les  casemates  font  la  force  principale,  et 
ajoute  :  c  Cologne  occupe  une  position  irès-imporuinte  pour 
la  Prusse  :  située  à  l'extrémité  du  chemin  de  fer  qui  unit  la 
Belgique  au  Rhin,  elle  est  actuellement  le  point  de  passage 
obligé  des  voyageurs  et  des  marchandises  qui  vont  ou  vien« 
nent  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Allemagne  et  atissi  du 
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nord  de  la  France.  CMogne  serait  aussi,  en  temps  de  guerre» 
le  point  principal  de  communication  de  la  confédération 
avec  les  Belges,  dont  elle  s'efforce  journellement  d'identi- 
der  les  intérêts  aux  siens,  et  qu'elle  espère  compter  alors 
pour  alliés  de  gré  ou  de  force.  » 

A  Liège,  notre  voyageur  visita  la  fabrique  d'armes  et  la 
fonderie  d'artillerie,  puis  la  fabrique  de  pistons  de  M.  Fa- 
lisse,  homme  d'une  grande  intelligence  et  d'une  dévorante 
activité.  «  M.  Falisse,  dit-il,  a  passé  des  marchés  avec  les 
Suisses,  les  Hollandais  et  les  Russes,  non-seulement  pour 
transformer  les  fusils  à  pierre  en  fùsijs  à  piston,  mais  aussi 
pour  leur  en  fournir  ou  établir  dans  leur  pays  des  fabriques  de 
cheminées  et  de  pistons.  Il  a  fait  également  au  gouvernement 
espagnol  une  proposition  raisonnable  sur  le  même  objet, 
mais  comme  il  doutait,  faute  de  réponse,  qu'elle  fût  parve- 
nue au  ministère,  je  me  suis  volontiers  chargé  de  la  faire 
arriver  à  qui  de  droit,  par  l'intermédiaire  de  son  excellence 
l'ingénieur  général. 

»  En  effet,  la  transformation  de  l'armement  a  été  recon- 
nue nécessaire  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  il 
serait  dangereux  pour  l'Espagne  de  ne  pas  l'adopter  le  plus 
tôt  possible,  car  ce  serait  nous  exposer  à  voir  nos  bataillons 
à  demi  désarmés  en  présence  de  l'ennemi.  —  Je  proGtai  de 
celte  occasion  pour  m'efforcer,  autant  qu'il  était  en  mon  pou- 
voir,  de  contribuer  à  cette  importante  amélioration,  qui,  au 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  se  fait  encore  désirer  avec  la 
même  énergie.  » 

Après  avoir  vu  Bruxelles,  Anvers,  Malines  où  il  re- 
marqua €  que  plusieurs  femmes  portaient  des  mantilles,  et 
que  les  tranquilles  amusements  des  fêtes  ressemblaient 
beaucoup  à  ceux  des  peuples  du  nord  de  l'Espagne,  »  notre 
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Yc^âgeur  arriva  à  Ostende,  place  consiiruite  à  la  Vaubau, 
avec  fossés  pleins  d'eau  et  pont-levis  à  la  PoDcelel.  Il  ajoute 
alors  quelques  réflexions  sur  la  Belgique  en  général,  et  an- 
nonce sur  ce  pays  un  mémoire  militaire  du  commandant 
Mbéâr,  que  doit  publier  le  MenwrM  de  Ingénieras. 

M.  éei  Piélago  était  à  Londres  le  39  octobre. 

Il  trouve  qu*à  Vècole  de  Vartilkrie  et  du  génie  de  Woolwicb^ 
espèce  do  collège  où  Ton  prépare  les  jeunes  gens  à  suivre  les 
cours  des  écoles  pratiques  de  ces  armes,  on  entre  beaucoup 
Irop  jeune  (minimum  ib  ans,  maximum  17  ans).  A  cette 
école,  ainsi  que  dans  presque  toutes  les  autres  écoles.d*An* 
glelerre,  on  s'occupe  à  peine  du  dessin  iopographique, 
'  Notre  voyageur  passe  alors  à  la  description  de  Véeoh  dn 
génie  de  Chaiam,  fondée  depuis  les  guerres  de  Napoléon  dam 
la  péninsule  espagnole,  et  à  celle  du  magnifique  qiwrties 
d'artiUerie  de  Woolttich^  où  l'emplacement  de  chaque  cheval 
est  de  cinq  pieds  de  front.  Le  pied  castillan  valant  0^,S8-2, 
cela  ferait  i'*,i28.  £n  France,  dans  les  écuries  du  nouveau 
type,  on  donne  i",45  :  mais  cette  dimension  nous  a  toujours 
paru  exagérée  :  elle  est  cause  en  eSèt  qu'on  dépense  pour  U 
logement  d'un  cheval  trois  fois  plus  que  pour  le  logement 
d'un  homme  :  aussi  les  éoiries  neuves  sont  de  vrkls  palais, 
tandis  que  les  chambres  d'hommes  ne  sont  quelquefois  que 
des  taudis  établis  à  1a  hâte  dans<les  greniers  qu'on  décore 
du  nom  de  mansardes. 

M.  le  colonel  del  Piélago  trouve  la  fabrique  de  pistons  de 
Varsenal  de  Wo(dwick  très-inférieure  à  celle  de  M.  Palisse  de 
Liège.  Après  quelques  pages  consacrées  à  Tobservatoire  de 
Greenwich  et  a\ix  établissements  militaires  et  maritimes  de 
Portsmoulh,  il  traite  avec  détail  de  la  constitution  du  corps 
des  ingénieurs  anglais.  Ce  corps  est  commandé  par  un  lus* 
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pecteur  général  des  fortiflcations  ayant  un  adjoint.  Il  com- 
prend : 


'■ 1 

MtlTâllr  dUfit*  »*&  AH, 

UrmitertlBt 

Ou  MiTiron 

5  ColoiiehocmimàndâAts. 

Is     •     d 
1000    »     » 

45000  fr. 

iO  GoloDds. 

479     i     3 

11976  — 

30  Lieutenantf-oolontlt. 

W)    »     5 

8950  -« 

5            Idem. 

i93  10    5 

7»00  — 

40  CapiUines. 

S02    6    6 

5050  — 

40  GapkaiMS  to  leoûod. 

i09    6    ft 

5050*^ 

^  Lieutenants  en  premier. 

lia  14  d 

«100  — 

40  Lieutenants  en  second. 

101   17  II 

3525  — 

4  BrigadieroMijor. 

tas  io  » 

• 

4550  — 

Des  suppléments  de  solde  font  ordinairement  monter  les 
traitements  au  double  des  chiffres  de  ce  tableau.  Il  y  a  13 
compagnies  de  sapeurs  qui  marchent  isolément  et  ne  for- 
ment point  de  bataillons. 

Comme,  lors  de  la  guerre  d'Espagne,  on  admit  dans  le 
corps  des  ingénieurs  un  grand  nombre  d'ofBciers,  il  a*ensuit 
qu'actuellement  encore  ce  corps  est  composé  d*ofiiciers  très- 
Agés,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 


DE   INfiKNIEtlUS. 


qjj- 


« 

16B 

moyen. 

ÂlfinKBS 

de  lenrice. 

6  Colonels  commandante. 

60 

50  -h 

10  Colonels. 

55 

88 

25  lieutenants-colonels. 

49^ 

MA 

40  Capitaines. 

45A 

25  ^ 

40  Capitaines  en  second. 

42 

2S  A 

80  Lieutenants  en  premier. 

28  A 

9  A 

19  Lieutenants  en  second. 

18    7^ 

A 

On  a  pris  différentes  mesures  pour  remédier  à  cet  incon- 
véoieot  qui  se  ferait  puissamment  sentir  en  temps  de 
gvorre. 

€  L'iDStruction  du  corps  des  ingénieurs  anglais,  ajoute 
M.  dei  Piélago,  ost  pins  grande  et  plus  étendue  qu*on  ne 
pourrait  le  préaumer  à  première  vue»  d'après  le  peu  de 
tomps  qu'ils  consacrent  à  leurs  études  et  le  jeune  âge  auquel 
ils  tes  commencent.  Il  est  certain  qu'en  Angleterre  et  en  Ir^ 
lande»  ils  s'occupent  peu  de  fortifications,  parce  qu'il  n'y  en 
a  presque  pas.  Mais  si  l'on  considère  l'immensité  des  eolo-* 
nies  anglaises,  où  ils  sont  les  seuls  ingénieurs  de  l'Etat  pour 
la  coosiruction  de  toute  espèce  d'ouvrages  publics,  tels  que 
chemins,  ponu,  ports»  édifices  militaires  et  civils;  si  l'on 
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réfléchit  en  outre  qu'aux  colonies,  comme  dans  la  métro- 
pole, ils  soal  proaquo  ^xchtsiveaiefti  chargés  d^s  opérationa 
géodésiques  et  topographiques,  on  sera  convaincu  des  lon- 
gues études  que  doivent  faire  ces  officiers,  et  de  la  grande 
solidité  que  doit  donner  à  leur  instruction  l'expérience  con* 
tinuelle  qu'ils  acquièrent.  L'ouvrage  intitulé  modestement 
Papiers  concernant  le  service  du  corps  des  ingénieurs,  et  dans 
lequel  ils  consignent  tout  ce  qu'ils  remarquent  de  nouveau 
dans  leurs  voyages,  leurs  commissionSj  la  pratique  de  leurs 
diverses  fonctions,  et  aussi  dans  les  livres  étrangers,  est  une 
preuve  de  mon  assertion.  —  Dans  les  guerres  qui  peuvent  sur- 
venir  on  est  sûr  de  ne  pas  les  trouver  aussi  novices  dans  leur 
art  qu'au  commencement  de  la  guerre  d^ Espagne.  » 

Notre  voyageur  quitte  Londres  le  13  décembre  et  arrive 
(e  17  à  Paris. 

Il  traite  avec  détails  des  fortifications  de  Paris,  a  Dans  l'é- 
tat actuel  et  probablement  futur  de  la  société  française,  et 
avec  son  système  d'administration  centrale,  Paris,  dit-il, 
n'est  pas  simplement  la  capitale  du  royaume  comme  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe.  Paris  est  la  France  elle-même 
au  point  de  vue  défensif,  et  Paris  se  trouve  à  peu  de  distance 
de  la  frontière  la  plus  menacée.  »  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  la  description  des  fortifications  de  Paris;  nous  cite- 
rons seulement  la  phrase  par  laquelle  il  termine  le  paragra- 
phe qui  concerne  la  conduite  des  travaux  :  «  Les  officiers  du 
génie  français  regrettent,  comme  les  nôtres,  d'être  con- 
traints de  consacrer  à  la  comptabilité  beaucoup  de  temps,  ce 
qui  les  empêche  de  se  livrer  à  des  études  spéciales.  » 

M.  del  Piélago  décrit  ensuite  la  galerie  des  plans  et  reliefs 
des  Invalides^  le  comité  des  fortifications^  le  dépôt  de  la  guerre^ 
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Vécole  d'applieaiUm  d^éiat^majùr,  et  VinstUut  gymnastique  nor^ 
mal  da  colonel  Amoros,  marquis  de  Sotelo. 

Après  Paris  il  visite  Lyon  et  Grenoble,  dont  il  décrit  les 
foriifica lions,  Marseille,  Toulon  et  Montpellier.  Il  s'étend 
assez  au  long  sur  Técole  régimentairedu  génie  située  dans 
cette  dernière  ville. 

Enfin,  il  termine  sa  relation  par  la  notice  des  objets  qu'il 
a  rapportés  :  on  y  remarque  les  cours  lithographies  de  Vécole 
de  l'artillerie  et  du  génie  de  Metz,  et  un  grand  nombre  de  plans 
et  dessins. 

La  Relation  de  voyage  du  colonel  don  Celestino  del  Piéïago 
est  écrite  avec  simplicité  et  pleine  de  remarques  judicieu- 
ses :  si  toutes  les  relations  de  voyage  des  ingénieurs  espa* 
gnols  envoyés  à  l'étranger  sont  aussi  bien  faites,  et  surtout 
aussi  consciencieusement  étudiées,  nul  doute  que  l'Espagne 
n'en  relire  le  plus  grand  profit. 

H^  Démonemuion  élémentaire  de  la  formule  barométrique,  et 
explication  de  «on  ueage  pour  mesurer  let  hauteurs,  par  don 
Joaquin  Barraquer,  colonel  gradué  (f  infanterie^  commandant 
des  ingénieurs,  ancien  projesseur  à  Vécole  spéciale  des  ingé» 
meurs,  actuell^nent  professeur  au  collège  militaire. 

Le  gouvernement  espagnol  ordonna  le  23  août  4843  qu'on 
procéderait  au  lever  de  la  carte  de  la  Péninsule,  et  une  conv 
tnission  fut  chargée  de  régler  et  de  diriger  les  opérations 
nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  cette  en  treprisew  L'exac- 
titude du  nivellement  étant  au  moins  aussi  importante  que 
celle  de  la  phmîmétrie,  M.  le  commandant  Barraquer  a  tidr 
digésa  Démonstration  élémentaire  de  la  formule  barométriqHef 
d'aprèi  yAstronmmt  physique  de  M..  Biot,  afia  de  bieuipréci- 
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ser  les  méthodes  dont  doivent  fatre  usagé  left  oBderâ  em* 
ployés  a  ce  travail.  Cet  opuscule  se  compose  de  xn-40  pages 
et  de  sept  tables  :  il  se  distingue  par  une  élégante  clarté  et 
remplit  parfaitement  son  but. 

5*  Règlement  pour  rorganitation  des  employée  subaliemei  du 
corps  des  tngénieun  dans  les  pays  d^outre-mer, 

4**  Idées  sur  quelques  instruments  et  méthodes  pour  lever  les  plans 
iopographiques,  par  le  lieutenant-colonel  don  Francisco  Mar^ 
ron»  capitaine  au  corps  des  ingénieurs. 

Ce  petit  écrit  (20  pages  et  1  planche)  mérite  d'être  consulté 
par  les  officiers  qui  s'occupent  spécialement  de  topo- 
graphie. 

&«  Collection  de  doemmenu  inédits  rdatifs  à  la  célèlnrebêtaUle  es 
Lapante,  extraits  des  archives  générales  de  Simancas.  par  le 
colonel  des  ingénieurs  don  José  Aparici,  chargé  par  le  gouver^ 
nement  de  S.  M.  défaire  des  recherches  dans  ce  dépôt  ttan^ 
tiquités,  et  d^éclaircir  l'histoire  de  tarme  du  génie  en  Espagne, 

Le  gouvernement  espagnol,  dans  le  but  de  réunir  des  ma- 
tériaux pour  la  composition  d'une  Histoire  générale  du  génia, 
a  nommé  en  4843  des  officiers  chargés  de  faire  des  recher- 
ches dans  les  archives  générales  de  Simancas,  dans  les  mr^ 
chives  de  la  couronne  d'Aragon  à  Barcelone,  et  dans  lesar^ 
cbives  des  Indes  à  Séville.  La  collection  précitée  est  la 
première  publication  faite  par  ces  officiers. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  bauille  de  Lôptnla. 
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Vers  la  fin  du  xvi*  siècle^  les  Turcs  ravageaient  la  |Ié4i* 
lerranée  et  menaçaient  la  chrétienté.  L'Espagne  et  les 
princes  d'Italie  se  liguèrent  et  armèrent  une  Ootte  dor^t  U 
commandement  fut  confié  à  un  général  de  24  ans»  à  doi^ 
Juan  d'Autriche,  bâtard  de  Charles-Quint.  Une  bjttaille  na^ 
vale  eut  lieu  en  1571  dans  le  golfe  de  Lépante  :  le  comman- 
dant de  la  flotte  ottomane  fut  tué,  26,000  Turcs  périrent» 
10,000  furent  faits  prisonnierset  200  bâtiments  tombèrent  «ii 
pouvoir  des  vainqueurs.  Don  Juan  voulait  marcher  immé- 
diatement sur  <>>nstantînople  :  de  timides  conseils  Ten  dé^ 
tournèrent  :  sa  réputation  n*en  devint  pas  moins  immense,, 
car  il  avait  sauvé  TEurope.  Don  Juan  d'Autriche  remporta 
encore  une  victoire,  celle  de  Gembloux^  en  1578»  contre  les 
Flamands  révoltés.  H  mourut  peu  de  jours  après,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  ordre  de  Philippe  H  qui  était  jaloux  de  si^ 
gloire. 

Le  brave  Grillon^  le  fidèle  compagnon  d'armes  d'Henri  IV, 
prît  une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Lépante  (i).  Les  ga- 
lères du  pape  étaient  commandées  par  Marc-Antoine  Co- 
lonne (2),  frère  de  Prosper  Colonne  auquel  plusieurs  auteurs 
attribuent  l'invention  des  bastions. 

Les  documents  inédits  publiés  par  M.  le  colonel  Apariiçi  y. 
Garcia  contiennent  ; 


(t)  Vie  da  brave  Crilloq,  par  Alfred  de  Serviez,  Paris,  1844,  Ht.  u, 
ch.  II,  p.  48etsaiv. 

(3)  En  1556,  Monfloc  chercha  à  faire  prisonnier  ce  seigneur  ro- 
main, dans  r^poir  d'qnc  bonne  rançon»  roais  il  échout-  Voyei  roa 
brochore  iotiulée  Biographie  el  Mag^itim  de  Biaise  df  MçeUlue, 
P  «*•  .  . .  j 
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l**  L'ordre  général  de  navigation  et  de  combat  donné  par 
don  Juan  d'Autriche,  capitaine^général  de  la  flotte  combinée 
de  la  Sainte-Ligue  chrélienney  dans  le  port  de  Legumeniças, 
le  9  septembre  1571,  dans  lequel  sont  détaillés  et  éniunéré» 
fous  les  navires  composant  cette  puissante  flotte,  leur  divi- 
sion en  escadres,  les  nations  auxquelles  ils  appartenaient, 
les  capitaines  qui  les  .commandaient,  et  la  devise  de  chacun 
d*eux. 

V  La  liste  des  régiments  (1)  et  mestres  de  camp  formant 
la  garnison  de  ces  navires,  ainsi  que  les  noms  des  princes, 
capitaines  et  volontaires  ayant  pris  part  à  une  si  sainte  en- 
treprise. 

3**  Une  copie  de  la  lettre  (2) aussi  simple  que  majestueuse 
par  laquelle  don  Juan  d'Autriche  porte  à  la  connaissance  de 
Philippe  II  un  succès  aussi  mémorable  qui  abattit  pour 
longtemps  le  pouvoir  triomphant  du  croissanL 


(1)  Le  texte  porte  le  mot  iercio.  Au  xvi*  siècle,  Tarnièe  espagnole 
était  divîiée  eu  Urdoi.  «  La  force  da  tercio  éprouva  diverses  modifi- 
cations ;  mais  elle  fut  fixée  au  commencement  du  xvii*  siècle  à 
12  compagnies  de  350  fantassins  chacune,  y  compris  Tètat-major, 
c*est-à*dirc  que  la  compagnie  se  composa  dès  lors  de  i  capitaine, 
I  page,  1  enseigne,  f  banneret,  1  chapelain,  1  sergent,  2  tambours, 
I  barbier  et  241  soldats.  Les  tercios  formés  hors  d'Espagne  montaient 
à  15  compagnies  de  200  hommes  chacune.  Le  tercio  était  commandé 
par  un  mestrc  de  camp  et  on  sergent-major,  et,  à  leur  défaut,  par  le 
capitaine  le  plus  ancien.  Le  tercio  équivalait  à  on  régiment.  »  {Don 
Federico  Morelli,  Biccionario  militar  espafiol-frances,  Madrid,  1828.) 

(2)  D'après  cette  lettre,  don  Juan  reçut  pendant  la  bataille  une 
Mcasore  à  la  cbevUle. 
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4*  Un  flic-6iaiile  mterpréié  de  la  première  insfiinition 
de  Philippe  il»  après  la  lecture  de  la  préeèdenie  lettre  :  cette 
inspiration  est  entièrement  écrite  de  sa  main  au  dos  de  la- 
dite lettre  :  on  y  remarque  les  traits  de  sa  tItc  imagination 
ei  de  sa  plume  itifatigable. 

5**  La  relation  circonstanciée  de  la  bataille»  entoyée  par 
don  Juan,  atec  tous  les  détails  possibles. 

ff*  Le  plan  de  l'ordre  de  bataille  primitif,  dressé  confor- 
mément à  l'ordre  du  9  septembre,  remarquable  document 
de  la  lactique  natale  de  cette  époque. 

6®  MévMire  mtr  la  ponu-Um*  extrait  de  éfférenU  (mtenrh  for 
don  Louiê  Gautier,  colonel  graduép  lieutenant^colonel  effectif 
ttitifanterie,  et  conwumdant  au  corpi  du  ingéniewn. 

Le  colonel  don  Louis  Gautier  s'est  déiià  bit  oomuilird  par 
deux  mémoires  aana  courts  insérés  dans  le  tome  j  (année 
1846}  du  Mémorial  de  Ingenieroi  :  le  nonreau  mémoife  dont 
il  esc  question  est  plus  étendu ^428  pages  et  42  planches)  et 
renferme  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  snr  hi  matière  : 
nous  ne  l'aoalyBerons  pas  parce  que  le  lecteur  françaia  pos- 
sède  sur  les  ponis-levis  l'excellenl  Com't  de  méeemigue  de 
M.  Poneelet  (section  y  m)  et  ploaienrs  bons  méoKiires  publiés 
par  le  Mémêrial  de  foffkier  du  géme  :  mais  voici  l'indication 
sommaire  des  chapitres  qui  le  composent. 

Chap.  I.  Objet  général  des  ponts-leris.  --  Moyens  d'é- 
qutfibrer  le  contre-poids  et  le  tablier.  —  Conditions  que  dol- 
irent  remplir  les  ponis-levls.  ^  Description  détaillée  du  ta- 
Mier. 
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Chap.  II.  PoDUJtt?iftiàcwue<|mdftv«riiMe0daPoiiC6l0t, 
de  LacoAle,  de  Quefé, 

Chip.  UL  Poou  à  0pîn4e»  e|  4  coiu bes  d'équMibre  eirec 
le  lablien 

Ghap.  IV.  Ponts  à  siousoide  de  Bélidof,  ponl»  à  la  De* 
IHIe,  poQU  à  coaire-poids  libre  de  Bergère. 

Chap.  V.  Ponts  de  Taramas,  ponts  de  Dobenheîm,  pools 
de  Burel. 

Chap.  YI.  Ponts-levis  à  flèches. 

Chap.  VII.  Ponts  avec  bascule  dans  le  prolongement  du 
tablier.  —  Pont  de  Lagrange.  —  Pont  à  bascule  si  lue  au  mi- 
lieu d'un  pont  dormant  de  charpente. 

Chap.  Vin.  Ponts-levis  à  double  mouvement  et  ponts 
tournants.  Les  douze  planches  Jointes  à  ce  mémoire  sont  tort 
nettement  exécutées. 

'7*  Appmékê au  fémmé  Ummiqvie  dé  foma  eu  gétto  m^k^mk 
méêêm  atgunitâilon  m  E^gnth  puMê  dtau  k  Mêmémi 
de  tngetdmn  é$  iSM. 

Le  Mémmà  hisê&riqHe  4e  t'arme  du  génie  a  ivlvemeni  excité 
Tatiention  des  personnes  qui  s'occupent  d'histoire  minu- 
taire, parce  que  Paoteur  anonyme  de  cet  ouvrage  revenu 
dique  pour  les  Espagnols  l'honneur  d'avoir  inventé  les  ba^ 
tions,  c'est-ft-dire  d'avoir  employé  les  premiers  la  véritable 
forme  bastionnée  :  on  trouve  en  effet  chex  plusieurs  peu* 
pies  des  tours  qui  ressemblent  beaucoup  à  des  bastions, 
surtout  aux  bastions  irréguliers  des  places  françaises  de 
ooBstruction  récente  ;  car»  chose  remarquable,  un  objet  per* 
fectioimé  ressemble  souvept  à  s'y  méprendre  à  l'essai  in- 
forme qui  a  donné  lieu  à  son  invention,  et  cela  par  um 


nrfioti  bien  simple,  c'esl  que,  lorsqu'une  ferme  a  véasii» 
on  et t  moins  rigide  à  son  égard  et  on  ne  tierit  pas  abto» 
Inmenl  à  la  minulieuse  oltservalion  de  ses  contours  ori* 
ginanx.  D*où  il  suit  quelquefois  que  plus  une  forme  vieilUl^ 
plus  U  date  de  son  invention  remonte  ;  réfleiîon  qui  prouvé 
que  la  question  de  la  priorité  de  Tinveniion  des  bastions 
a  peu  d'importance  au  point  de  vue  de  l'art  et  n'incérewt 
que  l'érudition. 

Vafpendieé  nouvellement  publié  a  pour  but  depi^uvev 
que  les  premiers  bastions  ont  été  construits  en  Espagne. 
Les  murs  de  Tolède  élevés  vers  la  fin  du  xi*  ^bcÀe^  et  leebê» 
teau  de  NiéMa  qui  date  de  1360,  possèdent  en  ^(bt,  d'a- 
près les  dessins  joints  au  texte,  des  tours  tracées  suivant 
la  forme  bastionnée.  Ces  nouveaux  documents  tendent  à 
détruire  l'opinion  d'un  savant  auteur  italien,  M.  Prùmig^ 
qui  assigne  à  l'invention  des  bastions  ta  date  de  1500)  ils 
méritent  confirmation  en  ce  que  les  fortifications  indt»> 
quées  n'ont  peut-être  pas  été  construites  aut  époques  fixées 
par  l'auteur  du  Réiumi  historique,  quoiqu'il  invoque  à  Tap- 
pui  de  leur  ancienneté  l'existence  de  petites  embroêuns  «tn- 
atlaires  repréatUanl  un  globe  surmanié  d'une  croix  «  symboto, 
ditHl,  qui  signifiaic  que  les  châteaux  forts  étaient  plaoép 
sous  la  protection  divine,  ou  qui  indiquait  plutôt  le 
triomphe  universel  du  christianisme,  emblème  religîeua  ei 
patriotique  particulier  à  ces  jours  d'anxiété  et  de  lutter.  » 

8*  Documents  relatifs  aux  cravates  de  Pordre  national  et  mW- 
taire  de  Sami'Ferdinand  que  le  régiment  des  ingénieurs  a  le 
droit  déporter  sur  les  drapeaux  de  ses  trois  bataiUons. 

L'ordre  de  Saint-Perdinand»  fondé  le  M  aoil  IMl  par 
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le»  Corlès,  a  été  roconsUtué  le  10  juin  48tô  par  un  décret 
royal  qui  le  régit  eneore.  L'article  38  de  ce  décret  ac* 
corde  une  cravate  de  taffetas»  avec  houpe  et  cordona  de 
même  couleur  que  le  ruban  de  Tordre,  à  tout  régiment, 
bataillon  ou  escadron  se  signalant  en  masse  par  une  ac- 
tion d*éclat.  Gomme  le  régiment  des  ingénieurs  se  trouve, 
par  les  exigences  de  son  service,  presque  dans  Timpossibi- 
lilé  de  combattre  par  bataillon,  S.  £.  l'ingénieur  général, 
don  Antonio  Remon  Zareo  del  Valh  a  présenté,  le  15  jan- 
vier 1844,  à  la  reine  une  requête  pour  lui  respectueuse- 
ment exposer  que  les  termes  du  décret  privaient  à  jamais 
ce  régiment  d'une  récompense  à  laquelle  on  attachait  à 
juste  tilre  un  grand  prix. 

Conformément  à  l'avis  émis  sur  cette  requête  par  le  tri" 
humU  iuprême  de  la  guerre  et  de  la  marine,  la  reine  a  rendu, 
le  15  octobre  1844,  une  ordonnance  d'après  laquelle  les 
bataillons  des  régiments  d'artillerie  de  terpe  et  de  mer,  ft 
les  bataillons  du  régiment  des  ingénieurs,  pourront  à  l'a- 
venir obtenir  le  droit  de  porter  sur  leurs  drapeaux  la  cra- 
vate de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  lorsque  la  moitié  plus 
une  de  leurs  compagnies  ou  batteries  auront,  unies  ou  sé- 
parées, rempli  les  conditions  exigées  par  l'article  38  précité 
du  décret  royal  du  10  Juin  1816.  Une  ordonnance  du  21  sep- 
tembre 1847  confère  ce  droit  aux  trois  bataillons  du  régi- 
ment des  ingénieurs. 

Les  documents  dont  il  est  ici  question  se  composent  d'une 
petite  introduction ,  d'une  circulaire  de  l'ingénieur  général 
annonçant  au  corps  des  ingénieurs  la  récompense  accordée 
au  régiment  de  cette  arme,  et  d'un  mémoire  justificatif  re- 
laiant  les  exploits  deç  compagnies  de  ce  régiment  qui  ont 
^aluau  corps  une  aussi  flattQaae distinction.  Ce  m^m^ire 
est  rédigé  par  ik>n  maeiano  miqvel  y  polo,  brigadier  des 
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armée$  imtionaU$,  colonel  au  corp$  des  ingétneitnf  commandant 
de  tordre  royal  américain  d^ Isabelle  la  CaihoUque  :  deux  fois 
cheoaUer  de  tordre  rofol  et  ndUuAre  de  Saine-Ferdinand  :  croêm 
et  plaque  de  tordre  royal  et  militaire  de  Sainte-Hermenegilde; 
ayaM  bien  mérité  de  la  patrie  :  décoré  de  plusieurs  croix  de  dis^ 
titution  pour  actions  d*éoUa  :  sénateur  du  royaume,  eie.,  eta. 

9^  Eludes  de  bâtiments  militaires^  par  la  commission  créée  f^m 
cet  objet;  Première  partie  :  Quartiers.  -^  Section  première  : 
Quartiers  ftinfamterie. 

Use  ofdonnance  royale  du  4  férrier  4847  a  nommé  une 
commission  spéciale,  chargée  de  publier  its étuies  de  béHi* 
ments  militaires  destinées  à  introduire,  dans  les  bâtiments 
militaires  de  la  Péninsule,  runiformité  et  les  bonnes  dist 
positions  récemment  adoptées  à  l'étranger.  Cette  commis- 
sion, prise  exclusivement  au  sein  du  corps  des  ingénieurs, 
se  compose  : 

Du  brigadier  don  Geleslino  det  Pié-\ 
lago,  ] 

Du  brigadier  don  Fernando  Garcia  rlieu tenants-colonels 

San  Pedro,  l    des  ingénieurs. 

Du  colonel  don  Francisco  Martini 

del  Yerro ,  J 

Du  colonel  don  Pedro  Andres  Bur-\ 
,    riel,  I  capitaines  des  in« 

Du  lieutenant-colonel  don  José  deU      génieurs  (1). 

Villar,  ) 


(t)  En  Espagne,  les  officiers  éss  aravs  spècialtt  peavatticfoèr  a» 


SM  MUKMUâL 

La  commission  publia  ftcUiellemanl  le  résultai  de  ses 
éludes  sur  les  quartiers  d'inAeiDterie  :  les  études  sur  les 
autres  bftUments  militaires  seront  mises  au  jour  ultérieu* 
rement. 

La  commission ,  renonçant  à  proposer  des  types  auxquels 
les  officiers  auraient  été  obligés  de  se  conformer  dans  leurs 
projets»  s'est  bornée,  dans  le  but  de  laisser  plus  de  latitude 
aux  coneeptiûnadesingénieurS)àformer  une  collection  dedis- 
positions  générales  de  bâtim^its  militaires  avec  des  dessins 
détaillés  pour  toutes  les  parties»  dispositions  facilement  ap- 
plicables» suivant  les  circonstances  particulières  de  localité 
et  de  climat»  à  tous  les  points  de  la  Péninsule  et  de  ses  co- 
lonies. Voici  som 

PTôfframfne  pour  en  qiÂortier  destiné  à  hgér  un  réginuni  dtinftm- 

tefié. 

i''  Corps  de  garde  et  ses  accessoires»  savoir  : 
Chambre  des  drapeaux. 


grade  dans  i'armée,  on  emploî  dam  rarméediiéreDi  de  ce  grade»  et 
on  aatre  emploi  différent  da  précédent  dans  leur  arme  propre.  Les 
feuilles  de  changement  de  résidence  présentent  oontinaellemeiift  de 
semblables  cas  :  ainsi,  par  exemple»  Tau  des  membres  de  la  com- 
mission, don  Pedro  Andres  Barriel,  est  colonel  gradué,  2*  com- 
mandant effectif  et  capitaine  an  corps  des  ingénieurs.  Dans  le  n**  du 
X5  novembre  1847  de  la  Revista  militar,  M.  le  commandant  de  ca- 
valerie Edouard  Perot^  a  attaqeé  ce  qo'tl  appelle  «  oettê  ridicule 
trilogie,  »  et  propose  de  la  remplacer  par  ane  augmentation  de  solde. 
Son  article  est  intitulé  Des  grades  honorifiques  et  du  cumul  des  em- 
plois dans  tes  armes  spéciales  :  îl  a  fait  surgir  une  vive  polémique 
qui  m  ùuiàimnm  dans  la  Rfvktm  wtfiÉsf . 


€orpB  de  gwde  pMf  là  trM|>e.  ' 

Chambre  du  sergent. 

Cachots  pour  tes  homnMS  arrêtés  et  J^igéà. 

Cachots  pour  ceux  mis  au  seérst. 

Salle  de  police  des  soldais. 

Salle  de  police  ties  sergents. 

Chambre  pour  le  caporal  des  prisonniers  et  le  Aie 

teur. 
Chambres  pour  les  adjudants. 
V  Chambres  poqpr  les  8  compagnies  (1)  de  chacun  des  3 
bataillons,  avec  chimbres  séparées  pour  les  sergents  de 
cha^us  compagnie. 

3**  Chambres  pour  les  sapeors  et.  tambours,  arec  une 
chambre  pour  le  tambour-major  et  le  caporaKtambout. 

4^  Chambres  pour  les  musiciens,  avec  une  chambre  pour 
le  chef  de  musique  et  le  caporal. 

5^  Ateliers  et  logements  pour  les  maîtres  tailleurs,  cor- 
donniers et  armuriers. 

fi°  Iiififfmevieavee  chambre  fonr  les  Infirmiers,  phartha* 
cie,  salle  de  bains  et  cabinet. 
7^  Maywins  d'habillement  et  d'armement. 

MagasîM  de  ?ivreB«' 
8°  Cantines. 
^  C«isiMS. 
.   Vf  Lairimts. 
W  JPoniaiMs,  ou  p«ita»  oy  citernes»  el  bttaMierie. 
13^  Eevrias  fouv  les  mules  du  régiment  et  les  chevaux 
daschcrfs. 

Hangar  pour  lea  voitures. 

'  ■     '     I  I  ■      Il m    I Il  <  t  I, 

(i)  Les  membres  de  la  cooimMoo  enl  ailcnli  lor  un  elfcctif  mejfeii 


VSf"  Magasin  pour  rapprovt»HMioemei>l  de  poudre  et  de 
munitions. 
14*  Logement  pour  le  concierge  d«  quartier. 
i5*  Logements  pour 

Un  colonel  et  ses  «ocessoires. 
Un  lieutenant-colonel  et  ses  accesé^oires. 
W  Logements  pour 
Un  1^  commandant  et  ses  accès- ^^ 
soires»  \ 

Un  2*"  commandant  et  ses  accès»  , 

soires, 

Un  adjudaniy  \    pour  eliacun  des 

Un  médecinrchirurgien,  f      3  batafflons. 

Un  aumônier, 
Huit  capitaineSt 

Vingt-quatre   officiers  subalter- 
nés» 

^%  planches,  atec  explications  détaillées,  accompagnent 
ce  programme. 

Les  chambres  sont  généralement  de  96  hommes  :  les  cui- 
sines sont  pourvues  de  fourneaux  économiques^  et  les  la- 
trines, adossées  aux  cuisines,  sont  construites  d  Im  iurqm. 
Les  magasins  de  munitions  sont  dessinés  suivant  tes*  types 
français,  avec  créneaux  contournés  dans  les  nrars  de  c6(é. 
Le  logement  d*un  capitaine  se  compose  d'une  chambne  de 
é^jOO  sur  6",0d,  de  deux  chambres  de  4",00  sur  »",î»  cha- 
cune, d'une  cuisine,  d'une  petite  antichambre  et  d'iin  ca- 
binet :  le  même  logement  sert  pour  deux  lieutenants.  Les 
pavillons  d'officiers  contiennent  une  bibliothèque  et  une 
salle  de  réunion  pour  les  officiers. 

Deux  autres  planches  représeiiiem  des  casernes  à  Vé- 
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preuve  de  la  bombe  avec  citernes  dans  les  caves.  Toutes  ces 
planches  sont  malheureusement  dépourvues  de  cotes  de  di- 
mensions et  de  hauteurs. 

iO^  Acquisitioni  de  la  bibiiotkèque  et  du  dépàt  topograpUque,  et 
tirage  de  livres,  cartes  et  inUrumentt. 

Du  1^^  août  i846  au  i*'  août  i847,  la  bibliothèque  des  ingé- 
nieurs s*est  accrue  de  183  volumes  imprimés  ^  28  volumes 
manuscrits,  et  10  cartes,  estampes  ou  plans. 

Le  dépôt  général  topographique  s'est  accru ,  dans  le 
même  laps  de  temps ,  de  77  cartes  ou  plans ,  de  11  mé- 
moires manuscrits ,  de  4  ouvrages  imprimés  et  de  2  ins- 
truments. 

La  loterie  qu'on  tire  à  l'école  spéciale  du  corps  et  dont 
les  souscripteurs  peuvent  être,  soit  des  officiers,  soit  des 
employés,  soit  des  établissements  militaires,  a  distribué, 
du  1'^  août  1846  au  1'*^  août  1847,  253  volumes,  9  platts  et 
10  instruments. 
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DEUXIEME  SECTION. 

ilélaiideik 


Les  principaux  mélanges  du  Mémorial  de  Ingenitros  pour 
i847  sont  les  suivants  : 

i*  Notice  sur  la  poudre  coton . 

Cette  notice  est  fort  courte  :  elle  n'oiïrc  d'ailleurs  que 
peu  d'iotérôt  aujourd'hui  que  cet  agent ,  qui  fil  tant  de 
btuit  icHTS  de  son  invention ,  est  à  peu  près  oublié. 

%^  M0ike  sur  le  cmeiU  hydraulique  de  Saint^ébastien,  par  le 
colonel  d^hrfanterie  don  hafael  de  Lara,  Ueutenant-colonel  des 
ingénieurs.  —  Notice  sur  le  même  ciment,  par  le  lieutenant- 
colonel  gradué  ^infanterie»  second  commandant  effectif  de  la 
même  arme,  don  Julian  de  Angulo,  capitaine  des  ingénieurs.. 

Ce  ciment  a  été  découvert  en  1818,  par  don  Julian  de 
Angulo.  Il  prend  facilement  quand  on  le  gâche,  et  s'attache 
bien  aux  pierres  :  sa  dureté  augmente  avec  le  temps  surtout 
dans  l'eau  :  il  est  excellent  pour  les  travaux  hydrauliques. 
Voici  l'analyse  de  la  pierre  grise  et  argileuse  dont  on  l'ex- 
trait, comparée  aux  pierres  qui  fournissent  le  ciment  an- 
glais et  le  ciment  de  Bologne. 


DE   INGENIBROS. 
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PiEaaE 
da 

Pinuii 
du 

PlKUlB 

du  ciment 
hydrao- 

St-SéiMft. 

tien. 

ciment 
anglais. 

ciment  de 
Bolppit. 

SiUce. 

18,00 

15,00 

»,71 

Alamine. 

6,60 

4,80 

6,81 

Oiyde  de  fer. 

0,00 

3,09 

6,25 

CarboDtle  de  cbaax. 

65,70 

61,60 

49,85 

Giii)onate  de  magnésie. 

0,50 

0,00 

1.15 

Garbooaie  de  manganèse. 

1,60 

0,00 

0,00 

Carbonate  de  fer. 

6,00 

6^00 

0,00 

Eao. 

1,20 

6,60 

11,25 

97,60 

97,00 

100,00 

3«  Oiwragei puHiet  exécutés  à  la  Havane  en  iM6par  les  soin* 
du  corps  des  ingénieurs. 


4^  BiHiograplue  des  armes  spéciales. 

Celte  bibliographie  est  la  reproduction  de  celle  qui  a  été 
insérée  dans  les  numéros  des  25  avril,  25  mai  et  25  août 
1847  du  Journal  des  armes  spéciales,  mais  qui  n'a  pas  été 
continuée. 


3(M  MRIIOIIIAL 

5®  Nouvelle  artillerie  navale  et  de  côtes. 

C'est  un  compte  rendu  succinct  du  rapport  présenté  au 
gouTemement  espagnol,  sur  les  améliorations  à  introduire 
dans  rartillerie  navale,  par  la  commission  nommée  dans 
ce  but  :  cette  commission  se  composait  de  don  Coiimiro 
Vigodet,  chef  d'escadre,  et  de  don  José  Maria  Alton,  briga- 
dier de  Farmée  de  mer. 

6^  Prospectus  de  la  Reviita  militar. 

Ce  nouveau  journal  militaire  paraît  deux  fois  par  mois, 
depuis  lel^  août  1847,  sous  la  direction  du  brigadier  don 
Eduardo  Fernandez  San -Roman  :  il  contient  un  BuUetin 
officiel  de  l'armée ,  et  s'est  déjà  fait  remarquer  par  d'ex- 
cellents écritfty  parmi  lesquels  nous  cîteroos  avec  plaisir 
les  deux  articles  dus  à  la  plume  élégante  du  lieutenant 
général  don  Evaristo  San-Miguél,  et  intitulés  Capitaines  an- 
ciens et  modernes  (n**  du  26  décembre  4847),  et  César  et 
Napoléon  (n**  du  25  janvier  i848),  et  la  Statistique  militaire 
dt  l'armée  esptsgwde,  publiée  par  le  directeur. 

7^  Création  d'une  brigade  topographique. 

Cette  brigade  a  été  instituée  sur  la  proposition  expresse  de 
ringénieur  général  :  l'ordonnance  de  création  est  du  i6  oc- 
tobre i8i7. 

i:i>.  r>K  LA  BARRR  DIJPARCQ. 


TRAITÉ 

DU  DESSIN  ET  DU  LEVÉ 

DU 

MAmiËl  DE  LIRTILIGRIE 

Par  nL  BURG, 

Capitaine  de  rartillerie  prussienne, 

Extrait  par  WL  WUOEgWELj 

ProfMMur  aux  ëeoUs  d'artilUrM. 


SUITE  DU  CHAPITRE  TH. 

Marche  à  suivre  dans  le  lever  des  objets  d'artillerie 
I.  Règles  géoérales»  méthodes,  etc. 


§  244. 

Le  point  principal  du  levé  d'un  objet  fait  en  \ue  du 
but  qui  nous  occupe,  et  qui  a  été  expliqué  dans  le  §  190, 
est  sans  doute  de  se  procurer  les  mesures  de  toutes  les 
parties  extérieures  et  visibles  de  cet  objet;  cependant, 
on  ne  doit  pas  s'en  tenir  là,  mais  se  préoccuper  aussi 
d'obtenir  le  plus  exactement  possible  les  formes  et  les 
dimen^onsdes  partiesintérieures  non  apparentes;  par 
conséquent,  les  lignes  et  les  surlaces  qui  les  termi- 
nent, autant  du  moins  qu'il  est  possible  de  le  faire;  car 
cela  met  à  même  d'acquérir  une  connaissance  plus 
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parfaite  de  l'objet,  de  pénétrer  dans  le  secret  de  sa  com- 
position, et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  de  son  oi^- 
nisme.  Cette  recherche  est  d'autant  plus  importante, 
qisa,  dans  beaueoup  de  cas,  les  formes  dçs^  parties  yim^ 
blés  que  Ton  a  à  représepter  sont  déterminées  par  les 
propriétés  des  parties  non  apparentes ,  et  que  l'on 
est  souvent  obligé  de  connaître  celles-ci,  pour  pouvoir 
plus  aisément  et  plus  correctement  lever  et  dessiner 
celles-là.  Mais  comme  il  n'est  pas  toujours  facile  de  faire 
ce  qu'il  faudrait  pour  exécuter  le  levé  des  parties  in- 
térieures d'un  objet,  parce  qu'on  manquerait  du  temps 
nécessaire  ou  des  moyens  de  le  désassembler  ou  même 
de  le  démolir,  force  est  alors  de  renoncer  à  cette  partie 
du  travail.  Mais  pour  peu  que  les  circonstances  permet- 
tent de  le  faire,  ou  que  l'on  puisse  par  un  moyen  quel- 
conque, soit  par  un  mesurage  direct  ou  indirect,  soit 
par  des  déductions  convenables,  se  procurer  la  connais^ 
sance  des  formes  des  parties  intérieures,  et  leur  compo- 
sition intime,  on  ne  doit  pas  négliger  de  le  faire.  Un 
opérateur  doué  de  l'esprit  d'observation  et  qui  procé- 
dera à  son  travail  avec  inflexion  et  connaissance  de  cause, 
pe  manquera  pas  ^  trouver  souvent  des  moyens  de 
satisfaire  à  c^tte  condition  désirable. 

§245. 

Pour  éclaircir  par  un  exemple  ce  que  nous  venons 
da  dire,  supposons  qu'il  s'agisse  de  faire  le  levé  de 
quelque  cofb^  rectangulaire  appartenant  soit  à  un 
awnt-rtraiû^  aoit  à  uu  affût,  à  une  voiture  ou  à  tûut 
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filtre  objet.  Dans  ce  cas,  i\  ne  suffira  pa^  de  m^urer 
1^  dimensions  extérieures  en  longueur,  largeur  et 
hauteur,  ni  d'y  joindre  la  mesure  des  dimensions  cor- 
respondantes dans  œuvre  Q,  qui  feraient  connaître  les 
épaisseurs  des  côtés  et  du  fond  ;  on  devra,  en  outre,  re- 
chercher et  indiquer  de  quelle  manière  les  côtés  çont 
assemblés  entre  eux,  comment,  en  quels  endroits,  etde 
combien  ils  se  recouvrent,  s'ils  se  croisent  par  des  en- 
tailles pu  s'ils  se  joignent  par  une  coupe  biaise,  quelles 
sont  les  longueurs  des  tenons,  etc.  Pour  ces  renseigne- 
p3entSt  il  arrivera  souvent  que  l'on  n'aura  pas  besoin  de 
détruire  le  coffre,  pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  recouvert 
en  totalité  de  fer,  ou  qu'il  ne  soit  pas  lui-même  dans  une 
position  cachée.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  que  malgré 
cela  on  négligeât  dans  le  levé  de  faire  les  observations 
que  nous  venons  d'indiquer,  l'opération  serait  incom- 
plète et  ne  pourrait  être  admise  qu'autant  qu'il  ne  s*a- 
girait  que  d'avoir  l'image  du  cc^re,  sans  nul  souci  de 
sa  composition  et  de  ses  propriétés. 

C^est  ainsi  que  Ton  aurait  à  procéder  au  levé  des  di-- 
verses  entretoises  ou  d'une  roue  non  ferrée,  ou  de  l'ap* 
pareil  de  pointage,  etc.,  c'est-à-dire  que  Fon  aurait  à  en 
rechercher  et  à  rendre  sur  le  papier  les  modes  d'assem- 
blage et  toute  la  disposition. 

n  va  d'ailleurs  sans  dire  que  ces  réflexions  ne  s'aj^lî- 
quent  pas  moins  aux  parties  en  fer  qu'aux  parties  en 
bois  du  matériel  d'artillerie  ;  et  elles  seront  d'autant 
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plus  faciles  dans  beaucoup  de  cas  à  appliquer  aux  par- 
ties en  fer,  que  le  plus  souvent  ces  parties  sont  à  la 
surface  extérieure  du  corps,  et  ne  sont  réunies  que  par 
des  vis,  des  écrous,  des  clavettes,  des  crochets,  des 
crampons,  etc.,  à  d'autres  parties  en  fer  ou  à  des  parties 
en  bois.  C'est  pourquoi  on  devra  dans  les  circonstances 
dont  il  s'agit  se  munir  de  tourne-vis,  clés  à  écrou,  te- 
nailles, marteaux  et  autres  outils  propres  à  enlever  ou  à 
dégager  certaines  ferrures  pour  être  en  état  de  connaître, 
soit  leur  construction  même,  soit  celle  des  parties  qu'elles 
recouvraient,  ou  avec  lesquelles  elles  étaient  assemblées. 

§  246. 

Pour  reconnaître,  avant  d'entreprendre  le  levé  d'un 
corps,  si  les  faces  qui  le  terminent  sont  planes  ou  s'il 
en  a  de  planes,  il  suffit  d'appliquer  sur  ces  surfaces  dans 
plusieurs  directions  une  règle  ou  la  mesure  de  lon- 
gueur, et  de  voir  s'il  y  a  dans  tous  les  sens  contact  entre 
la  surface  considérée  et  la  règle  ou  la  mesure.  Cet 
examen  fait,  le  levé  ne  présentera  pas  de  difficulté,  soit 
que  le  corps  ne  soit  terminé  de  toutes  parts  que  par  des 
plans  (comme  par  exemple,  un  corps  d'essieu  en  bois), 
auquel  cas  sa  forme  peut  élp*e  représentée  à  l'aide  de 
simples  lignes  droites,  soit  qu'une  partie  de  son  contour 
se  compose  de  surfaces  courbes,  par  exemple  cylindri- 
ques ou  coniques  (comme  serait  la  crosse  d'un  affût) 
auquel  cas  le  dessin  de  ces  surfaces  se  compose,  tantôt 
de  droites,  tantôt  de  cercles  ou  de  portions  de  cercles. 
Le  plus  souvent,  un  peu  d'usage,  et  l'emploi  d'instru- 
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ments  appropriés  à  la  circonstance,  mettront  à  même 
de  l'exécuter,  surtout  lorsqu'on  connaîtra  à  Tavance  les 
rayons  et  les  centres  de  ces  cercles  ou  de  ces  arcs,  ou 
que  du  moins  Ton  pourra  les  trouver  aisément.  Le  plus 
souvent  quand  on  a  la  certitude  que  la  courbe  à  lever 
est  un  cercle  ou  une  partie  de  cercle,  si  Ton  ne  connaît 
pas  immédiatement  la  position  du  centre ,  on  parvient 
bientôt  à  la  trouver,  en  s'aidant  des  principes  les 
plus  simples  de  la  géométrie,  par  des  constructions 
faciles  à  exécuter  sur  l'objet  à  lever.  Mais  quand  ces 
constructions  ne  peuvent  pas  se  faire  sur  le  corps  lui- 
même,  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des  moyens  tels 
que  ceux  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  par  la 
suite,  et  dans  ce  cas,  il  importe  peu  que  les  courbes  à 
lever  soient  des  arcs  de  cercles  ou  des  courbes  de  tout 
autre  nature. 

§  247. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  en  général  un 
moyen  simple ,  par  lequel  on  peut  très  facilement  lever 
des  courbes  à  simples  courbures  (Voir  Dessin  géomé^ 
trique,  §  UO),  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  d'une  trop 
grande  étendue,  et  qu'il  y  ait  une  face  du  corps  dirigée 
suivant  le  plan  de  cette  ligne.  Ce  moyen  consiste  à  ap- 
pliquer une  feuille  de  papier  sur  la  face  en  question, 
à  l'endroit  occupé  par  la  courbe  à  lever,  à  tenir  cette 
feuille  de  la  main  gauche,  et  à  appuyer  d'un  doigt 
de  la  main  droite  sur  le  papier  tout  le  long  de  l'arête 
courbe,  de  manière  à  y  produire  une  impression  visible. 
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En  retirant  alors  le  papier  de  dessus  le  corps,  on  se  trouire 
avoir  à  sa  surface,  par  celte  impress>ion  uiéme,  la  forme  et 
la  grandeur  de  la  courbe  à  mesurer  j  et  new  n'e^t  alors  (4us 
aisé,  par  un  syslrme  d'abî^cisses  ci  d Y* rdon nées  corres- 
pondantes, que  de  reconnaître  sa  courbure  et  de  (a repro- 
duire dans  le  dessin,  à  réclielle  que  Ton  aura  adoptée. 

Supposons,  par  e\eTnple,  tjuc  fou  ver  turc  supérieure 
de  la  lunette  de  cheville  ouvrière  dans  rcntreioisc  de 
crosse j  eût  une  forme  elîîpUque  ou  ovale,  comme  cela 
a  lieu  pour  certaines  bouches  à  feu  d'arHIÎeries  étran- 
gères, et  que  l'on  voulût  lever  cette  courbe  le  pluij  fidè- 
lement possible,  on  placerait  la  fouille  de  papier  sur  le 
dessus  de  rentreloise  de  crosse,  on  opérerait  comme  on 
vient  tout-à-rheure  de  Texpliquer,  et  Ton  obtiendrait  par 
là  sur  le  papier  une  impression  d*uue  forme  tout-à-fait 
idcntiqueàcelledela  courbe, Cela  fait  ou  tirerait  en  ti*a- 
vers  de  la  courbeainsi  obtenue  une  ligue  droite  au  moyen 
d'une  règle  et  d'un  crayon  ;  on  considérerait  cette  ligne 
comme  un  axe  des  abscisses^  on  la  diviserait  en  unnombitï 
arbitraire  de  parties  égales  entre  cfles,  cl  Ton  y  élè- 
verait par  lous  les  points  de  division,  des  perpendicu- 
laires que  Ton  ferait  servir  d^ordonnees  correspondantes 
aux  abscisses.  Mesurant  alors  les  abscisses  et  les  ordonnées 
avec  la  mesure  réelle,  et  reportant  ces  mesures  à  Té- 
chelle  réduite  sutle  dessin,  réunissant  ensemble  toutes 
les  extrémités  des  ordonnées  par  une  courbe  contimio, 
on  obtiendrait  par  là  sur  le  dessin  une  courbe  semblable 
.  à  la  courbe  originale,  et  d'autant  plus  exactement  sem- 
tiablc  que  Ton  aurait  employé  un  plus  grand  nombre 
d'abscisses  et  d*ordonnces. 
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§  248. 

La  difficulté  d'un  levé  augmente  en  général,  lorsque 
le  corps  est  terminé,  en  tout  ou  en  partie,  par  des 
surfaces  courbes,  et  (Jue  ses  iormes  doivent  être  dé- 
terminées ou  par  un  mélange  de  ligiies  droites  et  dé 
lignes  courbes,  ou  par  des  courbes  seulement.  Nous 
avons  expliqué  dans  les  §§  100  et  149  du  Traité  du 
dessin  géométrique ,  comment  on  peut  concetôir  là 
génération  des  surfaces  courbes,  et  partant  aussi  celledei 
corps  qu'elles  enferment.  Basé  sur  ces  considérations, 
nous  n'aurons  pas  de  peine,  avec  un  peu  de  réflexiôii, 
k  trouver  les  moyens  d'acquérir  la  connaissance  de  là 
nature  de  ces  corps  en  y  appliquant  et  y  faisant  moUvoir 
une  règle,  ou  bien  en  nous  aidant  des  compas  d'épais-^ 
seur,  soit  à  branches  courbes,  soit  à  tige*  Nous  poui*- 
rons  ensuite  en  déduire  aussi  la  niarche  à  observer 
pouT  effectuer  le  levé  de  ces  corps,  c'est-à-dire  pouf 
trouver  les  courbes,  qui  déterminent  la  projection  DU 
l'image  géométrique  des  corps  sur  le  plan,  courbes  qui 
seront  ou  des  cercles  ou  des  arcs  de  cercles  à  centrer 
et  rayons  inconnus,  ou  enfin  des  courbée  de  nature 
quelconque.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  devra  pi*océde<* 
avec  réflexion  et  circonspection,  pour  obtenir  par*  le 
levé  une  image  fidèle  de  ces  lignes  courbes  destinée*^  à 
reproduire  la  forme  exacte  du  corps.  Nous  sommes  déjà 
enti'é  dans  quelques  explications  à  cet  égatd  dans  \ei 
§§  228  et  229  ;  on  trouvera  dans  la  section  suivante, 
lout  ce  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  à  Ces  pretniêres 
expiicatiotis  )[)our  compléter  la  matière. 
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§249. 

Après  que,  conformément  au  §  235,  on  se  sera  formé, 
à  la  suite  d'un  examen  attentif  et  réfléchi,  une  idée  aussi 
nette  et  aussi  complète  que  possible  des  formes  et  deTor^ 
ganisation  de  Tobjetà  lever  ;  après  qu'ultérieurement  à 
cet  examen  préalable  on  aura  effectué,  conformément 
aux  règles  déjà  indiquées  ou  que  nous  indiquerons  encore 
plus  loin,  le  levé  exact  des  dimensions  d^  parties  prin-* 
cipales  et  des  parties  secondaires  ;  que  les  résultats  de 
ces  levés  auront  été  couchés  sur  le  papier  et  que  Ton  se 
sera  formé  par  l'ensemble  des  croquis  cotés  et  des  notes 
une  espèce  de  table  ;  on  ne  devra  pas  négliger  de  me- 
surer encore  à  la  fin,  supplémentairement,  certaines 
lignes  principales  dirigées  dans  les  trois  sens  de  la  lon^ 
gueur,  de  la  largeur  et  de  la  hauteur  de  l'objet  entier,  ou 
tel  qu'il  se  présente  à  la  vue  dans  son  état  de  composition, 
en  tant  du  moins  qu'il  sera  possible  de  le  foire.  Suppo* 
sons,  par  exemple,  qu'il  s'agisse  d'une  pièce  sur  affût 
hors  d'avant-train  dont  on  aurait  fait  le  levé;  on  aurait 
dans  ce  cas  à  mener  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb  passant 
par  le  centre  de  la  bouche  de  la  pièce  (supposée  placée 
horizontalement)  une  verticale  tombant  jusque  sur  le 
sol,  à  mener  en  même  temps  une  tangente  verti- 
cale à  l'arrondissement  de  l'entretoise  de  crosse,  des- 
cendant aussi  jusqu'à  terre,  et  à  mesurer  l'intervalle 
compris  sur  le  sol  entre  les  pieds  de  ces  deux  verticales, 
ainsi  que  la  longueur  de  la  verticale  passant  par  le  cen- 
tre de  la  bouche.  Supposons  encore  le  cas  d'un  charriot 
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(Wagen) ,  on  aurait  à  abaisser  des  perpendiculaires  sur 
le  sol  par  les  points  supérieurs  du  couvercle,  et  à  dé- 
terminer sa  longueur  totale  sur  le  sol  par  un  procédé 
semblable  à  celui  que  l'on  vient  à  Tinstant  d'indiquer 
pour  le  cas  d*une  bouche  à  feu  ;  on  déterminerait  en- 
suite de  même  Fécartement  de  ses  deux  essieux  d'axe 
en  axe,  et  ainsi  des  autres.  La  détermination  de  ces 
longueurs  est  d'une  utilité  inconstestable  pour  vérifier 
l'exactitude  du  levé,  et  surtout  celle  du  dessin  que  Ton 
doit  faire  ultérieurement;  car  on  obtient  par  là  un 
moyen  de  s'assurer  si  dans  l'exécution  de  ce  dessin  l'on 
a  porté  convenablement  les  diverses  mesures  particu- 
lières, ce  que  l'on  reconnaîtra  toutes  les  fois  que  la 
somme  de  ces  longueurs  particulières  se  trouvera  égale 
à  la  longueur  totale  mesurée  directement. 

Pour  étendre  plus  loin  encore  cette  espèce  de  vérifi- 
cation ou  de  moyen  de  contrôle,  on  mesurera  en  outre 
sur  l'objet  à  lever,  soit  après  que  le  levé  entier  sera 
terminé,  soit  dans  le  cours  de  l'opération,  quelques  li- 
gnes diagonales  prises  arbitrairement  et  nullement  des- 
tinées à  paraître  dans  le  levé  ;  ces  lignes  serviront  en- 
suite à  vérifier  sur  le  dessin  au  net  résultant  du  rap- 
prochement de  tous  les  croquis,  si  les  diagonales  homo- 
logues mesurées  à  Téchelle  réduite  ont  les  mêmes  lon- 
gueurs que  celles  que  l'on  aura  mesurées  directement 
sur  le  corps.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  d'un  afl'ût, 
on  mesurerait  la  ligne  droite  que  l'on  peut  concevoir 
menée  de  l'axe  du  boulon  d'assemblage  traversant  l'en- 
tretoise  de  volée,  jusqu'à  l'axe  du  boulon  qui  traverse 
l'entretoise  de  mire  ;  et  de  même  celle  qui,  partant  du 
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demief  point  mentionne,  irait  passer  pat*  lé  dnti^e  de 
mire  oU  pat*  le  cintre  de  crosse,  etc.,  après  quoi  Ton 
verrait  dans  le  dessin  au  net  si  les  lignes  en  questioû 
ont  les  mêmes  longueurs  ()ue  les  lignes  directement 
mesurées  sur  l'affûl. 

Cette  opération  doit  être  considérée  comme  liii 
moyeb  très  convenable  de  contrôler  Tensemble  du  tra- 
vail, el  lés  erreurs  que  Ton  viendrait  k  constater  de  cette 
manière  auraient  naturellement  leur  source,  ou  dans 
quelque  partie  du  levé,  ou  dans  Texéculion  du  dessin, 
ou  dans  Tun  el  Tbutre  à  la  fois  ;  il  y  aurait  donc  à  les 
y  rechercher  et  à  faire  les  corrections  nécessaires. 

§  250. 

Enfin,  une  dernière  attéiition  fort  Utile  à  recomman- 
der dans  Texéculion  de  tout  levé  (l*un  corps  compoâé 
de  plusieurs  parties  distinctes,  surtout  lorsque  ce  corps 
n'est  pas  déjà  bien  connu  de  l'opérateur  est  c^Ile  qui 
consiste  à  dessiner  sur  place,  toutà  fait  à  la  fin  du  levé 
(et  par  conséquent  en  dehors  des  croquis  brouillons), 
quelques  vues  géométriques  de  Tensemble  deTobjel^par 
exemple,  des  vues  de  côté,  de  devant,  de  derrière,  etc., 
toujours  faites  à  main  libre  el  à  vue  d'oeil.  Ces  diverses 
vues  d'ensemble  procureront  l^avantage,  au  moment 
d'effectuer  les  deshins  corrects  de  l'objet  levé,  de  venir 
grandement  eh  aide  à  îa  mémoire,et  de  fournir  des  modè- 
les à  suivre,  étant  tout  particulièrement  propres  à  tnetlrô 
devant  les  yeUx  les  formes  et  les  positions  qu'affecteront 
les  diverses  t^ftrtiéâ  distiijiites  dont  l'objet  se  Ëomt>ose, 
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ainsi  que  l'eflet  de  leur  mise  en  placedans  Texécution  des 
rapprochements  des  dessins  brouillons.  On  comprendra 
d^âutant  mieux  la  nécessité  de  cette  prescription  que  Ton 
set-a  ftioins  en  état  d'avoir  plus  tard  l'objet  lui-mètne 
sous  les  yeux.  Ces  dessins  d'ensemble  à  main  libre  ûe 
sont  pas  destinés  à  recevoir  de  cotes  de  dimensions,  et 
peuvent  être  considérés  comme  les  analogues  de  ceux 
des  figures  80,  82,  8^. 

§  360  a. 

Le  but  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent  sera 
mieux  atteint  encore,  dans  les  hypothèses  metltiotinées, 
en  ajoutant  un  dessin  perspectif  de  l'objet  aux  diverses 
vues  géométriques  recotnînandée^  (Voir  le  derhiei* 
alinéa  du  §59  du  Traité  du  dessin  géométrique),  dessin 
exécuté,  lui  aussi,  à  hiain  libre  età  vue  d'œil.Le  choix 
du  point  de  vue,  quoique  laissé  natûrellemeht  au  juge- 
ment de  l'opérateur,  doit  être  tel  néantnoitis  que  tout  en 
diminuant  autant  que  possible  le  travail  à  faire,  là  vue 
de  l'objet  qu'il  donnera  soit  avantageuse  à  l^effet  que 
Ton  se  propose,  celui  de  donner  une  idée  nette  de  l'en- 
semble de  l'objet. 

L'exécution  des  dessins  ci-dessus  désignés,  et  surtout 
celle  du  dessin  perspectif,  suppose  un  coup^l'œil  assez 
exercé,  l'habitude  du  dessin  à  main  libre  et  quelque 
connaissance  des  règles  de  la  perspective,  conditions 
que  Ton  ne  saulralt  en  général  exiger  d'une  manière 
absolue  des  jeunes  artilleurs,  mais  qu'il  serait  souhai- 
table à  plusieurs  égards  qu'ils  pussent  remplir,  et  qui 
méritait  par  cette  raison  d'être  recomm&ùtiée. 
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§  850  b. 

Déjà,  dans  notre  Introduction  au  Traité  du  dessin 
géométrique^  nous  avons  parlé  de  l'utilité  notable  dont 
peut  être  l'art  du  dessin  en  général  pour  développer 
la  faculté  Imaginative;  nous  avons  vu  comme  quoi 
cet  art  nous  aide  à  diriger  les  jugements  que  nous 
portons  sur  le  monde  matériel  qui  nous  entoure  ;  com- 
ment il  développe  le  goût,  éveille,  vivifie  et  exerce  le 
sentiment  du  beau  dans  les  formes,  de  la  symétrie,  des 
proportions.  Mais  indépendamment  de  ces  avantages 
que  Fart  du  dessin  envisagé  dans  toute  son  étendue, 
présente  pour  la  vie  pratique,  pour  les  sciences  et  pour 
les  arts,  sa  connaissance  et  surtout  le  talent  du  dessin  à 
main  libre  sont  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  l'ar- 
tilleur qui  y  trouve  un  moyen  facile  de  fixer,  pour  lui  et 
pour  les  autres,  les  divers  phénomènes  du  ressort  de  son 
état  dont  il  peut  être  témoin,  dans  les  visites  d'établis- 
sements militaires  ou  dans  sesvoyages,  trouvant  sur-le- 
champ  en  lui-même,  presque  sans  aucun  instrument, 
la  ressource  de  retracer  à  main  libre  tout  ce  qui  Tinté- 
resse  et  dont  il  veut  conserver  le  souvenir.  Lorsque 
l'on  n'a  pas  acquis  dans  la  première  jeunesse  l'ha- 
bileté du  dessin  que  cela  suppose,  il  n'est  pas  dit, 
pour  cela,  que  l'on  ne  puisse  l'acquérir  encore  avec 
un  peu  de  talent,  par  le  moyen  de  l'étude  et  d'un 
exercice  persévérant.  Il  s'agit  particulièrement  dans 
ces  exercices  privés  de  commencer  par  donner  d'a- 
bord à  l'objet  à  dessiner  la  position  la  plus  fovorable 
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à  la  vue,  puis  de  Texaminer  attentivement  d'un  œil 
investigateur,  de  chercher  à  se  bien  rendre  compte  de 
ses  formes  et  de  ses  proportions,  et  de  s'efforcer  enfin 
de  représenter  par  le  dessin  ce  que  l'on  a  vu  dans  la 
position  où  Ton  se  trouvait.  Les  règles  simples  qui  pré- 
sident à  l'exécution  de  ces  sortes  de  dessins  se  mani- 
festent souvent  d'elles-mêmes,  par  la  seule  inspection 
attentive  de  l'objet.  Ainsi,  par  exemple,  dans  lexécution 
d'un  tel  dessin  à  main  libre,  on  dessinerait  d'abord  les 
arêtes  et  les  surfaces  les  plus  avancées  et  qui  ne  seraient 
couvertes  par  aucun  autre  corps  en  tout  ou  en  partie; 
ensuite  on  s'aiderait  pour  la  détermination  des  lignes 
verticales  d'un  fil  à  plomb,  et  pour  celle  des  lignes  ho- 
rizontales d'une  règle,  tenant  l'un  et  l'autre  (le  fil  à 
plomb  et  la  règle),  entre  l'œil  et  l'objet  suivant  les  direc- 
tiorfô  précipitées,  afin  de  pouvoir^  parleur  moyen,  trouver 
les  inclinaisons  de  certaines  autres  lignes  du  corps , 
telles  qu'elle  se  montrent  conformément  aux  lois  de  la 
pcr^ctive,  ou  de  s'en  servir  à  l'évaluation  de  certains 
angles,  ou  d'indiquer  les  points  d'interâection  de  cer- 
taines lignes  principales  à  la  surface  du  corps,  etc. 

On  choisit  en  commençant  par  ces  exercices  les 
objets  que  l'on  rencontre  dans  toute  chambre,  et  d'a- 
bord les  corps  les  plus  simples,  plus  faciles  à  représenter 
tels  que  des  cubes ,  des  prismes ,  des  cylindres  ou  des 
cônes  droits,  etc.,  passant  ensuite  de  proche  en  proche 
à  des  corps  plus  composés.  On  doit  dessiner  les  mêmes 
corps  autant  de  fois  qu'il  peut  être  nécessaire  pour 
arriver  à  en  obtenir  l'image  fidèle,  ne  le  quittant  pour 
s'occuper  d'un  autre  qu'après  que  l'on  aura  atteint  sur 
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lui  le  plus  complètement  possible  le  but  désiré,  De  tels 
€3terçiçes  continués  avec  assiduité  et  persévérance,  met- 
tront 4  même  de  regagner  le  temps  que  Ton  aurait 
perdu  dans  la  jeunesse  ;  et  Ton  atteindra  le  but  désiré 
â'autant  plus  vite  et  plus  sûrement  que  l'on  aura  en  soi 
plus  de  disposition  naturelle  pour  ce  genre  de  talent; 
c'est-à-dire  que  l'œil  et  la  main  serviront  mieux  la  pen- 
sée. Les  conseils  d'un  maître  ou  d'un  ami  apnt  une 
connaissante  suffisance  de  ce  genre  de  dessin,  et  au  ju- 
gement  duquel  on  soumettrait  son  travail  seront  encore 
un  moyen  de  hâter  le  succès,  ils  ferQnt  voir  les  fautes 
que  l'on  aura  commises  eu  donnant  quelques  indices 
pour  faire  mieux. 

L'enseignement  même  du  levé  des  objets  d'artillerie 
pour  lequel  on  fait  usag^  d'instruments  de  mesure,  e^ 
un  moyen  très  propre  à  guider  les  commençants  dans 
l'étude  de  ce  dessin ,  à  main  libre,  sans  auc^in  instru*- 
ment.  Car  déjà  le  tracé  des  croquis  destinés  à  représen- 
ter les  diverses  parties  ou  les  détails  de  l'objet  à  lever 
dans  leurs  diverses  aspects  est  une  première  occasion  de 
ce  genre  de  travail  ;  et  plus  tard  le  dessin  à  main  libre 
de  l'objet  entier  paraîtra  d'autant  plus  facile  que  l'on 
aura ,  non-seulement  dessiné  mais  encore  mesuré  ces 
détails,  ce  qui  aura  nécessairement  eu  pour  effet  de  fa- 
miliariser davantage  le  dessinateur  avec  l'image  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'exécuter. 

pans  les  exercices  du  dessin  perspectif,  il  est  bon  que 
le  maître  répartisse  les  élèves  autour  d'un  seul  et  même 
objet,  leur  fasse  voir  comment  ils  doivent  l'envisager  et 
le  'réprésenter  du  point  de  vue  particulier  dans  lequel 


Us  se  trouveront  ;  et  qu'à  la  fia  de  leur  tr^ivail  il  leur 
fasse  remarquer  le^  différences  essentielles  qui  ont  lieu 
d^une  image  à  Taiçtre,  en  tant  que  résultant  précisé-!- 
ment  de  la  diversité  d^s  points  de  vue. 

Mais  la  principale  condition  du  succès  dans  ces  sortes 
d'exercice  est  incontestablement  celle  de  s'exercer  dp 
prime-abord  à  bien  voir,  et  de  se  bien  rendre  compte 
de  ce  que  Ton  a  vu.  Celui-là  seqj  qui  voit  juste,  est  en 
état  de  produire  une  ima^ge  exacte  de  ce  (ju'ji  a  vu,  la 
faculté  de  bien  voir  ou  d'apprendre  à  bien  vojr  n'est  pas 
chose  si  commune  qu'on  pourrait  peut-être  le  penser, 
et  il  ne  suffit  pas  des  yeux,  dans  ce  sens,  pour  voir  un 
objet  comme  il  est  nécessaire  de  le  voir,  quand  on  se 
propose  d'en  reproduire  l'image  par  un  dessin  à  main 
libre, 

§251. 

Pour  faire  un  levé  exact  à  l'aide  d'instrument,  l'opé- 
rateur doit  pouvoir  approcher  commodément  de  toutes 
les  parties  de  l'objet,  et  être  accompagné  pour  le  moins 
d'un  aide  qu'il  ait  partout  à  sa  disposition,  car  il  arrive 
souvent  dans  ce  genre  de  travail,  qu'il  serait  impossible 
de  prendrç  seul  certaines  mesures,  ou  du  moins  de  les 
prendre  exactement.  Avec  deux  aides,  le  travail  en  ira 
bien  plus  vite,  si  l'on  emploie  l'un  d'eux  à  inscrire  les 
résultats  des  mesures  sur  les  croquis ,  pendant  que  l'o- 
pérateur et  l'autre  aide  sont  occupés  au  naaniement  des 
instruments.  Mais  indépendamment  de  ses  aides,  l'opé- 
rateur doit  avoir  en  outre,  à  la  disposition  des  travail- 
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leurs  destinés  à  remuer,  retourner,  soulever,  etc.,  sui- 
vant l'exigence  des  cas,  le  corps  dont  il  doit  faire  le  levé; 
le  nombre  de  ces  travailleurs  se  règle  naturellement 
d'après  la  grandeur  et  le  poids  du  corps,  il  serait 
donc  impossible  de  le  fixer  d'une  manière  géné- 
rale. 

En  été  et  généralement  par  un  temps  doux,  le  travafl 
peut  se  faire  à  l'air  libre  ;  cependant  il  doit  y  avoir  à 
proximité  un  local  fermé,  suffisamment  spacieux  po» 
pouvoir  y  continuer  les  opérations  dans  le  mauvais  temps 
ou  par  une  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

§  252. 

On  peut  à  la  rigueur  lever  des  bouches  à  feu  montées 
sur  leurs  affûts;  mais  il  est  plus  commode  et  Ton  obtient 
aussi  des  résultats  plus  exacts ,  lorsqu'on  peut  les  des- 
cendre de  dessus  leurs  affûts  et  les  placer  sur  deux 
chantiers  parallèles,  disposés  eux-mêmes  sur  des  tré- 
teaux de  manière  à  élever  la  pièce  à  3  **'  ou  3**'  { (environ 
i  mètre,  au-dessus  du  sol,  et  à  ce  que  le  chantier  du  côté 
de  la  bouche  de  la  pièce ,  soit  un  peu  plus  élevé  que 
l'autre.  En  général  l'écartement  des  deux  chantiers  doit 
se  régler  d'après  la  longueur  de  la  pièce  à  lever,  mais 
s'il  doit  dans  tous  les  cas  être  asssz  grand  pour  que  tout 
canon  ou  obusier  puisse  y  retourner  commodément 
autour  de  son  axe ,  sans  pouvoir  être  arrêté  par  ses 
anses  ou  ses  tourillons. 


1  4.     f^r^—-"*»**  - 
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Daus  une  note  insérée  page  212  et  suivantes  du 
tom.  i*'  de  ma  traduction  de  V Histoire  de  la  fortifi- 
cation permanente  de  M.  de  Zastroiv,  j'ai  déjà  ex- 
primé le  regret  qu'il  n'existât  pas  une  édition  des 
OEus^res  complètes  de  P^auban.  Cet  homme  de  (jénic 
est  en  effet  Tune  des  plus  grandes  illustrations  de  la 
France,  une  de  ces  gloires  populaires  et  durables  qui 
sont  si  rares,  et  contre  lesquelles  l'envie  n'ose  pas 
élever  sa  voix.  De  son  vivant,  il  n'eut  point  de  dé- 
tracteurs comme  homme  de  science  ;  depuis  sa  mort 
l'art  de  l'ingénieur  militaire  a  fait,  malgré  les  ou- 
vrages de  Montalembert  et  de  Carnot,  moins  de  pro- 
grés qu'il  ne  lui  en  avait  fait  faire. 

1.  8.  **  5.  MAI  18iS.  3*  sÉart.  (arm.  trâc.;]  2J 
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Les  Français  doivent  de  la  reconnaissance  à  Vau- 
ban,  car  il  fut,  toute  sa  vie,  l'un  des  plus  vigoureux 
soutiens  de  Louis  XIV  dans  les  luttes  gigantesques 
que  ce  roi  eut  à  soutenir  contre  l'étranger,  et  comme 
tel  Tune  des  principales  causes  des  agrandissements 
de  la  France.  Napoléon,  qui  avait  le  sentiment  des 
grandes  choses,  décréta  la  translation  du  cœur  de 
Vauban  sous  le  dôme  des  Invalides.  11  y  avait  mieux 
à  faire,  pour  récompenser  la  mémoire  du  grand, pre- 
neur de  places  de  Louis  XI F  :  il  fallaii  lui  élever  un 
monument  durable  en  publiant  ses  OEuvres  complè- 
tes^ en  les  mettant  surtout  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses.  La  lecture  de  ces  œuvres,  malgré  la  spécia- 
lité du  sujet,  ne  peutd'ailleurs  former  que  de  bous  ci- 
toyens; car  les  écrits,  comme  les  actes  de  Vauban, 
furent  toujours  dictés  par  lamour  de  ia  patrie  (1). 

La  Frusse  a  publié,  en  20  volumes  in-8°,  les  OEu- 
vres  complètes  de  son  plus  grand  homme  de  guerre, 
de  son  véritable  fondateur,  de  Frédéric  IL  C'est  un 
exemple  qu'elle  a  donné  aux  autres  pays.  La  meilleure 
manière  d'exciter  les  vertus  et  Témulation ,  c'est  de 
populariser  les  œuvres   des  hommes  d'action,  des 


(i)  Soini'Simon^  dans  ses  Mémoires,  se  sert,  en  parlant  de  Vau- 
ban ,  de  l'épilhète  de  patriote.  «  Si  ion  pouvait  savoir,  dit  M.  Eugène 
DairBj  répoqae  exacte  oh  fut  écrit  le  passage  dans  lequel  se  ren- 
contre celte  expression,  alors  peu  usitée,  on  constaterait  peut-être 
que  l'amour  de  Vauban  pour  son  pays  fit  enrichir  la  langue  d'un 
terme  nouveau.  »  Economistes  financiers  du  xviii"  siècle,  p.  5. 
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guerriers  illustres^  qui  se  sont  dévoués  pour  le  bien 
de  la  chose  publique.  Le  premier  en  date  de  ces 
hommes,  si  l'on  remonte  jusqu'au  xvu*  siècle,  c'est 
Vauban  :  le  dernier  en  date,  c'est  Napoléon.  Il  est 
vraiment  déplorable  que  les  œuvres  de  Français  aussi 
célèbres  n'aient  pas  encore  obtenu,  comme  le  géo- 
mètre Fermât  (1),  Thonneur  d'éditions  publiées  par 
l'Etat  pour  être  répandues  à  bas  prix  partout  où  l'on 
lit  :  c'eût  été  un  excellent  moyen  d'employer  l'activité 
dévorante  des  presses  de  la  capitale. 

Je  vais  m'attacher  dans  cet  opuscule  à  démontrer 
les  titres  de  Vauban  à  un  tel  honneur  :  je  divise  mon 
travail  en  cinq  paragraphes. 

§  I*'.  Points  saillants  de  la  biographie  de  Vauban. 

§  IL  Manuscrits  laissés  par  Vauban. 

§  III.  Bibliographie  des  ouvrages  de  Vauban  déjà 
publiés. 

§  IV.  Esquisse  d'une  appréciation  scientifique  et 
littéraire  de  Vauban. 

§  V.  D'une  édition  des  œuvres  complètes  de  Vau- 
ban. —  Mode  de  publication. 


(t)  Une  somme  de  15,000  fr.  a  été  consacrée  par  le  gooTernement 
à  la  publication  des  Œuvres  scientifiques  de  Fermât,  Le  rapport  sar 
le  projet  de  loi  fat  fait  à  la  chambre  dés  députes  par  M.  Arago,  à  la 
chambre  des  pairs  par  M.  de  Laplace  :  la  loi  est  du  24  juillet  1843.  Cet 
honneur  n*avail  été  accorde  jusque-là  qu'au  célèbre  Laplace,  auteur 
de  l'Exposition  du  système  du  monde  et  de  la  Mécanique  céleste* 
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SI". 

vonm  sâiuâim  im  la  noosAvan  vm  vaubaii. 

Vauban  se  créa  lui-même  :  il  fut  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  fiU  de  ses  œuvres.  Il  naquil  le  15  mai  i633, 
d'Albin  Leprestre  écuyer  et  d'Edmée  Cormignolt,  à  Saint- 
Léger  de  Foucherel  (1).  Son  notn  de  b.ipléme  est  Sébastien  : 
plus  tard,  comme  on  faisait  alors,  il  ajouta  à  son  nom  de  Se. 
bastien  Leprestre  celui  de  Vauban,  d'un  petit  (ief  que  possé> 
dait  sa  famille»  et  c'est  sous  ce  nom  de  Vauban  que  sa  répu- 
tation est  devenue  européenne. 

Gomme  on  le  voit,  la  famille  de  Vauban  était  noble,  mais 
d'une  fort  petite  noblesse  et  de  plus  très-pauvre  :  en  outre 
Vauban  était  le  cadet  de  cette  famille.  Il  était  donc  pour  lui 
de  toute  nécessité  de  se  frayer  la  route  des  honneurs  par  son 
mérite  personnel.  Il  y  parvint  en  s'appuyant  sur  son  épée  pour 
conquérir  des  places  à  la  France,  sur  sa  plume  et  son  crayon 
pour  lui  en  construire.  Et  cette  origine  modeste  était  telle» 
ment  connue,  que,  lorsqu^il  fut  devenu  maréchal  dt^  France 
et  que  Louis  XIV  lui  eut  accordé  toute  sa  conHance,  les  cour- 
tisans envieux  lui  reprochèrent  sa  naissance  en  termes  amers» 


(i)  Département  de T Yonne,  arrondissement  d*Avalion,  canton  de 
Qaarré-les-Tombes. 
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qui  se  traduisent  par  ces  mots  du  due  de  Saint-Simon,  le 
plus  fier  représentant  de  la  noblesse  Trançaise  :  «  Vauban» 
petit  gentilhomme  de  Bourg(^ne  tout  au  plus.  » 

Orphelin  et  sans  ressources,  Vauban  fui  recueilli  et  élevé 
suivant  les  uns  par  le  prieur  de  Saint-Jean  de  Semur,  suivant 
les  autres  par  le  curé  de  son  village  auquel  il  servit  quelque 
peu  de  domestique  (i),  et  qui  lui  apprit  les  éléments  de  l'a- 
rithmétique et  de  la  géométrie.  Mais  bientôt,  ennuyé  d'une 
semblable  misère  et  se  sentant  capble  de  mieux  faire,  il  s'é- 
chappe et  va  s'engager  comme  cadet  dans  le  r^imenl  de 
Condéqui  combattait  contre  le  pouvoir  royal;  c'était  en  1651, 
en  était  en  pleine  Fronde.  Yauban  devint  rapidement  officier 
grâce  à  ses  exploits,  et  sa  réputation  commençait  déjà  à  s'as- 
seoir quand,  en  1655,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes 
de  Mazarin,  qui,  pour  l'attacher  au  service  de  Louis  XIV,  lui 
offrit  une  lieutenance  et  l'envoya,  au  siège  de  Sainte-Menehould, 
servir  sous   les  ordres  du  chevalier  de  Clerville  (2),  auquel 


(1)  Notice  historique  sur  Vauban,  par  le  général  Chambray,  de 
l^acailémie  des  sciences  et  belles- lettres  de  Prusse,  Paris,  1855,  p.  10. 

(i)  Le  géfièral  Haxo  possédait  un  manuscrit  du  chevalier  de  Cler- 
?illc,  dont  il  existe  des  copies  dans  les  archives  de  quelques  bureaux 
du  génie.  Ce  manuscrit  est  intitulé  Discours  sur  les  causes  du  siège 
(Je  Dunkerque  et  de  ce  qui  s* est  passé  et  est  notable  en  icelui,  165S. 
Clerville  y  donne  de  grands  éloges  au  cardinal  de  Mazarin  :  parmi  ces 
éloges,  en  général  outrés,  nous  avons  remarqué  le  suivant  qui  indique 
on  des  fils  de  la  sage  ligne  de  conduite  politique,  grâce  à  laquelle, 
avec  des  talents  fort  ordinaires,  Mazarin  sut  se  maintenir  au  pouvoir 
malgré  ses  nombreux  ennemis.  «  La  justice  de  ce  ministre,  dit  Cler- 
ville, eK  que,  quand  on  a  fait  ce  que  Ton  doit ,  il  n'accuse  des  évéoe- 
meiits  que  h  fortune,  et  n'a  pas  moins  de  soin  de  consoler  oeox  qu'elle 
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il  devait,  sans  8'cn  douter  alors,  succéder  comme  commis- 
saire général  des  forliûcations.  Son  brevet  d'ingénieur  est  du 
S  mai  1655. 

Pendant  ses  loisirs,  Vauban  8e  consacra  à  Tétude  de  ton 
art,  au  lieu  de  dissiper,  comme  ses  camarades,  son  temps  en 
plaisirs  futiles  :  il  acquit  ainsi  de  grandes  connaissances  que 
son  génie  sut  heureusement  mettre  en  œuvre,  lorsque  la  for- 
tune, qui  lui  fut  toujours  fidèle,  vint  le  prendre  par  la  main. 
C'est  une  remarque  générale  :  presque  tous  les  grands  hommes 
ont  grandi  dans  la  solitude,  et  se  sont  préparés  aux  événements 
par  l'étude,  avant  de  paraître  sur  la  scène  du  monde. 

Kn  1658,  Vauban  fut  demandé  par  le  maréchal  de  la 
Ferté,  sous  les  ordres  duquel  il  avait  déjà  servi  et  qui  avait  su 
apprécier  son  mérite,  pour  diriger  les  travaux  du  siège  de 
Oravelines  :  celte  place  tomba  en  notre  pouvoir,  et  grftoe  à 
Vauban,  Turenne  s'empara  bientôt  également  d'Oudenarde 
eC  d'Ypres. 

Pendant  la  paix  qui  suivit  le  traité  des  Pyrénées,  de  1659 
à  1666,  Vauban  fut  chargé  de  fortifier  Dunkerque.  Cette 
place,  la  première  qu'il  construisit,  fut  son  chef-d'œuvre  : 
il  y  travailla  toute  sa  vie,  car  en  1706,  l'année  d'avant  sa 
mort,  il  traça  et  fit  exécuter  sous  ses  remparts  un  vaste  camp 
retranché  pouvant  contenir  15,000  hommes.  Il  fut  en  outre 
chargé  par  Colbert  de  l'inspection  des  côtes  de  la  Manche  de 
Rouen  à  Dunkerque  :  pour  lui  les  travaux  de  la  paix  étaient 
aussi  pénibles  que  les  labeurs  de  la  guerre. 

Vauban  ût  un  heureux  emploi  des  troupes  à  l'exécution 


a  injustement  opprimés,  que  de  féliciter  les  autres  qu'elle  a  oemblés 
de  set  (âveurs.  » 


DES  CBUYRBS  COVPLÈTBS  DB  VAUB4N.       337 

des  travaux  publics  :  50,000  hommes  travaillèrent  sous  ses 
ordres  aux  fortifications  de  Dunkerque  (i). 

£n  i667,  après  avoir  été  blessé  à  la  joue  devant  Douai,  Vau- 
ban  revint  conduire  le  siège  de  Lille,  dont  la  prise  lui  valut,  de 
la  part  du  roi  qui  commandait  l'armée,  une  lieutenance  des 
gardes  et  une  pension.  Il  rédige  alors  le  projet  de  la  citadelle 
de  Lille,  qu'il  construit  et  dont  il  est  nommé  gouverneur  l'an* 
née  suivante,  puis  prend  une  part  active  aux  améliorations 
des  places  conquises  en  Flandre. 

En  1669,  Vauban  propose  la  création  d'une  compagnie  de 
sapeurs  destinés  à  être  exclusivement  instruits  dans  l'art  des 
sièges  (2):  cette  proposition  ne  reçoit  d'exécution  qu'en  167'!  « 

En  i675,  au  siège  de  Maestricht  (3),  dont  le  roi  lui  confie 
la  conduite  exclusive  quant  au  tracé  des  attaques,  il  élargit 
les  zigzags  des  tranchées  et  les  joint  par  des  paraUèUê  spa- 
cieuses pour  permettre  de  marcher  à  l'ennemi  sur  un  grand 
front  :  celte  nouvelle  méthode  étonne  l'ennemi  qui  capitule 
le  treizième  jour  de  tranchée  ouverte,  c  Jamais  Paris,  écrit 
Golbert  au  roi  à  propos  de  ce  succès,  n'a  témoigné  tant  de  joie* 


(i)  Sous  Louis  XIV,  les  troupes  travaillèrent,  entre  autres  conslroc- 
tions  publiques,  aux  places  de  Longwi,  Sarrelouis,  Uuningue,  aux 
ports  de  Brest  cl  de  Rochefort,  aux  lignes  de  Flandre  cl  d'Alsace,  à 
divers  camps  retranchés,  aux  canaux  du  Languedoc  et  de  Maintenon. 

;2j  Voyez  ce  projet  dans  le  Traité  de  l* attaque  des  places,  édilion 
Augoyat,  p.  297  el  suiv. 

;3j  Ce  siège  fut  très-sanglant,  à  ciuse,  dit  Vauban,  des  inean* 
gruités  (attaques  partielles  nor)  ordonnées  el  inutiles)  qui  arrivèrent 
par  la  faute  de  gens  qu'il  ne  veut  pas  nommer.  Voyez  Abrégé  des  ser- 
vices du  maréchal  de  Vauban,  fait  par  lui  en  1705,  publié  en  4859 
par  M.  Augoyat f  lieutenant-colonel  du  génie,  p.  8. 
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Dès  dimanche  au  soir  h  s  bourgeois,  de  leur  propre  mouve- 
meni,  sans  ordre,  ont  fait  partout  des  feux  de  joie,  qui  seroul 
recommencés  ce  soir  après  le  TeDeum  (i),  » 

En  1677,  au  sii'ge  de  Valcnciennes,  il  fait  changer  l'usage 
de  donner  l'assaut  la  nuit,  et  depuis  cette  époque  iU  ont  lou- 
jours  lieu  le  jour,  ce  qui  est  avantageux  en  ce  que  rassiégeant 
voit  bien  les  ouvrages  qu'il  attaque  :  la  nuit  au  contraire  il 
ne  les  voit  pas,  tandis  que  l'assiégé  qui  connaît  leur  tracée! 
leurs  dispositions  |)articulicrt^  s'y  dirige  plus  aisément.  «  Le 
roi,  après  mille  honnêtetés  sur  l'heureux  succès  de  ce  siège, 
donna  à  Vauban  une  gratification  de  25,000  écusv  de  son 
mouvement,  sans  l'avoir  demandé  ni  prétendue;  »  mais  bi^ 
«  en  considération  de  ses  services  et  pour  lui  donner  moïen 
de  les  continuer  (2).  » 

Après  la  prise  de  Valeiiciennes  on  procède  à  l'attaque  de 
Gnmbiai  qui  se  rend  promptement  :  mais  la  citadelle  exige 
un  siège  en  it-gle.  Emportés  par  leur  ardeur,  quelques  ingé- 
nieurs  proposent  de  prendre  la  demi-lare  de  vive  force.  Vau- 
ban s'y  oppose.  «  Sire,  dit-il  au  roi.  vous  y  perdrez  tel  hom- 
me  qui  vaut  mieux  que  le  lavelin.  n  Et  l'événement  justifie 
sa  prédiction  :  on  prend  la  demi-lune  de  vive  furc«,  mais  on 
en  est  délogé  et  il  faut  s  en  emparer  de  nouveau  par  une  at- 
taque en  règle.  Ce  fait  se  reproduisit  souvent  :  Vauban  regar- 
dait  les  soldats  comme  ses  propres  enfants  cl  veillait  sur  leur 
conservation  avec  une  rare  sollicitude  (3)  :  jamais  général, 
suivant  la  belle  expression  de  Siunt- Simon,  ne  fut  t  plus 


f  1)  f  ettre  du  4  juillet  1673. 

(2)  Etat  du  comptant  de  1677,  ciiè  dans  VHistoire  de  la  rie  H  de 
Vadminùtration  de  Colbert,  par  M.  Pierre  Clémenl ,  1846,  p.  IW. 

(3)  Conialtei  Àlleni,  Hiêtoire  du  génie,  p.  149  et  390. 
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avare  ménager  de  la  vie  des  hommes  (i).  »  Aussi  repoussail- 
il  avec  énergie  toute  précipitation  dans  les  sièges,  c  II  ne 
faut  pas,  dit-il,  se  presser  ni  rien  entreprendre  étourdiment, 
mais  se  conduire  selon  la  disposition  où  on  verra  les  choses, 
el  toujours  par  les  voies  les  plus  sûres;  car  deux  ou  trois 
heures  de  plus  ou  de  moins  n'avancent  ni  ne  reculent  guères 
les  alTaires  d'un  siège,  et  coûtent  quelquefois  bien  du  monde 
quand  elles  sont  mal  employées  et  qu'on  se  presse  trop  (2).  » 
La  même  année,  «  le  maréchal  d'Humières,  chargé  d'atta- 
quer Saint-Guislain,  demande  et  obtient  Yauban  pour  diriger 
le  si(^e.  Mais  sous  un  prince  aux  yeux  de  qui  un  homme 


(1)  «  Une  confiance  aveugle  précipite  ofticiers  et  soldats  sur  ses  pas. 
L'obéissance,  qui  n'est  plus  an  devoir,  mais  un  besoin  du  cœar,  les 
fait  vuler  au  milieu  des  hasards,  et  tous  brûlent  de  prodiguer  des 
joars  auxquels  ils  savent  que  leur  général  attache  quelque  prix.  Il 
partage  avec  son  ami  Catinal  la  gloire  si  douce  d'être  obéi  parce  qu*il 
est  adoré  :  et  tout  son  embarras  est  de  modérer  le  zèle  et  de  mettre 
des  bornes  au  dévouement.  Cette  disposition  généreuse  est  Fâme  de 
toute  sa  conduite  militaire.  »  Eloge  du  maréchal  de  Vauban,  discours 
qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence,  au  jugement  de  l'Académie  fran- 
çaise, en  t790,  par  Fr, -Joseph  NM,  professeur  de  l'université  de 
Paris  au  collège  de  Louis  le  Grand,  et  toldat  citoyen.  ln*8°  de 
113  pages,  Paris,  chez  Garnery,  Tan  second  de  la  liberlè.  Cet  éloge, 
qui  contient  de  nombreuses  notes  imprimées  à  la  fin  de  la  brochure 
(de  la  p.  45  à  la  p.  112),  en  forme  d'appendice,  est  le  meilleur  de  ceux 
paltliés  sur  Vauban.  Les  autres  éloges  sont  dus  à  Carnoi  (1784),  d'An- 
tilly  (1788),  Dembarrère,  Sauviac  (!792).  La  Biographie  universelle 
(Michaud),  t.  XLViii,  1827,  contient  aussi  sur  Vauban  un  excellent 
article  signé  Demusset-Pathay,  L'ouvrage  dans  lequel  la  vie  et  les 
travaux  de  Vauban  sont  le  plus  complètement  exposés  est  V Histoire 
du  génie,  p.ir  Allent  (1805). 

y%  Attaque  des  placeSf  édition  Augoyat,  p.  199. 
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n'éfait  pas  un  homme,  et  qui  ne  mettail  pas  dans  la  roème 
balance  le  génie  el  les  talents  ordinaires,  Vauban  élail  esiimé 
déjà  ce  qu'il  valait  et  sa  conservation  devenait  une  affaire  d'E- 
tat. Le  ministre,  dans  ses  instructions  sur  le  siège,  invite,  au 
nom  du  roi,  le  maréchal  d'Humières  à  ne  pas  souffrir  que 
Yauban  s'expose  et  conduise  la  tranchée.  «  Sa  Majesté,  lui 
dit-il,  vous  recommande  fort  sa  conservation,  n  Plus  bas,  il 
revient  à  la  charge,  prie  le  maréchal  d'user  même  de  son  au- 
torité pour  empêcher  que  Vauban  ne  se  commette,  el  prévenir 
tout  accident.  «  Vous  savez  assez,  dit-il  encore,  le  déplaisir 
que  Sa  Majesté  en  aurait.  »  Cette  lettre  honore  Vauban»  mais 
plus  encore  le  monarque  el  son  ministre  (4). 

Après  la  paix  de  Nimègue,  de  1678  à  i685,  les  travaux  de 
Vauban  furent  considérables.  Nommé  commissaire  général  des 
fortifications  à  la  place  du  chevalier  de  Clerville,  il  commença 
les  travaux  du  port  de  Dunkerque,  —  «  ca  beau  et  grand  port, 
comme  il  l'uppelle,  »  — où  il  bâtit  le  fort  Risban,  améliora 
Calais  et  y  construisit  des  écluses  pour  écouler  les  eaux  du 
pays,  agrandit  Toulon  et  Perpignan  ;  fonda  les  places  de  Mont- 
Louis  et  Maubeuge,  fortifia  Strasbourg  et  Casai. 

En  1683,  au  siège  de  Luxembourg,  il  employa  pour  la 
première  fois  les  cavaliers  de  tranchée^  retranchements  assez 
élevés  pour  plonger  dans  le  chemin  couvert.  Ces  cavaliers  ac- 
célérèrent la  reddition  de  la  place,  et  sont  devenus  depuis  un 
des  ouvragtîs  classiques  de  Tart  des  sièges. 

Après  la  paix  de  1684,  Vauban  reprend  ses  travaux  d'amé- 
lioration de  nos  foiteresst  s,  élève  Mont-Royal  el  le  Fort-Louis, 
conshiiii  la  place  de  Landau  où  il  remplace  les  bastions  |)ar 
ses  tours  bastionnées,  commence  la  dérivation  de  l'Eure  dont 


(I)  A  lient,  Histoire  du  génie,  p.  144. 
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les  eoux  devaient  venir  arroser  Versuilles,  et  visite  le  canal  du 
Midi  dont  il  propose  un  vasle  projet  d'amélioration  (i). 

Le  22  octobre  1685,  Louis  XIV  révoqua  Védit  de  Nanteip 
foneste  m^ure  à  laquelle  Yauban  s'opposa  avec  force,  et  qui 
enrichit  les  nations  étrangères  d'un  grand  nombre  (2)  d'émi- 
grés français,  presque  (ous  hommes  de  talent,  comme  fabri« 
cants,  écrivains  ou  militaires.  Parmi  ces  derniers  on  remarque 
plusieurs  ingénieurs  :  l'un  deux,  Goulon{i),  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  Yauban,  devint  le  chef  du  corps  du  génie  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  et  poria  dans  sa  nouvelle  patrie  les  mé- 
tfaodes  de  son  maître.  En  décembrç  1689,  Yauban  présenta  un 
mémoire  à  Louvois  pour  le  rappel  des  Huguenots.  «  Les  rois, 
y  dit-il,  sont  bien  maîtres  des  vies  et  des  biens  de  leurs  sujets» 
mais  jamais  de  leurs  opinions,  parce  que  les  sentiments  in- 
térieurs sont  hors  de  leur  puissance,  et  Dieu  seul  les  peut  di- 
riger comme  il  lui  plaît  (4).  Mais  la  voix  de  Yauban,  mal- 


(1)  L'admiration  de  Yauban  pour  le  génie  et  la  persévérance  du 
célèbre  constructeur  du  canal  du  Languedoc,  se  peignit  en  un  mot. 
•  Il  manque  pourtant  quelque  chose  ici,  dit-il,  en  visitant  ce  canal, 
c'est  la  statue  de  Riquet.  »  Mais  cet  ingénieur,  en  butte  pendant  sa 
?ie  aux  envieuses  criailleries  de  ses  contemporains ,  ne  devait  être 
apprécié  que  par  la  posténté. 

(2)  D*après  Yauban,  environ  90,000  personnes  de  toutes  condi- 
tions, 8.000  matelots,  10,000  soldats  et  500  officiers. 

(3)  Goulon  dirigea,  en  1696,  contre  nous  la  défense  de  Yalence 
qu'assiégeait  Lapara  de  7ieux. 

(4)  Oisivetés  de  M.  de  Vauban,  t.  i ,  Paris,  1843,  p.  4.  Le  maréchal 
ie  Montluc  a  dit  dans  le  même  sens  :  <r  Nos  vies  et  nos  biens  sont  à 
nos  roys,  Vàme  est  à  Dieu  et  Thonneur  à  nous  :  car,  sur  mon  hon- 
oeur,  mon  roy  ne  peut  rien.  »  Voyez  ma  brochure  inlilulée  Biogra- 
phie et  maximes  de  Biaise  de  Monllur.  p.  55,  maxime  XXVI. 
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heureusement  la  seule  qui  osa  s'élever  pour  plaider  la  cause 
de  rbumanilé  et  de  la  patrie,  ne  fut  pas  écoutée. 

Au  siège  de  Philipsbourg  (1688),  Vauban  qui  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  inventa  le  (tr  d  ricochet  (i),  qu'il 
devait  perfectionner  en  i697  au  siège  d'Ath.  Le  siège  de  Phi- 
lipsbourg, que  l'assiette  des  lieux  et  de  nombreuses  pluies 
rendirent  diflicile,  fui  grâce  à  Vauban  très-peu  sanglant  pour 
l'armée,  mais  plus  de  la  moitié  des  ingénieurs  y  furent  tués 
ou  blessés  (2).  Le  dauphin  s'y  fit  remarquer  par  son  huma- 
nité, le  calme  de  son  courage  et  sa  générosité  (3^)  :  comme 
témoignage  de  sa  satisfaction,  il  fit  présent  à  Vauban  <i  de 


{*)  Vauban  avait  des  scrapuies  sur  le  nom  qu'il  avait  donné  à  ion 
invention,  (c  Je  sais  bien,  dit-il,  que  la  réputation  du  ricochet  est 
mal  établie,  parce  qu'on  n'en  connaît  pas  le  mérite,  et  que  son  nom, 
qui  sent  un  peu  la  polissonnerie,  peut  lui  faire  tort  :  mais  je  n'en 
ai  point  trouvé  de  plus  propre,  ni  qui  puisse  s'exprimer  d'un  seul 
mol.  Si  quelqu'un  en  peut  trouver  un  meilleur  et  qui  Texprime 
mieux,  je  suis  prêt  à  m'y  rendre.  »  Traité  de  l'attaque  des  places, 
édilion  Augoyat,  Paris,  1829,  p.  il6. 

(2)  Aussi  Vauban  écrivait-il  à  Louvois  le  23  octobre  1688  :  u  Les 
pauvres  ingénieurs  sont  les  martyrs  des  IroupeS,  il  est  juste  qu'on 
ait  soin  de  leur  fortune.  » 

(3)  Montausier,  gouverneur  du  dauphin,  le  fclicila  du  succès  du 
siège  en  termes  que  devraient  toujours  avoir  sous  Us  yeux  conx  qui 
approchent  les  princes  :  «  Monseigneur,  je  ne  vous  fais  point  de 
compliments  sur  la  prise  de  IMiilipsbourg;  vous  a\icz  une  bonne  ar- 
mée, des  bombes,  du  canon  et  Vauban;  je  ne  vous  en  fais  point  aussi 
sur  ce  que  vous  êtes  brave;  c'est  une  vertu  hérédiiaire  dans  votre 
maison  ;  mais  je  me  réjouis  r.vcc  vous  de  ce  que  vous  êlc  s  libéral ,  gé- 
néreux ,  humain,  et  faisant  valoir  les  setvicrs  de  ceux  qui  font  le 
bien  :  voilà  sur  quoi  je  vous  félicite  » 
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quatre  pièces  de  canon  (1)  à  son  choix,  pour  mettre  dans  sa 
maison»  et  d'un  diamant  de  mille  louis.  » 

En  i69'2,  au  siège  de  Namur,  Yauk)an  eut  à  lutter  contre 
un  terrible  rival,  Coehorn,  le  plus  célèbre  des  ingénieurs  hol- 
landais, auteur  d'un  excellent  système  de  fortification  pour 
les  terrains  aquatiques  (2).  Mais  la  place  et  sa  citadelle,  mal- 
gré de  savants  et  courageux  efTorts.  furent  obligées  de  capituler, 
et  Ck)ehom  fut  fait  prisonnier.  Vauban  «  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
nêtetés et  eut  une  longue  conversation  avec  lui  (3).  » 

Le  si^e  de  Namur  témoigne  encore  de  l'attenfion  de  Vau- 
ban à  perdre  le  moins  de  monde  possible.  «  M.  de  Vauban, 
rap[)orle  Quincy  (4),  après  avoir  expliqué  à  un  détachement 
de  quelle  manière  était  construit  le  poste  qu*il  devait  attaquer, 
lui  recommanda  de  s'arrêter  sagement  dans  les  endroits  pro- 
pres à  se  couvrir,  disant  que  le  roi  ne  voulait  pas  qu'il  allât 
mal  à  propos  se  faire  passer  par  les  armes  sur  la  contres- 
carpe, j» 


(!)  Celle  récompense  étail  fort  rare.  Après  la  bataille  de  Denain ,  le 
maréchal  de  Villars  recul  6  canons  pour  mettre  à  sa  terre  de  Vaux. 

;^)  La  Hollande  doit  son  indépendance  au  système  défensif  projeté 
par  Coehorn ,  mais  rimporlanc;  de  ce  système  ne  fut  comprise  que 
longtem;>s  après  la  morl  de  son  auteur,  car  les  étals  généraux  refu- 
sèrent d'acheter  les  manuscrits  de  Coehorn  que  le  pelil-fils  de  cet  in- 
génieur leur  offrait  pour  2,000  ducats.  Voyex  <VEcrammev\Ue,  Essai 
historique  ei  militaire  sur  l*art  de  la  guerre,  1789,  t.  I ,  p.  328. 

(3)  Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Grand ,  par  Quincy, 
7  tomes  in-4»,  1726,  t.  ii,  p.  515.  Deidier,  dans  spn  Parfait  ingé- 
nieur  françois,  Paris,  1742,  prétend  que  Coehorn,  a  piqué  de  Taf- 
front  qu'il  avait  reçu  dans  son  propre  ouvrage  (le  fort  Guillaume  de 
Namur),  lâcha  toujours  de  ternir  dans  ses  écrits  la  gloire  de  Vduban.  » 

(4)  T.  II,  p.  499. 
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Le  siège  d'Ath  (1697)  fut  celui  où  il  porta  Tart  de  l'attaque 
au  dernier  degré  de  perfection  :  jamais  siège  n'avait  coûté  si 
peu  de  monde,  et  cependant  Vauban,  dans  sa  modestie,  avoue 
qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  à  dire  aux  parallèles  qu'il 
y  traça  (1).  Voici,  d'après  un  auteur  contemporain  (3),  la 
description  de  ces  parallèles,  c  On  fait  (rois  grandes  parallèles, 
sur  la  seconile  desquelles  on  commence  à  placer  les  premières 
batteries  qu'on  ne  change  point  que  lorsqu'on  est  arrivé  sur  le 
chemin  couvert.  On  pari  de  la  première  parallèle  en  marchant 
sur  les  trois  capitales  des  deux  bastions  du  fort  attaqué  et  de 
la  demi  lune;  et  on  marche  en  zigzags  jusqu'à  l'endroit  où 
l'on  fait  la  seconde  parallèle;  d'où  l'on  prt  pareillement 
pour  arriver  sur  le  glacis  où  l'on  fait  la  troisième;  laquelle 
se  doit  trouver  à  portée  pour  attaquer  le  chemin  couvert.  » 
L'emploi  du  tir  à  ricochet  amélioré  fut  l'une  des  princi- 
pales causes  de  la  prise  d'Ath,  grâce  à  la  fermeté  de  Câlinât 
qui  fit  taire  les  murmures  de  l'artillerie  à  laquelle  ce  nouveau 
genre  de  tir  rrpiignait  parce  qu'il  ne  produi^^ait  pas  de  bruit. 

Après  la  paix  de  Riswick,  en  1698,  pour  boucher  la  trouée 
résultant,  entre  Huningue  el  Strasbourg,  de  la  cession  de 
Brisach,  Vauban  construisit,  vis-à-vis  cette  dernière  place,  le 
Neuf-Brisach,  suivant  un  octogone  régulier  avec  tours  bastion- 
nées  plus  vastes  que  celles  de  Landau;  les  courtines  y  furent 
pourvues  de  seconds  flancs  pour  suppléer  aux  flancs  peu  éten- 
dus des  tours  bastionnées  :  de  bonnes  contre-gardes  envelop- 
pèrent ces  tours.  Les  rues  de  celle  ville  neuve  furent  tirées  au 
cordeau,  dans  deux  directions  perpendiculaires,  aboutissant 
toutes  à  une  place  d'armes  centrale,  et,  pourallirer  les  habt- 


(ii  Traité  de  l'attaque  des  places,  édition  Augoyat,  p.  85. 

(3}  Qaincy,  Histoire  militaire  de  Louis  le  Grand,  t.  m,  p.  307. 
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lants,  on  donna  du  terrain  à  ceux  qui  s'y  transportaient  à 
condition  d'y  construire  des  maisons  sur  un  modèle  et  à  cer- 
taine;^ conditions  stipulées:  l'une  (ie  ces  conditions  prescrivait 
à  chaque  habitant  d'avoir  au  moins  une  cave  voûtée,  de  telle 
sorte  que  l'on  était  sûr  en  temps  de  siège  de  pouvoir  disposer 
d'un  nombre  suffîsant  de  ces  souterrains  voûtés  à  l'épreuve  , 
ai  nécessaires  comme  magasins  et  lieux  de  refuge  (1). 

En  1703,  devenu  à  soixante-neuf  ans  maréchal  de  France, 
Vauban  dirigea  son  dernier  bii'ge,  celui  du  Vieux-Brisach 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  auquel  il  offrit  l'année 
suivante  le  manuscrit  de  son  Traité  de  l* attaque  den  places.  La 
même  année,  il  contribua  puissamment  à  l'abolition  des 
piques  ("2),  qui  furent  remplacées  d'une  manière  définitive 
par  des  fusils.  «  Le  roi,  dit  le  P,  Daniel,  ayant  consulté  plu- 
sieurs  généraux  d'armée,  qui  ne  furent  pas  tous  d'un  même 
avis,  et  ayant  pesé  les  raisons  de  part  et  d'autre,  s'en  tint  au 
sentiment  de  M.  le  maréchal  de  Vauban,  qui  était  d'abolir 
les  piques,  contre  celui  de  M.  d'Artagnan,  depuis  maréchal 
de  France  sous  le  nom  de  Montesquiou,  et  alois  major  des 
gardes  françaises  (3).  »  Cette  sage  réforme  fut  bientôt  imitée 


(1)  Bélidor,  Science  des  ingénieurs ,  édiiion  Navier,  1830,  p.  374 
et  594. 

(2)  Cette  abolition  avait  été  prédite  dès  1684  par  Allain  Manesson 
Mallet,  dans  la  2*  édition  de  ses  Travaux  de  Mars.  Consultez  sur  cet 
auteur  la  note  que  j'ai  insérée  p.  309  et  suiv.  <lu  1. 1  de  ma  traduction 
de  ÏHist.  de  la  fortipcation  permanente  de  M.  de  Zastrow. 

(3)  Hist,  de  la  milice  française,  t.  H ,  p.  591.  Le  P.  Daniel  attribue 
également  à  Vauban  l'invention  d'une  espèce  de  fusil  :  voici  le  pas- 
sage du  t.  I  de  VHist.  de  la  milice  française  qui  concerne  cette  in- 
vention :  «  Feu  Monsieur  de  Vauban  imagina  encore  une  espèce  de 
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par  loute  l'Europe,  et  dès  lors  le  feu  devint  dans  les  bauilles 
modernes  le  principal  moyen  d'action. 

Après  la  peite  de  la  bataille  de  Uamillies,  Vauban  Tut  en- 
voyé par  Louis  XIV  pour  sauver  la  frontière  flamande  :  ses 
excellentes  dispositions  défensives  et  Tautorilé  de  son  nom 
firent  changer  à  Marlborough  de  ligne  d'opérations,  et  œ  ré- 
sultat fut  obtenu  sans  qu'on  eût  inondé  tout  le  pays,  comme 
le  voulait  l'inepte  Villeroi  qui  avait  déjà  commencé  à  intro- 
duire les  eaux  salées  dans  les  canaux  (i). 

Ce  fut  vers  la  fin  de  i706  que  le  Traité  de  ia  défente  dn 
places  fut  rapidement  achevé  :  ce  traité  est  inférieur  à  celui  de 
lattaque,  parce  que  Vauban  n*ayant  jamais  défendu  de  ville 
assi(^(;e  (2),  les  maximes  qu'il  contient  n'ont  point  été  dictées 
par  l'ex^iérience.  t  Quand  je  fis,  dit  Vauban,  le  Traité  de  Pat* 
toque  des  places,  je  ne  m'attendais  à  rien  moins  qu'à  en  devoir 
faire  un  de  leur  défense,  ne  croyant  pas  qu'elle  nous  pût  être 
nécessaire,  vu  letat  florissant  de  nos  affaires,  et  l'heureuse 
prospérité  dont  nous  jouissions  depuis  longtemps,  qui  parais- 
sait fort  éloignée  de  ce  qui  pouvait  la  troubler;  mais  ce  qui 
nous  est  arrivé  depuis  }ieu  m  ayant  ouvert  les  yeux  et  fait 
comprendre  qu'rV  n'y  a  point  de  bonheur  dans  le  monde  sur  ia 


fuiil-moQsqaet ,  ou  mousquet -fusil ,  qui  a  un  chien  et  une  batterie 
comme  les  fusils,  laquelle  batterie  se  découvre  pour  recevoir  le  feu 
(le  la  mèche  qui  peut  être  compassée  et  mise  an  cbien  ou  serpentiu , 
placé  à  l'autre  extrémité  de  la  platine  pour  s'en  servir  en  cas  que  le 
chien  portant  la  pierre  vint  &  manquer  »  (p.  466). 

(t)  Faulconnier,  Description  historique  de  Dunkerque ,  t730, 
Bruges. 

(2)  Vauban  a  défendu  Oudenarde  en  1674;  mais  celle  défense  fut 
incomplète,  car  Coudé  parvint  à  faire  lever  le  siège. 
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durée  duquel  onpuiae  compUr,  quelque  bien  éuMi  qu^il  pamieee 
être,  je  me  suis  résolu  à  faire  ce  TroiU  (i).  » 

La  Gn  de  la  carrière  de  Vauban  fut  empoisonnée  par  des 
chagrins  et  des  déboires.  Malgré  sa  modestie,  —  bien  caracté- 
risée par  ce  mot,  «  la  dignité  (celle  de  maréchal) ,  dont  il  a 
plu  au  roi  de  ro'bonorer,  m'embarrasse  à  ne  savoir  qu'en 
faire  (2),  »  —  il  avait  des  envieux,  lémoin  le  duc  de  la  Feuil* 
lade  qui,  charge  du  siège  de  Turin  (1706),  ne  voulut  suivre, 
malgré  les  avis  du  roi  et  du  ministre  de  la  guerre  Chamillard 
son  beau-père,  aucune  des  instructions  de  Vauban,  et  qui, 
après  avoir  crié  partout  qu'il  saurait  bien  prendre  Turin  à  la 
Coehom^  fut  obligé,  après  105  jours  infructueux  de  Irancbée, 
de  lever  honteusement  le  siège  de  ceUe  place  (5). 


(t)  Traité  de  la  défense  des  places,  édition  Valazè,  1839,  p.  1. 

(2)  Cependant  Vauban  désira  beaucoup  cette  dignité.  Cela  résulte 
évîdeninieot  du  passage  suivant  d'une  lettre  de  Câlinât  à  san  frère, 
en  date  du  26  avril  1693  :  comme  on  le  sait,  Calioal  et  Vauban  éiaisni 
liés  d'une  étroite  amitié  qui  les  honore  l'un  et  l'antre.  «  La  sitnation 
d'esprit  dans  laquelle  tu  me  mandes  que  M.  de  Vauban  est,  ne  me 
surprend  point,  perce  que  nous  avons  causé  ensemble  à  Pignerol.  11 
m*a  dit  plus  d'une  fois  :  Vous  lerex  maréchal  de  France  :  je  vois  bien 
que  je  ne  le  serai  point  et  que  l'on  pense  autrement  sur  moi.  Je  lin 
répondis  que  c'était  l'bomroe  le  plus  illustré  de  l'Etat  par  son  mé- 
rite et  les  senrices  qu'il  avait  rendus;  que  Ton  regardait  oette  éléva- 
tion pour  lui  comme  une  chose  qui  pouvait  ei  devait  être,  et  je  lui 
citai  l'exemple  du  maréchal  Pierre  de  Navarre;  cela  ne  me  parut 
point  l'émouvoir  k  le  tirer  de  son  premier  sentiment.  »  Mémoires  et 
Correêpondance  de  CatintU,  t.  il,  p.  136. 

(5)  «  Vauban  fit  là  une  grande  action  ;  il  s'offrit  au  roi ,  ei  le  pressa 
de  l'envoyer  à  Turin  pour  y  donner  ses  conseils,  et  se  tenir  dans  las 
intervalles  â  deux  lieues  de  l'armée  sans  s'y  mêler  de  rien  quand  il  y 
T.  a.  «•  5.  MAI  1848.  r  liait,  (aam.  iric.)  SS 
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La  publicaiion  de  la  Dtme  royaU,  oavrage  inspiré  par  Ta- 
mour  du  bien  public»  et  dans  lequel  il  proposait  une  nouvelle 
répartition  de  l'impôt  destinée  à  alléger  les  misères  du  peuple 
qu'il  avait  vues  de  près,  car  il  s'informait  de  tout  et  causait 
avec  tout  le  monde  (i),  lui  attira  le  blâme  des  financiers.  Ta 
haine  des  ministres,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques  écri- 
vains (2),  le  déplaisir  de  Louis  XIV  qui  ne  pouvait  compren- 
dte,  même  au  point  de  vue  de  la  monarchie  absolue,  la  fë- 
oondité  du  principe  que  posait  Vauban,  l'égalité  de  tous 
les  revenus  devant  l'impôt ,  même  ceux  de  la  noblesse 
el  du  clergé.  Cet  ouvrage  capital,  rempli  d'excellents  do* 
cuments  statistiques,  avait  coûté  à  son  auteur  beaucoup  de 
temps  et  beaucoup  d'aigent  :  il  prouve,  commue  l'a  dit  Vol- 


serait.  Il  ajouta  qu'il  mettrait  son  bâton  derrière  la  porte,  qu'il  n'é- 
tait pas  juste  que  l'honneur  auquel  le  roi  l'afait  élevé  le  rendit  inutile 
à  son  service ,  et  que ,  plutôt  que  cela  fût  »  il  aimait  mieux  la  lui 
rendre.  Cette  ofiVe  romaine  ne  Tut  pas  acceptée.  »  Mémoites  de  Saint- 
Sm<m,  cbap.  cXLlii. 

(1)  €  Dans  tous  ses  voyages,  il  s'inronnait  avec  soin  de  ht  valeur  des 
lerres>  de  ce  qu'elles  rapportaient ,  de  la  manière  de  les  cultiver,  des 
iieoUés  des  paysans,  de  leur  nombre,  de  ce  qui  Hiisait  leur  nourriture 
ordinaire,  de  ce  que  leur  pouvait  valoir  en  un  jour  le  travail  de  leurs 
mains...  Il  s'occupait  ensuite  à  imaginer  ce  qui  aurait  pu  rendre  le 
pays  meilleur,  de  grands  chemins,  des  ponts,  des  navigations  nou  - 
telles...  Il  devenait  le  débiteur  particulier  de  quiconque  avait  obligé 
le  publie.  »  Fontênelle,  Eloge  de  Vauban. 

(3)  Allent  n'ose  pas  se  prononcer  à  cet  égard.  Voyes  ïïieMre  du 
corps  du  génie,  p.  698.  PouKant  on  arrêt  royal  do  14  février  1707, 
renouvelé  le  19  mars  suivant ,  condamna  au  pilon  la  Dîme  royale, 
comme  contenant  a  plusieurs  choses  contraires  k  l'ordre  et  à  l'usage 
du  royaume.  » 
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laire,  que  Vauban  aimait  mieux  TEfat  que  lui-même.  La  IHme 
royale  avail  été  précédée  par  un  Prqjeide  capitatàon  au  quhmème, 
daté  du  mois  de  fé?rier  i695. 

Vauban  mourut  le  iS  mars  i707  (i)  :  il  ne  laissait  que  das 
fiUe8(9). 

Voici  le  résumé  de  sa  carrière.  Pendant  ses  56  années  de 
aarrice,  il  a  dirigé  48  sièges  dont  M  en  chef,  il  a  pris  part  à 
180  combats  ou  engagements,  il  a  reçu  8  blessures,  il  a  bftti 
39  places  neuves  et  en  a  amélioré  plus  de  SOO. 

Entré auserviceài? ans, en1651, il  détint  successivement  : 
Ingénieur  le  8  mai  1655. 
Capitaine  en  1656. 
Lieutenant  aux  gardes  en  1667. 
Gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille  en  1668. 
Brigadier  d*infiinterie  le  80  août  1674. 
Maréchal  de  canop  le  8  août  1676. 
Commissaire  général  des  fortifications  en  1678. 


(4)L'acadéaiedes0cieooe8lufltunierTicesolennel  leSaniltal. 
fwt.  P.  Àn$$im$,  Hi$ioir$  généalogique,  t.  vin,  1755,  p.  655. 

(i)  Deux  filles  de  son  marisge  («5  mars  teeo)  arec  Jeanne  d'Osnay 
(irAuDay),  dame  d'E«piry,  morte  en  son  ehltean  de  Basocbei  en 
Bourgogne  au  mois  de  Juin  1705. 

1.  Charhîie,  mariée  en  novembre  1679  à  Jacques  de  Mesgrignv, 
comte  de  Villebertin. 

U.  Jeanne-Pirançaise,  mariée  en  Janvier  169!  à  Louis  Bernin  de 
Valeatiné,  marquis dUssé,  contrôleur  général  de  la  maison  du  roi; 
**  morte  le  14  novembre  I7i3. 
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Gouveroeur  de  Douai  en  i680. 
Lieutenant  général  en  août  1688. 
Grand-croix  de  l'ordre  de  Saint*Loui8>  à  la  fondation  de  oel 
ordre  militaire,  leiO  mai  1693. 

Membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences  en  i699. 
Maréchal  de  France  le  2  janvier  1705. 
Chevalier  des  ordres  du  roi  en  1706  (1). 

c  En  prononçant  le  nom  du  maréchal  de  Vauban,  dit  le 
plus  récent  de  ses  biographes  (2),  on  éprouve  un  sentiment 
d'admiration  et  de  respect  qui  lient  beaucoup  moins  à  la  re* 
nommée  militaire  de  ce  grand  homme  qu'au  souvenir  de  son 
éclatante  vertu.  Dans  ce  caractère  antique,  en  effet ,  toute  la 
gloire  du  soldat  s'efTace  devant  celle  du  citoyen,  tant  est  rare 
et  noble  en  soi  le  spectacle  d'une  longue  carrière  pure  de  cu- 
pidité, d'intrigue  et  d'ambition  personnelle.  Vauban  est  une 
figure  à  part  dans  la  monarchie  de  Louis  XIV,  et  une  figure 
auprès  de  laquelle,  on  peut  l'&nirmer,  paraissent  bien  petites 
et  bien  vulgaires  celles  de  la  plupart  des  courtisans,  des  mi- 


(1)  En  1705,  Louis  XIV  fit  chevaliers  de  ses  ordres  tous  les  mare* 
chaux  vivants.  Catioat  seul  refusa.  «  Modestie  singulière,  remarque 
le  P.  Daniel,  laquelle,  avec  tant  d'autres  qualités  qu'il  avait  pour  la 
guerre  et  pour  le  cabinet,  fit  tooûours  une  partie  de  son  caractère.  » 
MUice  françoise,  t.  ii ,  p.  16.  Pour  être  nommé,  Vauban  dut  faire 
preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse.  Ses  armes  éuient  d'aïur  an  che^ 
vron  d*or,  accompagné  de  5  trèfles  de  même,  à  i  croissant  d'argent 
tais  en  chef.  11  avait  acheté  de  Paul  le  Prestre  de  Vauban,  son  cousin 
germain,  la  terre  et  seigneurie  de  Vauban. 

(2)  M.  Eugène  Daire,  Notice  sur  Vauban,  dans  les  Economi$U$ 
financiers  du  xviir  siècle ,  p.  i. 
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nistres,  des  généraux^  des  diplomates  el  des  littérateurs  da 
grand  siècle!  « 

Vauban»  malgré  «  un  extérieur  rude  et  grossier  (i),  t  était 
bon  et  compatissant  :  il  paflagçait  avec  les  oflQciers  nécessi* 
teux  les  laigesses  de  Louis  XIV  :  il  se  plaisait  à  faire  ressortir  le 
mérite  de  ses  inférieurs. 

Le  plus  bel  élogedeVoubaii  est  dons  cts  ptfoles  de  Carriofi^ 
Nitoi  :  c  A  force  de  génie,  il  se  fit  pardonner  sa  vertu  (2).  > 


(I)  Mémoires  de  Saint-Simon. 

(S)  Smai  sur  l'kMaifê  ffénéralB  de  Vart  militaire,  1 834, 1. 1,  p.  MO; 


Ml  mur*  D*iniB  éduim 


su. 


'9êM 


Le  maréchal  de  Vauban  occupait  le  pea  de  loisirs  que  lai  lais- 
saienl  ses  gigantesques  travaux  sur  tous  les  poinu  de  la  France, 
à  la  composition  de  mémoires  militaires  et  politiques  qu*il 
feoMUait  au  roi»  aux  ministres»  et  à  quelques  personnages 
éminenu  :  l'autorité  de  son  nom  forçait  à  lire  ces  écriu  qui 
eussent  été  sans  cela  croupir  comme  tant  d'autres  dans  les  car» 
toni  ministériels.  Tous  ces  mémoires  sont  marqués  au  sceau 
du  génie,  et,  grâce  à  la  sagacité  naturelle  et  à  l'expérience 
d'une  Tie  entièrement  consacrée  au  bien  public»  l'auteur  y  de- 
vance souvent  son  siècle.  11  dépensa  une  grande  partie  de  sa 
fortune  à  rassembler  tous  les  matériaux  et  documents  néces- 
saires à  leur  composition,  et«  pour  mettre  ces  matériaux  en 
oeuvre,  c  il  occupait  sans  cesse  un  grand  nombre  de  secrétai- 
res, de  dessinateurs,  de  calculateurs  et  de  copistes.  »  Sur  la  fin 
de  sa  carrière  il  réunit  ces  différents  mémoires  et  en  forma  i3 
volumes  in-folio  manuscrits  qu'il  intitula  :  OUheiéi  de  M.  de 
Vauban^  au  Ramai  de  pbaiewn  tnémoirei  de  ta  façon  sur  difé^ 
rente  mjeU.  Ils  renferment,  suivant  Fontenelle,  c  unfrodigietut 
nombre  d^idéet  sur  la  fortification»  le  détail  des  places,  la  dis- 
cipline militaire,  les  camponents,  la  marine,  les  financeSi  la 
eulturt  des  forêts,  les  cokMiies  françaises  en  Amérique.  » 
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Voici  le  détail  de  ces  12  volumes  manuscrits  (i). 

!•',  U%  111%  IV  VOLUMES. 

Ces  volumes  ont  été  imprimés;  on  trouvera  l'indication 
de  leur  contenu  au  paragraphe  suivant. 

V  VOLOMB. 

Mémoire  intitulé  :  Moyen  (taméUarer  noê  troupei  et  défaire 
une  infanurie  perpétueile  et  trèt^exceUente.  On  ignore  entre 
quelles  mains  se  trouve  ce  volume  dont  on  ne  connaît  pas  de 
copie. 

Vl«  VOLUME. 

Mémoire  sur  les  MwMUom  det  placée  de  guerre  :  existe  im- 
primé avec  le  ix*  volume. 

VIP  VOLUME. 

Prciet  d^mte  ébme  royale,  existe  imprimé . 

Vllf  VOLUME. 

Traité  de  l'attaque  de$  places,  existe  imprimé. 


(1)  Extrait  d*ane  note  de  M.  le  colonel  Augoyat,  qai  termine  les 
Oiiioetéi  de  M.  de  Vamban,  Hn  des  tomes  il  et  m ,  Paris,  «845, 
ches  Corréard. 
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IX*  VOLUME. 

Traité  de  ta  défmte  deiplacei,  existe  imprimé. 
X<  VOLUME. 

TraiU  de  la  fortification  de  campagne^  autrement  de»  camfi 
retranchée.  On  en  a  des  copies.  Voici  l'indication  de  ses  cha- 
pitres : —  Préface  historique  sur  ruiililé  des  camps  retran- 
chés. —  Eléments  et  détails  mécaniques  de  la  foriiBcation  de 
campagne.  De  neuf  espèces  particulière  de  retranchement.  — 
De  la  castramélation»  lani  des  anciens  que  «des  modernes.  — 
Des  camps  à  retrancher  et  particulièrement  sous  les  places  de 
guerre. 

Ce  traité  est  inachevé  :  sa  publication  n'en  est  pas  moins  à 
désirer  parce  que  les  avis  de  Vauban  peuvent  être  d'un  grand 
poids  sur  l'avenir  de  Isi  fortification  paeeagèrtp  science  encore 
peu  avancée  et  sur  laquelle  Napoléon  appelle  d'une  manière 
spéciale  l'attention  des  ingénieurs  (1). 


(1)  On  lit  daoi  les  Mémoires  de  Napoléon,  t.  vi  de  la  Bibliothèque 
hist.  et  militaire. 

a  Les  principes  des  fortifications  de  campagne  ont  besoin  d'être 
perfectionnés  :  cette  partie  de  la  guerre  est  susceptible  de  faire  de 
grands  progrès.  »  17*  note  sor  les  Ck>nsidération8  sur  Vart  de  la 
guerre,  du  général  Rogniat,  n°  SS,  p.  434. 

«  Les  principes  de  la  fortification  de  campagne  ont  l)esoin  d'être 
améliorés  :  cette  partie  importante  de  Tart  de  la  guerre  n*a  fait  aucun 
progrès  depuis  les  anciens  ;  elle  est  même  aojonrd'biii  ao-dessoos  de 
oe  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille  ans.  11  but  encourager  les  ingénieurs 
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X^  VOLUME. 

Ifutmeikm  pour  êermr  «m  règlement  du  tramport  et  remue^ 
ment  det  terrei.  Il  eii  exnle  des  copies.  Bétidor  en  a  inséré  un 
extrait  dans  sa  Science  dee  mgénieun,  livre  Itl,  chapitre  8. 

XII*  VOLUME. 

Il  conlieni  un  Projet  de  navigatéan  d'une  fmrtU  dee  piaeee  de 
Flandre  à  la  mer.  On  en  a  une  copie.  Suivant  Allent(i)^  t  les 
cartes  et  dessins  qui  accompagnaient  ce  mémoire  oni  été  gra- 
vés. l.es  cuivres  en  sont  au  dépôt  des  rorliOcations.  Ce  serait 
une  légère  dépense  de  faire  imprimer  ce  mémoire,  plein  de 
détails  instructifs.  » 

Telle  est  l'indication  sommaire  des  manuscrits  composant 
les  dou2e  volumes  d*Oitheté$  cités  par  Fontenelle.  Quelques 
auteurs  parlent  d'un  plusgrand  nombrede  volumes»  et  M.  Nodl 
va  jusqu'à  quarante.  On  peut  en  effet,  après  la  mort  du  ma- 
réchal, avoir  réuni  en  volumes  plusieurs  de  ses  mémoires  et 
de  ses  leiires  (2),  mais  il  est  probable  que  dans  ces  nouveaux 
volumes,  faits  soit  par  des  parents,  soit  par  des  amateurs,  on 


à  les  perfectianfier,  à  porter  cette  partie  de  leor  art  au  niveau  des  au- 
trts.  »  i7«  Obêervation  sur  les  guerres  de  Turenne,  p.  830. 

(1)  Page  705. 

W  II  existe  au  Dépôt  de  la  guerre  et  au  Dipât  des  fortifications  na 
grand  nombre  de  lettres  de  Vaoban  lor  les  liéget  et  défeoset  de  son 
temps.  Plotîears  ouvrages  imprimés  contiennent  aussi  de  ces  lettres: 
nous  dteroiis  entre  antres  les  Mémoires  de  Ckttinat. 


trouTerail  plusieurs  ré|)élition8  oa  doubles  emplois.  Allenl  • 
publié,  dans  la  Remarfêe  n*  10  de  son  ezoellimte  EitUArt  ém 
corpê  du  géme  (i),  une  Notice  de»  ouvragée  de  Ymnban  qui  s^ 
mit  l'un  des  meilleurs  guides  à  suivre  dans  la  rédaction  de  la 
table  des  matières  de  l'édition  des  OSMirst  eomi^tkm  de  Ken- 
te»  dont  je  propose  la  publication. 

Outre  les  manuscrite  connus»  il  est  probable  qu'il  existe 
également  des  mémoires  inconnus  de  Vauban  qui  dorment 
dans  quelques  bibliothèques  publiques,  ou  parmi  les  papiers 
de  Camille  que  beaucoup  de  personnes  relègoent  dans  leurs 
greniers.  La  publicalion  des  Mémoiret  inêdia  et  des  Mémoirm 
mitUairee  de  Vauban,  extraits  des  papiers  des  ingénieurs  Hm 
de  CmUgny.  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion  (9).  Il  y  aurait 
donc,  avant  de  publier  i^  (Ewree  complétée  de  Yemkem^  «n 
appel  à  faire  au  patriotisme  des  Français  et  à  Tobtigeance  des 
étrangers  possédant  des  manuscrits  militaires  des  xvn^et  xviii* 
siècles,  pour  en  obtenir  communication.  On  vérifierait  avec 
grand  soin  si  les  manuscrits  communiqués  sont  de  Vaoban,  et 
ee  ne  serait  qu'après  cette  vérification  préalable  qu'on  pour- 
rait commencer  l'impresnon. 


(i  )  La  première  partie  de  celte  histoire  a  pam  en  iSOS  ;  la  seconde 
partie  existe  naouicrite,  et  en  ne  peut  tiop  regretter  qae  la  publi- 
cation n'ait  pai  encore  eu  lieu. 

(3)  M.  le  commandant  (^wumofû  possède  le  nMinuscrit  d*an  TrmUé 
de  la  fortification  permanenU  qa'll  n*bésite  pu  à  altritooer  à  Van- 
han  :  il  en  donne  des  extraits  dans  la  t*  édition  de  ses  Mémoirei  $ur 
k^  fefrHfieatùm,  1S47,  p.  609  et  soiv. 
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i<>  OUivetét  deM.de  Yauban,  tome  I  et  partie  des  tomes  II 
et  III.  i  volume  în-S»  de  V!U.260  pages  et  2  planches,  Paris, 
chez  J.  Gorréard,  1845. 

Ce  volume  contient  :  Métmire  pour  le  rappel  des  huguenoU 
(1689)  ;  —  Mémoire  sur  les  affaires  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée (^1689)  f  —  ^importance  dont  Paris  est  à  la  France  et  U 
soin  que  ton  doit  prendre  de  sa  conservation  ;  —  Mémoire  sur  le 
canal  du  Languedoc  (1691)  ;  —  Plusieurs  maoeimes  bonnes  à  o*- 
server  pour  tous  ceux  qui  font  bâtir;  —  Idée  dune  excellente  no- 
blesse;  —  Les  ennemis  de  la  France ;— Profet  de  cofritatbm 
(1695)  ;  —  Diuertation  sur  les  projets  de  la  campagne  pro^ 
dume  en  Piémont  (février  1696)  ;  —  Description  Mistique  de 
téteciion  de  Ve%elag  (1696);—  JT^motre  des  dépenses  de  la 
guerre  sur  lesquelles  le  roi  pourrait  faire  quelques  épargnes  (wài 
1693)  ;  —  Nombre  des  troupes  dont  on  pourrait  faire  état  pour 
ta  dtfeuse  du  royau$ne. 


(i)  La  Bibliothèque  historique  et  militaire  de  MM.  Liskemie  el 
6awHm  (Paris,  6  vol.  grand  în-8»  à  «  ooloones,  lM5-ia46)  ne  coo- 
tâMt  aaeon  écrit  de  Vanban  :  c'est  une  vèiîlable  lacnse  daM  wm 
publication .  do  reste,  fort  sagemaot  ooofiif . 
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^  Oiêwetéê  deM.de  Vauban,  Sn  des  (ornes  II  et  III,  précé- 
dée de  VEloge  du  maréchal  par  M.  Gaillard  de  l'Académie 
française,  suivi  d'une  NoU  tur  la  OinveUê  par  M.  Augoyai, 
1  volume  in-8^  de  100  pages,  Paris,  chez  J.  Gorréard,  1845. 

Ce  irolume  contient  :  —  Projet  d^ordre  et  des  précautimu 
contre  Cegei  da  èomkeê  m  Havre  et  aiUeun  ;  —  Mémoire  iur 
lee  iiéget  que  tennemi  peut  entreprendre  la  campagne  prochame 
et  les  moyens  qui  paraissent  les  plus  convenables  pour  Cempécker 
de  réussir  (janvier  1696)  ;  —  Places  dont  le  roi  pourrait  se  dé- 
faire  en  faveur  d^un  traité  de  paix,  sans  faire  tort  à  l'Etat  ni  af- 
faiblir sa  frontière  (janvier  1694)  ;  —  Mémoire  qui  prouve  la 
nécessité  de  mieux  fortifier  les  côtes  du  goulet  de  Brest  (1695); 
—  Fragment  d^un  mémoire  aurai  sur  la  paix  générale  (juillel 
1696). 

Z^  Oisivetés  de  M.  de  Vaubant  tome  IV,  augmenté  de  noé- 
moires  inédits  tirés  du  tome  U,  1  volume  in-S""  de  394  pages, 
Paris,  chez  J.  Gorréard,  1843. 

Ce  irolume  contient  :  —  Moyen  de  rétablir  nos  coUmes 
de  PAmériquê  et  de  les  accn4tre  en  peu  de  temps  (1699)  ;  — 
Traité  de  la  culture  des  forêts  ;  —  La  cochonnerie ,  ou  calcul  es- 
timatif pour  connaître  jusqu'où  peut  aller  la  production  d'une 
truie  pendant  dix  années  de  temps  ;  —  Navigation  des  rivières 
(1699)  ;  —  Mémoire  concernant  la  caprerie,  la  course  et  lespri* 
viléges  dont  elle  a  6eioîn  (1695). 

A^  Projet  d'une  dime  royale^  précédé  d'une  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travaux  du  maréchal  de  Vauban^  par  M.  Eugène 
Dahre,  grand  in-8*^  de  154  pagi**^;  bonne  édifion  coltaltonnée 
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aTec  soin  sur  les  deui  éditions  de  1707  (1)  :  se  trouve  an  tête 
du  Tolume  des  Economiste$  financière  du  xyiu*  tiiclê^  publié 
en  i  843  à  Paris»  à  la  libiairie  de  GuiUaumifh  '|)ar  H.  £.  Daire. 
Il  y  a  un  reproche  à  adresser  à  cette  édition  :  c'est  que  les  trans- 
formations de  mesures  anciennes  en  mesures  métriques  n'y 
aient  pas  été  bites  et  indiquées  entre  parenthèses. 

b^  Traité  de  taUaque  de$  places;  nouvelle  édition,  entière- 
ment conforme  au  manuscrit  présenté  par  l'auteur  au  duc  de 
Bourgogne  ;  publiée  avec  l'autorisation  du  ministre  de  la 
guerre,  (lar  M.  Augoyatp  chef  de  bataillon  du  génie,  i  volume 
in^  de  x%iv-332  pages  et  allas  io-f'  de  53  planches  ;  ches  An- 
selin,  1829(2). 

6°  Traité  de  la  d^enee  dee  placée:  nouvelle  édition,  aug« 
mentée  des  agenda  du  maréchal  sur  l'attaque  et  la  défense,  de 
ses  notes  critiques  sur  le  discours  de  DethoulîèreM  relatif  à  la  dé- 
fense, et  da  mémoire  sur  les  munitione  des  places  de  guerre 
formant  le  VI*  volume  des  Oisivetés.  Publié  avec  l'autorisation 
du  minisire  de  la  gtierre  par  M.  le  général  Valazé,  1  volume 
in-8®  de  xx-360  pages  et  allas  in-f  de  16  planches,  Paris,  ches 
Anselin,  1829. 


(1)  Il  existe  aussi  une  édition  de  la  Dîme  royale  de  1708. 

(2)  On  peut  également  consulter  pour  connaître  les  principes  de 
Vauban  sur  l'attaque  des  places,  Touvrage  d*nn  ingénieur  qui  fut 
admis  dans  le  corps  du  génie  cinq  ans  avant  sa  mort.  Je  veux  parier 
du  Traité  de  la  défense  des  places  fortes  avec  application  à  la  place 
de  Landau,  par  Louis  Roland  Hue  de  Caligny,  publié  par  M.  Favé, 
in-a^de  xTi-i06  pages,  Paris,  chex  Gorréard,  1846.  Voyez,  entre 
autres  passages,  celui  relatif  aux  sorties,  p.  48,  et  celui  relatif  à  ta* 
défense  du  chemin  couvert,  de  la  page  103  à  la  page  114. 


9M  OTaiTÉ  B'uim  ÈùTtton 

Y®  Mémoirfi  midiu  dk  maréchal  de  Vauban  sur  Landau, 
Lniembourg  et  divers  sujets»  extrait  des  papiers  des  ingénieurs 
Jlfie  de  Calignif,  et  précédés  d'une  notice  historique  sur  ces 
ingénieurs»  par  M.  Augoyat,  lieutenant«colonel  du  génie,  i  vo- 
lome  iii-8*  de  VIll-973  pages»  Paris»  chea  J.  Gorréard» 
1841. 

Ge  volume  contient  :  Lettre  deM.de  Vauban  à  M.  de  CaU- 
gny  tar  la  mamire  défaire  dee  ttatiitique$  ;  —  ProprUtée  dee 
fartificaihne  de  Laxembawrg  quand  elles  seront  mises  en  l'état 
proposé  par  le  projet  de  1684  ;  —  Deecription  de  la  ville  de 
tjmd&u;  —  Journal  de  la  défenie  de  Landau  en  ilOà\ — JPro- 
jel  d^ordre  ei  de»  précaution»  contre  P effet  de»  bomba  au  Havre 
et  ailleur»,  mémoire  déjà  inséré  dans  Touvrage  cité  au  numéro 
9*  de  cette  bibliographie  ;  —  Jf  ^motra  au  roi  »ur  la  levée  et 
t enrôlement  de»  eoldat»  ;  —  De  la  eolde,  de  thabillement  et  de» 
arme»  de  tn^anterie^  mémoire  vraisemblablement  extrait  du 
tome  V  des  Oieiveté». 

8*  Méwunre»  militaire»  de  Vauban  et  de»  ingénieur»  Hue  de 
CaHgmi,  précédés  d'un  avant-propos  par  M.  Pavé,  capitaine 
d'artillerie.  1  volume  in-8<*  de  XVM74  pages  et  8  planches» 
Paris»  chex  Gorréard»  1847. 

Ce  volume  renferme  les  mémoires  de  Vauban  dont  les  li- 
tres suivent  :  —  Obtervation»  critique»  »ur  le  eiége  de  Ijuxem- 
bourg  en  1684  ;  ~  Remarque»  «ir  le»  fortification»  (probable- 
ment de  Vauban)  ;  —  LMre  de  Vauban  à  Louvoi»  »ur  leeforù- 
fication»  d^Ypre»  (du  mois  de  septembre  1688)  ;  —  Expo»é  de» 
propriété»  de  la  fortification  d'Ypre»  (1689)  ;  —  Projet  tan 
)ifort  é  la  Eenock  (du  15  juillet  1699). 
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9^  Abrégé  det  services  du  maréchal  de  Vauban^  fait  par  lui  en 
1703,  publie  avec  un  supplément  par  M.  Augoyat^  lieute- 
nant-colonel du  génie;  in-8^ de  32  pages,  Paris,  chei  Anselin, 
1839. 
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S  IV. 

oim  àwwmÉauLvtom  fammngra  av  urvÉBAïaa 


Dans  l'art  de  la  fortification»  a  dit  d'Arçon,  le  meilleur  ne 
peut  jamais  être  que  relatif  (i)  ;  en  effet  d'un  point  à  un  autre 
les  circonstances  locales  changent.  Ce  principe  était  professé 
par  Vauban  plus  d'un  siècle  avant  que  l'auteur  des  Comidé' 
raiioM  miUtairei  et  politiqua  mr  te$  fortificationi  ne  l'énonçât  ; 
nul  ingénieur  ne  sut  en  effet  mieux  que  Vauban  adapter  la 
fortification  au  soi.  Je  cite  à  cet  égard  un  témoignage  irrécu- 
sable, celui  d'un  écrivain  allemand  grand  partisan  des  maxi- 
mes  de  Montalemberl.  «  Vauban,  àiifà.de  ZaHrow  (2),  n'a  réel- 
lement imaginé  aucune  nouvelle  manière.  Nous  avons  vu  au 
contraire  qu'il  emprunta  à  d'anciens  ingénieurs  presque  tous 


(1)  Considérations  militaires  et  politiques  sur  les  fortifications, 
Paris,  de  Hmprimerie  de  la  République,  an  m,  p.  337. 

(3)  Histoire  de  la  fortification  permanente,  p.  35t  du  tome  il  de 
ma  traduction.  —  Un  écrivain  militaire  allemand,  connu  par  d'ex- 
cellents ouvrages,  M.  le  major  Louis  Blesson,  a ,  contrairement  à  Tu- 
pinion  généralement  reçue  en  Allemagne,  chaleureusement  défendu 
les  principes  de  fortification  de  Vauban.  Voyex  son  Esquisse  kisto^ 
rique  de  Vart  de  la  fortification  permanente  (en  allemand),  in-t3  de 
132  pages  et  i  plaoche,  Berlin,  1850,  chex  Schlesinger. 
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les  ouvrages  élémenCaires  de  ses  méthodes,  li  prit  à  Pagan  les 
proportions  de  son  enceinte  ei  le  double  ravelin  ;  à  Floriani 
la  tenaille;  à  Dillicb  les  tenaillons;  à  Castriotlo  l'idée  des 
contre-gardes  ;  à  Zanchi  les  loui-s  bastionnées,  etc.  Mais  si 
Vauban  ne  peut  prétendre  à  la  gloire  d*invcnleur  d^une  nou- 
velle mélbode,  il  possédait  Tart  difficile  de  plier  la  Tortifica- 
tion  au  terrain,  comme  personne  ne  le  posséda  ni  avant  ni 
depuis  lui,  et  cet  art  est  ce  qui  constitue  réellement  le  véri- 
table, le  grand  mérite  de  l'ingénieur.  —  Les  nombreuses 
manières  de  fortifler  qui  existent  nous  enseignent  qu'en  in- 
venter une  n'est  ni  l'objet  d'une  grande  difficulté,  ni  l'indice 
d'un  rare  talent.  L'art  de  plier  la  fortification  au  terrain  se 
rencontre  au  contraire  ches  peu  d'ingénieurs  à  un  haut  degré» 
parce  qu'il  est  moins  produit  par  l'enseignement  de  certains 
principes  que  par  un  talent  inné.  Aussi  ce  talent  est-il  ce  qui 
constitue  la  partie  vraiment  artistique  de  la  théorie,  et  ce  par 
quoi  le  génie  de  Vauban  se  manifesta.  » 

Vauban  n'a  rien  écrit  sur  l'art  de  fortifier,  et  ce  que  Ton 
nomme  ses  trois  systèmes  n'est  autre  chose  que  trois  groupes 
de  principes  déduits  des  constructions  qu'il  a  fait  exécuter.  Il 
traita  la  fortification  en  artiste  :  il  produisit  des  œuvres,  il 
créa  d'admirables  types  :  mais,  comme  dans  son  faire  il  n'y 
avait  rien  d'exclusif,  il  ne  formula  pas  plus  que  le  statuaire 
ou  le  peintre  des  procédés  qu'il  considérait  toujours  comme 
variables  parce  qu'il  les  perfectionnait  sans  cesse  suivant  les 
inspirations  de  son  génie  et  les  données  de  la  nature,  sans  s'as- 
treindre à  obtenir  des  tracés  r^uliers. 

Les  avantages  du  premier  système  de  fortification  de  Vau* 
ban  sont  :  — des  bastions  spacieux  et  bien  construits;  —  des 
flancs  formant  avec  la  courtine  l'angle  de  100  degrés;  —  une 
fausse-braye  isolée  (tenaille);  —  une  ligne  de  défense  plus 
courte  et  des  demi-lunes  plus  saillantes  que  chez  Pagan;  -— 

T.  8.  Ro  6.  VAi  1S48.  3*  sàaiB  (aem.  trie.)  SS 
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un  chemin  couveri  avec  traverses  et  places  d'armes  rentrantes 
agrandies;  —  des  communications  bien  disposées. 

Les  défauts  de  cette  fortification  sont  :  —  le  manque  de  re- 
tranchements permanents,  de  casemates  et  d'abris  voûtés  ;  — 
la  trop  grande  inclinaison  du  parement  des  murs  de  revête- 
ment; —  une  trop  grande  partie  de  l'escarpe  découverte. 

Le  troisième  système,  exécuté  en  1698  à  Neuf-Brisach,  se 
dislingue  —  par  de  petits  bastions  {tours  bastionnées)  voûtés  à 
répreuve  et  casemates,  —  par  des  contre-gardes  détachées 
auxquelles  les  tours  bastionnées  servent  de  retranchements,  — 
par  un  réduit  de  dc.îii-lune,  —  par  un  corps  de  place  mieux 
dérobé  aux  effets  du  ricochet. 

Ce  qu'on  doit  surtout  louer  dans  la  fortification  de  Vauban, 
c'est  la  justesse  des  proportions,  la  parfaite  convenance  des  dé- 
tails, le  nombre  strictement  nécessaire  des  ouvrages.  «  En 
pesant,  dit  Maizeroy,  la  valeur  de  chaque  pièce,  et  ses  rapports 
dans  Tensembie,  il  a  résisté  à  l'attniit  de  les  multiplier.  Il 
s'est  contenu  dans  dejustes  bornes,  en  accordant  les  maximes 
d'une  bonne  fortification  avec  une  sage  économie ,  qui  ménage 
la  dépense  et  le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  la  défense  : 
car  il  ne  s'agit  pas,  pour  bien  fortifier  une  place,  d'entasser 
les  chicanes  et  les  ouvrages  (1).  » 

Les  syst<^mes  de  fortification  de  Vauban,  quoique  adoptés  par 
toute  rt^urope,  ne  sont  pas  du  reste  son  plus  beau  litre  degloiie  : 
ils  ont  été  modifiés  et  successivement  améliorés  parCormontain- 
gne,  l'école  de  Mézières  et  les  ingénieuis  modernes.  Mais  il  sa- 
vait admirablement  deviner  le  fort  et  le  faible,  non-seulement 
d'un  terrain  de  peu  d'étendue,  mais  de  toute  une  frontière,  et 
Son  puissant  coup  d'oeil  topographique  démêlait  instantanément 


(1)  Cours  ds  tactique,  1786,  t.  iv,  p.  949. 
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le  meilleur  parli  à  lîrer  de  chaque  circonstance  locale.  Les 
sites  choisis  pour  les  diiïérentes  places  neuves  qu'il  fut  chargé 
decoDSiruire  en  sont  une  preuve  éclatante.  Il  excellait  en  outre 
dans  Tart,  encore  peu  connu  en  France,  de  tirer  parli  des  eaux 
pour  la  défense,  et  était  grand  partisan  des  camps  retranchés 
sous  les  places.  Quant  au  reproche,  que  Choderlos  de  Laclos  (1) 
lui  adressa  en  4785,  d'avoir  entassé  sur  nos  frontières  une 
triple  ceinture  de  forteresses  rapprochées  dont  les  énormes  frais 
de  construction  et  d'entretien  furent  la  première  cause  du  dé- 
6cit  qui  amena  la  révolution  française,  il  est  immérité  :  en 
effet,  loin  d'approuver  ce  système,  Vauban  disputait  avec 
Louvois  sur  le  grand  nombre  de  [)oints  inutiles  que  ce  minis- 
tre voulait  fortifier  (2);  et,  à  chaque  ouverture  de  paix,  il 
indiquait  à  Louis  XIV,  dans  de  curieux  mémoires  dont  un 
nous  a  été  conservé  (3),  les  places  dont  il  |x>uvait  se  défaire 
en  faveur  d'un  traité  de  paix,  sans  faire  tort  à  l*Etat  ni  affai^ 
Wtr  $a  frontière.  On  a  prouvé  d'ailleurs  que  la  dépense  totale 
des  fortifications  sous  Louis  XIV  n'avait  point  dépassé  la 
somme  de  190  millions  :  en  moyenne,  moins  de  3  millions 
par  an. 


(I)  Lettre  à  MM,  de  t* Académie  française  sur  V éloge  proposé  de 
Vauban,  par  Choderlos  de  Laclos,  officier  d'artillerie  et  spcrélaire  do 
duc  d*Orlèans,  aatear  du  roman  dos  Liaisons  dangereuses j  in-8«,  la 
Rochelle,  1785.  —  No'él,  à  propos  des  allaqoes  de  Laclos,  s'écrie,  dans 
son  Eloge  de  Vauban  (p.  28)  :  «  Au  lieu  d'attaquer  un  héros  qui  n'est 
plos,  venez  avec  nous  placer  sa  statue  dans  le  temple  des  demi-dieux 
français,  venei  graver  sur  sa  base  :  a  vauean,  conservateur  des 

HOMMES.  » 

(5)  Jomini,  Précis  de  l'art  de  la  guerre,  t.  i,  p.  3i0. 

(5)  Ois'vetés  de  M.  de  Vauban,  Gn  des  tomes  il  et  m ,  in-8'>,  Paris, 
chef  Corréard,  1845,  p.  55. 
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C'est  dans  Tari  d  attaquer  les  places  que  le  géoie  de  Vauban 
brilla  du  plus  vif  édal.  Il  rendit  le  procédé  d'allaque  métho- 
dique, sûr  et  peu  sanglant.  «  H  fit  voir  que  les  capitales  du 
Tront  attaqué  offraient  les  lieux  les  plus  propres  aux  cbe- 
minements»  et  que  non- seulement  c'était  la  roule  la  plus  courte 
et  celle  sur  laquelle  il  y  avait  le  moins  de  feux  à  essuyer,  mats 
encore  que  les  capitales  étaient  des  directions  constantes  d'a- 
près lesquelles  il  était  aisé  de  guider  les  progrès  des  attaqués, 
de  reconnaître  à  chaque  pas  le  chemin  qu'on  avait  fait  et  celui 
qui  restait  à  faire  (I).  )i  —  Il  inventa  les  places  ttarmei  ou  pa* 
raUèles  pour  réunir  entre  eux  les  zigzags  et  envelopper  l'as- 
siégé :  je  dis  tiit^€iiia,  parce  qu'il  employa  d^à  des  places  d'ar- 
mes au  si^e  de  Lille  en  1667,  année  pendant  laquelle  com- 
mença le  fameux  siège  de  Candie  où  les  Turcs  ébauchèrent 
aussi  d'informes  parallèles  (2).  Il  inventa  également  le  itr  à 
rkochetf  cette  précieuse  méthode  de  battre  non  plus  un  point, 
non  plus  une  ligne,  mais  tout  un  plan  :  il  imagina  les  rotw- 
tiers  de  tranchée  pour  débarrasser  le  chemin  couvert  de  ses 
défenseurs  :  il  substitua,  pour  faire  brèche,  le  canon  à  la 
mine  (3). 

Dans  les  sièges  dirigés  par  Vauban,  dit  paiement  l'auteur 


(I)  Note  sur  Vauban,  par  M.  le  colonel  du  génie  Àllard,  dans  le 
SpecUiteur  militaire,  livraison  du  15  janvier  1835. 

[f)  Sous  Louis  XIII ,  on  avait  déjà  en  France  proposé  remploi  de 
semblables  parallèles.  Voyez  Joly  de  Maizeray,  Cours  de  tactique, 
i.  IV,  p.  272,  note. 

ÇS)  «  Avec  le  canon  on  fait  brèche  où  Ton  vent,  quand  on  veut  et 
telle  qu'on  la  veut  ;  ce  que  la  mine  ne  peut  pas  faire  avec  la  même 
certitude.  »  Traité  des  sièges  et  de  l'attaque  des  places,  par  Vauban , 
édition  Augoyat,  1829,  p.  163. 
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de  VHiitoire  du  corps  du  génie,  «  partout  l'art  conduit  la  force» 
écarte  les  hasards,  épargne  le  temps  et  les  hommes.  Les  habi- 
tants restent  neutres»  leurs  édiâces  sont  respectés;  c'est  la  seule 
fortification  qu'il  assiège.  Hais  en  concentrant  sur  les  ouvrages 
tous  les  effets  d'une  artillerie  bien  dirigée,  il  en  chasse  l'a»- 
siégé,  ruine  ses  batteries,  abrège  l'aliaque,  en  diminue  les 
périls,  et  achève  de  rendre  les  habitants  étrangers  à  la  défense. 
Ou  ne  vit  plus  dans  les  sièges  que  des  combats  de  soldat  à  sol- 
dat enireunegarnison et  une  armée.  Ce  qui  restait  dudroitdes 
gens  des  barbares  fut  aboli,  non-*seulement  comme  atroce, 
mais  comme  inutile  et  préjudiciable.  Sur  ce  théâtre  de  des- 
truction et  de  carnage,  un  homme  vint  dont  l'âme  et  le  coeur 
guidaient  le  génie;  et  son  art  servit  à  la  fois  la  guerre  et  l'hu- 
manité (1).  â 

Dans  l'art  de  défendre  les  places,  Vauban  n'atteignit  pas  à  la 
inème  supériorité  que  dans  l'art  de  les  attaquer;  son  TraiU  de 
la  défenêe,  quoique  rempli  d'excellentes  maximes  ne  vaut  pas 
son  Traité  de  l'attaque  :  en  effet,  les  pri  nci  pesqu'il  renferme  n'ont 
point  reçu  lasanciion  de  l'expérience  parce  que,  nonsFavonsdéjà 
dit.  Vauban  ne  fut  jamais  défenseur.  On  a  répété  jusqu'à  sa- 
tiété que  Vauban  avait  détruit  l'équilibre  entre  l'attaque  et  la 
défense,  et  donné  à  jamais,  par  ses  parfaits  procédés  d'attaque, 
l'avantage  à  l'assiégeant.  On  a  même  dit  que  s'il  avait  défendu 
autant  de  places  fortes  qu'il  en  a  assiégé,  il  aurait  relevé  l'art 
de  la  défense  de  l'élal  d'infériorité  où  il  l'avait  plongé.  Certes 
mieux  que  tout  autre  il  le  pouvait  faire,  mais  il  n'eût  pas 
rendu  à  la  défense  la  suprématie  sur  l'attaque,  parce  que  dans. 


(1)  Préciê  de  l'histoire  des  arts  et  des  institutions  militaires  en 
France,  par  »e  chevalier  Allent,  in-12,  Paris,  1836,  chez  Ladrange, 
p.  56. 
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les  temps  modernes  réiémeni  moral  est  beaucoup  à  la  guerre» 
el  que  par  suite  être  l'assi^;eant  c'est  aToir  déjà  un  avantage. 
Ce  n'est  pas  comme  écrivain  que  Vauban  se  distingue  le 
plus;  sauf  le  TraUé  de  tauaque^  la  JHme  royale  et  quelques  mé- 
moires faits  à  loisir»  qui  sont  d'un  style  châtié,  ses  écrits  sont 
négligés  (i)  :  quelques-uns  même  sont  inachevés.  Vauban  se 
recommande  surtout  comme  homme  de  science,  comme  poli- 
tique et  comme  économiste. 

Comme  homme  de  science,  outre  son  Traité  de  Cattaque  et 
son  Traité  de  la  défente,  on  possède  son  fameux  Mémoire  mr 
fimportanci  dont  Paris  eit  à  la  France  et  le  soin  que  l'on  doit 
prendre  de  sa  conservation,  qui  flt  tant  de  bruit  lors  de  sa  pu- 
blication à  Londres  (1821)  et  fut  souvent  cité  en  4840  dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  fortiGcalions de  Paris:  —  leMémoire 
des  dépenses  de  la.  guerre  sur  lesquelles  le  roi  pourrait  faire 
quelques  épargnes  (août  1693);  — et  un  excellent  mémoire, 
composé  en  1697  après  la  paix  de  Riswick  sur  tenrôlement^  la 
solde  et  l* habillement  des  troupes  (mémoires  inédits).  Ce  dernier 


(1)  Allant,  p.  719.  Quant  an  corps  d'écriture  de^Vauban,  Loutoû 
l'en  plaignait.  «  J*ai  reçu  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  écrivait-il  k 
Vauban  le  12  octobre  i688;  je  vous  prie  de  m'écrire  le  moins  que 
vous  pourrez  de  votre  écriture,  n'étant  point  du  tout  agréable  pour 
d*aussi  mauvais  yeux  que  les  miens.  »  Voyez  les  Mémoires  de  Ca^ 
tinat,  t.  I,  p.  294.  Cependant,  d'après  le  fac-similé  d'une  lettre  du 
7  avril  1087,  inséré  dans  ces  Mémoires  (t.  i,  p.  35),  l'écriture  de 
Vauban  est  très-lisible:  elle  l'est  au  contraire  fort  peu  d'après  le  fac- 
similé  d'une  lettre  du  9  mars  1698,  inséré  dans  les  Mémoires  inédits 
du  maréchal  de  Vauban .  p.  2«.  Ce  dernier  fac-similé  parait  au- 
Iheulique 
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mémoire  ne  traite  que  de  rinfanterie  et  de  la  cavalerie  :  mais 
chacun  sait  que  Vauban  apropoâé  le  premier  la  création  ^une 
compagnie  de  sapeun. 

Comme  politique»  je  citerai  son  Idée  d'une  excellente  no- 
bletse  qui  aujourd'hui  encore  n'est  point  un  écrit  suranné  (I), 
ei  son  Mémoire  pour  le  rappel  des  huguenots.  Des  sujets  du 
grand  roi,  Vauban  fut  le  seul  à  élever  la  voix  contre  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes.  Il  lefu  avec  courage  et  uniquement 
dans  l'intérêt  de  la  France  que  celte  funeste  révocation  avait 
privée  d'une  partie  très-intelligénte  de  sa  population.  Il  s'élève 


(I)  Gomme  au  premier  abord  il  parait  singulier  qu'un  écrit  sur  la 
noblesse  puisse  aroir  encore  de  la  valeur  sous  le  règne  de  la  liberté, 
je  fais  consacrer  quelques  lignes  à  expliquer  mon  assertion.  Une 
pensée  ne  se  produit  jamais  à  Tétai  brut  ;  elle  ne  sort  du  cerveau  du 
penseur  que  revêtue  de  la  livrée  de  Télat  social  au  milieu  duquel  elle 
naît  :  grâce  à  cette  livrée,  elle  circule  plus  vilo,  et  se  fait  adopter  plus 
facilement.  11  surt  de  celte  réflexion  qu'en  rédigeant,  sous  Louis  XIV, 
un  mémoire  sur  l'organisation  de  la  noblesse,  Vauban  peul  fort  bien 
avoir  émis  des  idées  liliérales.  Les  conditions  d  anoblissement  qu'il 
propose  en  sont  la  preuve,  f.es  unes  honorent  les  sacrifices  d'argent 
faits  en  faveur  de  la  patrie,  en  promellant  la  noblesse  aux  gens 
riches  qui  prendront  l'Etat  pour  héritier  ou  lui  feront ,  dans  un 
pressant  besoin,  un  don  de  100  ou  200,000  écus.  D'autres  proclament 
l'anoblissement  du  traoail ,  car  elles  promettent  la  noblesse  aux 
écrivains  a  fameux  par  quelques  excellents  ouvrages,  •  et  à  tout 
«  marchand  qui,  en  commerce  légitime,  aura  gagné  200,000  écus, 
bien  prouvé,  à  condition  de  continuer  le  même  commerce  sa  vie  du- 
rant, i>  Gomme  on  le  voit,  Vauban  n'approuvait  pas  ceux  qui,  une 
fois  parvenus  aux  honneurs,  croyaient  de  leur  dignité  de  se  reposer 
sur  leurs  lauriers  :  k  cet  égard  il  a  toi^yours  prêché  d'exemple. 
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surtout  avec  force  dans  ce  mémoire  contre  les  contraintes.  — 
«  Envoyer,  dil-il,  aux  galères  ou  supplicier  les  délinquants, 
de  quelque  façon  que  ce  puisse  être,  ne  servira  qu'à  grossir 
leur  martyrologe,  ce  qui  est  d'autant  plus  h  craindre  que  le 
sang  des  martyrs  de  toutes  religions  a  toujours  été  très-fécond 
et  un  moyen  infaillible  pour  augmenter  celles  qui  ont  été 
persécutées.  »  --  c  Le  soutien  des  conversions  forcées,  ajou- 
te-t-il  plus  loin,  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  royaume,  pas 
même  à  la  religion  catholique  qui  n'en  serait  que  plus  négli- 
gée s'il  n'y  avait  plus  de  religionnaires  :  il  n'y  a  qu'à  re- 
monter jusqu'au  règne  de  François  I**,  et  voir  ce  qu'étaient 
les  ecclésiastiques  de  ce  temps-là,  leurs  mœurs  et  leur  doc- 
trine. »  L'âme  droite  et  pure  de  Vauban,  fidèle  au  précepte 
Ne  fais  pai  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit,  croyait 
de  toute  justice^  même  au  nom  de  la  religion,  de  ne  nuire  à 
personne  :  ses  contemporains  ne  pensaient  pas  comme  lui  ; 
au  XVII*  siècle  le  catholicisme  était  hypocrite,  égoïste,  inflexi- 
ble :  il  se  personnifiait  en  M"*  de  Maintenon  ! 

Comme  économiste,  Vauban  s'est  placé  au  premier  rang 
par  la  publication  de  sa  Dime  royale. 

Il  démontre  l'utilité  du  peuple.  «  Sans  lui,  dit-il,.  l'Etat  ne 
pourrait  subsister.  C'est  pourquoi  on  le  doit  beaucoup  ména- 
ger dans  les  impositions,  {Kmr  ne  ps  le  charger  au  de  là  de 
ses  forces.  >  Afin  de  remédier  au  pillage  universel  des  trait- 
tants  qui  hors  le  fer  et  le  feu  employaient  tous  les  moyens  (1) 


(1)  Vacban  disait  dès  1696  :  «  I^  taille  est  tombée  dans  une  telle 
corruption  que  les  anges  du  ciel  ne  pourraient  pas  venir  à  bout  de  la 
corriger,  ni  empêcher  que  les  pauvres  n'y  soient  toujours  opprimés 
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ponr  percevoir  l'impôt,  il  propose  une  Dime  royale  variant  du 
-—  au  7^  (i)  sur  les  biens  de  toute  nature,  même  ceux  de  la 
noblesse  et  du  clergé»  et  estime  que  ce  système  pourrait  en 
quinze  ans  réparer  la  misère  générale.  Il  ne  veut  pas  que  cette 
dtme  monte  au  delà  du  -^,  c  parce  qu'il  est  constant  que 
plus  on  lire  des  peuples,  plus  on  ôte  d'argent  au  commerce»  et 
que  celui  du  royaume  le  mieux  employé  est  celui  qui  demeure 
entre  leurs  mains  où  il  n*est  jamais  inutile  ni  oisif.  » 

Outre  l'égalité  et  la  juste  répartition  de  l'impôt»  Vauban 
réclame  le  report  de  toutes  les  lignes  de  douane  à  la  frontière 
et  rabait;8ement  de  la  taxe  des  lettres»  amélioration  que  la 
France  attend  encore.  Il  proclame  en  outre  cette  vérité  que  la 
richesse  d'un  Etat  ne  consiste  pas  dans  les  métaux  précieux» 
mais  bien  c  dans  l'abondance  des  denrées  dont  l'usage  est  si 
nécessaire  au  soutien  de  la  vie  des  hommes  qu'ils  ne  sauraient 
s'en  passer  (2).  » 

Vauban  est  le  créateur  de  la  statistique  et  du  cadastre  (3). 
On  peut  consulter  sur  la  manière  dont  il  entendait  la  statisti- 
que» ou  plutôt»  comme  il  l'appelait,  les  dénombre^nenu,  le  cha- 
pitre X  de  la  Dîme  royale  et  une  leUre  à  M.  de  Caligny  insérée 
page  20  des  Mémoires  inédits  publiés  en  1841  par  M.  Augoyat, 
Le  dénombrement  officiel  de  la  population  o^iéré  en  1698  fut 
ordonné  à  son  instigation. 

sans  une  assistance  particulière  de  Dieu.  »  Projet  de  capitation,  dans 
les  Oisivetés  de  Vauban,  1. 1,  1845,  p.  178. 

(1)  En  moyenne  le  l;i5  comme  dans  son  Projet  de  capitation  de 
4696. 

(3)  Dans  le  Détail  de  la  France,  en  1697,  Boisguillebert  disait  déjà  : 
«  La  richesse  d'an  royaume  consiste  en  son  terroir  et  son  commerce.  » 
Cbap.  vil. 

(5)  Voyez  la  Dime  royale,  édition  Daire,  p.  146. 
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«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  généralités  financières 
que  brillent  la  raison  supérieure  de  Vauban  et  son  amour  ar- 
dent de  rhumanilé;  on  retrouve  dans  les  moindres  détails 
radminis(r<iteur  habile  et  Téconomiste  éclairé.  Il  suCGtdeiire, 
dans  sa  Dime  royale,  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  Timpôt  du 
sel,  où  se  trouvent  mêlées  des  considérations  de  la  plus  grande 
profondeur,  aux  détails  les  plus  familiers  et  les  plus  populai- 
res. «  Le  sel,  selon  lui,  est  une  manne  dont  Dieu  a  gratifié  1$ 
genre  humain^  et  sur  laquelle,  par  conséquent,  il  semblerait 
qu*on  n'aurait  pas  dû  mettre  d'impôt.  »  La  cherté  du  sel  le 
rend  si  rare,  qu'elle  cause  une  espèce  de  famine  dans  le 
menu  peuple  qui  no  p(^ut  faire  aucune  salaison  de  viande  pour 
son  usage  faute  de  sel.  Il  n'y  a  point  de  ménage  qui  ne  puisse 
nourrir  un  cochon»  ce  qu'il  ne  fait  pas,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
quoi  avoir  |K)ur  le  saler  ;  iL*  ne  salent  même  leur  pot  qu'à  demi 
et  souvent  point  du  tout.  »  Ne  croirait-on  pas,  en  lisant  ces 
réflexions  naïves,  entendre  un  écrivain  de  l'antiquité?  Et  ce- 
pendant le  livre  de  Vauban  est  peu  connu,  quoiqu'il  renferme 
les  principales  bases  de  la  science  économique,  dont  nous  glo- 
rifions chaque  jour  les  modernes  fondateurs  (1).  » 

J'espère  que  ce  paragraphe,  quoiqu'il  ne  soit  qu'une  impar- 
faite ébauclie,  lave  complètement,  aux  yeux  du  lecteur,  le 
maréchal  de  Vauban  de  l'épilhèie  de  très^gnorant  qu  un  défaut 
de  réflexion  a  fait  naître,  sous  la  plume  de  Voltaire  (2),  et  dé- 
montre suffisamment  Tuiililédonl  seraient  ses  ÛEtiwe*  complètes 
pour  les  oniciers  de  toutes  armes,  les  ingénieurs  civils  et  mi- 
litaires, les  économistes  et  les  hommes  d'Etat. 

(1)  Blanqui,  Hittoire  de  l*éeonom%e  poliHque,  chap.  xxvil. 

(2)  Siècle  de  Louis  XIV,  table  des  Ecrivains  français  au  mot 
Vauban. 


DES  CEUYRB8  COMPLÈTES  DE  VAUBAN.        963 

SV. 

B^FMB  ÉOrnOir  des  OUVEEt  qOMPLÉTEl  DE  VAVBAlf.  —   MODE  M 


t  II  serait  utile,  instructifet  digne  du  corps  du  génie,  a  dit 
le  meilleur  historien  de  Vauban  (1  ),  de  publier  une  édition  des 
œuvres  militaires  de  ce  grand  homme,  de  s^  lettres  choisies 
et  des  morceaux  les  plus  intéressants  de  ses  œuvres  diverses,  » 

Voilà  43  ans  que  ces  lignes  sont  écrites,  et  Vauban  attend 
encofe  Thonneur  réclamé  pour  lui.  Mais  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ses  œuvres  militaires  et  diverses  qu'il  serait  bon  de  pu- 
blier; ce  sont  ses  Œuvres  complètes  :  tous  ses  écrits  méritent  la 
faveur  de  l'impression,  et  à  tant  faire  que  de  leur  rendre  cette 
tardive  justice,  il  ne  faut  pas  lésiner  sur  quelques  volumes. 

J'ai  fait  voir  les  titres  de  Vauban  à  la  reconnaissance  de  la 
France  et  à  l'admiration  de  la  postérité  :  j'ai  rapidement  par- 
couru les  glorieux  exploits  de  sa  carrière  militaire  ;  j'ai  eSvsayé 
d»î  l'apprécier  au  point  de  vue  scientifique  et  littéraire.  Le  lec- 
teur peut  juger  ainsi  qu'il  ne  fut  pas  une  carrière  plejs  active 
et  mieux  remplie;  aux  tiavaux  de  la  guerre  succédaient  pour 
lui  les  travaux  de  la  [>aix;  les  uns  comme  les  autres  exigeaient 
des  voyages  continuels  :  et  pourtant  il  trouvait  encore  le  temps 
nt'»cessaire  pour  composer  de  nombreux  mémoires,  écrire  ses 


(t   Allenl ,  Histoire  du  eorp$  du  génie,  p.  719. 
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Traités  de  tatiaque  et  de  la  défenie,  et  se  placer,  par  la  compo- 
sition de  la  Dhne  royale^  au  premier  rang  de  nos  économistes. 
Le  (aient  d'écrivain  est  d'aulant  plus  méritoire  dans  Vauban 
que  son  éducation  fut  imparfaite  et  que  le  travail  seul,  guidé 
par  des  dispositions  innées,  put  former  sa  plume.  Et  cette 
plume  traita  les  sujets  les  plus  variés!  S'il  avait  vécu  au  xix* 
siècle»  on  dirait  aujourd'hui,  dans  ses  biographies,  qu'il  fui 
tour  à  tour  excellent  ingénieur  militaire,  habile  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  (lubliciste  distingué,  économiste  remar- 
quable :  mais  on  le  blâmerait  de  ne  pas  être  resté  dans  sa  spé- 
cialité, disant  que  le  temps  employé  à  traiter  des  sujets  étran- 
gers fut  dérobé  aux  progrès  de  son  art,  tant  de  nos  jours  on 
abuse  du  mot  spécialité  au  moyen  duquel  on  comprime  liom- 
mes  et  choses. 

Toutes  les  actions,  tous  les  écrits  de  Vauban  furent  dictés 
par  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  vertu  :  nul  philosophe  ne  fut 
plus  intelligent  et  moins  théorique  :  nul  homme  au  monde 
ne  fut  plus  digne  d'être  présenté  aux  autres  comme  modèle. 
Ce  serait  donc  une  chose  utile  que  de  vulgariser  ses  œuvres; 
leur  lecture  répandrait  de  saines  idées,  et  révcillemit  le  désir  de 
s'illustrer  en  servant  son  pays.  Dans  la  vie  publique  tant 
d'hommes,  malgré  leur  mérite  et  des  services  signalés,  res- 
tent à  l'écart,  qu'il  est  bon  de  montrer  aux  masses  ceux  qui 
sont  parvenus  au  faite  des  honneurs,  surtout  quand  ils  réu- 
nissent à  une  gloire  éclatante  l'auréole  de  la  vertu  la  plus  dé- 
sintéressée. Sans  l'appât  des  récompenses,  on  ne  fera  jamais 
rien  des  hommes  et  surtout  des  Français  :  c'est  une  maxime 
que  le  gouvernement  de  la  France  ne  doit  point  oublier. 
Rendre  le  dévouement  facile  et  lucratif,  c'est  le  meilleur 
moyen  de  le  faire  naîlre.  Mais,  avant  de  rémunérer  les  belles 
actions,  il  faut  non-seulement  promettre  des  iécom|>enscs  à 
ceux  qui  \es  feront,  mais,  C(»mme  souvent  les  promesses  sont 
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mensongères,  il  faut  encore  prouver  qu'il  a  existé  des  hom- 
mes que  leurs  exploits  ont  conduits  à  la  fortune  et  à  la  gran- 
deur. Yauban  est  un  de  ces  hommes  :  orphelin  et  presque  do 
meslique  dans  son  enfance,  il  s'est  élevé,  uniquement  par  sa 
bravoure  et  son  mérite,  jusqu'au  bâton  de  maréchal  de 
France  :  il  a  ménagé  le  sang  du  soldat,  il  a  parlé  contre  les 
persécutions  religieuses,  il  a  plaidé  pour  les  misères  du  peu- 
ple: voilà,  ce  me  semble,  plus  d'un  litre  à  une  récompense 
posthume,  et  la  France  libre  peut  bien  imiter  Napoléon  (i)  en 
honorant  d'un  souvenir  son  premier  citoyen. 

On  soulèvera  peut-être,  contre  la  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Vauban  que  je  propose,  une  objection  déjà  main- 
tes fois  présentée  et  empruntée  à  Vauban  lui-même  qui  dit, 
dans  son  Traité  de  la  défense  des  places:  c  Si  on  rendait  cet 
ouvrage  public  il  passerait  en  peu  de  temps  chez  les  étrangers 
qui  pourraient  en  faire  de  mauvais  usages  contre  nous.  »  Mais 
ce  que  Vauban  pouvait  dire  avec  raison  en  1706,  n'a  plus  la 
même  valeur  en  1848,  et  142  années  écoulées  ont  suffisam- 
ment modifié  nos  moyens  de  défense  pour  que  les  écrits  de 
Vauban  n'apprennent  rien  sur  ce  sujet  aux  étrangers  :  les  per- 
sonnes les  plus  scrupuleuses  peuvent  être  tranquilles  à  cet 
égard.  Nos  voisins  connaissent  d'ailleurs  nos  ressources  dé- 
fensives presque  aussi  bien  que  nous,  et  ils  possèdent  des 
plans  de  nos  places  fortes  les  plus  récentes,  comme  nous  pos- 
sédons des  dessins  de  leurs  forteresses  les  plus  modernes.  En 
outre,  ainsi  que  le  prouvent  les  §  2  et  5  de  cet  opuscule,  sur 
les  douze  tomes  des  Oisivetés,  onze  existent  imprimés  ou  en 
copies,  et  les  bibliothèques  militaires  de  l'étranger  sont  au 


(1)  Napoléo    St  déposer  le  cœur  de  Vauban  aux  Invalides  le  26  mai 
1808.  ' 
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moins  aussi  riches  sous  ce  rapport  que  les  bibliothèques  fran- 
çaises. 

J'estime  qu'en  réunissant  les  écrits  indiqués  ci-dessus  §  2  et 
5,  aux  lettres  et  mémoires  que  pourraient  fournir  les  recher- 
ches (1)  et  d'obligeantes  communications,  les  Œuvres  coriïpiètei 
de  Vauban  formeraient  au  maximum  40  vol.  in-8^  composés 
chacun  de  25  feuilles  de  texte  imprimées  en  beau  caractère  et 
d'un  certain  nombre  de  planches.  Le  prix  de  chaque  volume, 
planches  comprises,  devrait  être  de  5  francs,  ce  qui  porterait 
l'ouvrage  complet  à  50  francs. 

Si  le  gouvernement  voulait  faire  la  publication  entièrement 
à  ses  frais,  et  confier  l'impression  à  l'imprimerie  nationale, 
l'exécution  serait  sans  doute  parfaite,  mais  le  prix  de  revient 
serait  élevé,  car  il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  le  supposer  de  5,000 
francs  par  volume,  soit  50,000  pour  les  10  volumes. 

Si  le  gouvernement  voulait  au  contraire  se  borner  à  une 
subvention,  et  ce  serait,  je  crois,  préférable,  une  somme  de 
25,000  francs  suffirait  en  s'adressant  à  l'industrie  privée  qui 
produit  à  meilleur  compte.  Voici  comment.  Pour  placer  dans 
les  différentes  directions  et  cheffcries  du  génie,  dans  les  biblio- 
thèques des  écoles  militaires,  dans  les  dépôts  des  différents  mi- 


(1)  Le  P.  Daniel,  dans  son  Histoire  de  la  milice  française,  repro- 
duit une  lettre  de  Vauban,  en  date  du  26  août  1694,  par  laquelle  il 
félicite  M.  le  Bailli  de  la  PaiJIelerie  de  son  invention  d'un  second 
gouvernail  placé  à  la  proue  el  destiné  à  faire  marcher  à  volonté  la 
galère  à  reculons,  ce  qui  permettait  de  rclrograder  sans  tourner  la 
galère,  et  par  conséquent  sans  présenter  le  flanc  au  canon  de  len- 
nemi.  Vn  bon  nombre  de  lettres  de  Vauban  sont  ainsi  dispersées 
dans  différents  ouvrages  :  mais  il  serait  facile  de  les  réunir. 
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nisfères,  et  dans  les  principales  bibliothèques  publiques»  il 
faudrait  que  TElat  pûf  disposer  de  500  exemplaires.  Or,  600 
exemplaires,  à  50  francs  l'exemplaire,  font  juste  25,000 
francs.  On  devrait  donc  passer  avec  un  libraire  éditeur  un 
marché  ainsi  conçu  : 

N**  s'engage  à  pubUer  dans  Le  délai  de ,  et  suivant  la  co* 

pie  qui  lui  sera  remise  au  nom  du  gouvernement  par  ***,  utie 
édition  des  Œuvres  coiiplètp.s  du  maréchal  de  Vauban  en 
dix  volumes  in-octavo  imprimés  en  gros  caractères  sur  papier  de 
première  qualité,  avec  planches  exécutées  avec  le  plus  grand  soin, 
et  de  mettre  cette  édition  en  vente  au  prix  de  cinq  francs  le  volume 
planches  comprises  (chaque  volume  pouvant  s'acheter  séparé- 
ment), —  sous  la  condition  expresse  que  l*Etat  s'inscrira  sur  la 
liste  des  souscripteurs  pour  cinq  cents  exemplaires  complets.  Au 
delà  de  ce  nombre  l'Etat  pourra,  comme  tout  particulier,  acheter 
à  iV***  autant  de  volumes  séparés  qu'il  lui  conviendra,  mais  il 
jouira  du  privilège  de  ne  payer  chaque  volume  y  planches  com^ 
prises,  que  trois  francs  au  lieu  de  cinq  francs  :  chaque  officier  du 
génie  jouira  du  même  privilège  pour  sa  bibliothèque  personnelle. 

On  trouverait  facilement  un  éditeur  pour  exécuter  un  sem- 
blable marché  que  je  crois  inutile  d'indiquer  moins  sommai- 
rement, cl  avec  la  modique  somme  de  25,000  francs,  TElat 
introduirait  dans  les  bibliothèques  et  jetterait  dans  le  com- 
merce, à  un  prix  convenable,  un  ouvrage  qui  ne  peut  qu'ins- 
truire et  moraliser  ceux  qui  le  liront:  double  but  auquel  doit 
tendre  toute  publication  faite  par  les  soins  du  gouvernement. 
Je  dis  modique  somme,  parce  que  la  publication  des  Œuvres  de 
Fermât,  bien  moins  importantes  au  point  de  vuede  Tintérèt  géné- 
ral que  celles  de  Vauban,  a  coûté  15,000  fr.  (loi  du  24  juillet 
1843). 

Je  ne  compte  pas  de  frais  de  rédaction  parce  que  TEiat 
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pourrait  désigner  un  officier  du  génie  pour  diriger  la  publi- 
cation. Le  cas  môme,  el  il  peut  se  présenter»  où  l'on  serait 
obligé  d'acheter  quelques  manuscrits  reconnus  authentiques, 
n'entraînerait  aucune  dépense,  ces  manuscrits  pouvant  être 
payés  sur  les  fonds  de  la  bibliothèque  nationale,  comme  les 
tomes  11  et  m  des  Oisivetét  acquis  le  15  mai  1830  de  M.  A.'A. 
Monteil,  le  savant  auteur  de  V Histoire  da  Français  des  diven 
Elau. 

ED.  DE  LA  BARRE  DUPARCQ. 
Fontainebleau,  le  35  mars  1848. 
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•Ua    LA    VABAICATIOa 

DE  LA  POUDRE  A  CANON, 

Par  BRADDOCK,  Commissaire  de  l*Ordiiaiioe» 
Traduit  de  raogUis  avec  notei  et  reaiarquM, 

Par  «ABun  ia&vaooa,  GapiUÎDe  d'artiDerie. 

Suite, 


OBJECTIONS  A  LA  CàâBOMSATION  DANS  LES 
CYLINDRES. 

47.  On  a  fait  cette  objection  contre  le  procédé  de  distilla- 
tiOD  en  vase  clos,  qu*on  courait  le  risqve  de  brûltr  le  bois 
Outre  mesure;  mais  Jors^îue  ce  procédé  est  bien  compris 
Tobjection  ne  conserve  plus  de  va'eur,  car  le  danger  signalé 
ne  se  produit  pas  dans  la  pratique.  Mais,  lors  même  que  les 
règles  de  l'opération  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées 
par  une  pratique  suffisante,  si  Ton  a  le  soin  de  retirer  le 
charbon,  ou  de  faire  cesser  le  feu  lorsque  les  dernières  por- 
tions d'acide  s'écoulent,  et  que  le  gaz  produit  prend  une 
couleur  d'un  bleu  violet,  la  distillation  sera  parfaite  et  il 
n'y  aura  pas  le  moindre  danger  de  surcarbonisation.  Néan« 
moins,  la  pratique  est  la  meilleure  règle  pour  la  conduite 
de  l'opération  (i). 


(1)  Voir  les  Essais  de  chimie  de  Parke,  pour  un  fait  singulier  prcH 
dait  par  suite  d'une  légère  altération  dans  les  appareils  de  distillatkw 
dans  l'une  des  poudreries  appartenant  à  l'industrie  privée. 
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48.  Le  chtrbon  peut  être  rendu  extrêmement  dur  par 
reflet  d*aiie  température  très- élevée.  Soumîe  à  l'aclion  de 
hi  pilei  il  acquiert  assez  de  dureté  pour  rayer  le  Terre,  et 
même  pour  résister  à  l'aetion  d'un  feu  modéré,  c  11  est 
rendu  d*antant  moins  oombustiMe  qu'il  ne  subit  «ucttne 
altération  lorsqu'on  Tatlume  sur  une  plaque  de  fer  au  con- 
tact de  l'air.  »  Lorsqu^il  est  dans  cet  état,  le  charbon  est 
tout  à  foit  impropre  à  la  fiabricalion  de  la  poudre;  ainsi 
lorsque  la  distillation  est  complète,  la  continuation  du 
chaufliaige  devient  nuisible. 

W.  Dans  le  courant  de  Tannée  1802,  quelques  expé- 
riences furent  faites  à  Madras  par  le  capitaine  Bishop  et 
Benjamin  Roebuck  sur  Temploi  du  charbon  distillé  en  cy- 
lindres; ils  reconnureni  que  de  In  poinlrc  f^tbriquéeavecdu 
charbon  chauffé  avec  excès  ne  donnait  des  portées  que  de 
42  yards  (ou  38'",2^),  tandis  que  la  poudre  fabriquée  avec 
du  charbon  convenablement  distillé  donnait  des  portées  de 
157  ynrés  {i^^yB)>C€s expérienees  prouvent  que  l'emploi  d'un 
charbon  mal  préparé  suffit  pour  diminuer  taules  les  qualités  de 
la  foudre. 

80.  On  a  fait  aussi  contre  femploi  des  cylindres  Tob- 
jection  que  ce  mode  de  carbonisation  était  fort  coûteux.  Eh 
Angleterre,  les  produits  liquides  de  la  distillation  du  bois 
sont  utilement  employés;  et  il  m'a  été  dit  que  la  vente 
payait  à  peu  près  la  dépense  du  combustible.  Le  débit  de 
ces  produits  n'étant  pas  le  ménoe  dans  ce  pays,  celui  dont 
Femploi  est  le  plus  utile  est  le  goudron  liquide,  qui»  mêlé  avec 
de  fesprit-de-vin,  forme  un  trèsAnm  vernis  noir  y  et  remplacée 
ame  avantage  dans  plusieurs  cas  femploi  du  goudron  oreK- 
nairt.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  d'un  très-^n  usage  po«r 
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la  consenration  des  pièces  de  bois  ou  de  fer  exposées  à  Tac* 
tion  de  Tatmosphère.  Si»  dans  ce  pays  (les  Indes), le  pro- 
cédé ordinaire  de  carbonisation  pouYait  élre  perfectionné 
au  point  d'obtenir  du  charbon  libre  de  sels  déliquescents 
sans  employer  le  procédé  des  cylindres*  ce  serait  sans  doale 
une  économie  dans  la  fabrication  ajoutée  i  une  améliora- 
tion importante  dans  les  qualités  de  la  poudre.  Car,  ainsi 
qu*il  a  déjà  été  dit,  la  potasse  n*est  pas  seulement  une 
substance  étrangère  aux  éléments  constitutifs  de  la  poudre, 
mais  sa  présence  est  des  plus  fâcheuses  à  cause  de  sa  pro- 
priété déliquescente  qui  désagrège  les  éléments  de  la  pou- 
dre, et  diminue  d'autant  pitis  ses  effets  que  cette  désagréga- 
tion est  plus  prononcée. 

51.  Je  crois  que  l'amélioration  dans  le  procédé  ordinaire 
peut  être  obtenue,  sinon  entièrement,  du  moins  en  partie. 
Le  bois  employé  dans  les  cbarbonneries  des  manufactures 
royales  en  Angleterre  est  empilé  en  chantiers  et  exposé  à 
toutes  les  variations  de  l'atmosphère.  Si,  dans  les  Indes,  le 
bois  de  la  plante  du  gram-bush  était  exposé  avant  d'être 
carbonisé  aux  fortes  pluies  d*une  mousson,  une  partie  des 
sels  solubles  serait  probablement  entraînée;  le  charbon 
obtenu  absorberait  beaucoup  moins  l'humidité,  et  par  suite 
la  poudre  perdrait  moins  de  ses  qualités  dans  les  climats 
pluvieux.  Des  faits  viennent  au  reste  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Des  feuilles  de  noisetier  réduites  en  cendre  ont  donné 
dans  une  expérience  26  p.  0}0  du  poids  des  cendres  en  sels 
solubles;  des  feuilles  du  même  arbre  qui,  avant  l'inciné- 
ration, avaient  trempé  quelque  temps  dans  de  l'eau  froide, 
ont  donné  seulement  8,20  p.  0/0  de  sels  solubles.  La  cita- 
tion suivante  du  Catéchisme  de  chimie,  de  Parke,  confirme 
encore  notre  opinion  :  le  docteur  Prescbier  a  montré,  dit 
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ce  savant  chimiste,  que  la  potasse  toute  formée  existe  dans 
le  suc  des  v6gétaux>  quelquefois  litare,  quelquefois  combinée 
avec  des  acides;  et  il  a  été  reconnu  que  si  ces  végétaux 
étaient  plongés  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  et  brûlés 
ensuite»  ils  ne  donnaient  plus  de  potasse. 

52.  Quant  à  cette  opinion ,  que,  par  la  surcarbonisaiion 
du  bois»  on  dégage  de  l'hydrogène  du  charbon»  et  on  le 
rend  plus  dur  et  moins  propre  à  la  fabrication  de  la  poudre» 
voici»  je  crois»  comment  il  faut  Ten tendre.  D*abord  il  est 
douteux  que  le  charbon  renferme  une  quantité  d'hydrogène 
assez  notable  pour  être  utile  ;  et  de  plus  on  sait  que  l'hydro- 
gène ne  se  trouve  pas  réuni  au  carbone»  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  l'état  de  combinaison.  Le  charbon  peut  accidentelle- 
ment renfermer  de  l'hydrogène  à  cause  de  sa  propriété  d'ab- 
sorber une  certaine  quantité  de  tous  les  gaz»  et  parce  que 
l'hydrogène  est  un  des  produits  de  la  distillation  du  bois. 
—  La  surcarbonisation  rend  le  charbon  plus  dur»  et  par 
suite  moins  propre  à  Ip.  fabrication  de  la  poudre.  Le  fait  est 
bien  établi»  quoique  la  cause  n'en  soit  pas  tout  à  fait  expli- 
quée. C'est  à  une  propriété  mécanique  qui  dépend  de  la  du- 
reté qu'il  faut  peut-être  l'attribuer;  comme»  à  mon  avis, 
c'est  probablement  l'extrême  dureté  du  diamant  ou  carbone 
pur  qui  rend  si  difficile  la  combustion  de  cette  pierre  pré- 
cieuse. Je  suis  porté  à  croire  pourtant  que  la  nature  et  les 
propriétés  du  charbon  destiné  à  la  fabrication  de  la  poudre 
n'ont  pas  été  suffisamment  étudiées.  Le  chimiste  pratique» 
soit  pour  ses  analyses^  soit  pour  ses  expériences»  préfère»  je 
crois»  le  charbon  qui  a  été  fortement  carbonisé;  plus  la  car- 
bonisation est  complète»  meilleur  il  est;  mais  un  charbon 
pareil  diffère  dans  ses  propriétés  physiques  de  celui  qui  est 
employé  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 
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St.  Le  charboiA  destiné  à  It  fabrication  de  ht  pondre  est 
mauvais  s'il  a  élé  carbonisé  le  bois  oo  la  plante  conserrant 
encore  l'écorce.  Les  arbres  qui  doivent  fournir  le  charbon 
sont  coupés  en  Europe  au  moment  où  la  sève  est  en  pleine 
circulation ,  parce  qu*à  cette  époque  Técorce  peot  en  être 
aisément  détachée.  La  poudre  faite  avec  du  bois  qui  con« 
servait  son  écorce,  ou  qui  n'a  pas  été  suffisamment  carbo- 
niséy  est  appelée  en  termes  techniques  fusante,  c'est-à-dire 
que,  au  moment  de  l'explosion,  elle  projette  des  étincelles, 
ce  qui  la  rend  très-dangereuse  pour  certaines  circonstances 
du  service.  Cest  donc  une  règle  importante  d  suivre .-  que  toui 
bois  qui  n'a  pas  été  cont>enahlement  carbonisé,  que  tout  frag- 
ment de  bdton  ou  de  paiUe,  tout  fUameni  provenani  des  sacs, 
enfin  toutes  substances  étrangères,  doivent  être  soigneusement 
triées  et  séparées  du  charbon  avant  sa  pulvérisation. 

54.  La  bonne  qualité  du  charbon  peut  être  estimée  d'a- 
près les  indications  suivantes.  Il  doit  être  léger  et  point 
trop  brûlé;  il  doit  toutefois  être  complètement  carbonisé, 
ce  qui  se  reconnaît  en  retirant  quelques  morceaux  de  l'ap- 
pareil de  carbonisation,  et  voyant  si,  pendant  la  combus* 
tion,  ils  ne  donnent  plus  de  fumée.  Lorsqu'il  est  brisé,  la 
cassure  doit  offrir  la  même  apparence  dans  toute  son  éten- 
due; elle  sera  d'un  noir  mat,  ou  d'un  noir  de  Jais  brillant 
suivant  la  nature  du  bois.  Le  charbon  doit  être  assez  tendre 
pour  ne  pas  rayer  la  surface  du  cuivre  poli  ;  et  enfin,  pour 
dernier  et  principal  caractère,  plongé  dans  de  l'eau  pure 
distillée,  il  ne  doit  donner  aux  réactifs  aucune  trace 
d'alcali. 
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66.  Pour  reconnaître  la  présence  des  alcalis,  on  peut 
employer  le  procédé  suivant  d*expérimentation.  Mettez  une 
once  de  charbon  pulvérisé  dans  un  mortier  de  marbre, 
versez  dessus  trois  onces  d*eau  distillée,  et  opérez  le  mé- 
lange. Filtrez  ensuite,  et  réduisez  par  Tévaporation  la 
liqueur  filtrée  à  un  quart  de  son  volume  primitif.  Plongez 
dans  la  liqueur  ainsi  réduite  une  bande  de  papier  tournesol 
légèrement  rougie  à  Taide  du  vinaigre  ou  de  tout  autro 
acide  faible.  Si  le  charbon  conserve  de  Talcali,  le  papier 
reprendra  plus  ou  moins  la  couleur  bleue;  dans  le  cas  con- 
traire, le  papier  gardera  la  couleur  rouge. 

66.  La  quantité  de  charbon  fournie  par  la  carbonisation 
du  bois  varie  suivant  la  qualité  du  bois.  La  quantité  moyenne 
fournie  par  les  bois  de  diverses  espèces  dans  les  charbônne- 
ries  des  manufactures  royales  est  environ  de  25  p.  0/0;  mais 
celle  moyenne  même  varie  suivant  Tâge  et  la  siccilé  du 
bois. 

57.  Le  charbon  est  considéré  par  les  chimistes  comme 
un  corps  simple,  mais  celui  qui  est  employé  dans  la  fabri'^ 
cation  de  la  poudre  n*est  probablement  pas  du  carbone  pur. 
Le  charbon  exposé  à  Tair  absorbe  environ  12  ifl  p.  0/0 
d'humidité  indépendamment  de  ce  qu*il  peut  absorber  en 
plus  s'il  renferme  de  la  potasse.  Le  charbon  a  de  plus  la 
singulière  propriété  d'absorber  un  grand  nombre  de  fois 
son  volume  de  gaz  ammoniaque,  hydrochlorique,  etc.  Pen- 
dant la  combustion,  le  carbone  se  combine  avec  2,QG  porlies 
d'oxygène, et  forme  le  gaz  acide  carbonique,  lequel  est  un 
des  produits  gazeux  qui  se  développent  dans  la  combustion 
de  la  poudre. 

58.  Quelques  personnes  supposent  que  le  pyrophore, 
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combinaison  chimique  qui  s'enflamme  au  contact  de  i*air» 
se  produit  quelquefois  dans  la  préparation  du  charbon  ;  c*est 
à  cette  circonstance  qu'elles  croient  pouvoir  attribuer  la 
combustion  en  apparence  spontanée  qui  se  manifeste  queU 
quefois  dans  les  approvisionnements  de  charbon.  Le  pyro* 
phore  fut  découvert  à  Torigine,  en  soumettant  Talun  et  des 
matières  fécales  à  une  chaleur  rouge;  mais  le  miel,  la  fa- 
rine,  le  sucre,  et  d*autres  substances  végétales  ou  animales 
peuvent  remplacer  dans  cette  préparation  les  matières  féca- 
les. Gomme  quelques  espèces  d'argile  renferment  de  l'alun 
et  que  quelr|ues-unes  des  substances  indiquées  peuvent  se 
rencontrer  mêlées  avec  ces  argiles  dans  le  bois  qui  sert  à 
fabriqu(*r  le  charbon  »  on  comprend  aisément  comment  la 
formation  du  pyropliore  peut  se  produire  accidentellement, 
quoique  l'explication  théorique  du  fait  ne  soi!  pas  facile. 
Toutefois  il  est  incontestable  que  la  combustion  spontanée 
du  cliart)on  a  été  signalée  plusieurs  fois,  soit  en  Europe,  soit 
dans  les  Ind<«,  et  dans  plusieurs  cas,  après  l'examen  le  plus 
attentif,  il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  une  cause  exté- 
rieure qui  ait  pu  développer  cette  combustion  (1).  Dans  les 
Indes,  de  l'argile  ou  des  excréments  humains  peuvent  se 
trouver,  soit  entre  le  bois  destiné  à  la  fabrication  du  char- 
bon, soit  dans  les  fosses  de  carbonisation  et  former  par 
suite  des  pyrophores  qui  occasionnent  des  accidents.  Ces  ac- 
cidents, du  reste,  se  sont  manifestés  plusieurs  fois  à  la  pou- 
drerie de  Madras,  sans  qu'on  ait  pu  remonter  à  leur  origine. 


(1)  Le  Bulletin  dm  icieneeê  milUaireê,  n**  de  janvier  1851,  ren- 
ferme sur  oe  phénomène  de  la  combustion  spontanée  du  ciMrboo  on 
rapport  (rèt-intèressanl  du  colonel  Aubert.  Ce  sujet  a  été  traité  aossl 
par  M.  Hadfleld  dans  on  mémoire  1o  à  U  société  philosophiqse  de 
Manchester. 
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SOUFRE. 


60.  Celte  subeUDce  minérale  esi  un  corps  simple  qui  sa 
trouve  généralement  en  assez  grande  quantité  dans  les  ter- 
rains volcaniques,  et  que  Ton  relire  aussi  de  divers  minerais 
métalliques.  Le  soufre  se  fond  facilement  et  se  volatilise 
ensuite.  A  470  deg.  Farenheit  ou  77  centigr.  le  soufre  com- 
mence à  donner  des  vapeurs;  une  élévation  de  température 
de  45  à  90  deg.  Farenh.  (ou  8  à  42  centigr.),  amène  un 
commencement  de  fusion ,  et  cette  fusion  est  complète  à 
390  deg.  Farenh.  (ou  405  deg.  centigr.).  Si  l'on  porte  rapi« 
dément  la  température  jusqu'à  950  deg.  Farenh.  (ou 
491  deg.  centigr.),  le  soufre  perd  sa  fluidité,  il  s'épaissit, 
et  devient  d'une  couleur  plus  foncée  si  Texpérience  se  fait 
en  vase  clos.  En  réduisant  la  température,  on  peut  lui  faife 
reprendre  une  partie  de  sa  fluidité,  si  le  changement  de 
température  est  rapide,  autrement  il  se  volatilise;  àOOOdeg. 
Farenh.  ou  345  centigr.  le  soufre  se  volatilise  et  donne  la 
Oeur  de  soufre  (4). 

80.  Le  soufre  est  insoluble  dans  l'eau,  et,  d'après  les 
chimistes,  n'éprouve  aucune  altération  lorqu'il  reste  plongé 
dans  ce  liquide.  Un  rapport  d'une  commission  du  comité 
militaire  fait  en  4809  semble  pourtant  avancer  une  opinion 
contraire,  t  On  essaya,  dit  le  rapport,  dans  les  manufac- 


(t)  L'îndîQslîon  des  phénomènes  MOgttiiert  que  présente  le  soufre 
lorsqoll  est  sounto  à  radion  de  la  chaleur  a  été  donnée  d'une  ma- 
nière plus  précise  par  M.  Dumas,  dans  ses  BUmenU  de  ekmk. 
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tures  de  poudre  d*opérer  une  lévigation  par  l'eau  sur  le 
soufre  réduit  en  poudre;  cet  essai  rendit  le  soufre  entière- 
ment impropre  à  la  fabrication.  »  —  Le  soufre  chauffé  à  la 
température  de  d49  centigr.  et  jeié  brusquement  dans  l'eau 
devient  ducttte  comme  de  la  cire  et  peut  senrir  à  prendre 
des  empreintes. 

61.  Le  raffmage  du  soufre  s'opère  par  la  simple  (ùsîoii.  Il 
faut  employer  une  chaleur  modérée  et  conduire  ropération 
habilement,  car  elle  exige  beaucoup  d'attention  et  de  aoin 
pour  régler  le  degré  de  température  et  l'état  du  feu.  Le 
minerai  doit  être  concassé  en  petits  morceaux,  ef  on  doit 
le  remuer  pendant  tout  le  temps  de  la  fusion  avec  un  ins- 
trument en  fer  légèrement  graissé  pour  empêcher  l'adhé- 
sion du  soufre  ;  on  ne  doit  jeter  que  successivement  et  par 
petites  parties  le  minerai  dans  le  vase  où  se  fait  la  ftision 
en  conduisant  l'opération  de  manière  à  n'ajouter  du  minerai 
que  lorsque  celui  mis  précédemment  est  fonda.  Lorsque  le 
vase  de  fusion  est  plein  et  le  minerai  foiKki  il  ne  faut  plus 
remuer,  et  l'on  doit  attendre  qu*il  se  forme  à  la  surfiice  de 
petites  aiguilles  cristallines.  Dès  qu'on  les  aperçoit  il  fsot 
couler  rapidement  le  soufre  dans  des  tubes  en  bois  formés  de 
deux  parties  maintenues  par  des  anneaux  qui  peuvent  s'ou- 
vrir. Aussitôt  que  le  soufre  est  refroidi,  on  le  retire  de  ces 
tubes  et  l'on  fait  subir  aux  bfttons  ainsi  obtenus  une  seconde 
fusion  ;  dans  les  cas  ordinaires,  cette  seconde  opération  sufBt 
pour  obtenir  le  soufre  à  un  degré  de  pureté  convenable.  On 
remarquera  en  retirant  des  tubes  les  canons  de  soufre  que 
les  matières  étrangères  les  plus  denses  se  sont  déposées  au 
fond,  que  les  plus  lègues  sont  restées  à  la  partie  supé- 
rieure, et  qu'une  partie  s'est  attachée  i  la  surbce  exté- 
rieure de  la  masse.  Toutes  ces  scories  doivent  être  éeirtéet 
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et  la  portion  hi  phis  paresoannse  seole  tu  seeond  rafflnago» 
Les  scortes  seroni  eonsidérées  comme  du  soufre  cru. 

6%.  Ayant  pris  au  hasard  dans  un  tas  de  rebut  à  la  poa«- 
drerîe  de  Ma<bras  un  morceau, de  min^ai  sulfureux,  j*e«i 
retirai  encore  une  quantité  de  soufre  plus  grande  que  je 
n'aurais  pu  le  penser;  ces  scories  étant  considérées  comme 
sans  usage,  mon  livre  de  notes  me  donne  les  résultats 
suivants: 

iOO  parties  de  soufre  ont  donné  en  faisant  dégager  les 
produits  gazeux. 

Produits  gazeax.  68 

Résidu  terreux.  32 
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100  parties  du  même  soufre  ont  donné  en  recueillant 
les  produits. 

Soufre.  62 

/■ 

Résidu  terreux.  52 
Perte  dans  l'expérience.     6 
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Je  dois  faire  observer  pourtant  que  le  résidu  terreux  était 
une  cendre  si  légère  qu'on  ne  doit  pas  conclure  de  ces 
expériences  que  la  même  quantité  de  soufre  dut  être  ob- 
tenue dans  les  manipulations  de  la  poudrerie;  car  ce  résidu 
terreux  resterait  probablement  mêlé  avec  le  soufre,  et  ne 


pourrmt,  dtiis  le  raBiiagd»  >û  «'élever  à  la  surbee  coainie 
une  écume,  ni  te  précipiter  au  fond  comme  aédiment.  Ce* 
pendant  une  portion  du  soufre  pourrait,  sans  contredit, 
être  obtenue  par  un  procédé  d'opérations  coiiYenables  el  la 
totalité  pourrait  être  recueillie  par  sublimation.  Le  produit 
de  la  sublimation  est  connu  sous  le  nom  de  fi$wr  d$  iom(T€. 
D'après  des  expériences  faites,  il  poraU  que  la  fleur  de  eoufre 
êWÊptùyée  dans  la  fabrication  de  la  poudre  dotme  de$  poudres 
de  moîfu  bonne  qualiié  quavec  femphi  du  soufre  onUfMtrr. 
On  dit  pourtant  qu'on  peut  par  la  fusion  ramener  la  fleur 
de  soufre  à  l'état  de  soufie  ordinaire. 

63.  Le  soufre  a  de  l'affinité  pour  l'oxygène  et  pour  la  po- 
tasse. M.  Foleroan  considère  le  gaz  acide  sulfureux  comme 
l'un  des  fluides  produits  dans  la  combustion  de  la  poudre; 
mais  des  autorités  plus  récentes  pensent  au  contraire  que 
le  soufre  s'unit  avec  la  base  du  salpêtre  pour  former  Tun 
des  produits  solides  qui  restent  en  résidu  après  la  combus* 
tion  de  la  poudre. 

64.  L'essai  suivant  est  le  plus  facile  pour  reconnaître  la 
pureté  du  soufre.  iOO  grains  de  soufre  brûlés  dans  une  cap- 
sule de  verre  i  la  flamme  d'une  lampe  chimique  doivent  ne 
laisser  qu'un  résidu  si  faible,  qu'il  ne  puisse  être  appn^cîé 
que  par  des  balances  sensibles  au  poids  d'une  fraction  de 
grain. 
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SECTION  m. 
PROPORTIONS, 


66.  La  détermination  des  meilleures  proportions  pour  la  fa- 
brioation  de  la  poudre  est  une  des  questions  les  plus  difti- 
ciles  et  les  plus  importantes.  Elle  doit  être  considérée  sous 
le  double  point  de  vue  théorique  et  pratique;  mais  c*est 
seulement  le  côté  pratique  qu'il  m'appartient  d'exami- 
ner (i). 

76.  Les  différences  qui  existent  entre  les  diverses  analyse 
des  composés  chimiques  produits  pendant  la  combustion  de 
la  poudre,  nous  font  donc  une  loi  d'accorder  une  grande  im- 
portance aux  observations  déduites  de  la  pratique  et  de  l'ex- 
périence. Il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre  de  cette  nécessité, 
car  c'est  en  déBnitive  des  divers  modes  de  fabrication  que 
dépendent  les  bonnes  qualités  de  la  poudre.  Quelque  justes 
que  puissent  être  les  indications  de  la  théorie,  il  y  a  pour- 


(I)  Pour  ce  qui  a  rapport  au  côté  sdentifiqae  de  la  question ,  j'ai  dû 
me  borner  à  dter  ropinion  des  chimistes  les  plos  distlngoèi. 

(Noie  de  Vau^lewr.) 
Il  a  para  inotile  de  rapporter  ces  dtatioos  qui  renferment  quelques 
assertions  erronées,  et  qal  s'étendent  do  n® 66 ao  n* 75  du  mémoire; 
rartide  que  M.  Damas  a  consacré  dans  sa  Chimie  ï  Texplicalion  des 
phénomènes  chimiques  produits  pendant  la  combustion  de  bi  poudre 
renferme  les  meilleurs  rensâgoemenU  à  consulter. 

(NiM  du  traducteur.) 
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tant  dans  la  fabrication  telles  circonstances  qui  peuvent 
détruire  complètement  leur  eAel;  l'examen  de  ces  circons- 
tances n'est  donc  pas  d'un  mince  intérêt.  Ainsi»  par  exem- 
ple, 1^  portées  réelles  de  la  fKWlfiB  dépendent  non- seule- 
ment des  proportions  chimiques  de  ses  éléments»  mais 
encore  de  son  plus  ou  moins  de  densité.  La  poudre  légère 
et  poreuse  fait  explosion  plus  rapidement  que  Ia  poudre 
pressée  et  grenée  en  grains  très-denses;  et  la  poudre  qui 
l'ait  explosion  plus  rapidement»  donnant  la  plus  grande 
quantité  de  gaz  dans  le  temps  le  plus  court»  produira  dans 
les  cas  ordinaires  les  plus  grands  efiels.  Une  bonne  Cabri- 
cation  produira,  même  avec  des  proportions  défeciueuseai 
une  poudre  supérieure  à  celle  obtenue  avec  des  proportions 
correctes»  mai&  par  une  fabrication  impariaiie.  Lorsqu'on 
emploie  la  poudre  i  fortes  charges»  dans  les  pièces  de  gros 
calibre»  «es  effets  dépendent  bien  plus  des  procédés  de  fa- 
brication que  de  la  justesse  des  proportions.  Des  expériences 
nombreuses  et  récentes  ont  prouvé  tous  ces  faits;  mais  ua 
bit  singulier  qui  a  paru  sortir  aussi  de  ces  expériences» 
c'est  que  pour  les  fortes  charges  les  poudres  de  qualité  infé- 
rieure donnent  des  portées  aussi  grandes  que  des  poudres 
supérieures.  On  doit  donc  conclure  de  tous  ces  résultats  que 
le  secours  de  l'analyse  chimique  ne  suffit  pas  pour  résoudre 
complètement  la  détermination  des  meilleures  proportions  ; 
et  peut-être  même  faut-il  ajouter  que  la  question  n'est  pas 
susceptible  d'une  solution  catégorique. 

77.  La  vérité  est  donc,  qu'il  importe  de  vérifier  les  don- 
nées de  la  théorie  par  les  résultais  de  la  pratique  ;  que  ru»e 
et  l'autre  doivent  ae  donner  la  main»  et  i}ue»  même  avec  ce 
double  appui»  la  labrtcation  de  fa  pouére  fie  repose  pas  en- 
core sur  des  bases  certaines.  Les  procédés  de  fabrication  ont 
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une  influence  considérable  sur  la  qualité  des  produits;  et 
rexpérience  a  prouvé  que  Iqs  mêmes  proportions  élémen- 
taires donnaient  des  poudres  de  qualités  fort  différentes  sui- 
vant les  procédés  employés. 

M.  Braddock  donm  Ici,  )pmr  (xmirmer  ses  assertions, 
dans  les  §§  de  son  mémoire  numérotés  de  77  à  86  inclus,  les 
résultats  des  expériences  faites  avec  des  poudres  fabriquées 
soit  avec  les  mêmes  proportions  et  des  procédés  de  fabrication 
différents,  soii  av«ctles  proportions  diflférentes  el  les  mêmes 
pirooédès  de  fabrication.  De  ces  expériences,  analogues  à 
t^elles  du  même  genre  qui  ont  été  faites  plusieurs  fois 
en  France,  et  que  nous  croyons  inutile  de  rapporter, 
il  déduit  des  conclusions  analogues  à  celles  formulées 
par  tes  commissions  françaises,  i  savoir:  «  que  les  pro» 
cédés  de  carbonisation  et  de  fabrication  ont  sur  les  d^ 
Terses  qualités  de  la  poudre  une  influence  pl«s  grande  <fiie 
celle  qui  résulte  des  variations  de  proportion  entre  les  élé* 
ments  constitutifs  de  la  poudre,  lorsque  ces  variations  sont 
comprises  entre  des  limites  assez  resserrées.  Ainsi,  il  est  à 
remarquer,  que  pourvu  que  le  salpêtre  forme  à  peu  près  les 
trois  quarts  du  mélange,  tes  difl^renoes  entre  les  deux  au- 
tres éléments  peuvent,  dans  une  certaine  mesure,  varier  sui- 
vant le  système  de  fabricatita,  sans  qu'il  y  ait  de  grandes 
variations  dans  les  effets  obtenus.  » 
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SECTION  IV. 
MANIPULATION. 


87.  Quelle  que  soil  l'importance  des  considérations  déjà 
établies  sur  la  pureté  des  substances  destinées  à  la  fabricatioo 
de  la  poudre,  et  la  nécessité  de  déterminer  dans  certainei 
limites  leurs  proportions,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  procé- 
dés de  fabrication  est  encore  d'un  intérêt  peut-être  plus 
grand  ;  car,  malgré  la  pureté  des  substances  et  la  justesse 
des  proportions,  si  la  fabrication  est  dirigée  avec  inatten- 
tion, négligence  ou  inhabileté,  il  est  hors  de  doute  que  les 
produits  obtenus  seront  de  qualité  inférieure.  On  a  des 
preuves  nombreuses  pour  justifier  cette  assertion,  et  comme 
je  Tai  déjà  indiqué,  il  a  été  reconnu  que  des  diffèrence$  fiûl«- 
61e#,  datif  le$  produUê^  avaieni  été  obienuee  par  l'emploi  de 
procédés  difèrenis  dans  la  fabrication. 

PULVÉRISATION. 

88.  Le  salpêtre,  le  charbon  et  le  soufre  doivent  être  ré- 
duits d'abord  à  un  état  de  division  extrême;  plus  la  pulvé- 
risation est  complète,  surtout  pour  le  soufre,  mieux  elle  est 
adaptée  aux  procédés  d'une  bonne  fabrication.  Dans  les  ma- 
nufactures royales  cette  pulvérisation  est  exécutée  par  des 
meules  tournant  à  l'aide  d'un  mécanisme,  et  les  substances 
sont  réduites  à  l'état  de  poudre  impalpable;  pourvu  qu*oa 
obtienne  ce  résultat,  peu  importe  le  moyen  employé,  le  plus 
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écoiHHBÎque  sera  le  meilleur.  A  Madras  le  charbon  e$i  broyé 
entre  des  cylindres  métalliques  et  il  tombe  de  ces  cylindres  sur 
MM  tasnis  enfermé  dans  un  tiroir  où  il  est  tamisé  immédiatement. 
Celle  méthode  de  pulvérisation,  simple,  puissante  et  ingé- 
nieuse esl  bien  supérieure  à  celle  employée  autrefois,  qui 
consislait  à  battre  le  charbon  avec  un  pilon  dans  des  mor- 
tiers découverts.  Je  la  crois  aussi  suprricuro  à  celle  des 
meules  tournantes. 


MELANGE  OU  COMPOSITIOIV. 

H9.  Dans  les  manuiactures  royales,  le  pesage  et  le  mé« 
lange  des  matières  sont  laits  par  les  mêmes  ouvriers  dans 
un  seul  atelier.  A  Madras,  ces  deux  opérations  sont  entiè- 
rement distinctes;  le  mélange  est  rendu  très-homogène  et 
irèa-intime,  chaque  charge  étant  soumise  pendant  4  heures 
à  Faction  d'un  rouleau  en  bois  dur. 

Ce  procédé  de  mélange  est  non-seiUemeut  nécessaire, 
mais  même  indispensable  à  cause  du  système  de  fabrication 
suivi  à  Madras.  En  Angleterre,  le  n^lange  des  matières  s'o- 
père simplement  en  les  remuant  ensemble  dans  une  tine. 
Ce  moyenne  produit  ni  homogénéité,  ni  intimité  dans  le  mé- 
lange, mais  cet  inconvénient  est  bien  compensé  par  les 
autres  procédés  employés  dans  la  série  des  manipulations. 

90.  Au  Bengale,  le  mélange  s'opère  en  plaçant  les  ma- 
tières dans  des  tonnes  mues  soit  à  la  main,  soit  par  un  mé- 
canisme. Chaque  tonne  cx)ntient  un  certain  nombre  de  pe« 
tites  sphères  en  cuivre  d*un  poids  ensemble  d'environ  60 
Hvres.  Ces  tonnes  sont  garnies  à  l'intérieur  de  petite  ta- 
quets qui  dans  la  cotation  donnent  des  secousses  aux  balles, 
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en  sorte  que  si  Topération  est  oonlinuée  pendant  un  espace 
de  temps  convenable,  le  mélange  ne  peut  manquer  d*dtre 
complet.  Au  Bengale,  cette  opération  dure  ordinairement 
deux  ou  trois  heures  ;  et  je  crois  que  ce  serait  une  Téritable 
amélioration  d'introduire  dans  les  manuflictures  royales 
cette  méthode  de  mélange;  je  crois  aussi  qu'il  sufQrait  d'trae 
heure  et  demie  de  rotation,  le  seul  but  qu'on  doive  se  pro- 
poser dans  cette  opération  étant  d'obtenir  un  mélange  in- 
time. 

TRITURATION. 

91.  Quels  que  soient  les  moyens  employés  ponr  produire 
rintimitédu  mélange,  il  Tant  encore  pour  donner  de  la  force 
à  la  composition,  en  un  mot  pour  faire  de  la  poudre,  que 
les  particules  élémentaires  soient  réunies  dana  une  union 
complète  et  compacte.  CVst  le  but  de  la  trituration.  Les 
usines  è  pilons  sont  encore  employées  par  quelques  manu- 
Mcturiers  en  Angleterre.  D'après  l'Encyclopédie  deRees,  la 
meilleure  poudre  à  mousquet  est  encore  fïibriquée  à  l'aide 
des  pilons;  mais  à  Waltham-Abbey,  comme  dans  toutes  les 
poudreries  de  la  compagnie  des  Indes,  les  usines  i  meules 
sont  les  seules  employées. 

92.  Les  Français  obtiennent  la  trituration  par  deux 
moyens  :  le  premier  à  l'aide  d'usines  à  pilons  qui  battent 
55  coups  par  minute  et  opèrent  l'incorporation  de  30  livres 
de  mélan^*e  en  six  heures  ;  le  second  à  l'aide  de  tonnes  qui 
renferment  environ  90  livres  de  sphères  en  métal  de  ck>- 
ohe.  La  quantité  de  composition  placée  dans  chaque  tonne 
est  de  75  livres  ;  la  vitesse  de  rotation  étant  de  36  à  40  tours 
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par   minute  y    en  deui    heures  la  trituration  est  com- 
plète (i). 

93.  A  Madras,  on  regarde  la  trituration  comme  suffi- 
sante après  iOO  toqrs  de  la  meule  ;  mais  dans  les  manufac- 
tures royales  la  trituration  n'est  complète  qu'après  un 
nombre  de  tours  que  Ton  porte  environ  à  1350;  cette  diffé- 
rence doit  exister  entre  la  durée  pour  la  trituration  dans 
les  deux  pays,  puisque  en  Angleterre  les  substances  sont 
simplement  mêlées,  tandis  qu'à  Madras  ce  mélange  est 
rendu  intime  par  une  opération  particulière,  avant  la  tritu- 
ration. Mais  après  cette  trituration ,  la  poudre  des  ma- 
nufactures royales  est  plus  homogène  que  celle  de  Madras; 
dans  la  galette  anglaise  on  n'aperçoit  plus  lorsqu'on  la 
brise  des  particules  brillantes  de  soufre,  toute  l;i  masse  pré- 
sente une  texture  compacte  et  uniforme,  et  Ton  n'y  aper- 
çoit qu'une  même  teinte  grise.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la 
galette  de  Madras;  la  cassure  n'offre  pas  une  belle  couleur 
grise,  mais  un  noir  mat;  et  la  galette  comme  la  poudre 
grenue  a  une  apparence  de  rudesse  et  d'inégalité  lorsqu'on  la 
compare  avec  celle  des  manufactures  royales. 

94.  L'absence  de  taches  et  de  parties  brillantes,  la  cou- 
leur grise  et  une  certaine  fluidité  de  la  matière  dans  les  der- 
niers moments  de  l'opération  (cette  fluidité  se  reconnaît 


(I)  Le  capitaine  Braddock  cite  pour  cet  iodicationi  lor  tes  pou- 
dreries françaises  ï Aide-Mémoire^  édit.  de  1819.  Il  est  inatile  de 
faire  remarquer  qae  plusieurs  des  rcpscignemenls  donnés  |>ar  VAidô- 
Mémoire  sont  erronés.  D'ailleurs  les  règlemenU  ont  été  modifiés  de^ 
puîf  celte  époque. 
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parce  que  la  composition  semble  glisser  comme  du  mercure 
pour  éviter  en  quelque  sorte  la  pression  de  la  meule]  soni 
les  indications  pratiques  auxquelles  les  ouvriers  expérimen- 
tés reconnaissent  qu*il  est  temps  de  faire  cesser  l'action  des 
meules.  La  trituration  est  continuée  jusqu'à  ce  que  ces  in- 
dications paraissent,  alors  on  reconnait  que  l'opération  a 
été  bien  conduite  et  qu'elle  est  complète.  Il  est  aisé  de  con- 
clure que  la  durée  de  cette  opération  ne  peut  pas  être  pré- 
cisée avec  une  exactitude  mathématique,  mais  que  sa  dé- 
termination exige  au  contraire  quelque  habitude  pratique. 
C'est  du  reste  un  fait  bien  connu,  que  les  vieux  ouvriers 
attachés  depuis  longtemps  au  service  des  usines  à  meules 
dans  les  poudreries  royales,  fabriquent  de  la  poudre  de 
meilleure  qualité  que  les  ouvriers  récemment  admis. 

95.  £n  Angleterre,  on  emploie  deux  ou  trois  pintes  d'eau 
pour  humecter  pendant  la  trituration  une  charge  de  42 
livres;  mais  cette  quantité  est  encore  variable  suivant  la 
température  et  le  degré  d'humidité  de  l'atmosphère.  Des 
changements  subits  dans  Vétat  atmosphérique  ont  une  influence 
notable  sur  la  trituration  de  la  poudre.  Les  ouvriers  les  plus 
habiles  accélèrent  ou  retardent  le  mouvement  des  meules 
suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Il  serait  désirable  qu'une 
quantité  exacte  d'eau  pût  être  mêlée  avec  la  charge  au  com- 
mencement de  l'opération  ;  mais  il  est  souvent  besoin  d'un 
léger  arrosage  après  deux  heures  de  travail,  car  si  ia  compo- 
sition était  trop  sèche,  la  trituration  ne  se  ferait  pas 
bien.  On  attache  une  grande  importance  dans  les  poudre- 
ries anglaises  à  la  quantité  d'eau  employée,  et  on  considère 
cette  quantité  comme  ayant  une  influence  notable  sur 
la  bonté  et  la  force  de  la  poudre.  La  règle  est  d*en  employer 
le  moins  possible  ;  mais  la  quantité  exacte  est  sujette  à  des 
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variations,  et  rîe  peut  être  déteritiînée  que  par  Texpérience 
et  une  connaissance  pratique  (i). 

96.  Les  meules  de  trituration  sont  mues  à  Waltham* 
Abbey  par  un  moteur  hydraulique.  Elles  fontsept  révolutions 
et  demie  par  minute.  La  quantité  de  composition  qui  est 
placée  sous  la  meule  pour  une  opération  s'appelle  charge  ; 
la  charge  ordinaire  est  de  42  livres,  elle  est  soumise  à 
trois  heures  de  trituration.  On  voit  par  là  que  la  meule 
fait  de  1300  à  1350  révolutions  pour  la  trituration  com- 
plète de  42  livres  de  composition.  Les  meules  sont  en  cal- 
caire d'un  gris  foncé,  d'une  nature  compacte  et  résistante, 
dont  on  ne  peut  détacher  aisément  des  parcelles.  Ces 
meules  sont  des  cylindres  de  6  pieds  de  diamètre  sur  un 
pied  et  demi  d'épaisseur,  le  poids  de  chacune  d'elles  est 
d'environ  3  tonnes  ou  environ  3,000  kilog.  ;  la  meule  dor- 
mante est  du  même  calcaire  que  les  meules  mobiles,  son 
diamètre  est  de  7  pieds,  son  épaisseur  est  d'un  pied  et  demi. 
En  portant  à  6  tonnes  (ou  6,000  k.j  le  poids  des  deux  meu- 
les, il  s'ensuit  que  dans  l'espace  de  trois  heures  et  à  7  ré- 
volutions et  demie  par  minute,  les  42  livres  de  composition 
sont  soumises  à  une  pression  de  8,100  tonnes  (ou  8,400,000 
kilog.).  C'est  l'action  d'une  trituration  aussi  longue,  aussi 
puissante  et  qui  mêle  si  intimement  les  substances,  qui 
sert  de  compensation  à  l'imperfection  du  mélange  effectué 
avant  la  trituration,  et  produit  dans  la  matière  les  ap- 
parences particulières  qui  ont  été  décrites  dans  les  para- 
graphes 93  et  94. 

I  ■    I      I  I  ■      ■ 1 

(i)  Ce  règlement  de  Tarrosage  pendant  la  trituration  étant  d'une 
grande  imporiaoee,  on  a  mis  en  essai  des  arrosoirs  mécaniques  dans 
les  usines  à  meules  do  Bouchet.  •        ' 
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97.  Les  meules  en  bronze  employées  à  Madras  pèsent 
environ  4  tonnes  et  demie  chacune.  L^  paire  de  meules 
étant  d'un  poids  de  9  tonnes  et  le  nombre  des  révolutions 
étant  fixé  à  400,  la  pression  exercée  sur  la  composition 
est  de  900  tonnes.  De  plus»  la  charge  placée  sous  les  meules 
de  Madras  est  de  60  livres  »  c'est-à-dire  supérieure  à  peu 
près  de  moitié  i  la  charge  anglaise;  enfin,  au  80*  tour  des 
meules,  le  poussier  qui  provient  du  grenoir  est  ajouté  i  la 
composition,  et  le  tout  est  trituré  et  gaieté  à  l'aide 
de  20  tours  de  meule  pour  compléter  le  nombre  total  de 
100  révolutions  fixé  par  le  règlement.  Il  suit  de  ce  procédé 
que  la  poudre  de  Madras  est  soumise  à  une  trituration 
qui  n'est  guère  que  la  13**  partie  de  celle  adoptée  dans  la 
fabrication  des  poudres  anglaises  (i). 

98.  Il  y  a  un  certain  point  au  delà  duquel  il  devient 
inutile  de  poursuivre  le  procédé  de  trituration  ;  mais  la 
détermination  de  cette  limite  est  précisément  la  chose  dif- 
ficile, car  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  penser  qu'elle  doit 
varier  suivant  les  divers  systèmes  de  fabrication.  J'ai  montré 
dans  les  paragraphes  94  et  96,  quelles  étaient  les  indica- 
tions qui  pouvaient  établir  d'une  manière  générale  la  du- 
rée de  l'opération,  mais  j'ai  fait  sentir  aussi  que  ces  indi- 
cations ne  pouvaient  fixer  d'une  manière  précise  et  ma- 
thématique les  limites  certaines  de  cette  durée.  On  peut 
donc  croire  que  ce  nombre  exact  de  100  tours  qui  est  adopté 


(1)  On  sera  moios  surpris  de  cette  énorme  différence  dans  la  durée 
da  la  trituration  sous  les  meules,  eu  se  rappelant  qu'il  a  été  dit  au 
paragraphe  93  que  le  mélange  éuit  opéré  d'abord  dans  les  Indes  par 
une  opération  particulière. 
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à  la  manufacture  de  Madras,  a  été  tixé  d'une  manière  em- 
pirique plutôt  que  par  une  appréciation  judicieuse;  je  dois 
donc  faire  connaître  quelles  sont  les  raisons  que  le  capi- 
taine Bisbop  donne  à  l'appui  du  système  qu'il  a  établi. 

99.  <  Pour  déterminer,  dit  iecapiiaine  Bishop,  le  maximum 
d'effet  des  meules,  une  charge  de  60  livres  Je  composition 
fut  soumise  à  leur  action  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  La  poudre  faite  avec  cette  composition 
fut  éprouvée  et  donna  des  résultats  bien  inférieurs  à  ceux 
obtenus  avec  une  composition  soumise  seulement  k  100 
tours  de  meule.  Une  partie  de  cette  poudre  ayant  été  mise 
à  part  et  soumise  pendant  plusieurs  années  à  de  fréquen- 
tes épreuves,  donna  toujours  la  même  infériorité  de  résul- 
tats. On  ne  peut  pas  supposer  que  pendant  cette  longue 
trituration,  la  composition  avait  perdu  une  partie  de  ses  élé- 
ments, car  pendant  toute  la  durée  de  l'opération  elle  avait 
été  tnaintenue  au  degré  d'humidité  convenable  pour  empo- 
cher la  perte  d'aucune  de  ses  molécules.  C'était  sans 
contredit  pousser  le  procédé  à  l'extrême  et  dépasser  de  beau- 
coup le  maximum  d'effet.  Mais  c'était  avec  intention  qu'on 
avait  opéré  ainsi  pour  partir  de  ce  point  extrême  et  mar- 
cher ensuite  graduellement  à  la  découverte  de  celle  limite 
qui  préciserait  la  durée  de  l'opération  pour  obtenir  l'effet 
maximum.  Des  quantités  semblables  de  composition  fu- 
rent soumises  i  l'action  de  4,000,500,  400,  300  et  200  tours 
de  meules,  et  les  résultats  donnés  par  les  poudres  ainsi 
fabriquéesse  maintinrent  dans  une  échelle  correspondante 
d'infériorité.  Le  maximum  d'effet  p^rut  obtenu  par  100 
tours  de  meules,  quoique  l'on  n'obifnt  que  très-peu  de  dif- 
férence avec  75  tours;  ces  différences  n'étaient  guère  plus 
sensibles  avec  160  ou  iâO  tours;  comme  il  devenait  im- 
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possible  de  déterminer  plus  rigoureusement  la  limite,  le 
maximum  fui  fixé  à  100  leurs;  et  une  longue  expérience 
nous  a  confirmé  dans  l'opinion  que  celle  détermination 
était  rapprochée  «ititant  que  possible  du  maximum  exact.  • 

iOO.  Pourtant,  à  mon  avis,  la  poudre  de  Madras  n*ost 
point  suffisamment  triturée,  comme  oela  résulte,  du 
reste,  des  épreuves  an  mortier  de  8  pouces  avec  une  charge 
de  deux  onces.  Dans  celte  méthode  d'épreuve  son  infério- 
rité avec  la  poudre  anglaise  est  évidente;  et  cette  infériorité 
est  encore  plus  grande  lofsqu'elle  est  passée  et  lissée. 

iOi,  Dans rAido-Mémoire français, pagel07,édilioni819, 
on  indique  les  résultats  de  quelques  expi'^riences  faites  en 
France  en  1816,  pour  déterminer  la  durée  de  la  tritura  « 
lion  par  le  hallage  dans  les  usines  à  pilons.  Il  résulte  de  ces 
expériences  qti'un  battage  de  17  heures  n'a  pas  donné  une 
poudre  plus  forte  que  celle  obtenue  par  un  battage  de  huit 
heures.  I^s  portées  en  mètres  sont  indiquées  comme  il 
suit  : 


Battage  de    8  heures, 

portée    260'"  6. 

Ai       — 

—        261"  5. 

14      — 

262-  6. 

17      — 

—        258"  h. 

Ces  expériences  concordent  avec  les  précédentes  pour  prou* 
ver  qu'il  y  a  un  certain  degré  maximum  pour  le  procédé 
de  trituration  au  delà  duquel  la  continuation  de  l'opéra- 
tion ne  donne  plus  à  la  poudre  aucune  augmentation  de 
force. 

109.  L'usage  de  mêler  le  poussier  de  la  poudre  avec  la 
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composition  primitive  n*e8t  point  admis  dans  les  poudre* 
ries  anglaises.  Lorsqu'on  employait  des  moulins  i  manège 
à  Wallham-Abbey  (cesjfnoulins  sont  maintenant  abandon- 
nés),  ces  moulins  servaient  à  la  trituration  du  poussier 
obtenu  dans  les  diverses  usines  de  l'établissement.  La  du- 
rée de  temps  fixée  pour  la  trituration  d'une  charge  de  ce 
poussier  était  d'une  heure  et  demie.  La  poudre  obtenue  avec 
ce  poussier  remanié  n'acquérait  pas  une  augmentation  de 
force  par  cette  trituration  additionnelle;  elle  est  tout  au 
contraire  moins  forte  et  moins  régulière  dans  ses  effets  que 
la  poudre  fabriquée  avec  la  composition  primitive.  Avec 
des  circonstances  atmosphériques  favorables,  le  poussier  est 
quelquefois  soumis  à  l'action  de  la  presse  sans  avoir  été  tra- 
vaillé; la  galeiie  obtenue  à  l'aide  de  la  presse  est  plus  dure 
que  celle  donnée  par  les  moulins  et  fournit  une  poudre  d'un 
grain  ferme  et  durable;  mais  cette  poudre,  comme  celle 
obtenue  par  une  seconde  trituration,  est  quelque  peu  infé- 
rieure à  la  poudre  fabriquée  avec  la  composition  primitive. 
Celte  infériorité  tient  peut-être  à  ce  qu'elle  renferme  moins 
de  charbon,  le  plus  volatil  de  ses  éléments  constitutifs,  dont 
une  partie  notable  peut  avoir  été  enlevée  par  suite  des  pro- 
cédés de  fabrication. 

iÙA.  Les  moulins  i  manège  de  cheval  dont  je  viens  de 
parler  comme  employés  autrefois  à  Waltham-Abbey,  peu- 
vent être  considérés  comme  produisant  le  même  effet  utile 
que  les  moulins  à  manège  de  bœuf  employés  a  Madras  : 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  ne  servaient  point  pour  la  tri- 
turation de  la  composition  primitive,  étant  considérés 
comme  inférieurs  aux  moulins  mus  par  un  moteur  hydrau- 
lique, quoique  la  durée  de  la  trituration  étant  double  dans 
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le  premier  ci8>  le  nombre  de  tours  de  meuieeôtaii  à  peu  prêt 
le  même. 


104.  Je  dois  i  ce  sujet  ajouter  une  observation  extraite  de 
mon  livre  de  notes  pendant  que  j*étais  attaché  à  la  poudre- 
rie royale  de  WaUliam-Abbey.  Je  trouve  que  la  trituration 
produite  par  l'action  d*un  moulin  hydraulique  fonctionnaot 
pendant  une  heure  et  demie,  est  aussi  intime  que  celle  ob- 
tenue par  l'action  d'un  moulin  à  manège  fonctionnant  pen« 
dant  six  heures.  Dans  ces  deux  périodes  de  temps  le  moulin 
hydraulique  avait  fait  675  révolutions,  et  le  moulin  à  ma* 
néged080  (ou  le  premier  75  tours  par  minute  et  le  second 
seulement  3).  Cette  remarque  pratique  tend  i  montrer  seu- 
lement qu'une  certaine  vitesse  de  rotation  est  nécessaire 
pour  les  meules  de  trituration.  Je  suis  au  reste  de  cette  ofi' 
nion,  et  jr  dfmeure  persuadé,  par  t'expérience,  qu'une  cerîame 
rapidité  dans  la  trituration  est  nécessaire  pour  obtenir  de  im 
poudre  de  première  qualité;  je  ne  saurais  toutefois  en  expli- 
quer la  cause. 

105.  Les  usines  à  pilons  donnent  aussi»  dit-on,  de  la 
poudre  de  bonne  qualité  ;  ils  battent  de  50  i  60  coups  par 
minute  ;  leur  effet  peut  être  assimilé  jusqu'à  un  certain 
point  à  celui  produit  par  le  mouvement  rapide  des  meules 
mues  par  un  moteur  hydraulique.  Les  usines  i  pilon  et  à 
meules  ont  des  propriétés  communes  :  elles  pressent,  mê- 
lent, triturent  et  rendent  compacte  la  composition,  les 
unes  par  la  chute  rapide  d'un  poids  lourd,  les  autres  par 
l'action  continue  d'une  pression  considérable;  les  moyens 
sont  différents,  mais  les  effets  produits  sont  analogues. 
Toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  il  faut 
introduire  et  établir  d'une  manière  permanente  dans  les 
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poudreries  un  mode  de  trituration  à  l'aide  d'un  moteur 
rapide.  Il  y  a  dans  ce  cas  double  avantage,  car  l'on  obtient 
des  produits  supérieurs  et  à  moins  de  frais;  puisqu'on  a  be- 
soin de  moins  de  machines  et  de  moins  de  locaux  pour  la 
trituration,  quel  que  soit  le  système  de  fabrication  adopté. 
Pour  cette  opération  de  la  trituration,  nous  pensons  que 
les  usines  à  meules  sont  préférables  aux  usines  à  pilons, 
quoique  les  Français  aiment  mieux  ces  dernières.  Des  ex- 
périences faites  au  Bengale  en  18*28  montrent  que  la  poudre 
française  est  bien  supérieure  pour  les  grandes  portées  aux 
poudres  fabriquées  dans  l'Inde.  Il  est  très-probable  que 
cette  poudre  française  était  de  la  poudre  de  pilons,  car  cette 
méthode  de  trituration  est,  à  ce  que  je  crois,  la  plus  géné- 
ralement adoptée  en  France.  Toutefois,  comme  j'ai  vu  sur 
le  rapport  officiel  de  ces  expériences  que  le  baril  français  était 
marqué  d'un  P.  C.  (i),  il  pourrait  se  faire  que  cette  poudre 
fût  de  la  poudre  Gbampy ,  auquel  cas  elle  aurait  été 
obtenue  par  les  tonnes  de  trituration.  Mais  même  dans 
ce  cas,  ce  que  j'ai  avancé  sur  les  bons  effets  d'un  mouve* 
ment  rapide  pour  la  trituration  n'en  subsisterait  pas 
moins,  car  dans  ce  système  elle  est  obtenue  par  des  chocs 
précipités.  Toutefois,  je  ne  pense  pas  jusqu'à  preuve  du 
contraire  que  cette  méthode  de  trituration  donne  de  la 
poudre  d'aussi  bonne  qualité  que  celle  obtenue  avec  des 
meules  mues  par  un  moteur  hydraulique. 


(1)  r«»  initiales  P.  C.  placées  sur  les  barils  de  poudre  française  dé- 
signent  la  poudre  k  canoo. 

(Note  du  traductfur.) 
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USINES  DE  MADRAS. 

106.  Comparées  aux  usines  des  manufactures  royales 
d'Angleterre,  les  usines  de  Madras  sont  fort  inférieures, 
tant  sous  le  rapport  des  machines  que  sous  celui  de  l'exé- 
cution du  travail.  Des  inégalités  dans  les  meules  roulantes 
ou  dormantes  les  feraient  réformer  aussitôt  en  Angle- 
terre. Sans  aucun  doute  ces  défauts  ne  sont  des  recom- 
mandations nulle  part,  mais  on  pourrait  y  repiédier  .suc- 
cessivement sans  grand  surcroît  de  dépense;  car,  si  lors- 
qu'une usine  demande  une  réparation,  soit  un  lit  nouveau, 
soit  un  polissage  des  meules,  si  ces  réparations  étaient  di- 
rigées avec  une  surveillance  éclairée,  il  n'y  aurait  pas 
d'obstacle  insurmontable  à  ce  que  le  mécanisme  exécutât 
son  service  aussi  bien  dans  les  Indes  qu'en  Angleterre. 

d07.  Je  crois  que  Us  lils  en  pierre  €ont>enable  sont  préféra-^ 
Mes  à  ceux  en  mèial^  même  avec  Vemplùi  actuel  des  meules 
en  bronze.  Les  liis  ou  tables  métalliques  employées 
à  Madras  sont  exposés  à  présenter  des  creux  ei  à 
perdre  leur  horizontalité  primitive;  le  métal  se  com- 
porte inégalement,  soit  dans  les  meules,  soit  dans  la 
table.  J'ai  remarqué  que  les  parties  les  plus  molles 
cèdent  et  laissent  saillantes  les  parties  les  plus  dures. 
Les  pierres  dont  on  fait  usage  dans  les  usines  à  meules 
des  poudreries  ne  présentent  pas  ces  défauts  naturels,  et  je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  une  table  en  pierre  convenable- 
ment placée  sur  un  lit  de  maçonneriedisposé  pour  larecevoir, 
qui  aii  jamais  éprouvé  aucune  déviation  de  celte  position 
primitive.  La  surface  de  la  table  et  des  meules  doit  être  douce 
et  unie,  ne  présenter  ni  cavités,  ni  aspérités.  Une  usine  doit 
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éUc  considérée  comme  en  mauvais  étal  lorsque  la  table  et 
les  meules  ne  présentent  pas  ces  conditions. 

i08.  Le  releveur  ou  repoussoir  (plough)  est  un  instrument 
dont  remploi  diminue  la  dépense  du  travail  manuel»  et  je 
ne  vois  aucune  objection  à  son  usage  dans  les  usines  de 
trituration  (1).  Lorsque  ces  releveurs  sont  bien  construits 
ils  peuvent  remplir  convenablement  et  avec  toute  sécurité  le 
but  qu'on  se  popose.  Dans  les  usines  de  Madras  on  employait 
auirerois4ouvrierSy  et  maintenant  encore  deux  sont  occupés 
à  faire  le  travail  que  le  releveur  pourrait  produire»  c'est^- 
dire  empêcher  la  composition  de  se  répandre  sur  les  côtés 
de  la  table,  la  pousser  vers  le  centre,  et  la  placer  ainsi  sous 
l'action  des  meules.  Dans  chaque  usine,  la  dépense  des  ou- 
vriers qui  sontemployés  à  ce  travail  pourrait  être  épargnées; 
toutefois,  je  dois  ajouter  que  dans  l'état  actuel  des  usines  de 
la  poudrerie  de  Madras,  l'emploi  du  releveur  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  danger. 

109.  Le  travail  des  releveurs  doit  être  préféré  à  Topéra- 
tion  manuelle  des  ouvriers  à  cause  de  la  continuité  régulière 
de  son  action.  Cette  continuité  régulière  est  un  point  de 
grande  importance  dans  le  procédé  de  trituration,  car  il 
est  essentiel  pour  sa  perfection  qu'aucune  partie  de  la  com- 
position n'échappe  à  l'action  des  meules.  L'indolence,  l'inat- 
tention, la  négligence,  le  manque  d'habileté  sont  des  dé- 
fauts qu'on  n'a  jamais  occasion  de  reprocher  aux  releveurs; 


(I)  Dans  les  osines  à  meules  actoelleroent  en  service  dans  quelques* 
unes  des  poudreries  françaises,  les  meules  sont  pourvues  de  repous- 
soirs ou  releveurs  mécaniques. 


396  MÉKOaUl  SUR  la  KKIMB  k  canoii. 

leur  action  est  constante  et  certaine  ;  or,  dans  les  diverses 
opérations  qu'exige  la  fabrication  de  la  poudre,  moins  il  y 
a  de  différences  d'exécution,  plus  il  y  a  de  chances  pour  que 
la  poudre  fabriquée  soit  uniforme,  homogène,  et  régulière 
dans  ses  effets  pratiques. 

iiO.  Après  la  trituration  des  éléments  constitutifs ,  on 
peut  dire  que  la  poudre  est  faite.  Si  l'on  fait  grener  et  sécher 
la  composition  triturée,  on  lui  donne  toute  la  force  que 
la  fabrication  peut  lui  donner. 

iii.  Ce  procédé  de  fabrication  est  celui  qui  est  suivi  à 
Madras;  mais  dans  les  poudreries  royales  d'Angleterre,  la 
galette  des  meules  est  soumise  à  l'action  de  la  presse  avant 
d'être  grenée  et  elle  est  lissée  après  le  grenage. 

(La  suite  d  un  prochain  numéro.) 


NOTICE  CRITIQUE 


DÉCISION  MINISTÉRIELLE 

Qui  pnKcrît  aux  officiera  de  tonte  arme  de  se  présenter  à  leur  rentrée  de 
000^  chez  MM.  les  membres  de  l'ioteudaDce. 


Une  décision  ministérielle  prescrit  aux  ofticiers  de  toute 
arme  de  se  présenter  à  leur  rentrée  de  congé  chez  MM.  les 
membres  de  Tintendauce.  Cette  mesure,  prise  pour  que  MM. 
les  intendants  s'assurent  par  eux-mêmes  de  la  rentrée  réelle 
des  officiers,  et  d*empêcher  ainsi  des  rentrées  fictives,  est 
très-bonne  pour  éviter  des  abus.  Sous  ce  rapport  elle  ne  peut 
qu'être  approuvée  par  tous  ceux  qui  veulent  le  règne  de  la 
justice  et  voir  disparaître  l'arbitraire  vrai  ténia  de  l'armée. 

La  décision  ministérielle  ajoute  que  MM.  les  officiers  de- 
vront se  présenter  en  (enue  sans  être  astreints  à  une  seconde 
visiUf  s'ils  ne  rencontrent  pas  le  fonctionnaire  de  l'inten- 
dance. 

Admettons  qu'il  y  ait  convenance  à  ce  'que  MM.  les  offi- 
ciers se  présentent  en  tenue  chez  les  membres  de  l'inten- 
dance, il  est  évident  qu'il  y  aurait  aussi  convenance  à  ce  que 
ces  derniers  reçussent  les  visites  réglementaires  dans  une 
tenue  militaire  convenable.  N'est-il  pas  en  effet  inconvenant 
qu'un  officier,  un  chef  de  corps  même,  fasse  une  visite  en 
tenue  à  un  membre  de  l'intendance  qui  la  reçoit  sans  façon 
en  habit  bourgeois  plus  ou  moins  négligé,  souvent  même 
en  robe  de  chambre  !  Evidemment  il  serait  ridicule  que 
MM.  les  intendants  restassent  dans  leurs  bureaux  avec  leurs 
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habits  galonnés  et  leur  innocente  épée  au  côté  attendant  les 
visites!  Mais  pourquoi  ces  messieurs  n'auraient  ils  pas  dans 
leurs  bureaui  la  tenue  prescrite  pour  tous  les  officiers  comp- 
tables, c*est-à  dire,  la  capote  et  le  képi  ?  Cette  tenue  régle- 
mentaire, indépendamment  delà  convenance,  aurait  encore 
l'avantage  de  signaler  à  l'ofOcier  visiteur  le  membre  de  l'in- 
tendance aujourd'hui  confondu  avec  ses  commis,  quand  il 
est  au  milieu  d'eux. 


MEMOIRE 


stR   t*   FAMUCA-noS 


DE  LA  POUDUK  ACANON 


I.  3.  n"  6.  JuiK  I84B.  3*  ht.^ih,  (akm.  nrM..)  28 


JOURNAL 

DES 

ARMES  SPECIALES. 


MÉMOIRE 


«OR   LA    rAMUCATION 


DE  LA  POUDRE  A  GARON. 

PAR  M.  BRADDOCK, 

Conmitaiaf r«  de  lX>rtlmuice  ; 
TRADUIT   DE   L  ANGLAIS   AVEC   NOTES  ET   IBMAIQUBS^ 

PAR  GABRIEL  SALVADOR, 

Cnpitaioe  d'urtillerif. 
{Suite.  ] 


GR£i\AGE. 

112.  La  nécessité  de  cette  opération  résulte  de  Tinconvé- 
nienl  qu'il  y  aurait  dans  la  pratique  à  employer  de  la  poudre 
en  galette,  et  de  ce  fait  que  la  poudre  laissée  à  Téta t  de  masse 
compacte  brûle  sans  faire  explosion.  Si  Ton  met  le  feu  à  un 
fragment  solide  de  galette  provenant  soit  des  meules,  soit 
de  la  presse,  la  poudre  ne  s'enûammera  pas  avec  une  explo- 
sion instantanée  comme  cela  aurait  lieu  si  elle  avait  été 
préalablement  réduite  en  grains,  mais  elle  donnera  lieu  à 
une  combustion  très-intense  (1).  Ce  fait  nous  apprend  que 

(I)  Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  principaux  phénomènes  pro- 
duits pendant  la  combustion  de  la  poudre  ont  été  décrits  dans  kê 
fttvtutt  Mémoire$  du  colonel  Piobert. 
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.  l'ezpiœioa  (f  vu  tas  de  poudre  est  due  à  la  combustion  ra- 
pide de  toatos  ses  parties;  là  où  la  pondre  est  en  contact  atec 
un  corps  enflamméy  là  conmence  la  combustion  qui  se  pro- 
page jusqu'à  ce  que  tout  le  tas  soit  consumé.  Cette  action 
successive,  quoique  bien  connue,  est  pourtant  si  rapide, 
même  pour  une  quantité  considérable  de  poudre,  qu'on  di- 
rait qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  subite  expansion  de  flamme, 
quoique  réellement  et  analytiquement  il  ne  puisse  en  être 
ainsi.  Nous  traiterons  du  reste  cette  question  avec  plus  de 
détails  Ifuand  nous  arriverons  à  parler  de  la  combustion  de 
la  poudre. 

ii3.  Pùur  ee  qui  t$î  relatif  an  grenage ,  voici  ks  deux 
pmnîs  à  examiner  :  Convient^il  de  grener  la  poudre  en  gros 
grain,  eu  en  grain  fin? 

114.  Dans  toutes  les  questions  pratiques  qui  ont  rapport 
à  la  nature  et  aux  effets  de  la  poudre,  il  me  paraît  que  l'in- 
fluence du  système  de  fabrication  est  si  intimement  liée 
aux  résultats  fournis  par  les  épreuves,  que  des  observations 
nombreuses,  parfaitement  vraies  lorsqu'on  les  considère  en 
ayant  égard  à  une  poudre  particulière  et  aux  épreuves  dont 
elle  a  été  l'objet,  perdent  toute  leur  vérité  et  deviennent 
inapplicables  aussitôt  qu'on  veut  les  détourner  du  cas  parti- 
culier qu'on  avait  en  vue,  pour  les  généraliser  en  les  appli- 
quant à  d'autres  espèces  de  poudre  soumises  à  des  épreuves 
absolument  semblables.  Delà  vient  la  difficulté  d'établir  des 
principes  généraux;  c'est  sans  doute  aussi  à  cette  oiême 
cause  qu'il  fout  attribuer  les  nombreuses  contradictions  el 
les  invraisemblances  que  l'on  rencontre  si  souvent  chec  tes 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  poudre.  Ces  remarques  se  rap- 
portent à  la  question  actuelle  ;  car  il  y  a  des  expériences 
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pratiques  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion  :  qut%  si 
des  différences  dans  la  grosseur  du  grain  ne  donnent  aucune 
variation  dans  les  effets  pratiques  de  certaines  poudres ,  il 
en  est  d'autres  au  contraire  pour  lesquelles  les  différences 
de  grenage  produisent  des  effets  très-inégaux. 

ii5.  La  grosseur  du  grain  de  poudre  est  considérée  par 
plusieurs  comme  un  objet  de  la  plus  haute  importance^  et 
un  auteur  a  consacré  dans  le  BtUl^in  des  êcUnces  militaires 
vingt-huit  pages  d'imprimerie  éprouver  que  dans* tous  les 
cas  la  poudre  doit  être  grenée  en  tin.  Mais  entre  tous  les 
écrits  inutiles,  les  plus  mauvais  sans  contredit  sont  ceux 
qui  traitent  de  la  poudre  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accompagnés 
de  connaissances  pratiques  et  d'expériences  nombreuses. 
Quant  d  la  poudre  qui  se  fabrique  dans  les  manufacUire% 
royales  d'Angleterre,  la  grosseur  du  grain  ne  parait  pas  avoir 
d'influence  lorsque  la  charge  est  de  deux  livres  et  au-dessus  ; 
nuiis  dans  certains  cas  et  avec  des  charges  moindres^  le  grain 
fin  donne  déplus  grandes  portées  que  le  gros  grain  (1  ).  Toutefois, 


(i)  La  poudre  grenée  (in  est  plos  forte  pour  les  petites  charges,  et , 
par  saite,  préférable  pour  le  mousquet;  la  poudre  à  gros  grain  est 
meilleure  pour  les  fortes  charges,  et  préférable  pour  le  canon ,  comme 
il  a  été  établi  par  de  nombreuses  expériences. 

Lieutenant  général  CoifGRÈVE. 

Cette  assertion  du  général  Ck>ngréTe ,  relativement  au  meilleur 
emploi  de  la  poudre  grenée  en  fin  pour  les  charges  h  mousquet, 
parait  infirmée  par  des  expériences  récentes  faites  en  France  dans  les 
diverses  manufactures  d'armes.  Pour  les  nouveaux  fusils  à  percus- 
sion ,  il  a  été  reconnu  dans  tous  ces  établissements  que  le  nombre  des 
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aucun  des  deux  ne  parait  avoir  Tafaniage  d'aBSorer  plus  de 
régulariié  dans  les  effets  pratiques;  et^en  ayant  nâgard  à 
un  certain  nombre  de  coups,  les  portées  obtenues  avec 
l'un  des  deux  grains  varient  entre  elles  autant  que  celles  ob« 
tenues  avec  l'autre. 

116.  Les  Français  emploient  ou  pour  mieux  dire  n'em- 
ployaient qu'une  seule  espèce  de  poudre  grenée  en  fin  pour 
toutes  les  armes  à  feu,  mais  dans  les  poudreries  royales 
d'Angleterre  la  poudre  est  grenée  de  deux  manières,  grain  à 
canon  et  grain  à  mousquet.  Fabriquer  de  la  poudre  à  grain 
fin  est,  suivant  le  système  anglais,  plus  coûteux  que  grener  à 
gros  grain;  et  comme  pour  la  poudre  à  canon  de  nos  fabri- 
ques il  n'y  aurait  aucun  avantage  marqué  à  la  grener  plus 
fin,  il  ne  serait  ni  économique  ni  rationnel  d'augmenter  la 
dépense  sans  résultat  profitable.  Quant  à  l'influence  qtie  la 
grosseur  du  grain  peut  avoir  sur  d'autres  poudres  lorsqu'on 
les  emploie  en  grande  quantité,  je  n'ai  pas  assez  de  docur 
ments  pour  la  déterminer. 

117.  D'après  un  petit  tableau  dressé  par  moi,  il  paraîtrait 
que  pour  les  fortes  charges  de  nos  poudres  anglaises,  la 
grosseur  du  grain  ne  donne  aucune  différence  dans  les  por- 
tées. Pour  les  petites  charges  les  différences  varient  de  .^  en 
faveur  des  poudres  grenées  en  fin  de  Waltham-Abbey.  Pour 
quelques  poudres  indiennes  ces  différences  ont  été  jus- 
qu'au -V  61  même  à  —.  Mais  mes  expériences  n'ont  pas  été 


ratés  était  plus  considérable  en  essayant  la  poodre  de  chasse  ordinaire 
àoni  on  avait  pensé  d*abofd  qae  l'emploi  pourraK  être  préférable  à 
celui  de  la  posdre  à  aiQUM|aet.  {N<4p  du  trmhotmir,).     . 
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atseft  Dombieiises  pour  pouYOir  en  déduire  quelques  oon« 
cluftiiMig» 

COMPRESSION  ET  LISSAGE* 

418.  La  presse  hydrostatique  de  Bramah,  ou  une  presse 
à  vis  et  Tindax  sont  les  machines  au  moyen  desquelles  on 
augmente  la  densité  de  la  poudre.  La  poudre  triturée  ou 
galette  des  meules  est  placée  sur  le  lit  de  la  presse  en  cou* 
cfaes  séparées  par  des  feuilles  de  cuivre,  et  lorsque  le  pres- 
sage est  terminé,  elle  forme  des  gâteaux  larges,  épais  et  so- 
lides qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  galetie  deifre$ses.  La 
galette  des  meules  de  Waltham-Abboy  était  soumise  par  la 
presse  à  une  pression  dont  l'évaluation  théorique  était  d*efi* 
viron  70  ou  16  tonnes  par  pied  carré.  Mais  le  frottement  des 
vis  dans  les  écrous  étant  très-grand  et  variable,  on  ne  peut 
indiquer  d'une  manière  précise  le  degré  de  pression  appli- 
qué à  la' poudre  par  cette  opération. 

119.  La  galette  pressée  est  concassée  avec  des  maillets  en 
bois  et  réduite  en  morceaux  de  la  grosseur  d*une  noisette. 
Dans  cet  état  on  porte  la  poudre  au  grenoir,  où  le  grenage 
s'opère  en  la  jetant  dans  des  tamis  en  peau,  disposés  dans 
*  un  large  cadre  suspendu  aux  poutres  par  des  cordes  et  tra- 
versé par  un  arbre  vertical  coudé  qui  lui  imprime  un  mou- 
vement de  rotation  et  d'oscillation  aux  tamis.  Chaque  tamis 
porte  deux  tourteaux  en  bois  dur,  lignum  ritœ  (gaîac),  qui 
broient  la  galette  entre  leurs  bords  et  le  fond  du  tamis  ;  ce 
fond  est  percé  de  trous  du  diamètre  qu'on  veut  donner  au 
grain,  en  sorte  qu'il  passe  à  travers  lorsqu*il  a  atteint  la  gros- 
seur convenable.  Ce  grain  tombe  sur  un  second  tamis  en 
crin  ;  par  cette  disposition  le  grain  est  arrêté  sur  le  fond  da 
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ce  second  tamis,  tandis  que  le  poussier  passe  au  travers  et 
est  reçu  dans  un  tiroir  placé  au-dessous  du  grand  cadre. 

120.  Sir  William  Congrève  avait  inventé  une  machine  au 
moyen  de  laquelle  la  galelte  de  In  presse  passait  entre  des 
cylindres  cannelés  qui  opéraient  le  grenage;  ce  procédé 
était  à  la  fois  simple  et  expéditif.  Je  ne  sais  quelles  sont  les 
objections  pratiques  que  l'on  n  pu  élever  contre  Tusage  de 
cette  machine,  mais  son  emploi  est  peu  fréquent  en  Angle- 
terre. I^  principe  sur  lequel  elle  est  établie.  m*a  toujours 
paru  depuis  plusieurs  années  très-applicable  à  la  granulation 
de  la  poudre,  et  à  moins  qu'il  n'y  ail  dans  l'emploi  de  la 
machine  quelque  danger  ou  quelque  surcroit  de  dépense,  je 
ne  vois  aucun  obstacle  à  ce  qu'elle  remplisse  convenable- 
ment le  but  qu'on  se  propose  (1). 

121.  A  l'aidede  tamisen  toilemélalliquede  difTérenieépais- 
seur,  les  grains  de  diverses  grosseurs  sont  séparés  et  classés. 
Après  cette  opération  la  poudre  reçoit  le  lissage,  savoir  :  la 
poudre  à  canon  dans  un  blutoir  formé  d'une  étoffe  forte  et 
très-serrée,  tournant  pendant  une  heure  et  demie  à  la  vitesse 
de  40  tours  par  minute;  la  poudre  à  mousquet  et  celle  de  ca- 
rabine (rifle-powder]  dans  une  tonne  de  lissage  dont  la  sur- 
face intérieure  est  polie  et  qui  tourne  avec  la  môme  vitesse 
que  le  blutoir.  Dans  les  deux  cas  le  frottement  des  grains  les 
uns  sur  les  autres  et  contre  le»  parois  du  blutoir  ou  de  la 
tonne  fait  disparaître  les  aspérités,  donne  aux  grains  plus 


(1)  Col  probablement  cette  machine  du  général  Congrève,  que 
M.  le  coloDel  Morin  a  signalée  comme  employée  i  la  poudrerie 
d*Hon8low. 
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(II*  ronfleur  H  finît  par  rendra*  leur  surface  douce  et  polie. 
Ainsi  se  pratiquent  successivement  les  trois  opérations 
de  la  compression,  du  grenage  et  du  lissage. 

AVANTAGES  DE  CES  PROCÉDÉS. 

i22.  Comme  les  poudres  même  de  meilleure  qualité  sont 
très-sensibles  à  Taction  de  Thumidité  à  cause  des  propriétés 
hygrométriques  du  charbon,  Taction  de  la  presse  et  du  lis- 
sage est  toujours  d*un  bon  effet,  et  dans  certains  cas  elle  est 
indispensable,  car  il  est  essentiel  non-seulement  que  la 
poudre  ait,  au  moment  de  sa  fabrication,  une  grande  force 
d'imputsion,  omis  encore  qu'elle  conserve  cette  force  pen- 
dant une  longue  période  d'années.  Pour  obtenir  ce  résultat 
on  n*a  trouvé  jusqu'à  présent  d'autre  moyen  que  celui  de 
donner  à  la  poudre  une  densité  convenable,  et  un  certain 
poli  ù  la  surface  du  grain. 

123.  Les  opérations  de  la  compression  et  du  lissagedonneni 
à  la  |K>udre  ces  conditions  de  durée.  Elles  lui  permeiteni  de 
mieux  supporter  les  secousses  et  les  chocs  du  transport,  et 
la  rendent  moins  susceptible  de  se  détériorer  lorsqu'elle  est 
conservée  en  magasins,  ou  soumise  i  l'action  d'une  atmos- 
phère humide.  Tous  ces  avantages  sont  signalés  comme  il 
suit  dans  le  rapport  sur  les  épreuves  faites  aux  dunes  de 
Mariborough  en  1811. 

124.  «  La  poudre  faite  avec  la  galette  des  meules  ne  peut 
conserver  sa  force,  parce  que  les  grains  sont  mous  et  poreux 
ei  attirent  par  suite  l'humidité  comme  une  éponge.  De  la 
poudre  de  cette  espèce,  fabriquée  en  1789,  n'a  plus  donné 
en  l'année  1811  que  des  portées  de  3628  yards. 


SUR   LA    POimitB   A   CANON. 

125.  )•  La  poudre  fabriquée  avec  une  petite  galette  forte- 
ment soumise  à  l'action  de  la  presse  a  un  grain  plus  ferme 
et  plus  dense,  et  |)ar  conséquent  elle  eât  moins  exposée  à 
absorber  l*humidité.  Une  charge  de  cette  poudre  prise  en 
même  quantité  que  la  poudre  non  pressée  a  donné  avec  la 
môme  bouche  à  feu  des  portées  de  4193  yards,  quoique  sa 
fabrication  fût  antérieure  de  cinq  années. 

126.  »  La  poudre  lissée  modérément  est  plus  durfible  que 
la  poudre  non  lissée,  parce  que  ses  grains  sont  plus  durs  et 
sont  moins  susceptibles  d'absorber  l'humidité.  » 

127.  Un  autre  avantage  que  l'on  attribue  à  l'action  de  la 
presse  c'est  de  donner  plus  de  régularité  aux  effets  balisti- 
ques de  la  poudre.  Lorsqu'on  retire  la  composition  des 
usines  de  trituration ,  une  partie  est  en  fragments  durs 
comme  des  ardoises  épaisses,  une  partie  en  petits  tas  qui  s'é- 
crasent  aisément,  et  entin  une  partie  en  poussier.  Il  en  ré« 
suite  que  la  densité  n'est  pas  égale  dans  toute  la  masse;  et 
comme  celte  densité  a  l'influence  la  plus  notable  sur  les  ef- 
fets pratiques,  il  faut,  autant  que  faire  se  peut,  la  rendre  la 
même  pour  tous  les  grains.  Pour  obtenir  ce  résultat  on  place 
toujours  dans  les  poudreries  royales  la  mAme  quantité  de 
poudre  sous  la  presse  dont  l'action  s'exerce  pendant  un 
temps  qui  est  aussi  lixé.  Par  ce  moyen  on  obtient  une 
densité  aussi  uniforme  que  les  moyens  mécaniques  peu- 
vent la  donner.  Ce  résultat  assure  l'avantage  que  l'on  veut 
obtenir,  c'est-à-dire  que  les  effets  balistiques  de  la  poudre 
soient  à  peu  près  réguliers  dans  les  diverses  circonstances 
du  service. 
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INCONVÉNIENTS  DE  CES  PROGÉDÉ& 

128.  Les  avantages  de  racUon  de  la  presse  et  du  lis- 
sage sont  absolus;  rinconvénient,  si  Tou  peut  toutefois 
employer  ce  mot»  est  plutôt  imaginaire  que  réel»  à  moins 
que  la  poudre  ne  soit  de  qualité  inférieure.  Ces  opérations 
diminuent  la  rapidité  de  la  combustion,  et  par  suite»  elles 
diminuent  aussi  dans  tous  les  cas  ordinaires  la  force  d'im- 
pulsion de  la  poudre.  On  a  estimé  que  cette  diminution 
pouvait  aller  jusqu'à  un-^ou-^-de  la  portée,  c'.est-à«dire 
que  $i  une  certaine  charge  de  la  poudre  des  meules  donne 
une  portée  de  1000  yards,  la  même  charge  de  la  même 
poudre  soumise  à  la  presse  et  au  lissage  ne  donne  plus 
qu'une  portée  de  750  à  800  yards.  Ces  résultats  ne  s'appli- 
quent qu'aux  poudres  de  fabrication  récente.  Nous  avons 
vu  parag.  126  qu'il  n'en  était  plus  ainsi  lorsqu'elles  ont 
de  20  à  30  ans  de  fabrication  :  alors  au  contraire  les  pou- 
dres pressées  et  lissées  donnent  des  portées  supérieures  (i). 

129.  C'est  un  fait  bien  connu  que  la  poudre  pressée  et 
lissée  ne  donne  pas  d'aussi  grandes  portées  que  la  poudre 
provenant  de  la  galette  des  meules.  L'honorable  M:  Na- 
pier,  pendant  qu'il  était  surintendant  du  laboratoire  royal 
de  Wooiwich,  a  trouvé  sur  une  moyenne  de  600  épreuves 
que  le  pressage  et  le  lissage  de  la  poudre  diminuait  sa  force 
de  -^si  elle  était  de  bonne  qualité»  et  presque  de  -f-loro» 


(I)  Il  est  aujourd'hui  à  peu  près  généralement  admis  chef  toutes 
les  puissances  européennes  que  le  procédé  du  lissage  est  d'un  bon 
effet  pour  la  consenratîon  des  poudres. 
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qu'elle  est  de  qualité  inférieure.  Cette  moyenne  de  diminu- 
tion en  portées  correspond  exactement  avec  celle  d'épreuves 
faites  par  moi  sur  des  poudres  fabriquées  à  Madras  en  i8i3 
d'après  le  système  de  fabrication  anglaise.  La  diminution 
en  portée  était  un  peu  plus  que  -j-^  mais  un  peu  moins 
que  -j-  Mais  le  degré  de  densité  de  la  poudr^et  la  grosseur 
du  grain  doivent  modifier  beaucoup  les  résultats  des 
épreuves  faites  pour  déterminer  les  diminutions  des  por^ 
tées. 

130.  Des  expériences  faites  au  mont  Saint-Thomas  en 
septembre  4839,  viennent  servir  de  preuve  au  principe  qui 
est  en  discussion.  Les  poadres  employées  étaient  de  même 
qualité  et  de  même  fabrication,  seulement  Tune  d'elles 
avait  été  pressée  et  lissée,  tandis  que  l'autre  n'avait  pas  subi 
ces  opérations.  On  faisait  usage  d'une  poudre  anglaise  pour 
type  de  comparaison. 

131.  Les  portées  moyennes  obtenues  dans  ces  épreuves 
montrent  que  les  diminutions  de  -f  et  -^  dans  les  portées  ne 
sont  pas  dans  tous  les  cas  des  limites  suffisantes  pour  corn* 
prendre  les  diminutions  de  portée  causées  par  l'action  de  la 
presse  et  du  lissage.  Dans  ces  épreuves  les  diminutions  des 
portées  données  par  la  poudre  pressée  et  lissée  ont  été  com- 
prises entre-;-  et  -f-  des  portées  fournies  par  la  poudre  non 
pressée.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  grain  de  la  pou- 
dre de  Madras  était  plus  gros  que  celui  de  la  poudre  à  ca^ 
non  anglaise,  et  comme  la  grosseur  du  grain  influe  sans  eofh 
f redit  sur  les  portées  de  cette  poudre,  il  est  probable  que  les  diffè* 
renées  obtenues  ont  été  plus  grandes  quelles  n'eussent  été  si  la 
grosseur  du  grain  avait  été  moindre. 
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432.  Les  grandes  différences  obtenues  entre  la  poudre 
pressée  et  lissée  de  Madras  ei  la  poudre  anglaise  ne  peuvent 
manquer  d'être  remarquées.  Je  crois  que  ces  expériences  de 
4829  sont  les  premières  où  Ton  ait  mis  en  comparaison  les 
poudres  denses  de  Madras  avec  les  poudres  anglaises.  Dans 
toutes  les  épreuves  de  i813  et  1814  entre  les  poudres  de  Ma- 
dras et  de  Wahham-Abbey,  on  avait  le  tort  de  comparer 
une  poudre  légère,  poreuse,  non  pressée  et  non  lissée,  à 
une  poudre  de  grande  densité  dont  le  grain  avait  une  sur- 
face dure  et  polie;  il  suit  de  là  que  la  plupart  de  ces  épreu- 
ves ne  peuvent  donner  que  des  résultats  erronés.  Les  expé- 
riences du  mont  Saint-Thomas  mettent  dans  leur  véritable 
jour  les  caractères  des  poudres  anglaises  et  indiennes,  et 
dissiperont  Topinion  longtemps  accréditée  que  ces  poudres 
avaient  à  peu  près  les  mêmes  qualités.  Il  est  aussi  très-im- 
portant de  remarquer  combien  est  grande  l'influence  des 
procédés  de  fabrication  sur  les  effets  pratiques  de  la  pou- 
dre; il  est  par  suite  indispensable  d'avoir  une  connaissance 
complète  du  sujet,  lorsque  les  qualités  de  différentes  es- 
pèces de  poudre  et  le  mérite  des  divers  systèmes  de  fabri- 
cation deviennent  le  sujet  d'études  qui  doivent  donner  lieu 
à  un  examen  critique. 

133.  Il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  rechercher  pour 
quelles  causes  une  poudre  dense  donne  des  portées  moin- 
dres qu'une  poudre  plus  légère  de  même  fabrication.  Il  suffît 
de  constater  le  fait.  Mais  si  l'on  regarde  ces  causes  comme 
dignes  de  fixer  l'attention,  je  dirai  qu'à  mon  avis  il  ny  a 
fos  pour  les  poudres  denses  perle  de  force  réelle^  ou  dimi^ 
nulion  dans  le  dégageinenl  des  fluides  élastiques^  ^^  y  ^  '^^- 
lement  plus  de  lenteur  dans  leur  développement.  Je  crois  qu'une 
poudre  légère,  de  faible  densité^  donne  des  portées  plus  grandes 
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qu'une  poudre  de  densUé  supérieure^  unique^nent  parce  qu'elle 
fait  expio$i(m  avec  plus  de  rapidité  ;  c'est  (pour  me  servir 
d'une  comparaison  familière  en  Angleterre)  parce  que  les 
copeaux  brûlent  plus  vite  que  les  éclats  et  les  éclats  plus 
vite  que  les  blocs  de  bois.  Mais  le  temps  change  cet  ordre 
de  faits  en  le  renversant;  la  porosité  d'une  poudre  légère  la 
rend  plus  sensible  aux  détériorations  ;  elle  absorbe  plus  l'hu- 
midité que  la  poudre  dense^  et  l'avantage  qu'elle  avait  im^ 
médiatement  après  la  fabrication  se  perd  vite  lorsqu'elle  vieitlit 
et  qu'elle  est  conservée  pour  approvisionnement. 

SÉCHAGE. 

434.  Les  deux  dernières  opérations  de  la  fabrication  de 
la  poudre  sont  le  séchage  et  Tembarillage. 

135.  La  poudre  doit  être  parfaitement  séchée,  mais  non 
par  une  température  trop  élevée;  une  température  de  140 
ou  150  degrés  Farenbeit  (de  60à65  degrés)  est  suffisante.  Il 
importe  peu  que  le  séchage  s'opère  par  la  chaleur  so- 
laire, par  la  radiation  d'un  fer  rouge,  comme  dans  un 
poêle,  ou  par  la  chaleur  produite  par  là  vapeur.  Les  poudres 
sont  séchées  par  ces  deux  derniers  procédés  dans  lès  manu- 
factures royales.  La  poudre  ne  doit  être  exposée  que  gra- 
duellement à  la  température  voulue.  La  durée  de  l'opéra- 
tion dépend  du  procédé  employé  pour  le  séchage. 

i35fMj).  Delà  poudre  avariée,  mais  qui  n'a  pourtant  pas  trop 
souffert,  peut  être  rendue  propre  au  service  par  un  nouveau 
séchage  en  séparant  le  poussier.  Avant  d'être  séchée  il  fbut 
qu'elle  soit  passée  à  travers  un  tamis  pour  briser  les  gru- 
meaux eiséparer  les  matières  étrangères.  Lorsque  la  poudre 
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a  été  complètement  avariée,  il  faut  en  retirer  le  salpêtre  par 
dissolution  et  en  Taisant  ensuite  filtrer  et  cristalliser  la  li- 
queur obtenue. 

135  (ier).  ie  transcris  ici  un  passage  assez  curieux  consigné 
dans  un  rapport  officiel  adressé  au  comité  militaire  de  Ma- 
dras sur  un  procédé  de  séchage  proposé  en  1801  et  1802. 
€  La  poudre  fait  explosion  à  la  température  de  600  de- 
grés Farenheit  (ou  315  cent.);  an-dessous  de  ce  degré  elle 
ne  fait  jamais  explosion.  Lorsque  la  poudre  est  exposée  à 
une  température  de  500  degrés,  sa  composition  intime  se  mo- 
difie; non-seulement  toute  Thumiditéest  chassée,  mais  le 
salpêtre  et  le  soufre  entrent  en  fusion.  La  poudre,  lorsqu'elle 
est  refroidie  après  cette  opération,  a  changé  de  couleur,  et 
du  gris  elle  est  passée  au  noir  mat;  le  grain  est  devenu  très- 
dur,  et  si  on  l'expose  à  un  air  humide  il  ne  subit  plus  au- 
cune altération,  car  il  n'absorbe  plus  l'humidité.  La  poudre 
qui  a  été  soumise  à  ce  procédé  de  séchage,  si  toutes  les  opé- 
rations antérieures  de  la  fabrication  ont  été  bien  conduites, 
approche  de  l^  perfection  auUnt  que  faire  se  peut,  car  ayant 
la  propriété  de  résister  à  i'bumidité,  elle  peut  être  conser- 
vée pendant  une  longue  période  d'années  sans  former  gâ- 
teau ou  sans  rien  perdre  de  son  énergie. 

135  (quaUr),  Le  hardi  procédé  par  lequel  le  lieutenant  Bi- 
shop  proposede remédier  à  l'absorption  del'humidiiéen  «ou- 
mettani  la  poudre  parvenue  au  dernier  degré  de  fabrication  à 
uneteinpératurede500degrésFarenlaeit(ouâ00  degrés  cent.), 
dans  le  but  de  chasser  toute  humidité  et  d'opérer  la  fusion 
du  salpêtre  et  du  soufre,  est  une  conception  très-ingénieuse 
et  dont  cetofficier  attend  les  meilleurs  résultats.  «Nous  avons 
des  motib  d'espérer  que  ce  procédé  en  apparence  st  péril- 
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leux  povrrait  dindinoer  les  dangers  de  la  fabrication,  car  Té- 
Uil  d'humidité  complète  où  on  laisserait  la  composition  do- 
rant le  travail  des  meules  diminuerait  les  dangers  si  fré- 
quents de  cette  opération.  Il  semb!e  que  l'état  d'humidité 
complète  est  une  condition  nécessaire  pour  employer  le  pro- 
cédé de  séchage  du  capitaine  Bishop,  car  si  la  composition 
n'était  pas  dans  cet  état,  la  fusion  ne  pourrait  avoir  lieu 
d'une  manière  convenable.  »  Au  reste  ce  procédé  n'a  jamais 
été  empioyé  d'une  manière  pratique. 

135  ((/titn^utf^).  L'épreuve  suivante  faite surunéchantillon 
de  poudre  ainsi  séchée,  mérite  d'être  signalée.  «  Cent  grains 
d*une  poudre  qui  avait  été  soumise  à  cette  fusion,  furent 
exposés  sur  une  feuille  de  papier,  pendant  toute  la  durée 
de  la  mousson  du  nord-est  dans  un  lieu  exposé  au  nord. 
Cent  grains  de  la  même  poudre,  mais  qui  n'avait  pas  subi  la 
même  opération,  furent  placés  aussi  dans  la  même  exposi* 
lion.  La  première  poudre  n'augmenta  pas  en  poids  et  par 
conséquent  n'avait  pas  absorbé  d'humidité;  la  seconde  au 
contraire  avait  été  réduite  en  une  espèce  de  pâte  par  l'action 
atmosphérique. 

KMBAAILLAGE  0€  ENFONÇAGE. 

496.  Après  que  la  poudre  a  été  entièrement  séchée,  il  faut 
encore  lui  faire  subir  un  tamisage  ou  un  vannage,  dans  le 
douMe  but  de  la  refroidir  et  de  l'épousseter  avant  qu'elle  ne 
soit  mise  en  barils.  Si  la  poudre  est  encore  chaude  lorsqu'elle 
est  emharillée,  elle  forme  bientôt  des  grumeaux  qui  adhè- 
rent aux  parois  et  finissent  par  y  former  des  croûtes. 

137.  tl  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  ici  quelles  sont 
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les  différeiiteë  marques  dont  od  se  serl  pour  désigner  les  di- 
verses espèces  de  poudre  fabriquées  dans  les  manufactures 
royales  d'Angleterre. 

Pour  les  poudres  de  première  fabrication  elles  sont  dési- 
gnées comme  il  suit  : 

Poudre  à  canon.  n"*  4,  2. 

Poudre  à  mousquet.  n**  3. 

Poudre  du  grain  le  plus  tin.  S.  A.  pour  petites  armes 
(small  arms). 

Pour  les  poudres  qui  ont  été' fabriquées  avec  du  poussier 
retravaillé  ou  avec  une  galette  provenant  du  poussier,  les 
indications  sont  : 

Poudre  à  canon.  L.  G.— S.  G.  large  grain.— 

Small  grain. 
Poudre  à  mousquet.         F.  G.  ou  fine  grain. 

Fin  grain. 
Poudre  du  grain  le  plus 
fin.  S.A.  pour    petites 

armes. 

Les  poudres  à  canon  sont  ordinairement  embarillées  séparé- 
ment et  les  barils  sont  marqués  en  conséquence.  Mais  les 
poudres  à  mousquet  sont  généralement  mêlées  et  les  barils 
sont  marqués  ainsi.  N*"  3.  F.  G.  S.  A.  La  poudre  marquée 
S.  A.  blank.  est  une  poudre  non  lissée  qui  sert  pour  amorcer 
les  pièces  de  gros  calibre  et  pour  d'autres  occasions. 

138.  La  meilleure  poudre  étant  susceptible  de  prompte 
détérioration  danscertainescirconstanceSy  il  s'ensuit  qu'il  est 
de  grande  nécessité  que  les  barils  soient  faits  avec  des  bois 
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de  bonne  essence,  bien  secs  et  bien  assemblés.  Nous  avons 
montré  combien  de  soin^et  de  précautions  exigeait  la  fabri« 
cation  des  poudres  de  qualité  supérieure;  il  serait  vraiment 
absurde  lorsque  ce  résultat  a  été  atteint  de  Tannuier  par 
l'emploi  de  mauvais  barils. 

i39.  Après  avoir  discuté  les  principes  d*une  bonne  fabri- 
cation, il  reste  encore  à  examiner  un  point* bien  important; 
c'est  la  détermination  des  moyens  propres  à  reconnaître 
avec  certitude  les  caractères  et  les  qualités  des  produits  fa* 
briqués.  Cette  détermination,  pour  être  précise,  présente 
beaucoup  plus  de  difficultés  qu'on  ne  Timaginerait  d'abord, 
et  comme  connaissance  préliminaire  il  faut  étudier  le  mode 
de  combustion  de  la  poudre  et  les  effets  qui  en  sont  la  con« 
séquence. 


T.  3.  »"  6.  JUi»  IbWJ  3'  sRRii.  («RM.srp*./  29 
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SECTION  V. 
COMBUSTION  DE  LA  POUDRE. 


140.  Dans  ce  chapitre  je  me  propose  de  traiter  d'abord 
en  peu  de  mots  de  la  force  et  des  effets  produits  par  la  corn* 
bustion  de  la  poudre;  et  ensuite  de  considérer  quelles  sont 
les  causes  qui  modifient  ces  effets  et  ont  une  si  grande  im- 
portance sur  les  portées  obtenues,  soit  dans  les  épreuves 
d*e8sai,  soit  dans  les  applications  usuelles  du  service. 

i4i.  La  force  produiie  pn  la  combusiion  de  la  poudre 
résulte  du  changement  d*élal  de  ses  ôlémenis.  Plus  la  divi- 
sion des  substances  élémentaires  est  grande,  plus  le  mé« 
lange  des  molécules  est  intime,  plus  raction  mutuelle  est 
énergique  et  plus  les  résultats  produits  sont  puissants.  La 
nécessité  d*une  divisibilité  extrême  s'applique  aux  molécu- 
les élémentaires  de  la  composition,  et  ne  doit  pas  être  rap- 
portée à  la  densité  de  la  poudre  qui,  obtenue  par  pression, 
rend  seulement  plus  intime  l'union  des  particules  élémen- 
res,  quellesque  soient  d'ailleurs  leursdimensions.  C'est  donc 
sur  l'extrême  division  des  substances  élémentaires,  sur  leur 
mélange  et  leur  incorporation  intime,  sur  l'ensemble  des 
opérations  nécessaires  pour  former  de  la  composition  une 
masse  parfaitement  homogène  qu'il  est  indispensable  d'in- 
sister. Ix>rsque  ce  résultat  a  été  atteint,  si  les  substances 
employées  étaient  à  l'état  de  pureté,  la  poudre  ainsi  fabri- 
quée sera  aussi  parfaite  que  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces et  de  la  science  peut  permettre  de  l'obtenir. 
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149.  L'action  des  fluides  élastiques  produite  par  la  com- 
bustion de  la  poudre  est  analogue  à  celle  produite  par  la  va- 
peur, ou  par  Tair  atmosphérique  comprimé  à  un  même  degré 
de  densité.  D'après  les  meilleures  autorités  en  physique,  la 
force  élastique  des  gaz  est  en  raison  inverse  du  volume 
qu'ils  occupent,  c'est-à-dire  que,  pour  un  espace  double,  la 
force  est  moitié,  la  température  restant  la  même. 

143.  M.  Robin  établit  que  la  poudre  produit  en  fSiîsanl 
eiplosion  une  quantité  de  fluide  élastique  occupant  un  vo* 
lume  égal  à  344  fois  le  volume  de  la  poudre,  et  que  la  force 
d'expansion  est  portée  par  la  chaleur  développée  par  la 
combustion  à  un  degré  mille  (bis  plus  grand  que  celle  de 
l'air  atmosphérique.  «  Mais  en  opérant  dans  des  circons* 
tances  bien  plus  favorables  que  M.  Robin,  nous  avons 
prouvé,  dit  le  docteur  Hutton,  vol.  III,  page  2ii,  que  la 
force  d'expansion  de  la  poudre  est  double  de  celle  qu'il 
avait  indiquée,  et  que  la  vitesse  d'expansion  est  d'environ 
6,000  pieds  par  seconde.  » 

444.  L'explosion  de  la  poudre  employée  dans  une  bouche 
à  feu  est  considérée  comme  instantanée;  mais  lors  même 
qu'il  en  serait  ainsi,  elle  n'est  pas  simultanée  ;  car  la  partie 
de  la  charge  la  plus  rapprochée  de  la  lumière  fait  explosion 
avant  celle  qui  en  est  le  plus  éloignée  et  qui  touche  au  pro- 
jectile. Ce  fait  est  rendu  évident  par  l'expérience  suivante. 
Une  charge  de  poudre  à  gros  grain  fut  tirée  d'un  fusil  de 
chasse  sur  un  écran  en  papier;  cet  écran,  placé  à  dix  pas, 
fbt  percé  de  36  grains,  mais  lorsqu'on  l'eut  rapproché  à  4 
pas,  le  nombre  des  trousfut  beaucoup  plus  considérable; 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  lien  si  la  combustion  de  la  poudre 
n'était  pas  suoceesiva. 
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445.  En  artillerie  Uiéorique,  on  regarde  U>uie  la  poudre 
comme  comburée  airant  que  le  projectile  n'ait  été  sensible- 
ment déplacé,  mais  avec  les  fortes  charges  cette  assertion 
est  complètement  fausse.  L'explosion  est  progressive,  car 
la  force  élastique  produite  par  la  combustion  d'une  petite 
partie  de  la  poudre  est  si  grande  que  le  projectile  et  la  par- 
tie voisine  de  la  charge  sont  déplacés  avant  qvie  la  combus- 
tion ne  soit  complète.  L'éclair  produit  par  la  décharge  d'une 
bouche  à  feu  donne  une  preuve  incontestable. contre  le 
principe  opposé;  car  c'est  par  l'inflammation  que  la  poudre 
passe  de  l'état  solide  à  celui  de  fluide  élastique,  et  comme 
dans  la  décharge  d'une  pièce  de  gros  calibre  on  aperçoit 
la  flamme  à  une  distance  de  8  ou  10  pieds  de  la  position 
primitive  de  la  charge,  non-seulement  le  projectile  doit  avoir 
été  déplacé  avant  la  combustion  totale,  mais  le  seul  fait  de 
l'apparition  de  l'éclair  indique  qu'une  partie  de  la  poudre 
ne  fait  explosion  qu'en  dehors  de  l'âme  de  là  bouche  à  feu. 
J'insiste  sur  cette  circonstance,  parce  que  je  veux  établir 
plus  tard  que  les  fortes  charges  ne  sont  pas  convenables 
pour  les  épreuves  d'essai  de  poudre,  et  rien  ne  peut  mieux 
prouver  cette  assertion  qu'en  montrant  qu'une  partie  de  la 
poudre  ne  produit  aucun  effet  utile  sur  le  projectile.  Je  vais 
m'occuper  maintenant  des  causes  qui  ont  un  effet  notable 
sur  les  portées,  soit  dans  les  épreuves  d'essai,  soit  dans  les 
diverses  circonstances  du  service. 

DENSITÉ. 

i46.  On  a  déjà  montré  dans  les  paragraphes  129,  i30,  et 
131,  quels  étaient  les  effets  des  différences  de  densité,  et  l'on 
a  établi  d'une  manière  incontestable  que  la  densité  et  le 
lissage  ont  une  grande  influence  sur  les  portées  de  la  pou- 
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are;  il  devient  donc  nécessaire  de  recoarir  à  des  épreuves 
comparatives  pour  déterminer  aussi  exactement  que  faire  se 
peut  la  densité  des  poudres. 

147.  Pour  arriver  à  cette  détermination,  le  grain  doit  être 
de  même  grosseur,  ce  qui  s'obtient  en  le  faisant  passer  à 
travers  des  tamis  égalisoirs  ;  peut-être  avec  des  poudres 
grenées  en  fin  serait-il  plus  facile  d'obtenir  la  densité  réelle. 
Mais  quelle  que  soit  la  grosseur  du  grain,  sa  forme  modifiera 
toujours  les  résultats  d'épreuves  faites  dans  le  but  de  déter- 
miner la  densité  gravimétrique  ;  si  le  grain  est  rond  il  se 
tassera  plus  aisément,  tandis  que  s'il  est  long  et  anguleux, 
il  occupera  plus  de  place  et  donnera  une  densité  gravimé- 
trique plus  faible,  quoiqu'il  puisse  être  d'une  densité abso* 
lue  plus  grande.  Ainsi,  j'ai  la  preuve  que  les  poudres  d'Isha- 
pore  et  d'AIlabad  sont  plus  denses  que  celle  de  Bombay, 
quoique  celle-ci  présente  une  densité  gravimétrique  supé* 
rieure.  Mais  les  deux  premières  poudres  sont  pressées  et 
lissées,  leur  grain  est  anguleux,  tandis  que  la  poudre  de  Bom- 
bay présente  beaucoup  de  poussier  et  un  grain  sphérique  et 
inégal. 

148.  Je  ferai  ici  une  remarque  dont  la  vérité  se  reconnaît 
dans  de  nombreuses  applications,  à  savoir  que  si  une  per« 
sonne  vient  à  répéter  des  expériences  faites  par  une  autre, 
il  arrive  souvent,  quelque  soit  le  soin  que  l'on  ait  pris  de  se 
placer  dans  des  circonstances  semblables,  que  les  résultats 
obtenus  sont  différents.  Loin  de  s'étonner  de  ces  différences, 
il  faut  au  contraire  les  prévoir  dans  certains  cas,  et  les  ré- 
sultats ne  doivent  alors  être  admis  que  lorsqu'ils  sont  con- 
tirmoB  par  plusieurs  épreuves  sttocessives. 


#49.  Pour  obtenir  antsi  peu  de  Teriation  que  poisible  dt» 
la  détermioation  de  la  densité  gravimétrique  de  la  poudre» 
je  recommanderai  l'usage  d*un  appareil  qui  me  parait  pré* 
férable  à  toutes  les  autres  méthodes  employées  jusqu'à  pré- 
sent» quoique  je  doive  reconnaître  que  ni  ce  moyen  ni  aucun 
autre  i  ma  connaissance  ne  donne  des  résuiuts  satisfaisants 
dans  la  pratique  (4). 

160.  Prenei  un  vase  conique  de  la  contenance  exacte  d*un 
pied  cube,  placea-le  sous  un  cadre  qui  supporte  un  vase  ré* 
cipient  d'une  contenance  un  peu  plus  grande  et  dont  le  fond 
soit  percé  d'une  ouverture  fermée  par  une  plaque  mobile 
destinée  à  retenir  la  poudre.  Lorsque  les  deux  parties  de 
l'appareil  sont  convenablement  placées»  remplissez  de  pou» 
dre  le  récipient  supérieur,  retires  la  plaque  mobile  du  fond 
de  manière  que  la  poudre  descende  doucement  dans  le  vase 
inférieur  de  manière  i  le  remplir.  A  ce  moment»  fermes 
l'ouverture  avec  la  plaque  mobile,  égalisez  la  poudre  sur  les 
bords  du  vase  inférieur  que  vous  pèserez  ainsi  rempli.  Après 
trois  opérations  semblables  prenez  la  moyenne  des  poids  ob* 
tenus,  elle  représentera  la  densité  gravimétrique  dé  la 
poudre. 

GROSSEUR  DU  GRAIN. 

i51.  Nous  avons  déjà  discuté  ce  point  et  il  suffit  de  se  re- 
porter à  ce  qui  a  été  dit  aux  paragraphes  il4  et  il7.  Une 


(i)  Le  moyen  indiqué  par  l'anteor  anglais  est  celai  qui  est  suivi 
depait  longtemps  dans  les  poudreries  françaises  pour  la  déleraii* 
oalioa  de  la  densité  gravimétrique. 
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remarque  qa*il  est  pourtant  nécessaire  d'ajouter  ici,  c'est 
que  comme  la  grosseur  du  grain  a  de  l'inQuencc  sur  cer- 
taines poudres»  ii  est  important,  pour  obtenir  des  résultats 
comparatifs  pour  les  poudres  à  canon  pressées  et  lissées, 
que  les  grains/ient  été  passés  à  un  égalisoir.  Si  Ton  com* 
pare  des  poudres  à  canon  dont  le  grain  est  de  grosseur  diffé- 
rente,  c'est  une  circonstance  dont  il  faut  tenir  compte. 

VENT. 

452.  La  régularité  ou  les  imperfections  de  forme  des  pro- 
jectiles, leur  défaut  de  sphéricité,  l'oxydation  et  les  autres 
défectuosités  qui  peuvent  se  présenter  à  la  surface  sont  les 
diverses  causes  qui  exigent  un  certain  vent  dans  les  bouches 
à  feu. 

463.  Les  différences  presque  incroyables  qui  se  montrent 
entre  les  effets  produits  par  la  combustion  de  la  poudre 
lorsqu'elle  est  renfermée  dans  des  espaces  hermétiquement 
clos,  et  lorsque  les  gaz  peuvent  s'échapper,  soit  par  le  vent 
des  pièces,  soit  par  tout  autre  moyen,  sont  trop  bien  consta* 
tées  par  tous  les  hommes  du  métier  pour  qu'il  soit  besoin 
de  les  signaler  ici.  Je  veux  cependant  citer  un  exemple  dos 
variations  produites  dans  les  portées  par  suite  des  irrégula^ 
rites  du  globe  d'essai.  Ces  épreuves,  faites  sous  mes  yeux 
en  4844  au  mont  Saint-Thomas,  montrent  suffisamment  la 
nécessité  d'apporter  la  plus  grande  circonspection  dans  les 
épreuves  d'essai  des  poudres  et  les  erreurs  auxquelles  on . 
s'expose  si  l'on  vient  à  en  manquer.  Une  charge  de  deux  on- 
ces de  poudre,  fabrication  de  Mndras,  placée  dans  un  mor- 
tier de  8  pouces  avec  une  bombe  de  48  livres,  a  donné  les 
portées  suivantes: 
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i^^coup.  85  pietls  anglais, 

2*  coup.  ilà  — 

3*  coup,  432  — 

Lsi  même  charge  de  deux  onces  d'une  poudre  grenée  en  fin, 
fabriquée  aussi  à  Madras,  mais  d*après  le  système  anglais,  a 
donné 


i«'  coup. 

105  pieds  anglais, 

a*"  coup. 

483               — 

3«  coup. 

216               - 

Pans  ces  doux  épreuves  on  voit  que  la  môme  quantité  de 
poudre  a  pu  donner  des  portées  doubles,  quoique  l'on  ail 
:oujours  employé  le  même  projectile,  et  que  le  poids  de  la 
poudre  et  toutes  tes  autres  circonstances  de  la  charge  soient 
restées  les  mêmes. 

454.  A  ces  expériences  on  peut  encore  ajouter  les  suivan- 
tes, dans  lesquelles  les  variations  de  portées  ont  été  pro- 
duiles  seulement  par  l'emploi  de 

Deux  onces  de  poudre  à  canon  anglaise 
^nt  lancé  avec  un  mortier  en  fer  de  8  pouces 
un  boulet  en  for  d'un  poids  de  64  livres  à  une 
distance  de 408  pieds. 

Toutes  les  circonstances  étant  les  mêmes, 
un  globe  neuf  en  cuivre  du  poids  de  64  livres 
a  été  lancé  à 308  pieds. 

Une  once  de  poudre  de  carabine  anglaise 
a  lancé  avec  un  mortier  en  for  de  4  pouces 
et  demi,  un  vieux  globe  en  fer  de  8  livres  à    447  yards. 
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Touies  les  circonstances  éiant  les  mêmes, 
un  globe  neuf  en  cuivre  du  poids  de  8  H* 
vres  a  élé  lancé  à 346  yards. 

On  peut  avoir  foi  à  l'exactitude  de  ces  expériences. 

INSTRUMENTS  D'ÉPREUVE. 

455.  Le  signalement  de  l'instrument  d'épreuve  doit  être 
observé  avec  grand  soin  ;  on  doit  indiquer  s'il  est  vieux  ou 
neuf,  s'il  a  beaucoup  servi,  et  s'il  est  dégradé.  II  fout  in- 
diquer aussi  s'il  est  de  même  espèce  qu'un  autre  instru- 
ment  qui  aurait  déjà  servi  pour  faire  des  épreuves  com- 
paratives, et  si  ces  épreuves  doivent  être  répétées,  il  faut 
vérifier  si  l'âme,  le  calibre,  le  poids,  etc.,  sont  exactement 
identiques  pour  cet  instrument  et  celui  qui  sert  de  type. 
Toutes  les  particularités  doivent  être  observées  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention,  et^  même  en  employant  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses,  il  reste  encore  beaucoup  de 
chances  pour  que  les  résultats  d'une  seconde  épreuve  ne 
soient  pas  identiques  avec  ceux  de  la  première,  surtout  si 
les  essais  sont  faits  avec  deux  instruments  et  par  des  per- 
sonnes différentes.  Je  dois  faire  observer  ici  que  la  manière 
ordinaire  d'estimer  la  force  ou  la  qualité  de  la  poudre  me 
paraît  entièrement  erronée  et  par  suite  ne  mériter  aucune 
confiance.  Elle  consiste,  comme  on  sait,  à  prendre  pour  ex- 
pression de  cette  force  la  distance  à  laquelle  un  poids  donné 
de  poudre  placé  dans  un  mortier  d'un  calibre  déterminé 
peut  lancer  un  projectile  dont  le  poids  est  aussi  déterminé. 
La  fixation  de  la  portée  lype  est  de  la  plus  grande  difficulté; 
elle  exige  qu'on  donne  le  signalement  le  plus  exact  et  le  plus 
détaillé  de  la  pièce  instrument  d'épreuve.  On  jugera  par  les 
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faits  suivants  de  la  téritéde  ces  remarques;  j*ai  ru  une 
charge  de  deux  onces  d'une  même  poudre  donner  les  résuN 
tats  suivants  avec  difTi^rentos  pièces  d'un  même  calibre. 

Portée  moyenneavecun  mortier  en  fer  deSpo.»  150  pieds. 

Portée  moyenne  avec  un  autre  mortier  en  fer 
de  8  pouces.  2%    — 

Portée  moyenne  avec  un  autre  mortier  en 
bronze  de  8  pouces.  363    — 

Deux  onces  de  poudre  à  canon  anglaise  ont  donné  à  WaU 
tiiam^Abbey  pour  des  essais  au  pendule-^éprouvotte  on  arc 
de  20°  46 . 

La  même  poudre  et  le  même  pendule-éprouvelte,  trans* 
portés  aux  Indes,  ont  donné  à  Madras,  avec  la  même  charge» 
un  arc  de  M»  31'. 

Dans  des  expériences  ùiites  au  Bengale  en  1828  et  répé- 
tées à  Madras  en  1829,  on  a  constaté  aussi  des  différences 
très-notables  pour  les  mêmes  charges  d'une  même  poudre 
dans  des  pièces  de  même  calibre.  Il  faut  donc  en  conclure 
que  dans  des  pièces  de  même  calibre  des  charges  égales 
d'une  même  poudre  ne  donneront  pas  toujours  des  résul- 
tats correspondants.  Il  n'est  donc  pas  correct  de  dire  qu'un 
poids  donné  de  poudre  doit  donner  avec  une  pièce  d'un  ca- 
libre désigné  une  portée  déterminée  (1). 


(1)  Il  est  difficile  d'indiqaer  quelles  peuvent  être  les  causes  de 
diflTérences  aussi  notables  dans  les  portées  pour  une  même  charge 
dans  des  bouches  à  feu  de  même  calibre.  Les  mortkrs-éprouvettes 
employés  en  France  jusqu'à  ce  moment  étaient  en  bronee>  Mais»  pir 
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MANIÈRE  DE  CHARGEE. 

166.  Il  a  été  reconnu  que»  verser  la  poudre  négligem- 
ment dans  la  chambre  du  mortier»  ou  la  répandre  d'une 
manière  égale  en  ayant  soin  de  la  tasser  pour  la  rapprocher 
de  la  lumière  autant  que  possible,  pouvait  donner  des  diffé« 
rences  de  portée  qui  vont  jusqu'à  10  pour  cent.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  ù  la  manière  de  charger  que  doivent 
se  borner  les  soins;  il  faut  encore,  lorsque  l'instrument 
d'épreuve  est  disposé,  mettre  le  feu  à  la  charge  le  plus 
rapidement  possible.  Dans  des  épreuves  d'essai,  j'ai  vu  laver 
et  flamber  le  mortier  à  chaque  coup;  le  mortier  doit  être 
flambé  quoique  séché,  parce  que,  là  moins  que  le  métal 
ne  soit  échauffé,  il  y  reste  une  certaine  humidité;  et  si  la 
charge  restait  seulement  quelques  secondes  dans  une  cham- 


décision  du  29  avril  1839,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  arrêté  qae 
les  mortiors-èproavettes  et  leurs  globes  destinés  aux  épreuves  des 
poudres  seraient  désormais  coulés  en  fonte  de  fer.  Toolefob,  comme 
ces  nouveaux  mortiers,  qui  viennent  d'être  mis  en  service,  n'ont  pas 
donné  roniformité  et  la  supériorité  de  portée  qu'on  avait  cru  pouvoir 
espérer  d'après  les  premières  expériences,  une  décision  nouvelle  a 
prescrit  de  continuer  à  se  servir  pour  les  épreuves  de  réception  des 
mortiers-éproovettes  en  bronze,  jusqu'à  ce  que  des  expériences  faites 
à  des  époques  différentes  de  l'année  aient  permis  de  juger  si  les  va- 
riations signalées  dans  l'emploi  des  mortiers-éproovettes  en  fer  de- 
vaient être  attribuées  aux  variations  de  température  atmosphérique. 
A  la  suite  de  ces  nouvelles  expériences,  l'emploi  des  mortiers- 
éproQvettes  en  foiite  a  été  déflnitiveroent  adopté. 

(Note  du  traducteur,) 
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bre  humide  y  elle  subirait  Tinfluence  de  cette  humidité. 
D'un  autre  côlé,  sî  le  métal  est  trop  écbauffë,  la  charge»  si 
l'on  n'y  met  pas  le  feu  rapidement,  acquiert  sous  l'influence 
de  cette  chaleur  un  accroissement  de  force;  de  sorte  que 
dans  Tun  ou  dans  l'autre  cas  il  se  produit  des  causes  d'i/ré- 
gularité. 

POUDRE. 

157.  Si  dans  les  épreuves  d'essai  l'état  hygroméirique 
de  la  poudre  pouvait  être  évalué  à  l'aide  d'un  hygromètre 
bien  précis,  on  obtiendrait  par  ce  moyen  une  donnée  très- 
désirable  sans  doute.  Mais  ce  moyen  n'est  pas  admissible  en 
pratique,  parce  que  les  hygromètres  sont  construits  par 
des  procédés  différents  et  n'ont  pas  une  unité  commune 
de  comparaison.  La  méthode  pratique  d'évaluation  con- 
siste à  exposer  au  soleil  ou  à  une  température  détermi- 
née toutes  les  poudres  éprouvées;  la  différence  de  poids 
pour  une  même  quantité  de  poudre  avant  et  après  cette  opé- 
ration donne  une  appréciation  de  son  degré  d'humidité.  Il 
est  commode  pour  les  calculs  de  prendre  un  poids  de  100  ou 
4000  parties  afin  de  pouvoir  exprimer  les  différences  en  dé- 
cimales. 

458.  C'est  un  fait  bien  connu  que  l'état  d'humidité  ou  de 
séciieresse  de  la  poudre  exerce  une  grande  influence  sur  ses 
effets.  Lorsque  la  poudre  chauffée  à  l'aide  de  moyens  artifi- 
ciels est  employée  pendant  qu'elle  possède  encore  une  tem- 
pérature élevée,  les  |>ortées  sont  considérablement  augmen- 
tées. Comme  il  peut  arriver  quelquefois  dans  les  circons- 
tances du  service  qu'on  ait  besoin  d'augmenter  les  portées, 
sans  avoir  pu  obtenir  ce  résultat  par  l'augmentation  de  la 
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charge,  il  me  parait  assez  utile  de  citer  des  expériences  qui 
semblent  démontrer  qu'on  peut  arriver  au  résultat  de- 
mandé avec  la  même  charge  de  poudre  qu'on  aura  eu  soin 
de  porter  à  une  température  assez  élevée  avant  de  l'em- 
ployer. 

Une  once  de  poudre  brûlée  dans  un  mor- 
tier de  4  pouces  et  demi  avec  une  bombe  de 
8  livres  a  donné  une  portée  moyenne  de    441  yards. 

Une  once  de  la  même  poudre  chauffée  préa- 
lablement dans  une  cuiller,  de  cuivre  à  la 
température  de  400  degrés  Farenheit,  a 
donné  dans  les  mêmes  circonstances  une 
portée  moyenne  de 242  yards. 

159.  Je  ne  conseillerai  jamais  à  mes  lecteurs,  en  tant 
qu'hommes  pratiques,  d'essayer  dans  aucune  circonstance 
du  service  d'élever  la  poudre  à  une  température  aussi  élevée 
que  celle  marquée  par  400  degrés  du  thermomètre  Farenheit 
(222  degrés  cent.  )  ;  mais  ils  peuvent  mettre  à  protit  avec  une 
judicieuse  sagacité  les  observations  faites  dans  le  rapport 
de  la  commission  chargée  en  1802  d'examiner  le  mémoire 
du  capitaine  Bishop. 

160.  c  C'est  avec  raison  que  le  capitaine  Bishop  a  signalé 
les  effets  de  la  chaleur  sur  la  poudre  à  canon  pour  augmen- 
ter ses  propriétés  balistiques.  —  Après  avoir  fini  nos  expé- 
riences sur  les  différentes  poudres  soumises  à  l'essai,  les- 
quelles étaient  maintenues  pendant  toute  la  durée  des 
opérations  à  la  température  des  feuilles  d'arbre  à  la  même 
heure  du  jour,  nous  avons  exposé  une  charge  à  la  chaleur 
du  soleil  pendant  quelques  minutes  avant  de  l'employer,  et 
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dans  tous  les  cas  la  portée  a  été  considérablement  augmen- 
tée» les  augmentations  croissant  proportionnellement  avec 
les  durées  de  l'exposition  au  soleil  et  par  suite  avec  la  cha- 
leur acquise.  Dans  plusieurs  circonstances  du  service,  lors- 
que la  poudre  est  avariée  ou  de  qualité  inférieure,  lorsque 
les  approvisionnements  commencent  à  diminuer,  un  offi- 
cier habile  peut  prolonger  la  défense  ou  compléter  les  opé- 
rations d'un  siège,  en  tenant  compte  de  ce  fait  important, 
et  le  président  de  la  commission  aura  soin  do  le  recomman- 
der plus  particulièrement  à  l'attention  des  ofBciers  d'artil- 
lerie chargés  du  service  des  c6tes(i).  » 

OBSERVATIONS. 

i6i.  J'ai  fait  de  nombreuses  expériences  dans  le  but  de 
reconnaître  si  la  poudre  de  bonne  qualité  produisait  tou- 
jours par  son  explosion  une  même  force;  quoique  je  n*aie 
pu  réussir  à  établir  le  fait,  je  crois  pourtant  qu'il  y  a  de 
nombreuses  probabilités  en  faveur  de  cette  supposition.  Les 
fréquentes  variations  qui  se  présentent  dans  la  pratique, 
doivent  être  peut  être  imputées  plutôt  aux  défectuosités  des 
instruments  dont  on  fait  usage,  qu'à  un  défaut  provenant  dé 
la  poudre  même.  La  régularité  du  recul,  les  petites  diffé- 
rences observées  dans  les  arcs  de  vibration  du  pendule- 
éprouvette  lorsqu'on  y  essaye  des  poudres  de  bonne  qualité, 
semblent  indiquer  que  ces  poudres  présentent  avec  une 
très-grande  approximation  une  force  élastique  régulière. 


(1)  Ce  moyen  d'augmenter  la  portée  d'ane  poudre  avariée  ou  de 
qualité  inférieure  esl  connu  depuis  longtemps  et  a  été  pratiqué  plu- 
part fois  avec  succès.  (Note  du  traducteur.) 
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163.  Admettons  que  cette  supposition  soit  exacte;  accor- 
dons que  la  poudre  est  fabriquée  de  manière  à  être  boinogène 
et  uniforme  dans  ses  effets»  combien  ne  restera-t*il  pas  en* 
core  de  causes  qui  viennent  modifier  les  effets  balistiques  de 
la  poudre,  de  telle  sorte  qu'il  n'est  presque  pas  permis  d'e»» 
pérer  qu'on  arrivera  à  des  résultats  constants  et  uniformeSy 
soit  dans  le  service,  soit  même  dans  les  expériences.  Nous 
voulons  récapituler  ici  toutes  ces  causes  d'irrégularité  pour 
qu'on  puisse  mieux  saisir  quelle  peut  (^.trc  leur  influence  to- 
tale. Nous  avons  déjà  signalé  la  densité,  la  grosseur  du 
grain,  le  vent  des  pièces  et  toutes  les  particularités  qui  se 
rapportent  aux  instruments  d'épreuve,  la  manière  de  char- 
ger, l'état  de  la  poudre.  A  ces  causes  il  faut  ajouter  encore 
celles  qui  peuvent  provenir  de  défauts  dans  la  fabrication  ; 
l'impureté  des  substances  élémentaires,  l'irrégularité  du 
mélange  dans  la  composition,  les  différences  de  densité  dans 
la  galette;  les  variations  de  grosseur  dans  le  grain,  enfin 
les  tKittements  du  projectile  dans  l'âme  de  la  pièce,  son 
mode  de  rotation,  l'influence  de  Taction  du  vent  et  de  la  ré- 
sistance de  l'atmosphère  ;  toutes  causes  qui  peuvent  varier 
dans  les  diverses  épreuves  faites  avec  un  même  instrument, 
surtout  si  le  projectile  n'est  pas  une  sphère  parfaite  et  s'il 
présente  des  aspérités  à  sa  surface.  Ces  diverses  causes,  et 
peut-être  même  plusieurs  autres,  peuvent  dans  des  expé- 
riences  comparatives  exercer,  soit  isolément,  soit  ensemble, 
une  influence  qui  change  et  modîtie  les  résultats  pratiques. 
On  voit  combien  il  y  a  de  difticulté  à  distinguer  suivant  les 
différents  cas  quelle  est  celle  de  ces  causes  qui  agit,  et  sur- 
tout combien  il  doit  être  difficile  d'apprécier  avec  exacti- 
tude l'effet  produit  par  chacune  d'elles  ou  par  leur  réunion. 
Si  nous  attachons  à  ces  considérations  l'importance  qu'elles 
méritent  réellement,  nous  reconnaîtrons  que  les  difficultés 
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qai  se  présentent  dans  l'essai  des  poodres  et  qui  semblent 
quelquefois  présenter  dos  anomalies  si  singulières»  soit  en- 
tre elles,  soit  avec  les  principes  établis,  qu'on  ne  peut  espé- 
rer de  les  expliquer,  ne  sont  pourtant  pas  ausat  extraordi- 
naires  qu'on  pourrait  le  supposer  d'abord. 

(La  suite  d  un  prochain  numéro.) 
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L'ARTILLERIE  DE  GAIPAliNE  SVEDOISE 

PAR  JÀGOBI 

Officier  de  rartUlerie  praMienae 

PAR  LENGLIER, 

CepiUtne  aa  7«  réglBeiit  d*artUlerie. 


INTRODUCTION. 


Le  généi-al  de  Hellwîg,  fut  en  1804,  nommé  grand- 
maître  de  rarlillerîe  suédoise  ;  sous  la  direction  dun 
oflicier  d'un  mérite  aussi  distingué,  cette  arme  entra 
immédiatement  dans  la  voie  des  réformes.  Une  plus 
grande  mobilité  de  Fartillerie  de  campagne  due  ii  l'al- 
légement des  bouches  à  feu  et  des  voitures  et  à  des 
modiGcaiions  dans  le  service  des  pièces;  une  amélio- 
ration très-grande  dans  la  justesse  du  tir,  par  suite 
de  la  diminution  du  vent,  tels  furent  les  primipaux 

T.  S.  N*  6.  —  JOiii  1M8.    -  S'  séB».  (AKM.  ivéc.)  Sti 


i 


/iâ&  ÉTAT    ACT13BL   DE    L* ARTILLERIE 

perfectionDements  qu'HelIwig  introduisit  dans  l'ar- 
tillerie;  on  peut  dire  que  ce  générai  résolut  d'une 
manière  très-satisfaisante  pour  l'époque,  les  différents 
problèmes  qui  Grent  l'objet  de  ses  recherches. 

Cette  première  réforme  de  l'artillerie  suédoise,  eut 
lieu  au  moment  où  l'emploi  de  Taffât  à  flèche  s'in- 
troduisait dans  Tarmée  anglaise.  Les  officiers  d'artil- 
lerie des  deux  nations  avaient  le  même  but  ;  c'était  de 
rendre  l'artillerie  à  pied  aussi  indépendante  que  pos- 
sible de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  elle  est  appelée 
à  manœuvrer.  Ils  avaient»  comme  nous  l'avons  dit, 
le  même  but ,  mais  ils  y  tendaient  par  des  voies  essen- 
tiellement différentes.  De  l'ensemble  de  ces  recher- 
ches naquirent  les  deux  systèmes  en  usage  aujour- 
d'hui pour  le  transport  des  canonniers  à  pied.  Le 
système  suédois  fut  adopté  par  le  nord  et  l'est  de  TEu- 
rope ,  tandis  que  l'ouest  et  le  midi  préférèrent  le  sys- 
tème anglais. 

L^ction  d'Hellwig  sur  l'artillerie,  cessa  de  se  faire 
sentir  pendant  les  catastrophes  qui  se  succédèrent  de 
1813à  1815;  c'est  à  cette  époque  qu'il  passa  au  ser- 
vice de  la  Prusse,  et  que  Cardell  lui  succéda  dans  le 
poste  de  grand-mattre  de  l'artillerie. 

Cardell,  suivit  sous  beaucoup  de  rapports,  la  voie 
tracée  par  son  prédécesseur»  dont  il  chercha  à  com- 
pléter le  système  ;  il  allégea  encore  le  poids  des  bou- 
ches à  feu ,  et  il  modifia  d'une  manière  convenable 
leur  forme.  L'affût  d'HelIwig  était  affaibli  par  la  trop 
grande  profondeur  des  encastrements  destinés  à  l'es- 
sieu et  aux  tourillons;  aussi  Cardell,  ût-il  subir  des 
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modifications  à  cet  afiVit  qu'il  essaya  de  rendre  plus 
solide  en  d<mnant  plus  de  hauteur  aux  flasques  et 
moins  de  profondeur  aux  encastrements  ;  il  remplaça 
enfin  par  le  mode  de  pointage  en  usage  en  France, 
le  mécanisme  de  pointage  trop  lourd  et  trop  compli- 
qué adopté  par  Hellwig.  Malgré  ces  modifications, 
Paffût  de  Gardell  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'il 
avait  fait  naître  ;  les  flasques  étaient  trop  courts  et 
les  fibres  du  bois,  se  trouvaient  par  la  forme  donnée 
aux  flasques ,  trop  cont retaillées  pour  que  cet  aflïït 
eût  une  solidité  convenable.  Aussi,  le  prince  royal  de 
Suède,  chargé  en  1 821 ,  de  la  haute  direction  de  Tar- 
tillerie,  engagea-t-il  le  général  Scbrœderstjerna  à 
s'occuper  de  la  construction  d'un  nouvel  affilt  pour 
le  matériel  de  campagne.  Ce  constructeur  tourna  ses 
idées  vers  les  affûts  à  flèche,  tout  en  cherchant  à  pa- 
rer aux  inconvénients  qu^ils  entraînent  avec  eux  ;  il 
conserva  Pavant-train  d'HelIwig ,  il  remplaça  la  che- 
ville-ouvrière fixée  à  la  partie  postérieure  de  la  sel- 
lette, il  rejeta  la  cheville  à  arrétoir,  comme  moyen  de 
i^unir  la  lunette  au  crochet  et  adopta  la  disposition 
suivante  :  Une  chaînette  fixée  par  Tune  de  ses  extré- 
mités à  la  partie  postérieure  de  la  sellette  et  à  gauche 
du  crochet,  passait  par-dessus  la  lunette,  derrière  le 
crochetH^he ville-ouvrière,  et  allait  s'engagerau  moyen 
d'un  T  dans  un  anneau  fixé  aussi  à  la  sellette,  à  droite 
du  crochet;  la  chaînette  avait  assez  de  longueur  pour 
donner  un  jeu  suffisant  à  la  lunette  le  long  du  crochet, 
mais  pas  assez  pour  permettre  la  séparation  fortuite 
des  deux  trains  ;  l'avant- train  était  le  u^tue  poiu*  les^ 
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affûts  et  les  caissons  et  avait  les  mêmes  roues  que  les 
affûts  ;  rarrière-train  du  caisson  était  à  flèche  et  por- 
tait deux  coffres  semblables  à  celui  de  ravant-traîn. 

On  n*avait  pas  encore  terminé  les  expériences  re- 
lativesà  ce  système,  lorsquele  major,  baron  de  Wrede, 
alors  capitaine,  proposa  un  nouveau  matériel  d'artille- 
rie de  campagne,  dont  la  description  fait  le  sujet  du 
travail  que  nous  offrons  au  public.  Des  expériences 
comparatives  faites  en  1829  et  1830,  sur  le  matériel 
de  Schrœderstjerna  et  sur  celui  de  Wrede  détermi- 
nèrent radot>tion  de  ce  dernier 

Les  principaux  motifs  sur  lesquels  la  commission 
basa  sa  décision  furent  :  la  supériorité  du  matériel  de 
Wrede,  sous  le  rapport  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
pouvait  exécuter  les  divers  mouvements  dans  les  ma- 
nœuvres» à  toutes  les  allures  et  sur  toute  espèce  de 
terrain  ;  la  difQculté  de  se  procurer  des  bois  ayant  les 
dimensions  convenables  pour  fournir  les  flèches  de 
Taffût  de  Schrœderstjerna  et  enfin  la  supériorité  du 
matériel  de  Wrede,  sous  le  rapport  de  la  solidité  et 
de  la  stabilité  des  affûts  sous  Faction  du  tir. 

Le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  une  descrip- 
tion du  nouveau  matériel  de  Tartillerie  de  campagne 
suédoise  »  assez  complète  pour  le  mettre  à  même  de 
porter  un  jugement  sur  ce  matériel,  qui  diffère  si  es- 
sentiellement de  ceux  en  usage  dans  les  armées  eu- 
ropéennes. Le  major  de  Wrede  a  accueilli  avec  inté- 
rêt notre  travail  ;  le  prince  royal  de  Suède ,  a  bien 
voulu  permettre  qu'on  nous  communiquât  tous  les 
renseignements  dont  nous  pouvions  avoir  l>esoin  pour 
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le  rendre  aussi  complet  que  possible  ;  il  a,  du  reste, 
avant  d'être  livre  a  Timpression ,  été  revu  avec  soin 
par  un  officier  distingué  de  Tartillerie  suédoise.  Toutes 
ces  circonstances  nous  font  espérer  que  notre  travail, 
tant  par  le  nombre  que  par  Tauthenticité  des  rensei- 
gnements qu'il  renferme  y  donnera  de  f  artillerie  de 
campagne  Suédoise^  uqe  idée  plus  complète  que  tous 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  le  même 
3ujet, 


PREMIERE  PARTIE, 


CHAPITRE  PREMIER. 


DE  L'ARTILLERIE  DE  CAMPÂQNE. 


Le  malériel  de  rarlilierie  de  campagne  suédoise 
comprend  : 

Quatre  bouches  à  feu;  canons  de  12  et  de  6  et  obu- 
siers  de  24  et  de  12, 

Deux  affûts,  ne  différant,  dans  leurs  parties  prin- 
cipales» que  par  leurs  dimensions;  les  affûts  pour 
canons  de  i2  et  obusiers  de  24,  ne  présentent  pas 
le  même  mécanisme  de  pointage  que  les  affûts  pour 
canons  de  6  et  obusiers  de  12;  ces  affûts  sont  du  reste 
construits  de  la  même  manière  ;  trouver  un  mode  de 
construction  qui  présentât  à  la  fois  les  avantages  des 
affûts  à  flèche  et  des  affûts  d  flasques  prolongés,  tel 
a  été  le  problème  que  Von  a  essayé  de  résoudre  ;  un 
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seul  avant-train  pour  les  afTùts  et  voilures  du  malé- 
riei  de  rartillerie  de  campagne. 

DeuxprolongeSj  cordagesayaot  l'un  9  aunes  (5"'^343) 
de  longueur  pour  les  canons  de  6  et  les  obusiers  de  12, 
et  l'autre  11  aunes,  (6",  530)  pour  les  canons  de  12 
et  les  obusiers  de  24. 

Desarmemenls^  simplifiés  en  ce  que  le  boute-feu  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache  se  trouve  supprimé  par  l'a- 
doption d'étoupilles  fulminantes,  mais  augmentés  de 
tous  les  objets  que  ce  mode  d'inflammation  de  la 
charge  nécessite;  les  armements,  sont,  à  quelques 
exceptions  près,  les  mêmes  pour  tous  les  calibres. 

Un  seul  caisson,  deux  coffres  pareils  à  ceux  de  l'a- 
vant^traiu,  sont  placés  sur  l'arrière-irain  ;  les  deux 
trains  sont  réunis  par  une  flèche. 

Un  charriai  servant  à  transporter  les  approvision-- 
nements  ;  son  avant-train  porte  une  forge  de  cam- 
pagne ;  cette  voiture  remplit  ainsi  un  double  but. 

Trois  essieux  en  fer;  les  fusées  ont  les  mêmes  di- 
mensions; le  premier  pour  affûts  de  canons  de  12  et 
obusiers  de  24;  le  deuxième  pour  affûts  de  canons 
de  6  et  obusiers  de  12  ;  le  troisième,destiné  aux  avant- 
trains  et  aux  charriots,  diffère  des  deux  autres  pr  la 
forme. 

Une  seule  roue  pour  tous  les  affûts  et  toutes  les  voi- 
tures. 
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Approvinonnemenls. 

COFFRE  DE  L' AVANT-TRAIN   DE  L'AF'UT. 

Nombre  de  charges  pour  : 


de  canons  de  12 

22 

10 

—         6 

2ft 

31 

d'obusiersde2ft 

10 

* 

—       12 

18 

i? 

CX)FFRES  DES  CAISSONS. 


^e  canons  de  12  72  2k 

/artmerie  I37  Sk 

_  I  àpied. 

lartUleric   -.^ 


5/^ 


d'obosiersde  24  kk  16 

— .  12  9U  W 

Le  soldat  d'infanterie  porte  dans  sa  giberne  60  car- 
touches ;  chaque  caisson  pour  cartouches  d'infante- 
rie contient  12,500  cartouches  à  raison  de  41  pa^* 
homme. 
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CHAPITRE  II. 


DES  BOUCHES  A  FEU. 


Le  fer  est  depuis  longtemps  en  Suède,  le  mêlai  le 
plus  généralement  employé  pour  la  confection  des 
bouches  à  feu  ;  on  ne  s'en  servait  d'abord  que  pour 
les  pièces  de  gros  calibre,  mais  en  1805  on  commença 
à  en  faire  usage  pour  les  pièces  de  campagne  et 
l'engouement  pour  ce  métal  est  si  grand  dans  Far- 
tillerie  actuelle,  que  les  bouches  à  feu  en  bronze,  af< 
fectées  au  service  de  l'artillerie  à  cheval ,  ont  été , 
quoique  presque  neuves,  remplacées  par  des  bouches 
à  feu  en  fer  coulé. 

L'opinion  généralement  répandue  en  Suède  que 
l'emploi  du  fer  coulé  convient  encore  mieux  aux 
pièces  de  campagne  qu'aux  pièces  de  siège  repose  sur 
les  raisons  suivantes  : 

1*  Les  calibres  les  plus  petits  en  fonte^  sont  ceux 
qui  résistent  le  mieux  aux  effets  de  la  poudre,  eu 
égard  aux  charges  auxquelles  ils  sont  soumis. 
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2"*  Le  métal  présente  d'autant  plus  d'homogénéité 
que  l'objet  coulé  à  des  dimensions  moindres. 

3*  Lescanonniers  qui^dans  rartillerie  de  campagne 
suédoise,  sont  toujours  attachés  à  la  même  pièce, 
peuvent  en  avoir  tout  le  soin  possible  et  la  prot^er 
avec  efficacité  contre  la  rouille,  cet  agent  destructeur 
des  bouches  à  feu  en  fer  coulé;  est-il  possible  d'en- 
tourer d^autant  de  précautions  les  bouches  à  feu  de 
siège? 

V  On  ne  peut  citer  enfin  un  seul  cas  où  une  pièce 
en  fer  coulé,  de  l'artillerie  de  campagne  suédoise, 
ait  éclaté  par  suite  du  tir. 

Les  tableaux  suivants  donnent  les  principales  di- 
mensions des  bouches  à  feu  de  campagne  du  modèle 
de  1831. 


MOHENCLATURE. 


Poiét  d€  la  boaoht  à  hu, . 

—  du  projectile 

—  de  la  charge  de  guerre 
Poids  de  la  bouche  h  feu,  le 
poids  du  projectile  étant  pris 
pour  unité 

Ângl.  de  mire  nat.  en  miiiut 


CANONS. 


de  4i 

UTrea  kilog. 
Suède 


4660.   705. 

14.     5,950 

4.     1,700 


118,6 
30* 


de  6 
UTret  kilog. 


867.  368 
7.  9,080 
2.    0,850 


42.4 

ao» 


OBUSIERS. 


de  i4 

lirrea  kilog. 
Suède 


4675.    74S. 

19.  8,075 

4.  4,700 


90,16. 
37* 


de  42 

Urr«a  kikg. 
Sbède 


870.  37U. 
9,75  4,444 
i.       0.850 


92,85. 
37' 
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S  3. 

CANONS. 
.  (  Figures  iet2.) 

Les  canons  de  rartillerie  de  campagne  sont  du 
calibre  de  12  ou  de  6;  ils  sont  construits  de  manière 
à  (irer  avec  des  charges  de  y  du  poids  du  boulet. 

DONNÉES  PRINCIPALES. 


Longueur  d«  Vàmo  Poids  du  Cuion  Rapport  du  poids  da 

en  disDètre  du  boulet,  lir.  de  Suède,      kilogr.    ouioo  oo  poids  son' 

Dsl  du  boulet. 


Canon  de  12 

'16,7 

1660 

705 

1S8 

Canon  de  6 

17.4 

867 

368 

U5 

En  comparant,  sous  le  rapport  des  poids,  ces  canons 
avec  ceux  de  même  calibre  en  usage  dans  les  autres 
pays  et  tirant  avec  des  charges  presque  équivalentes, 
on  voit  qu'il  n'y  a  que  les  canons  de  6  de  Saxe  et  de 
Russie  qui  soient  plus  légers  que  le  canon  de  6  de 
Suède ,  le  premier  de  5  kilc^. ,  526  ;  le  deuxième 
de  6  kilog.,  345,  et  que  les  canons  de  12  des  autres 
puissances  sont  plus  lourds  que  les  canons  de  12  de 
Suède. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  de  leur  cons- 
truction. 

Vâme,  ayani  en  longueur  dix-sept  fois  le  diamètre 
du  boulet,  est  raccordée  avec  \efond  par  un  arron- 
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dissement  dont  le  rayon  est  j  du  calibre;  elle  est  évasée 
à  la  bouche  de  -^  du  calibre  ;  cette  dernière  disposi- 
tion, nécessitée  par  la  faible  dimension  du  venl^  faci- 
life  rintroduction  de  la  chaîne  ;  la  plus  grande  épais- 
seur de  la  paroi,  (à  la  lumière,)  est  de  {  et  la  plus 
bible,  (à  la  bouche,)  de  |  du  calibre.  Les  centres  de 
gravité  des  canons  de  6  et  de  12  se  trouvent  respec- 
tivement à  H  et  fl  de  la  longueur  totale  de  la  bouche 
à  feu,  mesure  prise  de  l'extrémité  de  la  culasse. 

La  prépondérance  de  la  culasse  dans  les  bouches  à 
feu  de  campagne  est  : 

Pour  le  canon  de  6,  de  92  liv.  50,  (39  kiK  312). 
id.  de  12,  de  143  liv.  50,  (60  kil,  982). 

Pourl'obusier  de  12,  de  90  liv.  98,  (38  kil.  666). 
id.  de  24,  de  147  liv.  00,  (62  kil.  475). 

Le  diamètre  des  tourillons  est  de  j  du  calibre.  Les 
embases  sont  terminées  à  leur  partie  supérieure  par 
un  plan  horizontal;  la  lumière  a  0<^,  15  (0*"  0045)  de 
diamètre,  elle  est  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  pièce 
et  a  ^  de  calibre  environ  de  Fâme  ;  elle  est  forée 
dans  le  métal  et  on  n'adapte  .un  gi-ain  de  lumière 
en  acier  que  lorsque  la  lumière,  par  suite  des  dégra- 
dations occasionnées  par  Faction  des  gaz  de  la  poudre 
a  doublé  de  diamètre. 

Les  canons  diffèrent  beaucoup,  quant  à  leurs  for- 
mes extérieiu*es  des  canons,  des  autres  puissances  ;  ils 
se  composent  de  la  culasse  proprement  dite,  d'tm  seul 
renfort^  portant  les  tourillons  et  de  la  volée;  les  ca- 
nons ne  présentent  que  deux  moulures  :  la  plate- 
bande  de  la  culasse  et  le  listel  de  la  bouche. 
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La  culasse  porte  h  sa  partie  postérieare  une  espèce 
de  renfort  de  culasse^  sur  lequel  s*aclap(e  la  hausse  ;  ce 
renfort  règne  sur  tonte  la  hauteur  de  la  culasse  et  sur 
une  laideur  de  4«*  ^  (0,  134),  il  est  formé  :  !•  par 
une  portion  de  cylindre,  (dont  l'axe  est  le  prolonge- 
ment de  Taxe  de  la  pièce,)  comprise  entre  deux 
plans  verticaux  perpendiculaires  à  la  culasse  ;  ce  cy- 
lindre du  mèmediamètre  que  la  culassea  0<^,  (0»,  0045) 
de  bauteur«  2*  Par  deux  portions  de  c6ne,  raccordant 
la  partie  cylindrique  du  renfort,  avec  le  pourtour  de 
la  culasse. 

Lie  bouton  de  culasse  est  remplacé  par  une  poignée 
qui^  avec  le  renfort,  sert  à  donner  à  la  hausse  la  dispo- 
sition qu'elle  doit  avoir;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  le  guidon  et  la  hausse  dont  sont  pourvus  les 
canons;  Tangle  de  mire  naturel  est  de  30'. 

S*- 
OBUSIERS. 

(  Figures  ^et  tu) 

On  a  aussi  en  Suède,  pour  donner  plus  d'ensemble 
au  service  des  bouches  à  feu  qui  entrent  dans  la  com« 
position  d'une  batterie,  modifié  la  nature  des  obu- 
siers,  dont  le  tir  se  rapprochait  pi  us  de  celui  du  mor- 
tier que  de  celui  du  canon  ;  les  obusiers  actuels  ont  1 1 
calibres  de  longueur  d*âme,  plus  de  chambre;  ce  sont, 
à  proprement  parler,  des  canons  lançant  des  obus  ; 
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les  calibres  de  ces  bouches  à  feu  sont  désignés  par  le 

poids  des  boulets  du  menie  dianièlre  que  leurs  pro- 
jectiles, de  la  les  dënominations  d'obusiers  de  2i 
et  de  12;  les  premiers  forment  tes  batteries  d'obusiers 
de  24;  les  deuxièmes  entrent  dans  la  composition  des 
batteries  de  6, 

D0?4NÈES   PRINCIPALES. 

LongneoT  d«  Yàmt    Pûidi  d«  U  bcnKÎMï  k  feu,  lUpport  «vtre  le 

ctâeVishiiM, 


Obusier  de  2^1 

10.8i5 

1673 

712 

90,16 

Obusier  de  12 

10,880 

870 

360 

i)3,85 

Les  obusiers  de  24  tirent  avec  des  cbarges  de^  et 
les  obusiers  de  12  avec  des  charges  de  |  du  poids  de 
Tobus. 

L  auie  se  raccorde  avec  le  fond  par  un  arrondisse- 
ment dont  le  rayon  est  *  du  calibre;  la  bouche  est 
évasée  comme  dans  les  canons. 

Le  centre  de  gravité  est  pour  le  calibre  de  24  à  ^^ 
et  pour  le  calibre  de  12  à  ^"de  la  longueur  de  la 
bouche  a  feu,  mesure  prise  de  rexlrémité  de  la  cu- 
lasse. 

Les  parois  de  Tobuder  de  24  ont  à  peu  près  lepaïs- 
seurdes  parois  du  canon  de  12;  les  parois  de  l'obu- 
sier  de  12  ont  plus  d'épaisseur  que  celles  du  canon 
de  6, 

Les  tourillons,  les  embases  et  leur  écarlement, 
ont  tiour  les  obusiers  de  il  el  de  12  des  dtmensiouîi 
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respectivement  égales  à  ces  parties  dans  les  canons 
de  12  et  de  6. 

Les  obusiers  ne  différent  des  canons,  quant  à  la 
forme  extérieure,  qu'en  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  plate- 
bande  de  culasse.  La  poignée  qui  remplace  le  bouton 
de  culasse  est  beaucoup  plus  forte  que  pour  les  ca- 
nons, elle  présente  en  outre  un  bec  arrondi  à  sa  par- 
tie inférieure  par  le  moyen  duquel  l'obusier  repose 
sur  la  vis  de  pointage.  Cette  poignée  est  en  fer  forgé , 
elle  est  adaptée  au  renfort  de  la  culasse;  les  poignées 
en  fer  coulé  étaient  trop  cassantes ,  par  suite  de  la 
rapidité  avec  laquelle  celte  partie  se  refroidissait  après 
la  coulée.  La  poignée  de  Tobusier  de  24  est  repré- 
sentée (fig.  4)  ;  la  hausse  et  le  guidon  sont  disposés 
comme  dans  les  canons;  Fangle  de  mire  naturel  est 
de  37  . 


S  5. 
MODE  DE  POINTAGE. 

Nous  avons  déjà  dit*  §  3,  que  les  bouches  à  feu 
de  campagne  étaient  pourvues  de  hausses  et  de  gui- 
dons. 1^  La  hausse  (fig.  5)  est  disposée  de  telle  ma- 
nière que  Ton  peut,  quelle  que  soit  l'obliquité  de  l'es- 
sieu ,  viser  suivant  une  ligne  qui  se  trouve  toujours 
dans  un  plan  vertical  parallèle  a  Taxe  de  la  bouche  à 
feu;  on  voit  que  l'on  fait  disparaître  ainsi  presque 
complètement  les  chances  d'erreur  que  l'inclinai- 
son du  terrain  apporte  nécessairement  dans  le  poin- 
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lage.  En  un  point  a,  situé  sur  le  renfort  de  culasse  et 
dans  une  position  telle  que  la  ligne  qui  passe  par 
ce  point  et  par  rextrémké  du  guidon  soit  parallèle 
à  Taxe  de  la  pièce,  on  dispose  un  pivot  ;  une  hausse 
I,  K^  L,  M,  peut  glisser  sur  ce  pivot  et  dans  la  plaque 
en  cuivre  c,  d,  e,  f,  qui  peut  se  mouvoir  elle  même 
sur  Tare  66,  qui  repasse  sur  la  poignée  faisant  fonc- 
tion de  boulon  de  cùbsse;  un  niveau  h  bulle  d'air  p, 
adapté  à  la  hausse,  en  suit  tous  les  mouvements;  une 
vis  de  pression  n,  pénétrant  dans  le  pivo!^  permet  de 
fixer  la  hausse  h  une  hauteur  quelconque;  il  résulte 
<le  ces  diverses  dispositions,  que  Ton  pourra  loujottrs 
quelle  que  soit  Tobliquité  de  Tessieu^par  suite  de  Tin* 
clinaison  du  terrain ,  donner  à  la  hausse  au  moyen 
du  niveau  à  bulle  d'air,  une  position  verticale  et  par 
suite  a  la  ligne  de  mire  une  direction  telle  que  le 
plan  vertical  qui  la  conlienditi  sera  parallèle  h  Taxe 
île  la  pièce. 

S  la  f  lia. 

Chaque  batterie  est  en  outre  pouvue  d'un  réflec- 
teur et  d'un  stadia  ou  instrument  à  mesurer  les  dis- 
lances. Ce  stadia,  est  une  lunette  dontl'eflet  n'est  pas 
de  gix)ssir  les  objets,  mais  de  les  rendre  plusdislincts; 
elle  porte  sur  l'objectif  deux  pointes  pouvant,  au 
moyen  d'un  mécanisme,  se  rapprocher  ou  s'éloigner 
î\  volonté. 

Lorsqu'un  observateur  veut  se  servir  de  cet  insiru* 
ment  pour  mesurer  la  dislance  qui  le  sépare  d'un 
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point  quelconque,  il  fuît  mouvoir  les  deux^  poinU's 
placées  sur  Tolijectif  jusqu^à  ce  qu'elles  comprennent 
entre  elles  la  hauteur  d'un  cavalier  ou  d'un  fantassin 
et  il  lit  alors  sur  un  limbe  gradué,  le  chiffreexprimani 
la  distance  à  laquelle  correspond  Tangle  sous  lequel  il 
a  vu  le  cavalier  ou  le  fantassin. 

La  théorie  de  cet  instrument  reposesur  ce  principe, 
que  rimage  de  Tobjet  peinte  sur  Tobjectir  est  à  Tobjel 
lui-même  dans  le  même  rapport,  que  la  longueur  de 
la  lunette  à  la  distance  qui  sépare  Tceil  de  l'observa- 
tenr  de  l'objet  observé;  l'échelle  est  graduée,  en  ad- 
mettant que  les  hauteurs  du  fantassin  et  du  cavalier 
sont  respectivement  de  6  pieds  et  de  9  pieds  (i'^^TS  et 


CHAPITRE  ni. 
AFPUTS,  AVANT-TRAINS,  VOITURES. 


SB. 
AFFUTS. 


La  création  de  raffut  actuel,  remonte  à  1831  et  est 
due^conune  nous  l'avons  dît,  au  baron  de  Wrede,  qui 
chercha  à  réunir  dans  cet  affût,  les  avantages  que 
présentent  isolément  les  affûts  à  Tlasques  prolongés  et 
à  disposer  Tavant-train^de  telle  manière  que  le  poids 
du  timon  fût  dans  toutes  les  circonstances  contreba- 
lancé; la  disposition  ingénieuse  qu'il  donna,  à  cet 
effet  an  timon,  a  le  mérite  d'être  la  première  de  ce 
genr^,  qui,  tout  en  résolvant  d'une  manière  sat»iai- 
saute  le  problème,  permettait  en  même  temps  de 
réunir  facilement  et  commodément  Tavant- train  h 
l'affût  et  de  transporter  sur  l'avant-train  un  appro^ 
vistonnement  convenable;  mais,  comme  en  définitif 
on  n'a  pas  encore  trouvé  un  mode  de  constrvciion 
d'affût,  que  l'on  puisse  dire  bon  dans  le  sens  absolu 
de  ce  mot ,  il  nVsi  pas  étonnant  que  l'affût  de  Wrede 
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ait  aussi  SOS défauls»  4lont  lo  principal  ost  une  trop 
gi*ande  complication  ;  le  temps  et  Tusage  permettront 
seuls  de  décider  si  rinconvënient  signalé  est  de  na- 
ture à  contrebalancer  les  avantages  que  présente  le 
système  de  Wrede.  Ce  qui  caractérise  cet  afllftt  et  le 
distingue  jusqu'à  présent  de  tous  les  autres,  c'est 
d'abord  la  |K)sition  de  l'essieu  qui  se  trouve  placé  h 
mi -hauteur  des  flasques,  (la  crapaudine  pour  les 
encastrements  des  tourillons^  formant  à  proprement 
parler^  le  prolongement  des  flasques),  et  ensuite  la 
disposition  de  la  lunette  ménagée  dans  une  plaque  do 
fer,  placée  entre  TentrctCMSe  des  crosses  et  Tentro- 
toise  du  milieu. 

Les  parties  principales  de  TaiTû  t  sont  :  deux  flasques, 
deux  demi-flèches,  trois  entreloiseSy  un  essieu  en  fer 
avec  corps  d'essieu,  deux  crapaudines  en  fer  coulé 
pour  eucastremens  des  tourillons,  un  coffret  |x>ur 
étoupillos  et  les  ferrures  ou  garnitures  nécessaires. 

I.  —  FLASQIES  ET  ENTRETGISES- 

Les  flasques  surmontés  des  crapaudines  pour  len- 
castrement  des  tourillons  ont  toutes  les  qualités  des 
flasques  courts  des  aflttts  à  flèche  ;  on  peut  en  dire  au- 
tant des  deux  demi*flèches  (espèce  de  flasques  intc- 
rieors)  comparées  aux  flasques  longs  des  affûts  à  flas- 
ques prolongés. 
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A.  —  DEMI-FLÈCQË& 

Leurs  parois  inleraes  sonl^iieudislaDteseBlreelles^ 
elles  sont  parallèles  dans  toute  leur  loDgueur;  il  n'en 
€st  pas  de  même  dos  parois  externes  qui  vont  en  di-- 
minuanl  de  hauteur  vers  les  crosses;  jes  demi-fle*- 
ches  décroissent  en  hauteur  et  en  épaiseur  k  partir 
de  Textrémité  postérieure  des  flasques  ;  cette  diminu- 
tion d'épaisseur  des  demi-flèches  pour  Taffiàt  de  1 2  esl 
de  0, 12  et  pour  l'affût  de  6  de  0, 19,  du  calibre.  L'ex- 
périence prouve  que  de  deux  pièces  de  bois  de  même 
longueur  et  de  même  largeur,  dont  Tune  aurait  par 
exemple  0, 15  de  hauteur,  mais  présenterait  une  en*^ 
taille  de  0,  05  et  dont  lautre  aurait  0,  10  de  hauteur 
et  ne  serait  pas  entaillée,  la  première  offre  moins  de 
résistance  que  la  seconde  ;  c'est  en  se  basant  sur  cette 
donnée ,  que  Wrede  eut  l'idée  d'éviter  avant  tout  et 
autant  que  possible  dans  la  construciion  de  son  affârt, 
de  couper  les  fibres  du  bois;  aussi  ne  pratiqua^-t-il 
dans  les  flasques  qu'une  entaille  au  lieu  de  deux  et  il 
la  plaça  à  la  partie  supérieure,  cegardant  cette  dis- 
position comme  plus  avantageuse  que  l'ancienne,  eu 
égard  a  l'action  de  l'essieu;  de  cette  dispositian  et  de 
la  force  que  présentent  dans  leur  liaison  les  flasques 
et  les  demi-flèches,  on  est  porté  à  penser  que  Faffàtde 
Wrede  ne  laisse  rien  k  désirer  sous  le  rapport  de  la 
solidité.  La  surface  inférieure  des  demi--flèolies  est, 
jusqu'à  la  naissance  des  crosses,  située  dans  le  même 
plan,  elle  va  alors  en  s'arrondissant  jusqu'à  mi-hau- 
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leur  des  eit>sses  où  elje  redevient  parallèle  à  sa  direc* 
lion  primitive  sur  une  longueur  de  2«*,  5  (0",074) 
c'est  par  cette  partie  plane  que  Taffût  repose  sur  la 
bande  circulaire  de  rrotlemenl  de  ravant-lrain  ;  la 
face  inférieure  des  crosses  se  raccorde  avec  la  face  su- 
|)ériear^  par  un  rvc  de  cercle,  Taffût  se  trouve  naïu- 
rellement  divise  en  Irois  p^krlics  :  la  partie  antérieure^ 
comprenant  les  flaques  ;  la  partie  postérieure  répon- 
dant h  la  portion  des  flasques  formant  les  crosses  et 
enfin  la  partie  moyenne  y  située  entre  les  deux  autres. 
Le  dessus  des  demî-fl^ches  est  entaillé  pour  recevoir 
Tessieu  et  le  corps  d*essieu  ;  les  flasques  en  avant  du 
corpsd'essieu  nes'élèventqu'i  lï*{0*,0297)  au-dessus 
du  fond  de  Tentaille,  leur  surface  supérieure  restant 
parallèle  à  leur  surface  inférieure.  Ifis  denti-flèches 
sont  réunies  aux  flasques  au  moyon  d'une  feuillure 
rectai^laire  deQi\  5  (O'OIS)  dans  laquelle  pénètre 
nne  partie  saillante  des  flasques.  Les  arêtes  externes 
des  flaaques  sont  arrondies  sur  une  hauteur  égale  h 
jj  du  calibre. 

B.  —  ^ITRETOISES, 

Les  nas<iues  et  les  demi-flèches  sont  reliés  par  les 
entretoises  de  devant  du  milieu  et  des  crosses  ;  les 
arêtes  verticales  internes  des  tètes  des  demi-flèches 
et  Tai^te  antérieure  du  desstis  de  Tentreloise  de  de- 
Yiiot  sont  abattus  en  évidement,  ce  qui  permet  de 
donner  ikue  plus  grande  inclinaison  à  la  volée  de  la 
pièce.  L'cnlretoiscdu  milieu,  ayant  en  hauteur  les  ) 
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de  la  hauteur  <le8deiiH-nëcbes,  eslfriacéà  peu  près  à 
égale  dislance  de  l'essieu  et  de  la  vis  de  pointage. 

L'enlreloise  des  crosses  occupe  la  partie  postérieii  ^ 
er  deraffât;elleest  placée  obliquement  de  maniè- 
re à  faciiiler  IMutroduction  du  levier  de  pointage,  elle 
s'avance  de  3^^  (0"*  ,089)  dans  la  partie  moyenne  de 
raiïûl;  celle  entreloise  est  terminée  derrière  par  un 
plan  perpendiculaire  au-dessous  des  demi-flèches  ;  la 
partie  inférieure  du  devant  de  Tentretoise  est  paral- 
lèle au  derrière,  tandis  qu^  la  parl4e  supérieure  va  en 
s'en  rapprochant;  le  dessus  de  celle  ontretoîses  pré^ 
sente  un  évidement  dans  lequel  se  loge  le  l>out  du 
levier  de  pointage. 

C.  -  FLASQIÎE. 

Leur  surface  latérale,  moins  élevée  que  celte  des 
demi-flèches,  d'une  hauteur  égale  à  celle  du  pied  de 
la  crapaudine,  coïncide  avec  la  surface  latérale  des 
demi-flèches,  avec  laquelle  elle  est  assemblée  par  une 
feuillure  dont  il  a  été  déjà  question  ;  Tépaisseur  d'un 
flasque  et  d'une  demi-flèche  réunis  est  pour  les 
affûts  des  canons  de  1 2  et  obusiers  de  24  de  -^  ^^  potu* 
lescanons  de  6  et  obusiers  de  12  de  -y  du  calibre  du 
projectile,  en  prenant  pour  le  calibre  des  projectiles 
creux,  le  calibre  d'un  projectile  plein  du  même  poids. 

Pour  donner  plus  de  solidité  aux  assemblages  des 
flasques  et  des  demi-flèches  avec  les  entretoises,  on  a 
encastré  entre  ces  pièces,  à  hauteur  de  l'entretoise  des 
crossses,  des  rondellrs  que  travors4^nt  les  boulons  qui 
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rétiaifisent  les  deux  entretoiseft  aux  flasques  el  aux 
demi-flèches;  ces  rondelles  ont  Qi», 6  (0^,017)  dé? 
paisseur 

II.  —ESSIEU  ET  CORPîSi  D'ESi^lEU. 

Nous  ne  parlorous  ici  que  de  la  manière  dont  Tes-r 
sieu  est  fixé  à  laffût,  nous  entrerQus  dans  plus  de  dé~ 
lailsau  §  9.  Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit  et  la  (igurç 
rindique  du  reste»  Tessieu  repose  sur  les  flasques,  le 
corps  d'essieu  n'en  recouvre  que  la  face  antérieure  et 
la  moitié  du  dessous;  le  co;*ps  d'essieu  a  pour  but  de 
prot^er  l'essieu  contre  le  choc  qu'il  aurait  a  éprouve^' 
par  l'effet  du  tir.  Le  corps  d'essieu  et  l'essieu  sont  re- 
liés par  deux  étriers  placés  cQnli*e  lesépaulementsdes 
fusées  et  par  quatres  bandes^  dont  deux  placées  à  la 
partie  supérieur  et  deux  à  la  partie  inférieure  des  de- 
mi-flèches ;  les  bandes  sont  réunies  deux  à  deux  pa^' 
deux  boulons;  des  rondelles  d'épaulemont soudées  ^ 
la  naissance  des  fusées  empêchent  Pessieu  de  glisser 
sur  le  corps  d'essieu.  La  ligne  milieu  du  dessus  de 
l'essieu  se  trouve  dans  les  affûis  de  6  a  10**  85 
(0°»,319)  et  dans  les  affûts  de  12  à  1  \^,  95  (0»,355)  en 
arrière  de  la  tête  des  flasques. 

CRAPAUDIXE  EN  FER  COlîLÉ. 

yU  ligure  7  représonle  l'affûl  de  (i  avec-  toutes  »es  |>Hrtie^  eu  fer.) 

Le  pied  de  la  crapaudine  recouvre  touie  la  face  su- 
périeure des  flasques  el  s'étend  sur  une  largeur  de 
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O^j  4  (0",  012)  sur  les  demi-flèches  enlaillées  à  cet 
f'iïet  ;  le  pied  de  la  crapaadine  n'est  pas  en  ligne  droite, 
il  est  en  avant  du  corps  d'essieu  replié  à  angle  droit 
sur  une  hauter  égale  à  celle  de  Tessieu;  une  forte  se- 
melle de  cuir^  placée  entre  la  crapaudine  et  le  devant 
du  corps  d'essieu,  adoucit  le  choc  qui  a  lieu  entre  ces 
prties  pendant  le  tir. 

La  crapaudine  diminue  d'épaisseur  depuis  ^  base 
jusque  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et  va  ensuite  en 
s'évasant  jusqu'à  la  naissance  des  sous-bandes  qui  ont 
la  même  largeur  que  les  flasques.  La  crapaudine  dans 
sa  partie  la  plus  faible  a  une  épaisseur  de  métal  d@ 
pi«,  8  (0»,  024),  pour  l'affût  de  6  et  de  i^  (0",  029) 
pour  l'affût  de  12.  Les  sous-bandes  ont  0»*,  6  (0",018) 
d'épaisseur  à  leurs  extrémités,  les  parties  les  plus  fai- 
bles sont  raccordées  aux  plus  fortes  au  moyen  d'arcs 
de  cercle. 

La  crapaudine  offrirait  trop  peu  d'épaisseur  dans 
les  parlies  traversées  par  les  boulons,  aussi  a-t-on 
donné  plus  de  force  à  ces  parties  au  moyen  de  ren- 
forts cylindriques. 

La  position  de  la  crapaudine  est  telle  que  l'axe  des 
tourillons  se  trouve  dans  le  plan  vertical  passant  par 
Taxe  de  l'essieu  lorsque  Taffût  est  placé  sur  l'avant- 
train;  les  projections  de  ces  deux  axes,  sur  le  plan  du 
dessous  des  flasques ,  sont  distants  de  1*^,2  (O^^OSO) 
pour  l'affût  de  6  et  de  2  ««,5  (0"',074)  pour  l'affût 
de  12. 
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IV.  —MODE  DE  P0IMTA6K. 

A.  —  MécaDisme  ad4pl6  à  l'affdt  de  sii. 
(F.i^.  8.) 

Ce  mécanisuie  est  analogue  à  celui  que  la  Prusse  el 
le  Wurlemberç  oui  adopté,  mais  il  est  beaucoup  plus 
compliqué.  Ne  voulant  pas  admettre  la  disposition  si 
simple  de  la  vis  do  pointage  dans  le  matérier français 
et  anglais,  on  ne  crut  pas  qu'il  fût  possible,  en  rai- 
son du  peu  d*écarteme>nt  des  demi-flèches  de  trouver 
une  autre  disposition  plus  convenable  que  celle  que 
nous  allons  exposer. 

Un  écran  en  bronze  pouvant  prendre  diverses  posi- 
tions dans  le  plan  rerlic(d  passant  par  Paxe  de  la 
pièce,  est  mis  en  mouvement  au  moyen  dune  manivelle, 
et  fait  ainsi  monter  ou  descendre  une  vis  de  pointage 
dont  la  tête  est  réunie  par  une  charnière  à  la  semelle 
de  pointage  sur  laquelle  repose  la  culasse  de  la  bouche 
à  feu. 

Dans  la  crainte  de  trop  affaiblir  leà  demi-llèches 
eu  y  adaptant  une  eutretoise  de  mire  avec  tenons, 
dans  la  partie  même  où  ils  ont  le  plus  a  souffrir  de 
Taction  du  tir;  on  fait  reposer  sur  les  demi-Aèclies 
un  porte-écrou  en  fer  coulé  (fig»  9),  ou  moyeu  des 
deux  é|)aulements  a  û,  la  partie  principale  du  porte- 
écrou  ayant  la  forme  d'un  |>arallélipi|>ède  rectangle 
Cf  dyCyfySe  tt'Ouve  ainsi  logée  entre  les  deux  demi- 
floches;  un  demi-cylindre  j,  h,  dont  Taxe  est  hori- 
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zoutal  et  parallële  aux  épaulemenis  Recouvre  la  pair** 
lie  pritacipaledo  poMenécrôu,  là  surface  de  ce  deml^ 
cylindre)  percéed'un  ttx>u  Ovale  (Bg.  1 1),  s*étetid  d'un 
ëpaulement  à  Tautre  et  est  tangente  au  plan  qui  con- 
tient les  surfaces  supf^rieuresdes  deux  ëpaulenients; 
le  logement  dans  lequel  se  meut  la  partie  splrérique 
de  rëcrou,  se  trouve  à  la  fois  dans  le  porte-écrou  et 
dans  le  demi-cylindre,  ainsi  que  Tindique  la  flg.  S. 
L'écrou  représente  flg.  10  se  compose  d'une  partie 
sphërique  qui  se  loge  dans  le  porle-écrou  et  d'une 
partie  cylindrique  qui  traverse  Tenveloppe  du  cylin- 
dre flf  *  ;  si  donc  Tëcrou  est  placé  dans  son  logement, 
ainsi  que  l'indique  la  flg.  8,  et  recouVerl  par  le  demi- 
cylindre  ou  plutôt  par  l'espèce  de  sus -bande  repré- 
sentée (Qg.  1 1)  ;  il  pourra»  en  raison  du  trou  ovale  que 
traverse  sa  partie  cylindrique,  prendre  diverses  posi- 
tions dans  le  plan  du  tir  et  la  vis  de  pointage  qui  ti*a- 
verse  l'écrou  en  suivra  le  mouvement,  puisque  la 
partie  inférieure  du  porte-écron  qu  elle  traverse  pré- 
sente un  trou  ovale  correspondant  au  Irou  supérieur 
ménagea  la  surface  du  cylindre  qui  recouvre  le 
porte-écrou.  Pour  éviter  que  des  corps  étrangers  ne 
puissent  s'introduire  par  les  portions  du  trou  ovale 
nonoccupéès  par  l'écrou  et  gêner  airt^i  lé  mécanisme, 
on  a  adapté  à  la  partie  cylindrique  de  l'écrou  une 
chappe  qui  se  meut  avec  lui  et  qui  glisse  sur  le  deMi^ 
cylindre  qui  recouvre  le  logement  de  Técrou. 

La  wmelle  de  pointage  en  fer  forgé  (fig.  7)  (pi.  I), 
|)orteà  Tune  de  ses  extrémités  ,  un  enfonrchemenl 
mobile,  autour  d'une  bride  fixée  aux  domi-flèchesel 
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au  corps  d*essieu  ;  renfoorcbement-est  retenu  à  la 
bride  |iar  une  claveUe  ;  Tautre  exlrémilé  de  la  se- 
melle,  porte  deux  disques  entre  lesquels  vient  s'en- 
gager le  disque  qui  termine  lavis  de  pointage;  un 
boulon  qui  traverse  ces  trœs  dis<]pies  réunit  h  char- 
nière la  semelle  el  la  vis  de  pointage. 

Le  porte-écroq  reposant  spr  les  demi^nèches  par 
ses  deux  épaulements  est  maintenu  dans  une  {losî- 
tion  stable  pïir  deux  boulons  verticaux  représentés 
(ûgf  8)  et  tr;i versant  chacun  une  bride  en  fer*  serrée 
fortement  contre  iedessousdesdemi-rflèchesau  moyen 
d*ëcrous.  Ces  deux  boulons  servent  aussi  à  maintenir 
sur  le  porte-écrou  le  demi-cyl'mdre  qui  recouvre  1^ 
logement  de  Técrou- 

B,  -.  MODli;  W  POINTAGE  DE  LOBUSIER  DE  12. 

Cest,  quant  aux  dispositions  principales  ^  le  mé-^ 
canisme  adapté  à  TaffÛt  de  6  ;  la  semelle  de  pointage 
est  supprimée;  le  bec  dé  la  (loignée  de  culasse  de 
Tobusier  repose  directement  sur  la  tète  de  la  vis  de 
pointage  qui  présente,  au  moyen  de  deux  disques  qui 
y  sont  fixés  un  appui  suffisant  ;  mais^  comme  par  suite 
de  la  suppression  de  la  semelle ,  la  vis  de  pointage 
prendrait  nécessairement  par  Faction  de  Técrou  un 
mouvement  de  rotation ,  on  a»  pour  s'opposer  à  ce 
mouvement,  placé  à  la  partie  supérieure  du  porte- 
écrou  une  languetfe  en  fer  qui  pénètre  dans  use  rai- 
nure verticale  pratiquée  le  long  de  la  vis  de  poin- 
tage ;  cette  languette  a  une  hauteur  telle,  qu'elle  se- 
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tend  à  la  fuis  sur  deux  des  pas  de  la  vis  de  pointage  ; 
il  résulte  de  cette  disposition ,  que  tout  mouvement 
de  rotation  de  la  vis  de  pointage  est  impossible  :  seu- 
lement ,  comme  l'ëcrou  peut  encore,  ainsi  que  pré- 
cédemment, se  mouvoir  dans  le  plan  du  tir  et  con- 
server par  conséquent  à  la  vis  de  pointage  une  dii*ec- 
tion  perpendiculaire  au  bec  de  la  poignée  de  culasse 
de  robusier,  on  voit  cpie  cette  disposition  est  préfé- 
i*able  à  celle  adoptée  en  France  et  en  Angleleire,  où 
les  chocs  de  la  culasse  sur  la  lète  de  la  vis  de  poin- 
tage, ayant  toujours  lieu  dans  une  direction  oblique  a 
Taxe  de  la  vis  de  pointage,  tendent  à  fausser  les  (iiels 
et  à  en  rendre  le  mouvement  difficile. 

C.  —MODE  DE  POINTAGE  DU  CANON  DE  12. 
ET  DE  I/OBUSIER  DE  2/i. 

C'est,  à  proprement  parler,  Tancienne  disposition 
proposée  par  Hellwig.  La  fig.  13  représenle  le  méca- 
nisme à  Taide  duquel  on  fait  monter  ou  descendre  la 
vis  de  pointage. 

Le  châssis  en  fer  (ûg.  14)  dans  lequel  est  disposé 
ce  mécanisme,  est  fixé  aux  denii-flècbes  au  moyen  de 
deux  brides  et  de  deux  boulons ,  comme  cela  a  lieu 
pour  Taffût  de  6.  La  forme  donnée  au  châssis  est  telle 
que  les  boulons  agissent  dans  une  direction  perpen- 
diculaire aux  demi-flèches  ;  la  fig.  15  représente  Fé- 
crou  mobile,  «lyant  sa  partie  supérieure  prismatique, 
et  sa  partie  inférieure  terminée  en  cylindre.  La  roue 
dentée  (fig.  16)  s'adapte  à  la  partie  prismatique  dr 
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Técrou  ;  le  pied  cylindriouc  de  Técrou  s'engage  daiis 
un  logeiii^t  représenté  ug.  17.  \a^s  fig.  80  et  21  in- 
diqueni  le  mode  de  support  de  |a  manivelle  qui,  au 
moyen  du  pignon  adaplé  à  son  exttémité,  fait  mou* 
voir  la  roue  dentée^  dont  le  mouvement  se  transmet 
à  récrou  et  par  suite  à  la  vis  de  ()oinlage;  le  porte- 
écrou  est  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  cou- 
vercle en  fer  (fig.  18)  et  devant  et  derrière  |>ai-  des 
feuilles  de  tôle.  Une  chainelte  que  Ton  fixe  à  un  cro- 
chet placé  sur  le  côté  (iig.  25)^  sert  à  maintenir  i*ë- 
crou  et  par  suite  la  vis  de  pointage  dans  une  position 
déterminée. 

S  ^- 

COIFRET  A  ÉTOUPILIJIS. 

-  Ce  coffret  est  placé  entre  les  deux  demi-flèches  en 
arrière  de  la  vis  de  pointage;  il  contient  une  pièce  de 
bois  percée  de  petits  trous  cylindi*iques  dont  chacun 
sert  de  logement  à  une  étoupille  ;  les  étotipilles  ne 
peuvent  par  suite  de  cette  disposition  ni  se  briser  ni 
s'enflamn'er  accidentellement. 

Im  sttite  à  un  prochain  nwneio. 


ÉTUDES  SUR  L'AaMéE. 


D8  rAVANfiEMENT  DE  L'ARMÉE. 


La  loi  sur  Tavanceinent  de  l'armée  a  pour  objet  la 
détermination  des  voies  à  suivre  pour  s'élever  dans  la 
hiérarchie  militaire.  La  recherche  de  ces  voies  réclapfie 
toute  Tattention,  Tintelligence  et  la  sagacité  des  législa- 
teurs; d'elles  peut  dépendre  la  vie  ou  la  destruction  de 
Tarmée,  ce  type  d'organisation  dans  la  société  actuelle, 
dont  un  gouvernement  habile  peut  obtenir  les  plusbrillants 
résultats  par  un  judicieux  emploi  à  la  défense  de  la  patrie 
et  à  la  création  des  moyens  de  richesse  publique.  L'ar- 
mée qui  marche  en  tête  de  la  civilisation ,  doit^  pour  ne 
pas  dégénérer,  régler  sur  elle  son  évolution  progressive. 
Une  bonne  loi  sur  cette  matière  exige  la  connaissance 
exacte  de  la  loi  du  mouvement  social. 

Une  condition  essentielle  de  la  vie  de  Tarmée,  de  son 
développement  normal  est  Tordre.  Or ,  Tordre  ne  peut 
réellement  régner  que  par  la  satisfoclion  des  intérêts  par- 
ticuliers et  généraux.  Car,  des  droits  particuliers  mécon- 
nus, nafesent  le  mécontentenrïent ,  le  dégoût  du  travail. 
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rintrigoe,  Tindiscipline  et  la  diasolution  morale  de  la 
hiérarchie  et  de  Tarmée. 

De  la  négligence  des  intérêts  généraux  de  Tannée 
baissent  Tincapacité  des  chefs  »  leur  inintelligence  des 
travaux  de  la  guerre,  le  mauvais  emploi  de  la  force  mo- 
rale et  matérielle  de  Tannée,  des  fatigues  infructueuses, 
le  manque  de  Confiance  dans  les  chefs,  Tinsubordination, 
la  destruction  de  Tarmée. 

Ainsi  la  négligence  des  intérêts  particuliers  ou  géné- 
raux entraîne  la  ruine  de  Tarmée.  Il  faut  donc  checher 
à  les  satisfaire.  Tel  doit  être  le  but  de  la  loi- sur  Tavan- 
cement 

Nous  allons  donc  exposer  successivement  ces  intérêts 
et  leurs  besoins. 

L'intérêt  de  TÉtat,  de  Tarmée  en  général,  exige  que 
les  grades  soient  occupés  par  les  plus  intelligents  et  les 
plus  capables  d'en  remplir  les  fonctions  dans  toutes  les 
circonstances,  soit  qu'ils  agisselit  comme  chefs,  soit  pour 
concourir  à  Taccomplissement  du  projet  d'un  chef  su- 
périeur. Car,  en  temps  de  guerre,  tout  est  lié  dans  les 
opérations  militaires;  régiment,  brigade,  divisions,  etc., 
tout  en  manœuvrant  dans  leurs  sphères  d'activité  déter- 
minées en  grandeur  et  en  position ,  par  le  système  gé- 
néral des  manœuvres  arrêtées  par  le  général,  pourvu  d'un 
but  déterminé  concourant  hiérarchiquement  à  le  lui  faire 
atteindre.  Qu'il  s'agisse  d'une  bataille,  siège,  etc.,  c'est 
un  poème  grandiose  où  règne  absolument  le  principe 
deTunité  dans  la  variété. 

L'intérêt  général  exige  aussi  que  les  fonctions  dans 
des  établissements  industrielsde  l'artillerie,  du  génie  ,ef  c. 
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soient  confiés  à  la  capacité  —  les  finance  de  TÉtat,  le 
progrès  industriel  l'exigent  impérieusement 

Enfin,  en  temps  de  paix,  il  faut  mettre  encore  à  la  tête 
de  Tarmée  les,  hommes  les  plus  intelligents.  Uarmée 
pourra  devenir  l'école  scientifique,  agricole  et  industrielle 
du  peuple  :  Técole  professionnelle,  populaire.  Uesprit  mi- 
litaire se  modifiant,  on  pourra  le  diriger  vers  le  travail 
productif;  alors,  grâce  à  son  organisation, Tarmée  pro- 
duirait des  merveilles,  A  l'armée  l'État  devrait  ainsi  en 
grande  partie  sa  gloire  et  sa  richesse. 

Ainsi  l'intérêt  général  exige  un  choix  d'officiers  ca- 
pables de  comprendre  et  d'accomplir  leur  mission  en 
paix  et  en  guerre. 

Le  moyen  de  le  satisfaire  consisterait  à  classer  dans 
chaque  grade  les  militaires  par  ordre  de  mérite,  et  d'é- 
lever dans  la  hiérarchie  les  premiers  de  la  liste,  ce  qui 
est  conforme  à  la  justice  dislributive. 

L'intérêt  particulier  exige  que  tout  service  rendu  à 
l'État  par  le  travail  ou  le  talent,  ou  les  deux  ensemble, 
soit  récompensé.  Ainsi  la  loi  doit  reconnaître  ce  droit 
et  déterminer  le  mode  de  récompense  qui  s'allie  le  mieux 
avec  l'intérêt  général.  On  peut,  par  exemple,  donner  de 
l'avancement  ou  augmenter  la  solde  après  chaque  pé^ 
riode  d'année  comme  cela  a  lieu  pour  les  professeurs 
aux  écoles  d'artillerie,  du  génie,  d'état-major,  etc.  Ce 
mode  de  récompense  généralisé,  serait  d'une  haute  im- 
portance iK)ur  l'armée,  car  on  pourrait  alors  récompen- 
ser un  militaire  inapte  au  grade  supérieur,  sans^intro- 
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duire  dans  chaque  grade  des  iocapacilés  qui  détruisent 
ta  hiérarchie. 

Le  moyen  de  satisfaire  les  intérêts  particuliers,  con- 
sisterait à  classer  chacun  selon  son  travail,  et  à  récom- 
penser les  premiers  d*ui>e  liste  dressée  au  moyen  d'une 
méthode  propre  à  faire  apprécier  exactement  les  ser- 
vices de  chacun  ;  méthode  essentiellement  basée  sur  la 
justice  distributive. 

Ainsi,  la  loi  sur  Tavancement  doit  satisfaire  les  inté- 
rêts généraux  et  particuHers ,  et  prendre  pour  guide  la 
justice  distributive. 


Examen  de  ta  Un  de  1&32. 


Maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  des  condi- 
tions essentielles  d'une  loi  normale ,  nous  pourrons  par 
comparaison  juger  la  loi  de  1832,  reconnaître  ses  vices 
et  chercher  les  moyens  de  les  atténuer  le  plus  sûrement. 

Ki4)pelons-nous  d'abord  que  dans  un  pays  démocra- 
tique comme  la  France,  où  Fégalité  devant  la  loi  est  la 
hase  de  nos  institutions,  toute  loi  ou  ordonnance  qui  im- 
plicitement lui  est  contraire ,  est  logiquement  illégitime, 
est  une  loi  bâtarde. 
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Nous  voyons  que  la  loi  reconnaît  deux  modes  d'avan- 
cement, Tun  par  ancienneté,  Pautre  par  le  choix. 

En  reconnaissant  les  droits  de  l'ancienneté  à  Tavan- 
cement,  il  est  clair  qu'elle  a  voulu  garantir  la  récom- 
pense des  services  rendus  à  TÉtat  dans  les  divers 
grades  de  la  hiérarchie  contre  l'arbitraire  dont  il  est 
difficile  d'empêcher  les  empiétements  sur  les  droits  de 
la  justice.  C'est  un  symptôme  qui  manifeste,  de  la  part 
de  la  Chambre ,  le  sentbnent  d'un  besoin  de  l'époquef 
c'est-à-dire  de  la  rétribution  proportionnelle  au  travail. 
Ainsi  la  loi  de  4832  admet  en  principe  la  satisfaction 
légitime  de  l'intérêt  particulier. 

Proclamer  les  droits  de  l'ancienneté  à  l'avancement 
ne  suffit  pas  pour  le  réaliser  ;  la  loi  ou  les  ordonnances 
doivent  encore  indiquer  par  quels  procédés  on  y  arrive. 

11  y  a  deux  manières  de  classer  les  membres  de 
chaque  grade  par  ancienneté  :  l*"  Par  ancienneté  de  date 
de  brevet  ;  2"  par  le  nombre  et  la  qualité  des  ser\ices 
rendus. 

Nous  ne  savons  sur  lequel  de  ces  classements  la  loi 
de  1832  entend  parler.  Nous  sommes  portés  à  croire 
que  c'est  du  deuxième  qui  est  plus  rationnel.  Eh  bien, 
l'ordonnance  de  1835  a  choisi  le  premier.  Ainsi  dans 
l'armée  française  on  arrive  en  raison  du  temps  pendant 
lequel  on  a  été  titulaire  d'un  grade.  La  vieillesse  de- 
vient ainsi  un  titre  à  l'avancement. 

La  loi  sans  doute  suppose  que  les  services  sont  pro- 
portionnels à  l'ancienneté  du  brevet.  Une  pareille  er- 
reur a  pu  être  commise  par  des  étrangers  à  l'armée  : 
Biais  tout  militaire  sait  bien  que  les  semestres,  qqh- 
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îjés,  etc.,  empochent  Tidentité  du  classement  par  an- 
cienneté de  grade  et  par  services.  H  y  a,  par  exemple, 
des  militaires  de  grades  égaux,  nommés  à  la  même 
époque,  dont  te  temps  effectif  de  présence,  auquel  sont 
"proportionnels  les  services  ou  le  travail,  varie  du  simple 
au  double.  Cependant  ils  peuvent  recevoir  le  même 
jour  la  même  récompense,  s'ils  se  trouvent  voisins 
siir  la  liste  d'ancienneté.  Ainsi  des  services  inégaux  en 
durée  sont  récompensés  de  la  même  manière,  il  y  a  là 
violation  de  la  justice  et  même  du  vœu  de  la  loi.  L*or- 
donnance  qui  consacre  cette  violation  doit  être  considé- 
rée comme  résultant  de  Tinintelligence  delà  loi. 

Cependant  il  y  aurait  un  moyen  de  faire  usage  de  la 
liste  par  ancienneté  dans  le  grade  ;  pour  cela  il  faudrait  un 
moyen  de  rendre  identiques  les  listes  par  ancienneté  de 
grade  et  par  quantité  de  travail.  Ce  moyen  consisterait  sim- 
plement à  obliger  tous  ceux  qui  obtiennent  des  semes- 
tres, congés,  etc.  ;  à  faire  à  leur  retour  tous  les  services, 
corvées,  etc.,  auxquels  ils  ont  manqué,  ce  qui  est  très- 
facile  à  constater.  En  outre  on  empêcherait  ainsi  les  mi* 
Utaires  de  s'absenter  à  moins  de  nécessité  absolue ,  et 
de  se  soustraire  aux  fatigues  du  service ,  au  détriment 
de  leurs  camarades;  alors  l'ancienneté  du  grade  étant 
l'expression  du  travail  fait  par  chacun,  l'avancement 
suivant  ce  classement,  serait  la  récompense  des  servi- 
ces et  conforme  à  la  loi  et  à  la  justice.  Et  les  intérêts  du 
travail  seraient  garantis. 

L'adoption  du  classement  par  somme  de  services 
exactement  apréciés  et  mesurés,  permet  de  récompeu- 
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ser  les  plus  dignes  cii  établissant  d'après  lui  Tavance^ 
laenl  à  rancîenneté. 


pe  tmancemenl  au  choix. 


La  loi  de  1832  donne  au  roi  le  droit  de  disposer  d'un 
certain  nombre  de  vacances  dans  chaque  grade,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ont  passé  un  certain  nombre  d'années 
dans  le  grade  inférieur.  Elle  impose  ainsi  au  gouverne- 
ment chargé  de  veiller  à  l'intérêt  général,  le  devoir  d'é- 
lever en  grades  ceux  qu'il  juge  les  plus  capables  de  sa- 
tisfaire cet  intérêt.  Considéré  sous  ce  point  de  vue  le 
n^ode  d'avancement  au  choix  est  avantageux  au  bien 
général. 

La  loi  n'indiquant  pas  le  moyen  dont  le  roi  doit  faire 
le  choix  parmi  les  candidats,  ni  les  conditions  de  can- 
didature, il  y  aurait  lieu  d'étudier  et  de  résoudre  cette 
question  très-importante,  car  aut^t  up  bon  choix  pro^ 
duit  d'heureux  résultats  pour  Tannée  et  la  oQciété,  «lu- 
tant  un  mauvais  engeodre  de  désordres  et  de  calamités. 

Ea  effet,  supposons  une  organisation  d'avancement 
au  choix ,  qui  permette  à  tous  ceux  d'un  grade  qui  ont 
justifié  de  certains  travaux,  de  certaines  connaissances 
de  concourir  au  grade  supérieur,  et  oblige  de  choisir 
forcément  celui  qui  est  le  premier  ou  un  des  premiers 
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sur  la  liste  du  mérite.  Le  travail  et  le  talent  recevant 
une  récompense  certaine,  Tambition  qui  est  Tâme  de 
l'armée  trouvera  un  moyen  honorable  de  développer 
son  essor  ;  et  l'intrigue,  cette  lèpre  qui  ronge  Tarmée  ne 
tardera  pas  à  diminuer  ses  ravages. 

Les  élus  étant  toujours  les  hommes  les  plus  capables, 
attireront  toujours  le  respect  et  la  confiance  de  leurs  in* 
féneurs;  ainsi  la  hiérarchie,  la  discipline  se  fortifieront 
et  rinférieur  suivra  toujours  sans  hésiter  les  ordres  d*un 
supérieur  dont  le  mérite  est  incontestable. 

Si,  au  contraire,  l'avancement  au  choix  est  mal  réglé, 
au  travail  et  au  talent  succéderont  le  dégoût  du  travail 
et  du  service  militaire;  l'inlrigue  au  lieu  des  services; 
la  méfiance  des  inférieurs  dans  la  capacité  des  supérieurs 
l'hésitation  i  exécuter  des  ordres  auxquels  on  peut  re- 
{[lier  de  l'importance;  les  mécontentements  provenant 
d'intérêts  blessés,  l'indiscipline,  la  mauvaise  gestion  des 
affaires  militaires  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 
guerre. 

Le  gouvernement  avait  toute  latitude  pour  chercher 
un  moyen  d'avancement  aux  choix.  Ceux  qui  se  présen- 
tent sont  le  choix  :  1*  parmi  tous  ceux  du  grade  infé-* 
rieur  à  remploi  vacant; 

2*  Sur  une  liste  arbitrairement  arrêtée  ? 

3*  Sur  une  liste  de  candidats  justifiant  leur  capacité. 

Le  premier  moyen  donnerait  tous  les  résultats  déplo^ 
rabics  dont  on  vient  de  voir  le  tableau. 

I^  deuxième  moins  imparfait  que  le  premier  produi«« 
rait  les  mêmes  résultats  un  peu  atténués. 

Ënfm  le  troisième  donnant  an  roi  le  moyen  de  ct)o|5U' 
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le  plus  diable  où  an  des  plus  capables,  le  choix  tombera 
toujours  sur  un  ofiicier  distingué,  et  le  talent  aurait 
ainsi  une  récompense  garantie,  comme  cdle  du  travail 
Test  par  Pancienneté. 

L'ordonnance  royale  de  1855  a  choisi  le  deuxième 
moyen,  car  la  liste  est  limitée,  dressée  arbitrairement  par 
les  chefs  de  corps,  inspecteurs  généraux,  etc. ,  sous  Tin- 
fluence  des  hommes  puissants  dont  ils  désirent  la  pro- 
tection ;  et  le  choix  du  candidat  dépend  du  degré  de 
prépondérance  des  personnages  qui  Tappuient  au  mi- 
nistère. 

Aussi  aujourd'hui  dans  Tarmée  française  le  ton  est  de 
travailler  le  moins  possible  et  de  s'assurer  d'influents 
protecteurs.  Si  le  ministre,  qui  peut-être  ignore  la  dis- 
solution morale  de  Tarmée,  ne  se  hâte  pas  d'y  remédier 
en  établissant  la  justice  distributive,  F  armée  française 
est  perdue  ! 

L'examen  de  l'influence  funeste  de  la  loi  sur  les  dif- 
férents grades  suffira  pour  convaincre  les  plus  incré- 
dules. 


Ainsi,  en  résumé ,  la  loi  de  1832  ne  satisfait  ni  les 
droits  du  travail ,  ni  ceux  du  talent  ;  par  les  modes  ac- 
tuels d'avancement  à  l'ancienneté  et  au  choix. 
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De  plus  ces  deux  modes  d'avancemeot  consacrent 
implicitement  Finjustice,  mise  au  jour  par  le  moyen 
d'applkation ;  étaUissant,  par  le  fait,  Pinégalité  des 
militaires  devant  la  loi  de  Tavancement  malgré  Tarticle 
1"  de  la  Charte. 


Mctr,  le  le'  janvier  1848 
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Quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans  Timprcssion  du  mémoire  du  colonel 
^ormaon,  que  nous  avons  donné  en  décembre  et  janvier  derniers. 

Nous  les  rectifions  dftns  le  tableau  ci-dessous,  et  nous  indiquons  en  même 
t^mps  la  correspondance  de  la  pagination  du  journal  avec  celle  de  la  brochure 
tirée  à  part  pour  le  même  travail. 
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40  en  bas     —      la  trajectoire  du  projectile  cfmcentri- 
9tie,  au  Ueu  de  Iç  trajectoire  concentrique, 
t     id.      U$e%:    tableau  3       ou  Ueu  de    tableau  V. 

43  id.         —       tableaux  3  et4  —  tableaux V et VII 

44  en  haut  —  que  cette  trajectoire  peut  avoir 
pour  la  pratique  au  lieu  de  dont  cette  observation 
peut  être  pour  la  pratique. 

4V     id.         —       on  —        ou. 

4G      id.         —        tabl.  3  —         tabl.    VI. 
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Buocmumu    iov%nkh 

M."«       m 

li«. 

48        9        36 

9  en  bas     —       positions               - 

parties. 

50  tab.  3    39  Ub.  3    portée  totale 

série  H  coup  n*  t  UseM  ),600    au 

Ueude    3.601. 

série  IX  —     n*  4    —     2,106 

-           «,116. 

—       _     n-4    -     «,040 

-^         perdu 

—       —     n*5    —     perdu 

— 

39  tab.  3  observation  obus  A'   •     8  k.  UO 

—     8  k.  490. 

54  tob.  4  4i  Ub.  4    exceotricité  du  projectile  ; 

séries  I  et  11           Hse%    0*00160 

groupes  de  ooops  : 

série  I  coup  n*  3    Ui6%   657. 

portée  moyenne  du  groupe  : 

série  IV      UseM       891,90        auUeude       895,t0. 

55       6       44 

14  en  haut  supprimez  la  lettre  g. 

44 

17  en  bas  intercalez  un  trait  de  séparation  entre  la  47* 

et  la  18*  Ugne. 

60      tô       49 

8  en  haut  Use*    reposant  sur   on  lie»  ils    touchaiil. 

PLANCHES. 
Fig.  1  Les  chiffres  de  réchelle  de  temps  diraient  dû  être  plus  grands» 
plus  saillants,  et  surtout  ils  auraient  du  être  rapyrochét  des 
traits  principaux  auxquels  ils  appartiennent,  au  lieu  d'être 
placés  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  deux  de  ces  traits, 
emplacement  qui  produirait  inévitablement  des  erreurs. 

Le  trait  du  temps  13  n'aurait  pas  dû  être  prolongé  vers  le 
centre  de  la  fusée. 

Le  chiflîre  44  T  aurait  dû  être  plus  prononcé  que  les  autres 
chiflt^s  de  l'échelle,  il  aurait  dû  s'appuyer  sur  le  bord  du  foyer 
A,  désigné  dans  te  te^te  par  lu  lettre  •. 
Hg.   3.  Les  chiffres  de  l'échelle  auraient  dû  également  ressortir  da- 
vantage. 
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NOTE  DU  TRADUCTEUR. 


Le  mémoire  qu'on  va  lire,  quoique  rédigé  par  un 
officier  dislinguë  de  l'armée  prussienne  ^  auteur  de 
plusieurs  autres  mémoires  remarquables,  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  le  dernier  mot  sur  Fim por- 
tante question  qu'on  y  traite.  On  doit  plutôt  le  re- 
garder comme  rébauche  d'un  travail  plus  considé- 
rable que  réclame  re  sujel, 
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La  difrérence  entre  le  diamètre  du  projectile  et 
celui  de  l'àme  s'appelle  le  vent.  Le  vent  diminue  la 
justesse  du  tir  et  occasionne  une  grande  déperdition 
de  gaz  qui  atténue  Teffet  de  la  charge;  il  est  aussi  la 
caose  principale  des  dégradations  des  bouches  à  feo. 
n  importe  donc,  pour  diminuer  ces  inconvénients, 
qu'il  soit  calculé  de  manière  à  assurer  le  service , 
sans  être  trop  nuisible  à  la  conservation  de  la  pièce. 
Les  règlements  fixent  le  vent  moyen  pour  les  canons 
de  24  et  de  16  à  3"",  4;  pour  les  canons  de  12,  de  18 
et  de  4  à  2"",  3.  En  Prusse  le  vent  est  plus  grand  ei 
cependant  des  officiers  distingués  de  Tarmée  prus^ 
tienne  ont  demandé,  dans  ces  derniers  temps  l'élé- 
vation du  chiffre  minimum  déterminé  par  les  règle- 
ments. I^e  mémoire  présent  a  pour  but  de  combattre 
l^s  idées  émises  par  ces  novateurs.  En  France,  des  ex- 
périences conduites  avec  beaucoup  de  talent  par  nos 
officiers  les  plus  éminents ,  ont  permis  de  fixer  des 
chiffres  qu'une  longue  pratique  à  consacrés,  et  qui 
satisfont  à  tous  les  besoins  de  notre  artillerie  si  avan- 
cée ;  cependant  U  questioti  théorique  n'est  pas  réso- 
lue avec  la  même  certitude,  car  nous  lisons  dans  des 
ouvrages  mis  entre  les  mains  de  nos  jeunes  officiers 
des  écoles,  que  des  officiers  d'artillerie  pensent  que 
la  réduction  du  vent  peut  altérer  la  solidité  des 
pièco».  Le  mémoire  qui  suit  appellera  l'attention  sur 
ce  point  ôe  la  théorie  des  boudtes  à  feu ,  et  il  serait 
à  désirer  qu'un  travail  complet  basé  sur  les  expé- 
riences officielles  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet,  vienne 
démontrer  que  la  théorie  est  d'accord  avec  ce  que  la 


U  UN  GRAND   VENT  DANS  LES  MUCUEg  A  FEU.       7 

pratique  a  monlré  être  utile.  II  faudrait  prouver  que 
c'est  la  sdence  et  non  une  aveugle  habitude  qui 
maintient  les  chiffres  fixés  par  nos  règlemenls.  Le  tra* 
vail  qu'on  a  sous  les  yeux  est  un  premier  pas  fait 
dans  cette  voie,  11  combat  des  erreurs  qui  pourraient 
avoir  des  influences  dangereuses*  Mais  il  est  inwifi- 
sant  ;  les  raisonnemrats  basas  sur  trop  d'inductions 
n'ont  pas  cette  solidité  qui  devrait  les  mettre  à  Tabri 
des  attaques  dont  ils  pourraient  être  l'objet*  Us  man- 
quent aussi  de  ce  cachet  d'évidence  et  de  rigueur  qui 
frappe  les  esprits  et  fait  taire  la  critique.  — Nous  nous 
permettrons  une  seule  observation.  L'auteur  paraît 
attribuer  le  battement  du  boulet  dans  la  volée  à  la 
pression  du  gaz  qui  s'exerce  normalement  à  l'arc  de 
la  volée  sur  le  boulet  et  le  presse  vers  la  paroi  infé- 
rieure, rélasticiié  du  mêlai  renvoie  ensuite  le  boulet 
vers  la  paroi  supérieure  ;  la  formation  du  logement 
du  boulet  est  duc  au  froU^nent;  les  idées  ne  sont  pas 
tout  à  fait  exactes.  Ls  gaz,  produit  par  la  combus^ 
tion  de  la  poudre,  s'élance  d'abord  entre  la  paroi  su*- 
périeure  de  la  pièce  et  le  boulet,  et  pendant  que  ce- 
lui-ci ,  en  vertu  de  son  inertie ,  résiste  au  mouvez- 
ment ,  ce  courant  le  presse  sur  la  paroi  inférieure  et 
y  pratique  une  dépression  qui  s'approfondit  à  chaque 
coup ,  le  logement  donne  naissance  à  un  bourlet 
formé  en  avant  par  la  déplacement  du  métal  refoulé. 
Il  se  produit  donc  une  décomposition  de  forces  qui 
change  la  dire^ion  de  la  résultante  de  la  somme  des 
pressions  du  gaz  ;  en  vertu  de  celte  nouvelle  force,  le 
boulet  s'échappe  de  son  logement,  et  va  frapper  la 
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paroi  supérieure.  Des  remarques  analogues  pour- 
raient être  faites  relatiyement  au  frottement.  L'élas- 
ticité du  métal  qui  varie  s^veo  la  température  est  tout 
à  fait  pégligée. 

Ces  observations  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  oe 
travail,  défectueux  sous  plusieurs  rapports,  mais  qui 
par  son  but  et  la  manière  dont  il  est  fait ,  se  recom- 
mande à  la  réflexion  des  hommes  qui  s'occupent  de 
IVenir  de  notre  artillerie. 


Dans  ces  derniers  temps,  on  a  publié  sur  l'influaice 
du  vent  dans  les  pièces  d'artillerie,  relalivement  à  la 
justesse  du  tir,  des  aperçus  qui  conduisent  à  des  con- 
clusions tout  à  fait  opposées  à  celles  qui  étaient  gér- 
néralement  admises.  Ces  nouvelles  conclusions  ont 
été  désapprouvées  presque  unanimement;  mais  on 
n'a  pas  encore  prouvé  qu'elles  sont  fausses.  Des  idées 
nouvelles,  quoique  contraires  aux  opinions  reçues,  si 
leur  fausseté  n'est  pas  bien  prouvée,  se  propagent  mal- 
gré les  attaques  dont  elles  sont  l'objet,  et  celles  dont 
nous  parlons  pourraient  exercer  tôt  ou  tard  quelque 
influence  sur  la  construction  des  pièces  d'artillerie. 
C'est  pour  cette  raison  et  pour  prouver  la  fausseté  de 
ces  nouveaux  aperçus,  que  nous  publions  les  résul- 
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tais  auxquels  nous  sommes  parvenus  dans  nos  re-^ 
dierches  sur  Tinfluence  du  venu 

Pour  traiter  cet  important  sujet  dans  son  ensemble, 
nous  exposerons  d'une  manière  générale  les  circon- 
stances qui  nécessitent  le  vent,  et  les  inconvénients 
qui  en  r^ultent;  mais  nous  discuterons,  avec  les  dé- 
tails nécessaires,  les  questions  pratiques  qui  s'y  rap^ 
portent. 

Pour  charger  une  pièce  d'artillerie  avec  facilité, 
il  faut  que  le  diamètre  du  boulet  soit  moindre  que 
celui  de  Tâme  de  la  pièce,  mais  il  est  évident  qu'à 
partir  d'une  certaine  différence  entre  ces  deux  dia- 
mètres ,  le  service  ne  sera  plus  facilité  par  une  diffé- 
rence plus  grande;  nous  adopterons  donc  le  vent 
indispensable  pour  une  manœuvre  facile  comme  mi- 
nimum, et  nous  rechercherons  s'il  n'y  a  pas  quel- 
ques raisons  qui  exigent  qu'on  le  dépasse. 

Il  n'y  en  a  pas  :  cependant  l'impossibilité  de  fabri*? 
quer  des  boulets  du  même  caliln^  rigoureusement 
égaux,  prouve  qu'on  ne  peut  pas  s'astreindre  à  ce  mi* 
nimum  :  l'établissement  d'un  vent  de  moyenne  gran* 
deur  en  est  l^  conséquence.  Les  diamètres  de  l'âme 
dans  les  diverses  pièces,  pourront  un  peu  différer  de 
ce  vent  moyen,  mais  ces  différences  doivent  être  lé- 
gères :  car  avec  des  boulets  de  diamètres  différents, 
il  en  résulterait  dans  les  différents  cas  des  vents  très- 
inégaux. 

Pour  ne  point  dépasser  les  limites  extrêmes  qu'on 
accorde  pour  le  diamètre  des  boulets,  on  doit  cher- 
cher à  donner  à  la  fonderie  à  chaque  projectile  uq 
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diamètre  de  moyenne  grandenr.  Il  en  est  de  même, 
quand  on  achève  l'âme  d'une  pièce;  car  on  sait  que 
l'usage  l'agrandit  et  que  par  suite,  le  diamètre  primi- 
tif de  Fâme  augmente  peu  à  peu.  Dans  la  pratique, 
on  a  le  plus  souvent,  quand  la  pièce  est  neuve ,  un 
vent  qui  dépasse  le  minimum  fixé,  et  le  vent  qui  se 
fait  par  le  service,  par  suite  de  l'élargissement  de  la 
section,  devient  presque  toujours  un  peu  plus  grand 
que  le  maximum  indiqué  par  le  règlement.  Les  dia- 
mètres maximum  et  minimum  de  l'âme  ne  peuvent 
donc  être  rigoureusement  assignés  que  lorsque  dans 
les  fonderies  de  boulets  on  sera  parvenu  à  des  pro- 
cédés plus  rigoureux.  Les  diffiôiltés  du  pointage , 
que  présente  l'emploi  de  boulets  de  diamètres  difiEé* 
reatSy  ne  peuvent  être  appréciées  que  dans  des  cas 
particuliers.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'on  doive  écar* 
ter,  autant  que  possible  les  différences  du  vaat ,  cadr 
plus  les  diamètres  des  boulets  d'un  calibre  donné, 
tendent  à  être  égaux,  moins  il  y  a  de  différences  dans 
le  vent  pour  la  même  pièce,  plus  la  probadNlilé  d'atr** 
teindre  augmente.  Ce  que  nons  voulons  recbcsrcher 
dans  ce  méinoire ,  c'est  l'infloence  que  peut  avoir  sur 
la  justesse  au  tir,  la  grandeur  plus  on  moins  grande 
du  vent  moyen. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  était  généralement  reconnu  que 
le  vent  était  d'autant  plus  désavantageux  qu'il  était 
plus  grand  et  cela  pour  trois  raisons  : 

1*  Parce  qu'un  vent  plus  grand  nécessite  des  char- 
ges de  poudre  plus  grandes ,  par  suite  de  la  fuite  des 
jB^az  de  ta  poudre. 


d'un  granb  vent  dans  les  bouches  a  feu.    il 

2*  Parce  qu'il  diminue  la  justesse  dn  tir, 

3^  Parce  qu'il  est  la  cause  de  la  prompte  dégra- 
dation des  bouches  à  feu. 

Ces  deux  dernières  raisons  ont  été  attaquées  dans 
un  mémoire  récent.  «  Considéralions  sur  l'influence 
du  vent^  sur  ta  justesse  du  tir  et  la  conservation  des 
pièces.  D  Nous  analyserons  donc,  dans  ce  qui  suit , 
ces  deux  dernières  assertions ,  et  nous  tacherons  de 
prouver  leur  vérité. 

Si  Ton  considère  les  trois  raisons  citées  dans  leur 
ensemble,  on  remarque  que  la  première  qui  n'a  pas 
été  attaquée,  exerce  une  influence  réelle  sur  la  dis- 
cussion des  deux  autres.  Nous  apprécierons  dans  la 
suite  de  cet  article  Tinlluence  de  Texcès  de  pression 
que  produit  un  surcroît  de  charges  de  poudre  sur  le 
mouvement  initial  du  projectile  ;  mais  indépendara- 
raent  décela»  la  grandeur  de  la  charge  a  encore  une 
influence  îudirecie,  bien  distincte  de  celle  dont  nous 
nous  occuperons,  qui  vieni  appuyer  les  conclusions 
qtie  nous  combattons»  En  effets  lors  de  la  pesée  des 
chargeSt  les  erreurs  que  l'on  commet  sur  de  petites 
quantités,  sont»  relativement  à  la  charge,  plus  con- 
sidérables que  sur  de  grandes.  Il  y  aura  donc  par  suite 
de  ces  erreurs,  des  diflérences  d'elFets  plus  appré- 
ciables pour  de  petites  charges.  La  probabilité  d'at- 
teindre sera  donc  plus  gi'ande  avec  de  gi*ands  vents 
qui  exigent  des  charges  considérables.  Il  en  est  de 
même  pour  Teffel causé  par  l  humidité,  carde  petites 
charges  s'altèrent  plus  vite.  Mais,  par  contre,  celte 
dilïërence  dans  la  charge  de  la  poudre  a  sur  la  dé- 
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gradalion  de  l'anne  une  grande  influence.  L'altéra- 
tion des  pièces  est  occasionnée  surtout  par  le  frotte- 
ment du  boulet  contre  les  parois  et  par  son  batte- 
ment contre  la  volée  :  cependant  il  ne  faut  négliger 
ni  Tinfluence  des  agents  chimiques  que  développe 
Finflammation  de  la  poudre,  ni  le  recul  du  canon. 
Cette  dernière  circonstance  nuit  à  l'affût  et  à  la  plate- 
forme ;  la  première  agit  sur  les  parois  métalliques 
d'une  manière  très-funeste.  Elles  ont  d'autant  plus 
d'effet  que  la  charge  est  plus  forte»  car  d'une  part 
la  réaction  diimique  sur  le  métal  est  d'autant  plus 
énergique  que  la  chaleur  dégagée  par  l'inflammation 
de  la  poudre  est  plus  élevée,  et  d^une  autre  part  le 
recul  n'est  pas  seulement  produit  par  la  résistance  et 
rinartie  du  projectile,  mais  il  se  fait  encore  avec  une 
grande  violence  lorsque  le  canon  n'est  chargé  qu'à 
poudre. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  réaction  mécanique  du 
projectile  sur  les  parois  intérieures  du  canon,  il  est 
hors  de  doute  que  la  pièce  doit  d'autant  plus  souffrir, 
que  le  boulet  fh>tte  avec  plus  d'intensité  contre  la 
paroi ,  et  que  l'angle  du  battement  est  plus  grand. 
Ces  deux  circonstances  ont  une  grande  influence  sur 
la^ustesse  du  tir  et  doivent  être  approfondies  sépa-» 
rément.  Nous  verrons  que  ces  deux  causes  de  dégra-^ 
dation  de  la  pièce  agissent  plus  puissamment  avec  un 
grand  vent  qu'avec  un  petit  vent,  et  nous  justifierons 
l'opinion  des  anciens  artilleurs  énoncée  plus  haut. 

Proposons-nous  donc  la  question  suivante  :  Parmi 
les  causes  qui  allèrent  la  justesse  du  tir,  quelle  est 
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celle  sur  laquelle  peut  agir  un  changemenl  dans  la 
grandeur  du  yent  moyen  7 

La  trajectoire  d'un  boulet  de  grandeur  donnée  dé- 
pendy  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  la  vitesse  ini- 
tiale de  scm  centre  de  gravité,  de  la  vitesse  de  rota- 
tion de  sa  masse  autour  de  ce  centre  et  de  la  direc- 
tion decesdeux  vitesses.  D'aiUeursces  vitesses  et  leurs 
directions  tlépendent  de  la  position  du  projectile  dans 
la^pièce  et  des  influences  auxquelles  il  y  est  soumis. 
Si  nous  considérons  donc  toujours  des  boulets  iden- 
tiques dans  une  position  constante  à  Forigine  du  mou- 
vement des  piè^  ventables  dont  l'axe  fasse  le  même 
angle  avec  Thorizon,  mais  dont  le  diamètre  intérieur 
varie ,  la  question  se  simplifiera  beaucoup. 

Dans  le  mémoire  dont  nous  attaquons  les  conclu- 
sions, Fauteur  s'est  servi  du  même  canon  et  a  fait 
varier  le  diamètre  moyen  des  boulets.  Mais  comme 
ces  recherches  doivent  conduire  à  un  maximum  ou  à 
un  minimum ,  une  évaluation  précise  de  la  grandeur 
de  l'influence  nuisible  n'étant  pas  possible ,  les  deux 
suppositions  doivent  mener  aux  mêmes  résultats.  Car 
on  considère  dans  chacune  des  deux  hypothèses,  une 
pièce  et  un  projectile,  tels  que  les  diflérences  de  leurs 
diamètres  soient  égales  ;  on  voit  que  le  rapport  des 
différences  des  projectiles  compara  à  leur  grandeur 
moyenne  et  celui  des  valeurs  diflërentes  du  vent 
moyen,  sont  pris  par  nous  d'une  manière  plus  défa- 
vorable et  que  notre  hypothèse  renferme  par  consé- 
quent la  sienne.  En  nous  plaçant  dans  les  hypothèses 
énoncées,  si  on  néglige  ce  que  nous  avons  dit  plus 


14    REGHEECHES  THÉORIQUES  SUR  LES  INCONVÉNIENTS 

haut  sur  l'influence  des  différentes  grandeurs  des 
charges  de  poudre,  il  s'agit  de  rechercher,  une  à  une 
les  influences  que  peuvent  avoir  les  différences  de  la 
forme  des  projectiles,  dans  Thypothèse  d'un  vent 
moyen  de  grandeur  variable,  sur  les  quatre  circon- 
stances que  nous  avons  citées ,  qui  déterminent  la  tn^ 
jecloire  du  projectile. 

Le  calcul  devrait  proprement  nous  conduire  à  la 
résolution  de  ces  problèmes,  mais  je  croîs  que  même 
ceux  qui  pourraient  suivre  mes  démonstrations  ma-» 
thématiques,  dont  ils  savent  la  longueur  et  la  diflS- 
culte,  me  verroul  avec  plaisir  entreprendre  un  genre 
de  solution  où  je  ne  m'appuierai  que  sur  les  princi- 
paux axiomes  et  théorèmes  connus  de  la  mécanique. 

Qil'on  me  permette  de  situplifier  les  questions  le 
plus  possible,  de  considérer  chaque  cas  ea  particu-^ 
lier  ;  et  enfin  de  combiner  ensemble  les  résultats 
obtenus  dans  ces  cas  simples,  pour  parvenir  à  une 
conclusion  générale.  D'abord,  il  est  important  de  re- 
marquer qu'il  ûiut  prendra  des  chairs  différentes 
pour  donner ,  avec  des  vents  différents,  une  même 
vitesse  initiale.  Pour  simplifier,  nous  supposerons 
que  le  centre  de  gravité  du  projectile  coïncide  avec 
son  centre  de  figure.  Nous  pourrons  donc  supposer 
que  la  pression  exercée  par  les  gas  de  la  poudre  soit 
appliquée  en  ce  point  ;  de  cetle  manière  les  questions 
qui  dépendent  de  cette  force  seront  ramenées  à  dé 
simples  con^dération  de  tensions  de  gaZé  La  discu«^ 
sion  d'ailleurs  fera  voir  s'il  faut  traiter  séparément 
les  pièces  à  courte  volée  et  les  pièces  à  longue  volée^ 
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les  grandes  et  les  petites  inclinaisons,  ou  si  l'on  peut 
embrasser  ces  circonstances  d'une  manière  générale. 

Ce  n'est  que  par  le  battement  du  projectile  contre 
les  parois  de  la  volée  que  la  direction  du  mouvement 
de  son  centre  peut  être  changée  à  sa  sortie  de  l'âme. 
La  direction  et  la  vitesse  de  rotation  de  sa  masse  au- 
tour du  centre,  dépendent  à  la  fois  du  frottement, 
de  la  position  initiale  du  centre  de  gravité,  de  la  vi- 
tesse initiale  et  de  la  nature  du  projectile  ;  [donc  on 
n'aura  à  considérer  dans  ces  recherches  que  le  frotte- 
ment  et  la  vitesse  intiale  du  projectile  que  nous  sup- 
posons toujours  de  nature  identique  et  dans  une  posi- 
tion initiale  constante. 

Parmi  toutes  ces  influences,  il  est  évident  que  re- 
lativement à  la  justesse  du  tir,  celle  dont  dépend 
l'angle  que  fait  le  boulet  en  sortant  de  la  pièce  et  dont 
les  variations  sont  produites  par  le  battement  du  bou- 
let, est  la  plus  importante  de  toutes,  si  l'élévation  de 
la  pièce  (c'est-à-dire  l'angle  que  son  axe  fait  avec 
rhorizon)  est  petite.  Dans  les  mortiers,  au  contraire, 
cette  influence  est  tout  à  fait  nulle.  Il  en  est  de  même 
de  celle  qui  provient  de  la  rotation.  Quant  a  celle 
dont  dépend  la  vitesse  initiale  du  projectile,  sa  con- 
sidération est  de  la  dernière  importance  dans  le  cas 
des  mortiers.  Si  donc  les  conclusions  de  ce  mémoire 
doivent  être  générales,  il  faut  que  toutes  ces  questions 
conduisent  à  des  solutions  concordantes  entre  elles. 
La  difficulté  du  travail  est  bien  diminuée  par  cette 
circonstance,  que  plus  l'angle  du  battement  est  grand 
et  le  frottement  considéi^ble,  plus  l'influence  d'une 
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différence  de  diamètre  des  projectiles,  sur  le  batte- 
ment et  le  frottement  sera  grande.  La  recherche  qui 
est  donc  relative  à  ces  circonstances  se  réduit  à  la 
comparaison  des  grandeurs  relatives  des  angles  du 
battement  et  du  frottement  de  deux  projectiles  iden- 
tiques j  placés  dans  deux  pièces  de  diamètres  diffé- 
rents et  mis  en  mouvement  par  des  masses  diffé- 
rentes de  gaz  à  des  pressions  différentes. 

La  recherche  relative  à  la  vitesse  initiale  doit  être 
faite  de  telle  sorte  qu'on  puisse  déterminer  et  com- 
parer Tinfluence,  avec  des  vents  différents,  de  deux 
projectiles  de  diamètre  et  de  poids  différents  ;  l'ex- 
centricité et  la  forme  plus  ou  moins  régulière  du  pro- 
jectile n'ayant  pas  d'influence  sur  la  vitesse  initiale. 

La  recherche  des  grandeurs  relatives  des  angles 
du  battement  est  la  question  la  plus  difficile,  mais 
comme  cette  discussion  fera  ressortir  des  principes 
qui  faciliteront  les  recherches  ultérieures,  nous  allons 
l'entreprendre. 

Le  battement  des  projectiles  dans  la  volée  dépend 
de  l'élasticité  du  métal,  de  la  grandeur  et  de  la  direc- 
tion de  la  force,  provenant  des  pressions  du  gaz  pro- 
duit par  la  poudre.  L'angle  du  battement  sera  d'autant 
plus  grand  que  l'angle  de  la  direction  de  cette  force 
avec  l'axe  de  la  volée  est  lui-même  plus  grand.  La 
direction  de  celte  force  passe  toujours  par  le  centre 
du  boulet.  On  la  détermine  en  composant  les  pressions 
exercées  par  le  gaz  sur  tous  les  éléments  de  la  surfa- 
ce du  boulet;  on  connaîtra  donc  les  deux  composan- 
tes de  cette  force,  Tune  dirigée  d'arrière  en  avant^ 
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Tautrede  haut  en  bas  ;  et  il  s*agira  de  com{)arer  toutes 
ces  quantité  atec  deux  vents  différents. 

Ces  opérations  ont  été  faites  dans  le  mémoire  que 
nous  critiquons,  où  Ton  dit  :  «  On  a  reconnu  que  la 
densité  du  gaz  qui  s*échap|)e  par  le  vent  esten général 
d'autant  plus  faible  par  rapport  à  celle  du  ga2  qui  se 
trouve  en  arrière  du  boulet,  que  le  vent  est  plus 
grand,  i 

Celte  proposition,  sur  laquelle  on  base  les  conclu- 
sions relatives  au  battement,  ne  peut  pas  être  admise 
comme  démontrée.  Si  Ton  suit  avec  attention  la  série 
des  raisonnements  que  l'auteur  emploie,  on  trouve, 
qu'il  n'a  pas  tenu  compte  du  tout  du  mouvement 
propre  des  molécules  du  gaz,  et  de  leur  influence  mu- 
tuelle ;  et  qu'il  a  par  conséquent  négligé  le  ralentisse- 
ment du  mouvement  du  gaz  sortant,  qui  se  produit 
dans  les  environs  de  l'issue»  ainsi  que  la  réaction  du 
gaz  qui  sort  par  le  vent,  sur  celui  qui  reste  en  arrière 
du  boulet,  et  dont  la  densité  est  diminuée  par  la  di- 
minution de  sa  masse.  Il  paraît  même  avoir  confondu 
avec  la  masse,  la  vitesse  du  gaz  qui  sort  par  un  vent 
plus  grand. 

En  général,  on  est  conduit,  par  Texamen  des  dif- 
férentes propositions  du  mémoire  cité,  à  supposer 
que  l'auteur  n'a  pas  su  se  rendre  compte  de  l'eflet  de 
la  tension  du  gaz  sur  le  gaz  sortant  par  le  vent,  et  do 
la  pression  que  ce  dernier  exerce  sur  le  boulet  ;  car 
s'il  dit  qu'il  suffit,  pour  estimer  les  forces  qui  sont  ap- 
pliqués au  boulet,  de  considérer  la  tension  de  la  cou- 
che infiniment  mince  de  gaz  qui  touche  le  boulet,  et 

T.  4.  N"  7.  jriLLiT  4  648.  3*  siniK^  (arx.  tftftc.)     2. 
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qu*îl  est  inutile  de  faire  entrer  en  ligna  de  <Miple  le 
volume  qu'occupa  le  gaz,  il  n'a  raison  qu'en  braips 
qu'il  considère  un  système  en  équilibre.  Bdala  dès  que 
le  système  est  en  mouyement,  il  faut  faire  entrer  es 
considération  la  dilatation  variable  du  gaz,  doat  la 
nouvelle  tension  dépend  de  la  variation  de  l'espace. 

Pour  bien  mettre  tout  eu  évidence,  négligeona  la 
translation  du  boulet  dans  la  volée  et  supposons  deux 
boulets  placés  respectivement,  à  égale  distance  du  foad 
de  l'âme,  dans  deux  pièces  de  diamètres  in^faux. 
Supposons  en  outre  les  espaces  respectifs  compris  ea- 
tre  les  boulets  et  les  parois  de  l'âme,  remplis  d'un 
même  gaz,  à  la  même  tension.  Chaque  élément  super- 
ficiel du  boulet  sera  soumis  à  la  même  pression.  Si 
maintenant  l'ouverture  des  vents  se  forme  tout  d'un 
coup,  une  partie  du  gaz  s'échappe  ;  après  un  même 
instant,  les  pressions,  exercées  sur  des  éléments  su- 
perûcicLs  correspondants  des  deux  projectiles,  seront 
différentes,  car  le  rapport  des  pressions  sur  deux  élé- 
ments dépend  de  la  position  de  ces  éléments  et  de  la 
grandeur  des  issues  ouvertes.  H  est  évident  d'après 
cela  que  la  pression  qui  s  exerce,  sur  la  surface  pos- 
térieure du  boulet,  dans  la  pièce  dont  le  diamètre  est 
le  plus  grand,  est  moindre  que  celle  qui  s'exerce,  sur 
la  surface  analogue,  dans  la  deuxième  pièce.  Mais  il 
nous  reste  à  évaluer  le  rapport  des  composantes  res- 
pectives de  ces  pressions,  suivant  l'axe  de  l'âme  et  sui- 
vant une  perpendiculaire  à  cet  axe. 

Remarquons,  que  de  tous  côtés  les  molécules  du 
gaz  renfermé  derrière  le  boulot,  tendent  à  se  mou- 
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voir  Tcrs  T issue  ouvcrie.  Oc  moiivf*in<*nl  ralenlit  In 
sorlie  du  gaz,  de  là  h  nëcossife  d'irUroiluiie,  dans  les 
formules  qui  s'y  rapportent,  teroeffieirnl  tlotoulrac- 
lion,  Ceralemis^îuenl  vsera  d'aïUaiU  pliiscorisidëra- 
ble  que  Tissue  par  où  le  gnz  pnnl  sWhapprr  est  plus 
petite  el  par  conséquent  ladîiFërence  des  densités  du 
ga?.  qui  s* échappe  et  de  celui  qui  reste  en  arrière  du 
boulet  est  d'autant  plusgraod  que  le  veni  est  plus  pe- 
lit.  Ce  ralentisse  nient  dans  le  inouvenient  dti  gaz  ï^or* 
tant  n'a  plus  Heu  dès  que  les  molécules  ont  franchi  le 
défilé  proprement  dit;  le  ga^  se  dilatera  donc  libre- 
ment  dans  infime  de  la  pièce  et  refoulera  Pair  atmos- 
phérique. Comme  pr  le  petit  venl  il  passt*  une  moins 
grande  masse  de  gaz  que  par  le  grand  venl,  la  tension 
du  gaz  en  avant  du  boulet  sera  d'autant  moins  grande 
que  le  veni  est  plus  petit  ;  car  un  même  espace  est 
offert  aux  deux  gax  dont  les  masses  sont  différent*^. 
Si  Ton  compare  donc,  quelques  instants  après  que 
la  fuite  du  gaz  a  travers  le  venta  comuTencé,  la  dcti- 
site  des  gax  pris  :i  la  surface  supérieure  des  kjnlets 
et  dans  le  plan  vertical  passant  par  Taxe  de  la  vo- 
lée, aux  points  «,  />,  r,  rf,  pris  dans  la  volée  la  phîs 
étroite,  et  aux  [voints  x^yè  correspondants  dans  la 
grande  volée  a,  étant  un  fioinl  situé  un  peu  en  airicrc 
du  boulet  &,  C|  d,  étant  pris  au-dessus  du  boulet  el 
dans  ses  environs  au-dessus  de  lui,  on  trouve  (}iie  ta 
densius  et  par  suite  la  tension  qui  lui  est  propor- 
tionnelle, est  pbis  grande  en  a  qn  en  or,  mais  que  ta 
diminuiion  do  densité  est  beaucoup  plus  rapide  en  ft, 
r,  d.  qu'en  S,  y.  '3  et  que  mAuie  pn  des  points;  phis 
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rapprocliés  que  i  de  la  liouche  de  la  pièce ,  la  deo* 
site  du  gaz  sera  plus  grande  que  celle  au  point  a. 

Il  suit  de  là»  que  le  rapport  de  lapremon^  qui  presse 
le  boulet  contre  la  paroi  de  la  volée  à  celle  qtù  pro- 
duit le  mouvement  progressif  j  est  dans  le  cas  consi-- 
déré,  beaucoup  plus  grand  avec  un  grand  vent  qu'a-- 
vec  un  petit  vent. 

Le  mouvement  du  boulet  qui  a  lien  penifeint  c^ 
temps  n'infirme  en  rien  celte  proposition.  Il  nous 
reste  donc  à  examiner  Tinfluence  que  pent  avoir  sur 
le  résultat  que  nous  venons  de  trouver  Texcès  de 
tension  et  de  masse  de  gaz  produit  par  la  surchai|[e 
de  poudre  dans  le  cas  d*un  grand  vent. 

Si  donc  Ton  suppose,  dans  ce  cas ,  en  arrière  du 
boulet  uu  gaz  dune  densité  plus  grande ,  le  gaz  qui 
s'échappera  aura  aussi  une  densité  plus  forte  et  les 
résultats  énoncés  auront  lieu  à  plus  forte  raison.  Il 
en  sera  de  même  si  la  masse  du  gaz  est  augmentée. 
Si  nous  supposons  actuellement  que  les  deux  bou- 
lets  ne  sont  pas  respectivement  à  ^le  distance  du 
fond  de  Tâme  ;  mais,  que  dans  la  grande  volée,  le  bou- 
let soit  à  une  distance  telle,  que  les  deux  densités  de 
gaz  qui  sont  en  arrière  des  projectiles  soient  ^les* 
il  est  certain  que  les  pertes  de  gaz  qui  se  font  par  les 
vents  ne  pourront  plus  produin^  dans  les  gaz  qui 
restent  des  différences  de  densitc's  aussi  appréciables 
que  dans  la  première  hypothèse.  Mais,  comme  il  ne 
s'agit  pas  dans  cette  recherche  de  comparer  entre 
elles  les  densités  des  gaz  dans  les  deux  canpns,  mais 
bien  de  constater  le  rapport  des  dcnsitc'^s  des  deux 
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gaz  si  lues  eo  arrière  et  au-dessus  du  même  boulet, 
on  reconnaît  que,  puisque  ce  rapport  ne  dépend  que 
de  la  grandeur  du  veut,  les  résultats  obtenus  seront 
les  mêmes,  quand  même  ta  densité  du  gaz  en  a  serait 
moindre  que  celle  du  gaz  en  a. 

l^  théorème  suivant  est  donc  général  :  Le  rapport 
fie  la  pression  normale  qui  presse  le  boulet  contre  la 
jMiToi  à  la  pression  qui  s'exerce  sitmiltanémeni  sur  le 
fmnlei  dam  le  sens  de  faxe  de  Vâme^  est  d'autant  plus 
grand  que  le  vent  est  plus  grand. 

L^angle  de  la  résuUanic  de  ces  deux  pressions  avec 
l'axe  du  tube  est  donc  plus  grand  et  Tangle  Au  balle*- 
ment  est  donc  aussi  plus  grand  avec  un  grand  vent 
qu'avec  un  pelil  venl.  ï'ar  l'élévation  de  la  pièce^  rien 
ne  sera  changédaiisoe  rapport;  car^  quoique  la  direc- 
tion de  Taxe  du  canon  change  rcbiivoment  à  la  direc- 
tion de  la  pesanteur,  celte  dernière,  restant  con-» 
stanie  en  intensité  et  en  direction,  aura  une  in- 
fluence constante  sur  le  mouvement  du  boulet. — ^Si 
la  longueur  de  la  volée  de  la  pièce  est  tel  le  tuent  l'é^ 
duite  que  le  boulet  ne  puisse  fiapper  par  iTflexion  la 
(ïaroi  supérieure ,  la  différence  des  angles  de  dépari 
des  projectiles  de  diatnèires  différenîSj  déternviiiés 
par  le  battement,  sera  d'aulanl  plus  consifléi able ,. 
que  le  vent  moyeu  est  plus  grand. 

ia  Justesse  du  tir,  eu  égard  à  f  influence  du  batte- 
ment, est  donc  d'autant  plus  grande  que  le  venl  est 
plus  petit, 

Ia  pression  du  gaz  de  la  t)Oudre  cl  le  poids  du  bou- 
let déletujinent  Tintensité  du  frottement  dans  Viiilé- 
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rieur  de  la  volée,  queileque  soit  l'étenduedes  surfaces 
qui  frolteni  les  unes  sur  les  autres.  Sî  donc  l'étendue 
des  surfaces  en  contact  varie ,  ce  qui  fait  varier  l'é- 
tendue du  venl,  le  frottement  ne  variera  pas,  si  ton- 
lefois  la  nature  des  surfaces  reste  la  même,  une  rogo- 
silé  très-apparente,  située  sur  la  surface  inférieure  du 
boulet,  peut  cerlainement,  si  elle  s'engrène  par  ha- 
sard dans  un  petit  enfoncement  de  la  volée ,  aug- 
menter sensiblement  le  frottement. dans  le  cas  d'un 
grand  venl  ;  cette  rugosité  aurait  un  effet  plus  sensible 
encore  avec  un  petit  vent,  si  le  boulet  avait  tourné  un 
[)e\x  autour  d'un  axe  parallèle  à  l'axe  de  la  volée.  Il  en 
résulte  donc  que  les  influences  de  rugosités  accideo- 
telles  ne  peuvent  être  déterminées,  car  elles  sont  uu 
effet  du  hasard. 

On  peut  négliger  dans  cette  discu^ion  le  poids 
des  projectiles,  puisqu'on  suppose  des  boulets  iden- 
tiques ;  la  différence  de  frottement  qui  peut  se  pré- 
senter avec  différents  vents,  ne  peut  donc  résulter 
que  de  la  différence  des  pressions  du  gaz. 

Le  frottement  dépendra  donc  uniquement  de  la 
pression,  exercée  normalement  à  la  paroi,  qui  presse 
le  boulet  contre  cette  paroi  ;  l'autre  composante  de 
la  pression  ne  produisant  que  le  mouvement  du  bou- 
let, suivant  Taxe. 

Ainsi,  l'intensité  du  frottement  dépend  de  la  solu- 
tion de  la  question  précédente,  où  il  a  été  démontré  : 
que  le  rapport  de  la  composante  normale  de  la  pres- 
sion à  la  composante  suivant  l'axe,  est  d'autant  plus 
grand  que  le  venl  est  plus  grand.  Indépendamment 
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de  cela,  si  on  suppose  que  dans  les  deux  cas  on  veut 
produire  un  même  effet,  la  pression  normale  sera 
toujours  plus  grande,  avec  un  grand  vent  h  Torigine 
du  mouvement,  puisque  la  tension  première  devra 
être  plus  grande.  Ajoutons  encore  que  Finfluence  du 
frottement  est  plus  grande  quand  le  boulet  passe  du 
repos  au  mouvement  que  lorsque  le  mouvement  a 
déjà  lieu,  et  qu'en  général,  la  pression  du  gaz  est 
d'autant  moindre  que  le  projectile  est  plus  éloigné 
de  sa  position  primitive. 

Le  frollement  du  projectile  sera  donc  d'autant  plus 
ùUense  que  le  vent  est  plus  grande  et  que  le  projectile 
s'est  moins  éloigné  de  sa  position  primitive. 

De  là  on  conclut: 

Que  la  justesse  du  tir,  eu  égard  à  f  influence  du 
frottement f  est  d'autant  plus  grande  que  le  vent  est  plus 
petite 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  à  la  dégrada- 
tion des  pièces  est  confirmé  par  ce  théorème,  car  le 
logement  du  boulet  se  forme  d'autant  plus  vite,  et 
l'âme  s'élargit  d'autant  plus  rapidement  que  le  vent 
est  plus  grand. 

Si  on  voulait  étendre  cette  discussion  aux  projec- 
tiles excentriques,  il  faudrait  appliquer  la  résultante 
des  deux  pressions  produites  par  le  gaz,  au  point  dia- 
métralement opposé  au  centi*edegravité  et  raisonner 
dans  celte  hypothèse.  Mais  nous  croyoïis,  que  l'exj^o- 
sition  que  nous  venons  de  faire  est  su  disante  ^  el  que 
Vvn  pourra  étendre  les  théorèmes  démantn's.  à  des 
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projectiles  excentriques,  dans  toutes  les  positions  pos- 
sibles de  leur  centre  de  gravité, 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu  a  examiner 
rinfluence  que  peuvent  exercer  des  venls  de  gran^ 
deurs  différentes  sur  la  vitesse  initiale,  si  la  différence 
des  diamètres  des  boulets  nécessite  des  vitesses  intr- 
ti^les  différentes. 

La  grandeur  de  la  vitesse  initiale  est  déterminée 
par  le  poids  des  projectiles  et  par  la  somme  de$  pres^ 
sions  qui  leur  sont  appliquées  pendant  leur  course 
dans  la  volée.  Il  faut  donc,  indépendamment  de  Tin- 
fluence  du  poids  des  boulets,  examiner  celle  de  leur 
diamètre,  (dont  dépend  la  différence  dit  vent  et  re- 
tendue des  surfaces  qui  frottent)  avec  des  venls  diffé- 
rents. 

he  poids  et  le  diamètre  sont  deux  grandeura  indé- 
pendantes l'une  dû  rautre;il  faut  donc  examiner 
Finfluence  de  chacune  en  particulier.  Il  est  hors  de 
doute  que  dans  une  question  aussi  délicate,  on  ne 
peut  pas  se  borner  à  |K)ser  des  proportions,  comme 
on  Ta  fait  dans  le  mémoire  dont  nous  avons  parlé. 
Nous  ne  chercherons  donc  pas  a  réfuter  les  thèses 
qui  y  sont  soutenues.  Les  meilleurs  formules,  caicti- 
lées  jusqu'à  ce  jour,  n'embrassent  pas  toutes  les  cir- 
constances auxquelles  il  faut  avoir  égard.  Il  faut 
renoncer  à  discuter  ces  questions  par  le  calcul  ;  le 
meilleur  procédé  pour  parvenir  à  quelque  chose  de 
rigoureux,  est  celui  que  nous  avons  employé  jus- 
qu'ici. 

Nous  avons  déjà  dit  (|ue  la   somme  des  pressions 
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(lu  gaz  détermine  la  vitesse  initiale  du  boulet.  Biais 
chaque  pression  momentanée  dépend,  indépendam* 
ment  de  la  surface  du  boulet  qui  reste  constante,  de 
la  tension  du  gaz  et  celle-ci  de  sa  densité  et  de  sa 
températuret 

N^ligeons  l'influence  de  la  conductibilité  de  la 
volée,  que  nous  pouvons  regarder  comme  constante 
dans  les  deux  cas.  La  densité  et  le  température  du 
gaz  subissent  une  modification  analogue  par  Texpan- 
sion,  laquelle  dépend  elle-même  de  la  rapidité  du 
mouvement  du  projectile  et  de  la  perte  de  gaz  par  le 
vent.  Delà  on  conclut  que  la  grandeur  relative  de  la 
sompie  des  pressions  exercées  contre  le  boulet ,  dé- 
pendra de  la  grandeur  de  la  perte  de  gaz  et  du  temps 
pendant  lequel  cette  perte  a  lieu,  dès  qu'on  connaîtra 
l'élément  nécessaire  à  la  comparaison  de  Télat  pri- 
mitif du  gaz.  Le  temps,  pendant  lequel  la  perte  de  gaz 
a  lieu,  est  une  donnée  importante;  parce  que  plutôt 
cette  perte  a  lieu,  plutôt  elle  occasionne  aussi  une 
diminution  de  tension  dans  le  gaz;  et,  pour  une  perte 
donnée  de  gaz,  la  somme  des  pressions  sera  d'autant 
moindre  que  la  perte  a  lieu  plutôt. 

Rappelons-nous  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  relati- 
vement à  la  plus  ou  moins  grande  facilité  avec  la«* 
quelle  la  perte  de  gaz  peut  se  faire  par  le  vent;  les 
théorèmes  que  nous  y  avons  cités,  nous  faciliteront 
nos  recherches  présentes. 

On  a  reconnu  que  la  masse  do  gaz  qui  s'échappe 
est  d'autant  plus  grande  que  le  vent  est  plus  grand  ; 
et  cela,  non-seulement,  parce  qu'il  présente  une 
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plus  grande  ouverture  à  récoulemenl  du  gaz ,  mais^ 
encore  parce  qu'il  permet  au  gaz  d'avoir  une  plus 
grande  vitesse.  Il  en  résulte  que  les  petites  variations  « 
dans  le  diamètre  des  boules  produiront  sur  la  masse 
du  gaz  qui  s'enfuit,  une  influence  d'autant  plus  mar- 
quée que  la  grandeur  du  vent  moyen  est  considé- 
rable. 

Pour  ramener  la  question  à  une  comparaison  di- 
recte des  pertes  de  gaz  que  peut  produire  une  dimi- 
nution donnée  du  diamètre  duboulet  avec  deux  vents 
différents,  supposons  que  Ton  charge  successivement 
deux  pièces  de  diamètres  difiërents  avec  quatre  bou- 
lets, chaque  fois  égaux,  deux  à  deux.  Supposons  que 
les  charges  de  poudre  soient  telles,  que  tous  les  bou- 
lets aient  la  même  vitesse  à  leur  sortie  de  la  bouche 
du  canon.  La  somme  totale  des  pressions  est  la  même 
chaque  fois,  quoique  les  pressions  momentanées 
soient  différentes,  vu  les  charges  inégales  de  poudre 
et  vu  les  pertes  différentes  de  gaz  qui  ont  eu  lieu  par 
les  vents  qui  sont  différents.  Si  la  charge  de  poudre 
est  constante,  les  vitesses  des  petits  boulets  seront 
dans  les  deux  pièces,  moindres  que  celles  des  grands. 

La  question  dont  dépend  donc  finalement  la  solu- 
tion du  problème  proposé,  est  la  suivante  : 

<c  Les  vitesses  de  ces  petits  boulets  sont-elles  égales 
entre  elles  ou  inégales.  Et  dans  ce  dernier  cas,  quelle 
est  celle  qui  est  la  plus  grande T  » 

D'après  ce  qui  précède,  celte  question  peut  se  po- 
ser ainsF  : 

«  Là  perte  de  gaz  est-elle,  malgré  la  différence  dos 
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vents  la  même  etoommence-t«-eUeati  même  iostaot? 
Si  cela  n'a  pas  lien^  dans  qudle  pièce  y  aiït*a-t-il  la 
moins  grande  perte,  et  dans  quelle  (Mèce  cette  perte 
commencera-t*elie  plus  tard?  » 

La  réponse  est  facile.  La  masse  du  gaz  ^ui  s'enfuit 
est  déterminée  par  la  différence  toujours  décroissante 
des  pressions  de  gaz  en  arrière  et  en  avant  du  boulet, 
et  par  la  vitesse  toujours  croissante  du  projectile.  La 
différence  des  pressions  décroît  beaucoup  plus  rapi- 
dement dans  le  cas  d'un  grand  vent»  que  dans  celui 
d'un  petit  vent.  Delà  il  résulte  que,  dans  les  deux  cas, 
à  l'origine  du  mouvement  du  projectile ,  la  perle  de 
gaz  est  plus  grande  que  quand  ce  mouvement  a  déjà 
eu  lieu  pendant  quelque  temps  ;  mais  avec  un  petit 
vent  le  gaz  qui  fuit  a  d'abord  une  densité  plus  petite, 
et  plus  tard  une  densité  plusgrandequ'avec  un  grand 
vent.  Enfm,  ce  que  nous  avons  déjà  reconnu  autre 
part,  qu'avec  un  grand  vent  il  y  a  pour  une  même 
augmentation  d'espace  offert  à  la  fuite  du  gaz  plus  de 
gaz  perdu  qu'avec  un  petit  vent. 

Toutes  ces  influences  concourent  donc  a  un  même 
effet.  Elles  sont,  qu'au  commencement  du  mouve- 
ment du  boulet  il  s'échappe  par  le  grand  vent  aug- 
menté, non-seulement  une  plus  grande  masse  de  gaz, 
mais  encore  un  gaz  plus  dense  que  par  le  petit  veqt 
augmenté  de  la  même  quantité  ;  qu'à  mesure  que  le 
mouvement  du  projectile  s'accélère,  ce  rapport,  qui 
correspond  aux  tensions  variables  du  gaz  en  arrière 
du  boulet  s'altère,  et  que  d'abord  la  densité  et  enfin 
la  masse  de  gaz  qui  s'échappe  deviennent  égales  danç 
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les  deux  cas  et  peuvent-  même  devenir  à  la  (in  plus 
grandes  dans  le  cas  d'un  petit  vent  que  dans  celui  d'un 
grand.  Mais  comme  le  mouvement  du  boulet  devient 
vers  la  fin  de  sa  course,  dans  la  volée  très  rapide» 
pendant  qu'aucommencementce  mouvement  est  très 
lent,  les  influences  des  circonstances  initiales  rem- 
portent sur  les  autres. 

La  question  que  nous  avons  donc  posée  en  dernier 
lieu,  est  résolue  de  la  manière  suivante  :  «  La  perte 
de  gaz  déterminée  par  une  augmentation  déterminée 
du  vent  est  plus  petite  dans  le  cas  d^un  petit  vent  que 
celle  qui  a  lieu  avec  un  grand  vent,  et  cette  perte  a 
lieu  d'autant  plus  tard  que  le  vent  est  plus  petit.  » 

La  solution  de  la  premièi*e question  s'ensuit  :  «  L^ 
deux  projectiles  ont  des  vitesses  différentes,  et  c^est 
le  boulet  de  la  pièce  à  diamètre  moindre  qui  a  le 
mouvement  le  plus  rapide.  » 

Ce  résultat  est  général,  car  nous  n'avons  examiné, 
dans  cette  recherche,  que  les  rapports  des  choses. 
Nous  concluons  donc  d'une  manière  tout  à  fait  géné- 
rale, quelesdifférencesdesdiamèlres  des  projectiles  ont 
une  influence  d'autant  plus  grande  sur  la  vitesse  ini- 
tiale ,  et  par  suite  sur  la  justesse  du  tir,  que  le  vent  est 
plus  grand. 

Nous  pouvons  maintenant  procéder  a  la  recherche 
de  l'influence  qu'aura  la  différence  de  poids  des  bou- 
lets. Si  le  poids  du  boulet  varie ,  la  vitesse  initiale  et 
celle  qu'a  le  projectile  dans  la  volée  variercmt.  Plus  le 
projectile  se  meut  lentement,  plus  il  y  aura  do  perte 
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de  gaz  et  plas  la  pression  totale  que  le  gaz  exerce  sur 
le  boulet  sera  diminuée. 

L'influence  du  poids  des  projectiles  sur  la  vitesse 
initiale  doit  donc  être  considérée  sous  deux  rapports; 
car,  d'une  part  Teffet  initial  de  la  pression  du  gaz , 
d'une  autre  part,  la  somme  totale  des  pressions  du 
gaz  varieront  avec  le  poids  du  boulet.  Pour  préciser 
les  idées,  reprenons  les  deux  pièces  à  vents  diffé- 
rents, du  paragraphe  précédent»  suppo^ns  encore 
des  charges  égales  et  quatre  boulets,  deux  à  deux 
égaux  ;  mais  supposons,  en  outre,  que  ces  boulets 
soient  respectivement  plus  lourds  que  ceux  que  nous 
avons  employés  précédemment. 

Ces  boulets  auront  une  vitesse  initiale  plus  petite 
et  un  mouvement  plus  lent  que  leurs  correspondants 
dans  l'expérience  précédente.  Mais  auront-ils  en  sor- 
tant de  l'âme,  des  vitesses  différentes?  cela  dépendra 
l'augmentation  de  la  perte  de  gaz ,  occasionnée  par 
le  ralentissement  de  leur  mouvement. 

Apprécions  donc  les  circonstances  qui  ont  influé 
dans  les  premières  expériences  sur  la  perte  du  gaz , 
et  comparons  les  pertes  qui  ont  lieu  à  un  même  ins- 
tant» dans  le  cas  des  deux  petits  boulets;  nous  re- 
connaîtrons que  dans  la  seconde  expérience  il  y  aura, 
dans  les  premiers  instants ,  avec  un  grand  vent ,  une 
perte  de  gaz  plus  grande  qu'avec  un  petit  vent ,  et 
plus  tard,  une  perte  plus  petite.  Mais,  comme  les 
influences  initiales  l'emportent  sur  celles  qui  s'exer- 
cent plus  tard,  il  résulte  d'une  manièie  tout  à  fait  gé- 
nérale que  les  différences  des  vitesses  iniliales   des 
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projeclUes  produites  par  les  différences  du  poids  des 
boulelSy  sont  d'autant  plus  grandes  que  le  vent  est  plus 
qranfkd.  La  probabililé  d'atteindre  est  donc  diminuée. 

Les  relations  qui  lienl  daus  les  projecticles  excen- 
triques f  la  vitesse  de  rotation  du  boulet  à  la  vitesse 
initiale  permettant  de  conclure ,  qu'ici  encore  un 
grand  vent  est  nuisible  à  la  juslesse  du  tir.  Nous 
avons  enfin  reconnu  plus  haut»  qu'un  grand  vent 
produit,  avec  des  boulets  difiërenls,  des  différences 
sensibles  dans  la  vitesse  de  la  rotation  déterminée 
par  le  frottement. 

En  rapprochant  les  résultats  auxquels  nous  som- 
mes parvenus ,  nous  voyons  que  tous  concourent  à 
prouver  la  vérité  de  cette  opinion  des  anciens  ar- 
tilleurs »  qu'un  grand  vent  a  une  influence  très-nui- 
sible sur  la  justesse  du  tir  et  qu'il  hâte  la  dégrada- 
tion des  bouches  à  feu.  Les  seules  raisons  qui  par- 
lent en  faveur  d'un  grand  vent  sont  celles  relatives 
aux  erreurs  de  pesée  des  charges  et  à  l'augmentation 
des  charges  nécessitées  par  Thumidité  de  la  poudre. 
Mais  ces  raisons  soskt  de  peu  de  valeur  à  côté  de  cel- 
les qui  pi*ouvent  qu'un  petit  vent  moyen  augmente 
la  probabilité  d'atteindre. 

Nous  regarderons  donc  désormais  comme  bien 
prouvé,  que  la  dégradation  d'une  bouche  a  feu  est 
d'autant  plus  rapide  que  son  vent  moyen  est  plus  grand 
et  que  la  probabililé  d'atteindre  est  d'autant  plus 
grande  que  le  vent  moyen  est  plus  petit. 
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SOITE  DE  U  DESCRIPTION 
DE  L'OBUSIER  DE  PLAGE. 


Le  calibre  exact  de  lobusier  sertit  de  4  66"",  ce  qui  per- 
mettrait d'utiliser  les  obus  ordinaires  de  46*  pour  le  tir  aux 
petites  distances,  ou  sur  des  dbjets  faciles  à  atteiAdre  par 
leur  grande  étendue»  ou  encore  pour  tirer  la  nuit.  La  pro* 
fondeur  de  Tânie  serait  de  6&*'  ;  les  quatre  raies  de  forme 
arrondie,  auraient  5""""  4/2  de  profondeur,  et  28  "'"'  de  lar- 
geur ;  les  formes  adoucies  que  présentent  les  cannelures  des 
carabines  ne  sont  point  admissibles  ici,  car  les  raies  pour- 
raient permettre  au  projectile  de  s*y  pincer  et  d'y  agir  à  la 
manière  du  coin,ce  qui  amènerait  la  rupture  de  T-obus  onde 
Tobasier,  ou  tout  au  moins  la  dégradation  des  bouches  à  feu 
et  des  retards  dans  le  service  :  les  formes  que  nous  propo- 
sons ici  (fig.  43]  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucun  de  ces  ac- 
cidents» 

Figure  63.  Grandeur  naturelle. 


Le  raccordement  de  Tftme  avec  la  chambre  serait  coni- 
que afin  de  permettre  au  projectile  de  fermer  exactement 
Terifice  de  celle-ci,  malgré  la  présence  du  cordon  de  lebus. 
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La  grande  largeur  de  la  chambre  et  la  forme  de  son  raC^ 
cordement  ont  pour  objet  de  prévenir  la  rupture  du  projec- 
tile, en  augmentant  Tétendue  ou  segment  de  sa  surface, 
soumis  à  Taction  du  gaz.  te  fond  de  la  chambre  présenterait 
des  arrondissements  du  tiers  de  son  diamètre;  la  lumière 
aurait  6  "»  de  largeur;  elle  aboutirait  au  centre  de  l'ar- 
rondissement et  ferait  un  angle  de  4  5*  avec  la  perpendicu- 
laire de  Tobusièr. 

Les  obus  neufs  auraient  164»*  de  diamètre;  ils  porte- 
raient un  cordon  dont  la  forme  serait  appropriée  à  celle  des 
raies  de  Tobusier  ;  ce  cordon  aurait  pour  axe  un  grand  cer- 
cle passant  par  la  lumière  de  Tobus;  sa  largeur  serait  de 
20"^  et  sa  saillie  de  4»*  4/2;  il  serait  tronqué  à  fleur  du 
projectile  par  un  plan  sécant  passant  par  Torifice  extérieur 
de  la  lumière. 

La  lumière  du  nouvel  obus  serait  tout  à  fait  identique 
avec  celle  de  Tobos  actuel  de  4  6*.  Le  poids  de  cet  obus  vide 
serait  de  4  4  kil.  environ;  il  pourrait  contenir  à  peu  près 
700  gr.  de  poudre. 

En  supposant  que  lobus  de  46  pèse,  tout  chargé,  44  k. 
500,  on  trouve  que  la  charge  de  2  k.  communiquerait  an 
projectile  une  vitesse  initiale  de  380"  par  seconde  environ; 
Cette  grande  vitesse  que  la  masse  de  Tobusier  rendra  tout  à 
fait  inoffensive  pour  laffût  de  24,  permettrait  de  tirer  de 
plein  fouet  sur  les  parallèles ,  et  de  contrarier  le  service  et 
rétablissement  de  ces  batteries  d  une  manière  très-efficace. 

Avant  d  aller  plus  loin,  examinons  comment  s  effectuera 
le  mouvement  de  Tobus. 

Le  projectile  dirigé  par  le  cordon  qui  s'engage  dans  les 
raies  de  Tàme»  tournera  nécessairement  autour  d'un  axe  di- 
rigé suivant  sa  trajectoire;  le  cordon  tournera  autour  de  cet 
axe  et  tous  les  points  du  mobile  décriront  des  spirales ,  en 
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sorte  que  l'obus  jouira  de  tous  les  avantages  (pie  prcsenlent 
les  balles  carabinées. 

Quant  à  la  partie  du  cordon  qui  se  trouve  à  la  surface 
antérieure  du  mobile,  cette  partie  éprouve  de  la  part  deTair 
une  résistance  dont  tous  les  éléments  séqnilibrent  autour 
de  l'axe  de  rotation ,  tant  que  celui-ci  coïncide  avec  Télé-* 
ment  correspondant  de  la  trajectoire,  car  ces  éléments  sont 
égaux  et  également  éloignés  du  centre.  Cette  résistance  a 
pour  effet  de  diminuer  la  vitesse  de  rotation  du  mobile  d'au- 
tant plus  rapidement  que  celle-ci  est  plus  grande. 

Une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  k  Teffet  de  ce  carabi- 
nage ,  c'est  le  mouvement  anormal  que  le  vent  permet  au 
projectile  de  joindre  dans  les  raies  et  dont  Icffet  est  de 
charger  l'angle  de  départ,  la  direction  du  tir,  et  souvent  la 
position  de  l'axe  de  rotation  du  mobile.  Du  reste,  ce  dernier 
inconvénient  sera  d'autant  plus  faible,  que  la  vitesse  de  ro- 
tation sera  plus  considérable. 

D'un  autre  côté,  si  la  vitesse  de  rotation  était  trop  gran* 
de,  elle  pourrait  altérer  la  direction  du  tir  quand  le  mobile 
viendrait  à  ricocher  contre  un  corps  dur,  car  alors  le  choc 
du  cordon  contre  l'obstacle  tendrait  à  jeter  le  projt^clilc 
dans  un  sens  opposé  à  celui  dans  lequel  il  tourne. 

Nous  admettrons  que  le  projectile  ait  une  vitesse  de  ro- 
tation de  cent  tours  par  seconde ,  ce  qui  donne  environ  52=» 
par  seconde  pour  la  vitesvse  des  points  extrêmes  du  cordon. 
On  pense  que  le  frollemenl  de  l'air  dû  k  cette  vitesse,  n'est 
pas  susceptible  d'altérer  d'nne  manière  notable  le  mouve- 
ment du  projectile  dans  l'air  ni  de  le  dévier  sensiblement 
dans  les  ricochets  sur  les  tenants  de  consistance  ordinaire. 

Le  moyen  que  nous  proposons  ici  est  déjà  connu  depuis 
longtemps.  La  carabine  anglaise  est  construite  d'après  ce 
principe;  cette  arme  donne  un  tir  fort  exact  jusqu'à  iiOO  ". 
T.   4.  N**  7.  jriLLET  1848.  3*  série,  (arm.spéc.)  3 
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Employé  dans  les  bouches  k  fen ,  le  procédé  dont  il  s'agit 
donnerait  un  tir  excellent  jusqu  à  4  »20û  "",  limite  de  la  ri* 
sion  distincte  et  des  effets  vraiment  utiles  à  la  guerre. 

II  résulte  de  ce  qui;;précède  que  le  tir  de  plein  fouet  des 
obus  à  cordon  sera  plus  exact  que  te  tir  des  obus  ordinaires. 
Quant  au  tir  à  ricodiet»  il  sera  également  beaucoup  plus 
juste  ;  car  on  sait  que  dans  le  tir,  la  principale  difficulté  est 
de  bien  régler  la  position  du  premier  point  de  cbute  du  mor 
bile  en  rasant  la  crête  intérieure  du  parapet  de  la  face  ad- 
jacente è  celle  qu'on  veut  enfiler;  et  ii  est  évident  que  le 
carabinage,  en  permettant  de  mieux  tirer,  assurera  davan- 
tage la  position  du  premier  point  de  chute  et  rendra  le  t^ 
plus  efficace;  Quant  aux  déviations  dues  au  frottement  du 
cordon  sur  le  terrain,  elles  seront  généralement  très-mini- 
mes et  tout  à  fait  négligeables  dans  la  pratique  »  c  est  du 
moins  ee  qui  semble  résulter  du  tir  de  la  carabine  anglaise. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  forme  sphérique  est  préférable 
à  la  forme  allongée  ,  attendu  que  les  projectiles  oblongs 
perdent  toute  espèce  de  direction  aussitôt  qu'ils  ont  touché 
le  terrain  ;  or,  1  on  sait  que  dans  Tattaque  et  la  défense  des 
places^  les  obus  sont  très  souvent  employés  pour  ricocher 
les  ouvrages  ou  les  communications  de  l'ennemi  :^es  obus 
allongés  excellents  pour  le  tir  de  plein  fouet ,  mais  impro- 
pres au  ricochet  ne  conviendraient  donc  pas  dans  le  cas^ 
dont  il  s'agit,  il  faut  de  toute  nécessité  y  employer  des  pro- 
jectiles sphériques.  Nous  remarquerons  d'ailleurs,  à  l'avan- 
tage de  ces  derniers  projectiles,  que  les  attaques  ayant  lieu 
à  de  petites  distances  (GOO'^au  plus), les  obus  sphériques  au- 
ront assesde  justesse  et  de  force  de  pénétration  pour  le  tir 
de  plein  fouet. 

Outre  Tobus  ordinaire  à  cordon  il  y  aurait  un  obus  k 
ktlles  ou  schrapnell,  également  à  cordon,  du  poids  de  8  k. 
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susceptible  de  recevoir  5  k.  de  balles  de  fonte  de  2%oa  264 
balles  de  fusil,  ou  2,000  chevrotines  en  plomb  de  9""*  de 
diamètre.  La  prédsion  du  tir  carabiné  rendra  les  obus  à 
balles  plus  meurtriers,  en  permettant  de  mieux  régler  l'in- 
stant de  leur  explosion. 

L'obusier  de  4  6  se  chargerait  à  la  main  sans  sabot  ni 
tampon;  le  projectileserait  maintenu  en  place  par  quatre  écli- 
vts ,  comme  pour  lobusier  de  4  6  actuel ,  le  cordon  serait 
graissé  afin  de  diminuer  le  frottement  de  lobus  dans  les 
raies.  La  bouche  à  feu  auimit  386"""  de  diamètre  extérieur, 
de  telle  sorte  que  Tépaissenr  de  ses  parois  serait  de  4  tO*» 
au  pourtour  de  l'âme,  et  de  426  autour  de  la  chambre, 
^aisseurs  bien  suffisantes  pour  la  sécurité  du  service  :  la 
bouche  à  feu,  entièrement  cylindrique  à  l'intérieur,  serak 
terminée  par  deux  plates-bandes  de  même  diamètre,  ayant 
6<^  de  largeur  et  3  de  saillie. 

La  partie  postérieure  de  Tobusier  consisterait  en  une  es- 
pèce de  console  en  fonte  de  4»,  40  de  longueur,  dont  les 
faces  latérales  seraient  formées  par  deux  plans  perpendi- 
culaires à  Taxe  des  tourillons  :  cette  console  se  raccorde- 
rait avec  la  platebande  de  culasse  à  sa  naissance  et  aurait 
20  ^  de  hauteur  seulement  au  droit  de  la  vis  de  pointage; 
répaisseur  de  la  console  serait  de  4  6'',  le  derrière  en 
serait  arrondi  verticalement  en  forme  de  demi-cylindre.  Ce 
prolongement  serait  consolidé  au  pourtour  par  un  rebord  de 
3  ^.  de  largeur  et  de  saillie. 

Les  tourillons  et  leurs  embases  seraient  exactement  seav- 
blables  à  ceus  des  canons  de  24,  et  placés  de  telle  sorteque 
la  nouvelle  bouche  à  feu  put  être  montée  sur  les  affûts  de 
siège  et  place  modifiés  :  Taxe  des  tourillons  serait  abaissé 
de  3*  au  dessous  de  celui  de  Tobusier  et  laprépondéramie  et 
la  culasse  serait  de  six  fois  le  poids  de  lobus  à  peu  près. 
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Le  dessus  de  la  console  porterait  une  petite  saillie  qui 
aurait  pour  objet  de  donner  à  la  ligne  de  mire  uae  lon- 
gueur de  1  "*  20,  le  dessus  de  la  console  serait  fermé  par 
un  plan  parallèle  à  celui  de  Tobusier. 

Sous  le  centre  de  gravité  de  la  bouche  à  feu  se  trouve- 
raient deux  cordons  en  fonte  de  5<^  de  largeur,  et  de  S  de 
saillie,  distants  entre  eux  de  6^  ;  Tespace  entre  ces  cor- 
dons recevrait  un  collier  en  fer  plat  de  6^  de  largeur  et 
de  3  d'épaisseur,  assemblé  en  trois  parties  réunies  par  des 
moufles  et  des  clavettes  :  le  segment  supérieur  de  ce  cercle 
porterait  deux  anses  en  fer  forgé  rivées  et  soudées  dessus  ; 
ces  anses  en  fer  rond  de  4*"  de  grosseur  ne  seraient,  à  pro- 
prement parler,  que  de  gros  anneaux  propres  à  recevoir  des 
cordages  ou  les  crochets  des  poulies  de  chèvre. 

La  console  porterait  latéralement  deux  pitons  à  douille, 
destinés  à  soutenir  une  espèce  de  petite  potence  en  fer 
mobile  et  destinée  à  porter  le  61  à  plomb  pour  le  tir  sous 
de  grands  angles.  Le  fil  à  plomb  mobile  sur  la  traverse  mo- 
bile supérieure  de  la  potence  pourrait  toujours  être  amené 
à  Taide  d'une  vis  de  rappel,  dans  le  plan  de  la  parallèle  de 
l'axe  déterminé  par  les  crans  de  mire  de  la  culasse  et  de  la 
bouche  de  l'obusier.  Ce  petit  appareil,  comme  on  le  con- 
çoit de  reste,  serait  tout  à  fait  inutile  pour  le  tir  de  plein 
fouet,  mais  il  donnerait  de  très-bons  résultats  pour  le  tir  à 
ricochet.  {Voyez  fig.  UU.) 

L'obusier  dont  il  vient  d'être  question  jouerait  un  rôle 
extrêmement  important  dans  la  défense  des  places;  ses  pro- 
jectiles, lancés  avec  une  grande  précision ,  seraient  autant 
de  petites  fougasses  qui  renverseraient  les  travaux  de  l'as- 
siégeant, démonteraient  ses  batteries  et  le  tourmenteraient 
tellement  qu'il  ne  pourrait  plus  cheminer  qu'avec  une  ex- 
trême circonspection  ci  en  donnant  boancoup  de  consis- 
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tance  à  ses  ouvrages.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  les  sa^ 
pes  pleines  ne  pourraient  plus  cheminer  que  la  nuit.  Les 
obus  à  balles  rendraient  laccès des  brèches  fort  difficile. 
On  ne  conçoit  même  pas  que  Tennnemi  puisse  donner  Tas- 
sant à  une  demi-lune  sous  le  feu  de  quatre  obusiers  tirant 
des  schrapnells  à  chevrotines  sur  la  brèche* 

Figure  44. 


Dans  les  places  du  littoral ,  il  pourra  se  présenter  quel- 
ques cas  où  il  deviendra  nécessaire  d^aogmenter  la  puis- 
sance de  pénétration  et  d'explosion  des  obus,  particulière- 
ment quand  on  aura  à  combattre  contre  une  marine  nom- 
breuse. C'est  pourquoi  nous  pensons  qu'il  sera  nécessaire 
d'ajouter  alors  à  Tapprovisionnement  quelques  obus  allon- 
gés du  poids  de  4  8  à  20  kil.  et  contenant  environ  \  kil.  500 
de  poudre.  Ces  obus,  à  raison  de  leur  grande  masse  auront 
une  force  de  pénétration  considérable.  La  quantité  de  pou- 
dre et  de  roche  à  feu  qu'ils  contiendront  les  rendra  d'un  ef- 
fet terrible,  s'ils  viennent  à  éclater^  entre  les  ponts  des 
Vaisseaux;  mais  le  maximum  d'effet  sera  obtenu  quand  ils 
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écialeront  dans  la  maraille  des  bàiimenU,  car  la  force  d*ei*< 
plosion  s'exerçant  alors  principalement  dans  le  sens  latéral, 
à  cause  de  la  forme  du  projectile,  les  membrures  du  Tais-^ 
seau  seront  déchirées  et  brisées  dans  une  grande  étendue. 
On  conçoit  qu'on  seul  de  ces  obus  éclatant  dans  la  muraille 
d*un  bâtiment  de  haut  bord,  à.hauteur  de  la  ligne  de  floU- 
taison»  pourrait  le  faire  couler  bas. 

L'obus  allongé  aurait  38^  de  longueur  et  264  ^'^  de  dia- 
mètre ,  sa  partie  aurait  une  forme  spirale  légèrement  tron- 
quée pour  le  percement  de  la  lumière ,  laquelle  serait  di- 
mensionnée  pour  recevoir  la  fusée  de  l'obus  de  46  ordinai- 
re; l'épaisseur  des  parois  serait  de  2^  au  pourtour  et  de 
25"*"»  à  la  lumière  cl  sur  le  derrière  du  projectile,  le  fond 
de  la  chambre  de  l'obus  serait  de  forme  demi-sphérique. 

Le  pourtour  de  Tobus  porterait  quatre  tenons  en  spirale 
appropriés  à  la  forme  des  raies  de  Tâme  avec  un  vent  de 
2  ^°^  dans  ces  mêmes  raies. 

La  partie  postérieure  de  lobus  préseulerait  uu  ressaut 
brusque,  formant  une  couronne  circulaire,  destiné  à  donner 
prise  à  la  résistance  de  Tair,  et  à  faire  naître  une  force  qui 
empêche  le  projectile  de  se  renverser  ea  sortant  de  l'âme 
de  la  bouche  à  feu. 

L'obus  serait  terminé  par  une  tige  à  six  pai^s  de  8^  de 
grosseur  et  de  9"*  de  longueur,  recevant  une  rondelle  en 
plomb  de  25°*"  d'épaisseur  et  de  \^V^  5  de  diamètre  et  ui^ 
culot  en  fer  battu  de  2  ^  d'épaisseur  et  de  464°^  glissant 
librement  le  long  de  la  tige.  La  circonférence  du  culot  por- 
terait un  ressaut  circulaire  pour  donner  prise  à  la  résistance 
de  l'air,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  expliqué. 

La  tige  et  la  rondelle  porteraient  un  renfort  en  forme  de 
trou  de  pyramide  de  4  c  de  hauteur  cl  de  8°*°*  de  saillie  des- 
tiné à  pénétrer  dans  le  ploaib  et  ^.  favoriser  Texlension  de 
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ce  métal,  de  manière  à  lui  faire  remplir  à  pleia  Tàmede  la 
boache  à  feu. 

La  tige  directrice  serait  terminée  par  une  sorte  de  pyra- 
mide percée  d'un  trou  pour  recevoir  deux  clavettes  en  fer  de 
4^  d'épaisseur,  destinées  à  retenir  en  place  le  culot  et  la 
rondelle. 

Figure  US,  (1) 

0  ^" 


Si  l'on  voulait  faire  éclater  la  partie  postérieure  du  pro- 
jectile et  arriver  à  produire  le  maximum  d'effet,  la  tige  por- 
terait une  petite  chambre  de  3<^  de  diamètre  et  de  6^  de  pro- 
fondeur contenant  une  charge  de  poudre  fulminante  prépa- 
rée comme  il  a  été  expliqué  dans  le  h  "  n*  du  présent  mé- 
moire. 

Le  culot  et  la  rondelle  de  plomb  doivent  pouvoir  jouer 
librement  sur  la  tige  pour  que  la  force  d'inertie  du  projec-^ 
tile  puisse  aplatir  la  rondelle  en  plomb  et  lui  faire  remplir  à 
plein  rftmede  Tobusier,  résultat  qui  sera  singulièrement 
favorisé  par  renfoncement  des  embases  du  projectile  et  du 
culot  dans  la  rondelle  de  plomb ,  dont  l'effet  est  de  tendre  à 


(4)  L  lumière,  C  chambre,  T  tige,  R  tenon  en  spirale,  0  derrière 
du  projectile  et  ressaut  avec  son  embase,  S  rondelle  de  plomb,  H 
culot  en  fer  avec  son  embase,  N  clavette. 
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donner  à  celle-ci  une  augmentation  de  diamètre  de  46*^» 
quantité  plus  que  suffisante  pour  le  but  qa*on  se  propose. 

Comme  en  vertu  du  carabinage  les  obus  ordinaires  ou 
allongés  frapperont  toujours  le  but  par  leur  partie  antérieu* 
re,  c'est-à-dire  par  la  fusée,  on  pourra  employer  contre  les 
vaisseaux  et  constructions  en  bois  des  fusées  fulminantes, 
qui,  communiquant  le  feu  à  la  charge  du  projectile  à  Tin- 
stant  où  il  pénètre  dans  le  but,  feront  produire  à  Tobusle 
plus  grand  effet  possible. 

Si  les  fusées  des  obus  étaient  en  bois,  le  mécanisme  ex- 
plosif consisterait  en  un  petit  tube  en  cuivre  d*un  diamètre 
un  peu  plus  fort  que  celui  de  la  fusée  et  s'appuyant  sur  un 
épaulement  pratiqué  dans  le  canal  :  ce  tube  de  I  "^  d  e- 
paisscur,  contiendrait  une  tige  en  cuivre  assez  forte  s*y  mou- 
vant librement  et  terminée  à  Textérieur  par  une  calotte 
sphérique;  cette  lige,  épaulée  et  dentelée  du  côté  opposé, 
traverserait  un  petit  tube,  également  en  cuivre  ,  rempli  de 
composition  fulminante,  formée  de  chlorate  de  potasse  et  de 
sulfate  d  antimoine. 

Le  petit  tube  dans  lequel  serait  scellée  la  partie  rugueuse 
de  la  tige,  s'appuierait  sur  un  autre  petit  tube,  destiné  à  li\i 
servir  de  point  d'appui,  ou  sur  un  renfoncement  que  présen- 
terait le  grand  tube  dans  le  même  but. 

Le  petit  tube  d'appui  ou  la  portion  du  grand  tube  après 
le  renfoncement  serait  rempli  de  poudre.  L'extrémité  infé- 
rieure du  grand  tube  serait  fermée  solidement  et  présente- 
rait un  petit  orifice  fermé  avec  de  la  cire  à  frotter, 

La  force  nécessaire  pour  fairejouer  cet  appareil  devrait  être 
assez  considérable  pour  que  la  chute  du  projectile  ,  même 
d'une  hauteur  assez  grande ,  ne  fùl  pas  susceptible  de  le 
faire  éclater. 

La  fusée  à  percussion  serait   fixée  sur  la' télé  de  U  fusée 
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en  bois  à  l*aide  d  une  calolte  sphérique.eii  tôle  de  cuivre 
emboutie  de  h  °^1/2  d'épaisseur  etfportant  six  franges  qu'on 
attacherait  sur  la  fusée  avec  six  petites  vis  à  bois  Irès-cour- 
tes.  On  rendrait  cette  fermeture  tout  k  fait  imperméable  par 
1  addition  d'une  coiffe  en  serge, enduite  de  goudron.La  gran- 
de solidité  de  cette  fermeture  permettra  toujours  dans  les 
batteries  de  c6te  un  certain  nombre  de  projectiles  creux, 
prêts  à  être  tirés  sans  qu'il  en  résulte  beaucoup  de  danger. 
Cette  observation  s'applique  également  à  Tartillerie  de  ma- 
rine. 

Le  mécanisme  de  la  fusée  que  nous  venons  de  décrire  est 
facile  à  comprendre  (fig.  46  ). 

Le  mobile  frappant  le  but  par  la  partie  antérieure  de  la 
fusée,  la  calotte^  sphérique  qui  la  recouvre  s'aplatit  parle 
choc,  la  tige  sous-jacentc  s'enfonce  dans  le  grand  tube  »  la 
partie  rugueuse  de  cette  tige  fait  détonner  la  composition 
fulminante  du  petit  tube,  enflamme  la  poudre  placée  au  des- 
sous et  consécutivement  la  charge  de  l'obus. 


Figure  ^6. 


Grandeur  naturelle. 


DE  L'AVENIR 

DEUFORTlIlCATIONPASSAfiÈRE 

BT  DU   PARTI 

QU  ON  DEVRAIT  EN  TIRER  PLUS  HABITUELLEMENT 

•DR 

Lf:    CHAMP    DE    BATAILLE 

PAR 

le  baron  Maurice  de  SELLOrv, 

rftpiutiiie  du  génie  de  1»  Confédération  tuiuse,  cheralier  de  H  L^^lon-d' 
ancien  élère  de  l'École  polytechnique. 


«  Les  principes  de  l'art  de  la  fortification  passagère  ont 
«  besoin  d'être  perfectionnés  :  Cette  partie  de  l'art  de 
«  la  guerre  est  susceptible  de  grands  progrès,  >  a  dit 
Napoléon  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  ^Histoire  de 
France. 

Ces  paroles  du  plus  grand  capitaine  des  temps  n)0- 
demes,  étaient  le  résultat  de  ses  méditations  sur  vingt 
années  de  campagne  contre  les  peuples  les  plus  aguer- 
ris de  l'univers  :  Elles  portent  en  elles-mêmes  un  puis- 
sant caractère  d'autorité.  U^  h  plus,  elles  semblent  in- 


FORTIFICATION    PASSAGÈRE,  i3 

spirées  à  Napoléon  par  le  regret  de  n'avoir  pas  (ait 
assez  souvent  usage  de  cette  science  préservatrice  de  la 
vie  du  soldat,  dans  ses  combinaisons  tacticiennes  et 
stratégiques  ;  et  semblent  contenir  le  vœu  que  les  hommes 
de  guerre,  qui  lui  succéderont,  fassent  plus  de  cas  de 
la  fortification  de  campagne  et  travaillent  à  la  rendre 
plus  pratique  et  plus  efficace. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  idées  de  l'Em- 
pereur extraites  du  tome  VII  de  ses  Mémoires,  page  93, 
et  qui  exprimeront  son  opinion  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière encore  plus  explicite. 

t  Ceux  qui  proscrivent  les  lignes  de  circonvallation 
«  et  tous  les  secours  que  l'art  de  l'ingénieur  peutdonner, 
t  se  privent  gratuitement  d'une  force  et  d'un  moyen 
f  auxiliaire  ,  jamais  nuisibles  »  presque  toiyours  utiles 
«(Souvent  indispensables.  Mais,  dit-on,  l""  une  armée 
<  derrière  ses  lignes,  est  gênée  dans  ses  mouvements , 
t  tandis  qu'en  plein  champ  elle  est  mobile. 

«  2*  La  nuit  est  tout  en  faveur  de  rennenû  qui  attaque 
a  et  qui  tient  la  campagne. 

«S*  Cette  armée  peut  porter  ses  principaux  eflforts  et 
«  attaquer  où  elle  veut. 

«  A*  Elle  peut  se  dégarnir  sans  crainte.        « 

«5"  Celle  de  ses  attaques  qui  prospère,  sépare  l'ar- 
«  mée  assiégée  dans  ses  lignes  sans  qu'elle  puisse  se  re^ 
«  joindre,  ce  qui  la  force  h  la  fuite  ou  à  l'abandon  de 
«  son  camp  et  de  ses  lignes,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  ter- 
«  rain  pour  se  reformer  entre  les  lignes  et  la  place. 

«  6**  L'armée  qui  attend  dans  ses  lignes  peut  être  atta- 
<«  quée  presque  toujours  par  toute  la  circonférence.  Elle 
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«  ne  peut  avoir  aucun  flanc  en  sûreté  et  ne  peut  jamais 
«  se  trouver  en  état  de  résister  à  Tennenii  qui  les  a  une 
«  fois  forcées. 

•«  Mais,  est-il  donc  impossible  de  tracer  des  camps , 
«  des  lignes  de  circonvallation,  de  faire  des  fortifications 
«  qui  protègent  sans  avoir  aucun  de  ces  inconvénients? 

«  l""  Qui  laissent  libre  Tarmée  dans  ses  mouvements. 

•  2*  Que  rembarras  de  la  nuit  n'en  soit  que  pour 
<(  l'attaquant. 

^  3*  Que,  dans  quelque  point  qu'elle  soit  attaquée, 
y  Tarmée  se  trouve  toujours  toute  entière. 

«  4*  Qu'elle  puisse  prendre  l'offensive  et  donner  des 
«  craintes  à  l'ennemi  pour  les  points  de  son  camp  où 
à  il  serait  dégarni. 

«  5**  Que,  percée  par  un  point,  elle  ne  se  trouve  pas 
«  pour  cela  désorganisée  ni  contrainte  d'abandonner 
«  son  camp,  son  parc  et  son  siège  et  se  puisse  former  sans 
«  s'apercevoir  du  peu  de  profondeur  de  son  camp. 

«  6'  Qu'enfin ,  quel  que  soit  le  point  de  la  circonfé- 
n  rence  qui  soit  percé,  cela  ne  la  prive  pas  de  l'avan- 
a  tage  d'appuyer  ses  ailes  et  ses  flancs,  de  se  former  en 
*  ordre  et  de  marcher  à  l'ennemi  encore  mal  établi. 

«  Le  problème  peut  être  résolu,  —  continue  Napo- 
f  léon,  —  les  principes  de  la  fortification  de  campagne 
A  ont  b3soin  d'être  améliorés  :  Cette  partie  importante  de 
«  l'art  de  la  guerre  n'a  fait  aucun  progrès  :  elle  est  même 
<r  aujourd'hui  au-dessous  de  ce  quelle  était  il  y  a  deux 
«  mille  ans.  Il  faut  encourager  les  ingénieurs  à  les  per- 
*(  fectionner,  à  porter  cette  partie  de  leur  art  au  niveau 
«  des  autres.  Il  est  plus  facile,  sans  doute,  de  proscrire, 
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«  de  condamner  avec  un  ton  dogmatique ,  dans  le  fond 
«  de  son  cabinet  On  est  sûr ,  d'ailleurs,  de  flatter  Tes* 
«  prit  de  paresse  des  troupes  :  officiers  et  soldats  ont 
«  de  la  répugnance  à  manier  la  pioche  et  la  pelle.  Us  font 
f  donc  écho  et  répètent  à  Tenvi  :  Les  fortifications  de 
tf  campagne  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  :  il  n'en  faut 
a  pas  construire.  La  victoire  est  à  celui  qui  marche, 
H  manœuvre  :  il  ne  faut  pas  travailler.  I^  guerre  n'im- 
«  pose-tr-elle  pas  assez  de  fatigues?...  Discours  flatteurs 
«  et  cependant  méprisables!...  u 

Dans  cette  longue  et  savante  discussion,  l'Empereur 
a  eu  surtout  pour  objet  les  lignes  de  circonvallation  et 
de  contrevallation  à  l'occasion  de  celles  que  construisit 
Turenne  autour  de  Dunkerque ,  de  celles  dont  le  prince 
Eugène  se  couvrit  en  170/i.  pour  assiéger  Lille,  en  vue  de 
l'armée  du  duc  de  Bourgogne,  et  enfin  à  l'occasion  des 
lignes  de  Turin,  en  1706.  Mais  ses  observations  s'ap- 
pliquent à  la  fin  du  paragraphe  à  la  fortification  de  cam- 
pagne en  général.  Si  l'on  pouvait  en  douter,  on  n'aurait 
qu'à  lire  ce  qu'il  dit  dans  ses  notes  Sur  les  cotundéra-' 
tims  de  fart  de  la  guerre. 

u  Les  fortifications  de  campagne  sont  toujours  utiles, 
«  jamais  nuisibles  lorsqu'elles  sont  bien  entendues.  » 

Pourquoi  donc ,  demandera-t-on  peut  être ,  puisque 
Nq>oléon  faisait  un  si  grand  cas  de  ce  puissant  auxi- 
liaire, en  a-t-il  si  rarement  usé  dans  ses  guerres  ?  A  cela, 
il  y  a  à  répondre  que  la  rapidité  de  ses  opérations  était 
telle ,  qu'il  surprenait  eu  général  l'ennemi ,  au  lieu  de 
se  laisser  surprendre  dans  une  position  défensive  ;  2*  que 
le  caractère  du  soldat  français,  généralement  bouillant 
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et  aventureux ,  s'arrange  mal  d'une  lutte  à  l'abri  d'un 
retranchement.  Officiers  et  soldats  croiraient  en  quel- 
que sorte  manquer  de  courage  en  acceptant  le  combat 
autrement  qu'à  découvert. 

Cependant,  les  Russes  et  les  Anglais,  qui,  eux  aussi, 
sont  d'excellents  soldats ,  ne  dédaignent  pas  dans  une 
action  la  protection  efficace  d'une  redoute  ou  d'un  re- 
dan? 

Dans  les  Commentaires  sur  Polybe,  par  le  chevalier 
de  Folard,  nous  trouvons  des  réflexions  entièrement  à 
l'appui  de  la  thèse  que  nous  soutenons  sur  l'utilité  dont 
peuvent  être  des  retranchements  judicieusement  placés 
dans  un  champ  de  bataille  ou  à  portée  d'une  position 
militaire. 

«  Le  soldat  ignorant,  dit-il ,  qui  voit  que  l'on  se  re- 
«  tranche,  conclut  tout  de  suite  en  lui-même  que  c'est 
"  parce  que  l'on  a  peur  et  que  l'on  n'a  peur  que  par  fai- 
«  blesse.  Et  les  chefs,  contents  de  prendre  des  précau- 
)»  tiens  contre  l'attaque,  n'en  prennent  aucune  contre 
«  cette  opinion,  qu'il  serait  pourtant  aisé  de  détruire  !  t 

Folard  va  plus  loin  que  nous.  Il  voudrait  des  retran- 
chements autour  des  camps  volants  ou  passagers, 

«  On  surprend ,  dit-il ,  une  armée  dans  quatre  posi- 
«  tiens,  1**  Dans  son  camp  ;  2*  dans  ses  quartiers  ;  3'  dans 
«  sa  marche,  et  4*  sous  le  canon  d'une  place.  —  On  voit 
f  peu  de  surprises  de  camp,  chez  les  anciens,  attendu 
«  qu'ils  suivirent  toujours  l'excellente  maxime  de  se  re- 
«  trancher  dans  leur  camp ,  lors  même  qu'ils  n'avaient 
fl  rien  à  craindre  de  l'ennemi ,  eussent-ils  dû  n'y  rester 
«  qu'une  nuit ,  et  cela  par  des  raisons  sages.  —  Notre 
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c  méthode»  aujourd'hui  (que  nous  suivons  plus  par  cou- 
«  tume  que  par  raison),  est  bien  plus  ruineuse,  plus 
«  fatigante  et  bien  moins  sûre  pour  une  armée.  Cette 
ff  multitude  de  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie  dont 
«  nous  formons  notre  enceinte  au  loin,  tout  autour  d'une 
«  armée,  ces  postes  avancés  outre  les  partis  que  Ton  en- 
«  voie  à  la  guerre,  toutes  ces  précautions  ne  servent, 
«  dans  le  fond,  qu'à  nous  avertir  quand  l'ennemi  n'est 
«  plus  qu'à  deux  pas  de  nous  !  » 

«  Ces  grand-gardes  qui  se  replient  sur  Tannée,  lors- 
«  que  l'ennemi  parait  inopinément,  y  portent  bi^  plus 
»  l'épouvante  qu'elles  ne  la  rassurent,  t 

«  Dans  la  bonne  règle,  on  n'entreprend  point  contre 
c  une  armée  en  plein  jour.  C'est  une  heure  avant  le 
«  jour  que  Ton  tâche  de  la  surprendre.  Que  servent  alors 
«  ces  garde-avancées  de  cavalerie,  qui,  à  l'entrée  de  la 
«  nuit  se  replient  sur  les  petits  postes  plus  rapprochés 
i  et  qui  n'ont  d'utilité  que  pendant  le  jour  où  il  n'y  a 
«  rien  à  craindre  ? 

«  Les  anciens  dont  la  cavalerie  était  moins  nom- 
«  breuse  n'avaient  garde  de  la  fatiguer  :  ils  n'usaient 
«  d'autres  précautions  contre  les  surprises  que  de  se 
«  retrancher.  Un  retranchement  délivre  un  générât 
«  d'armée  de  tous  les  soins,  et  lui  rend  toute  la  liberté 
c  de  son  imagination  pour  enfanter  et  exécuter  de  bons 
«  coups.  Une  armée  ainsi  couverte  essuie  beaucoup  moins 
«  de  fatigues.  Â  peine  en  faut-il  un  vingtième  pour  la 
t  garde.  Le  soldat  dort,  ce  qu'on  ne  cherche  pas  assez 
«  à  la  guerre,  puisque  aujourd'hui,  qtumd  mr  dmicr 
«  nuits  il  y  en  a  une  bonne ^  on  trouve  que  c'est  assez  !  » 
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Nous  avons  cité  dans  son  entier  ce  passage  du  che- 
valier de  Folard,  non  que  nous  soyons  de  tout  point  de 
son  avis,  mais  pour  montrer  à  quel  point  il  était  con- 
vaincu de  Futilité  des  retranchements,  puisquMI  aurait 
voulu  qu'on  en  fît  même  autour  des  camps  de  passage. 
Mais  il  n'avait  sans  doute  pas  réfléchi  que  Tordre  pro- 
fond suivi  par  les  anciens,  leur  permettait  de  trouver 
bien  plus  aisément  un  terrain  propre  à  établir  une  ar- 
mée pour  s'y  camper  passagèrement. 

Une  armée  consulaire  de  24,000  fantassins  et  1,800 
chevaux  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  espace  de  3,000"* 
de  périmètre  pour  camper.  En  deux  ou  trois  heures, 
l'infanterie  aurait  creusé  un  fossé  et  construit  un  para- 
pet palissade  en  relayant  convenablement  les  hommes. 
Nous  en  supposons  6  pour  faire  un  mètre  en  deux  ou 
trois  heures. 

Une  fois  à  couvert  derrière  son  parapet,  l'armée  était 
tranquille.  Que  se  passerait-il  au  contraire  pour  une 
armée  moderne,  de  force  égale  à  celle  que  nous  venons 
de  supposer?  Elle  aurait,  d'après  Napoléon,  26  batail- 
lons de  8/iO  hommes  ;  42  escadrons  de  cavalerie  ;  90 
bouches  à  feu  servies  par  2,500  artilleurs.  —  Cette  ar- 
mée en  bataille,  rangée  sur  trois  lignes  dont  la  première 
serait  égale  aux  deux  autres  réunies ,  occuperait  un 
front  de  3,000  mètres  sur  mille  de  profondeur,  et  le 
camp  aurait  un  pourtour  de  8,000  mètres,  c'est-à-dire, 
presque  triple  de  celui  de  l'armée  consulaire. 

•  Une  étendue  aussi  considérable,  dit  Napoléon,  se 
«  trouvera  difficilement  scms  qu'elle  soit  dominée  à  por- 
«   tée  de  canon,  par  une  hauteur.   » 
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Quand  il  s'éiprirtie  ainsi,  TEmpereur  a  surtout  en 
vue  les  camps  retranchés;  A  plus  foHe  raison  ses  ob- 
jections dôiverit-clles  porter  sur  les  camps  volants  ou  de 
passage. 

Aussi  n'est-ce  point  à  Tdccàsion  des  camps  de  pas- 
sage qu'on  peut  dire  :  «  Les  fortificatiims  passagères 
«  sont  toéjours  utiles  et  jamais  nuisibles.  »  Cette  asser* 
tion  doit  s'appliquer  ailx  autres  opérations  d'une  armée 
eh  campagne. 

Mais,  si  la  fortification  passagère  n'a  pas  occupé 
dans  la  tactique  et  la  stratégie  modernes  la  place  qui  lui 
était  due,  cela  ne  tiendrait-il  point  à  ce  qu'elle  n^a  pas 
suivi  les  progrès  faits  par  la  fortificdtion  permanente 
depuis  on  siècle? 

Le  maréchal  Marniont  dit  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  Y  Esprit  des  instihitiohs  militaires  .* 

ff  Quand  on  autorise  un  soldat  à  mettre  sa  sécurité 
«  entière  dans  un  obstacle  matériel  qui  le  précède  et 
«  que  cet  obstacle  est  vaincu^  il  ne  songe  plus  à  le  défen- 
c  dre,  et  cette  funeste  impression  se  communique  sou- 
«  vent  à  des  individus  d'un  grade  élevé?  »  —  N'est-ce 
point  parce  que  l'expérience  a  prouvé  que  les  obstacles 
artificiels  auxquels  on  confie  la  protection  d'une  armée 
ou  l'appui  d'une  position  militaire,  étaient  presque  tou- 
jours vaincus  ou  renversés^  qu'on  a  cessé  d'y  avoir  re- 
cours habituellement? 

(Test  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  fortification  passagère  est  en  quelque  sorte  une 
science  d'expérience  et  d'inspiration  sur  le  terrain,  si 
l'on  peut  ainsi  parler ,  assujettie  à  un  petit  nombre  de 

T.   4.  N"  7.  jnii.i.rr  1848.  3*  séiue.  (Aftv.  spéc.  )     i 
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règles  tlkéoriques,  iavariabieSy  tandis  (|iie  la  fortification 
permanente  est  une  science  profonde,  dans  laquelle  o» 
avance  à  la  lumière  des  nombreux  et  brillants  flam- 
beaux qui  Tont  éclairée  de  leurs  écrits  et  de  leurs  dé» 
couvertes.  En  Italie,  Cataneo,  Castriotto,  MaSK^t  Mar- 
chi|  Délie  Talle  et  Sardi  ont  écrit  sur  la  fortification 
permanente  de  1564  à  16S8  :  Pendant  qu'en  Allema- 
gne Is  science  s'enrichissait  des  recherches  d'Albert* 
Durer,  de  Spleekie  et  de  Marolois.  Dans  tes  Pays-Bas, 
Stevin,  Fritacb,  Billichs  et  Rimpler  piibKamnt  leurs  tara* 
vaux  entre  1527  et  1672.  ^  Enfin,  entre  1595  et  16ft& 
la  France  voyait  paraître  Ërard  de  Bl^*-le-DllC ,  DeirUle, 
et  le  comte  de  Pagan,  auxquels  ont  succédé  Yaubao, 
Cormontaigne,  Bousmard,  Chasseloup,  Camot  et  Haxo, 
La  fcMTtifîcation  permanente  est  fort  «ncienae  comme 
science,  noais  elle  s'est  perfectîoimée  en  vieiBissant 

L'usage  de  la  fortification  passagère  est  bien  ancien 
aussi,  surtout  quand  on  con^^Nure  la  date  de  son  emploi 
à  la  guerre,  à  celui  de  l'artillerie  de  campagne  (1)  ; 
mais,  tandis  que  celle-ci  se  perfectkmnait,  la  sdence  qui 
a  pour  but  de  favoriser  les  effets  de  l'artillerie  ou  de 
préserver  de  ses  ravages,  ne  faisait  pas  des  progrès 
proportionnels  à  Tantiquité  de  son  origine»  il  faut  en 
convenir. 

En  effet,  si  on  lit  les  diapitres  I,  II  et  III  de  l'/Zii- 
tùire   de  ta  Fortificaiion  passagère^   iefui9  /«c  temps 


(4)  Ge  M  fit  que  mits  Cbarlex  VIII  cfue  louM  les  pièces.  <!•  balaH^ 
furent  en  bronze  «t  Uinrc^rent  r1«s  lK)ttI»U  de  Ceiv 
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ieipka  reeuléi  jusqu'à  nos  jours  {l).On  y  verra  que 
les  retranchements  des  nuxlemes^  à  quelqaeclasBe qu'ils 
«ppirtieiment,  ne  préseatent  pas  à  ta  défense  des  res 
sources  tonpanU>les  à  ceOes  qu'offi^nt  aux  places  dé 
guerre  les  meilleurs  tracés  modernes,  et  encore  moins 
aux  Bwyens  d'attaque  employés  de  nos  jours.  Tandis 
que  les  armes  à  feu  p<tf  tatÎYes  gagnent  chaque  jour  en 
justesse  et  en  portée,  tandis  que  Ton  invente  sans  cesse 
de  nouveaux  projectiles  pour  les  bouches  à  feu,  dqpuis 
ekiquatite  ans  et  plus,  on  s'en  tieal  Unqours  aux  mêmes 
aystèmesde  retranchements  de  campagne,  aux  mêmes 
obstacles  extérieurs  au  peu  s'en  faut,  dont  se  servaient 
les  Romains  il  y  a  près  de  deux  miUe  ans. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  nMeux  ce  sont,  ainsi 
que  nous  l'avoas  dit,  les  lignes  basHonnées  à  baUeries 
éàUncM^,  ptfOd  qu'eUfis  participent  aux  avantages  des 
Ugaee  «wtiAiiefs  et  de  celles  à  intervalles  :  mais  encère 
faut-il  ^'eUes  ne  soient,  ni  plongées,  ni  dominées  par 
les  hauteurs  voisines.  Or,  s'il  y  a  des  hauteurs  d'un 
JMX^  difficile  h  raxtiUerie  de  campagne  dans  le  rayot 
de  7  à  900  mètres,  l'obusîfir  de  montagne  de  12  cen- 
timètres quî  pourra  toujours  y  parvenir^  sera  fort  gê- 
oant  pour  les  reUrauobements  situés  dans  ce  rayon  oii  il 
peut  agir  très  eflicaeemeni 

En  outre,  tou»  les ouvnmes  se  partagenten  ouvrages 
0uveHs  ou  fermés  à  la  gorge.  S'tlssontfennés,  l'ennemi 


(I)  librairie  militaire,  maritime  fl  polytechnique  de  Curréard  rue 
CariftllM,  n*  I .  Pari¥.  iUS. 
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une  fois  qu*il  les  a  pris  d*assaiit,  ne  peut  plus  y  être  vu 
et  battu  par  le  feu  des  ouvrages  situés  en  arrière  :  s'ils 
scmt  ouverts  à  la  gorge,  la  cavalerie  peut  8*m  etii|Mrer 
oomme  le  fit  à  la  bataille  de  la  Moskowa  la  cavalerie 
française. 

Nous  ne  cherchons  donc  point  à  atténuer  les  ÛÊper^ 
fections  nonobreuses  de^  retrancberoents  de  campagne^ 
Mais  s*en  suit-il  qu'il  faille  y  renoncer  pour  wla?... 
Non,  certes. 

Si  un  retranchement  n'est  pas  un  boucher  à  toute 
épreuve  contre  les  armes  à  longue  portée,  nul  doute 
qu'il  ne  diminue  beaucoup  leurs  ravages.  L'abaissemafit 
du  terre  plein,  l'emploi  des  traverses,  le  rehaussement 
des  crêtes  du  parapet  d'une  des  fiscespowront  toujours 
servir  de  remède  contre  les  coups  de  revers  et  d'enfi- 
lade. Quant  aux  inconvfoients  attachés  à  l'ouverture  ou 
à  la  fermeture  des  ouvrages,  peut-être  parviendra-t-on 
à  les  atténuer  au  moyen  de  chevaux  de  frise  ou  autres 
obstacles  très  portatifs  qui  s'installeront  à  la  gorge  en 
guise  de  traverse  et  tout  en  fermant  te  passage  à  la  ca- 
valerie em^emie,  ne  masqueront  pas  la  vue  de  Tintérieur 
du  terre-plein  aux  batteries  situées  en  arrière. 

Nous  sommes  disposé  à  croire  que  la  cause  des  rares 
applications  qu'on  a  faites  en  France  de  la  fortiAcalion 
de  campagne  pmdant  les  guerre»  du  xix*  siècle  est 
due,  moins  aux  imperfections  de  cette  science  qu'aux 
dispositions  particulières  aux  soldats  et  même  aux  gé- 
néraux français,  ainsi  que  nous  Favons  dit  au  commen- 
ment  de  ce  chapitre...  —  A  quoi  bon  tant  de  renuie- 
ments  do  torro  pour  une  durée  d'un  jour,  de  deux  flUi 
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trois  peut-être?  Ainsi  raisonnent  les  troupes  et  souvent 
les  chefs  eux-mêmes,  ceux  surtout  qui  ne  consultent  pas 
les  officiera  des  armes  spéciales  sur  les  travaux  de  leur 
cooipéteBce.  Et  cependant,  prenons  un  exemple. 

Un  g^ral  est  envoyé  pour  occuper  avec  une  brigade 
une  position  importante  :  —  une  hauteur  à  laquelle  est 
ai^uyée  son  aile  droite,  lui  parait  propre  à  former  le  pi- 
vot du  mouvement  qiuMl  doit  efiectuer  par  sa  gauche  pour 
se  mettre  en  ligne  avec  le  reste  de  Tarmée  :  mais,  pour 
pouvoir  renforoer  son  aile  marchante,  avec  quelques  ba- 
taillons  tirés  de  la  droite,  il  lui  importerait  de  fortifier  ta 
tiauteur  à  laquelle  celle-ci  est  appuyéew  —  Il  a  envoyé 
deux  bataillons  pris  au  régiment  qui  forme  sa  droite  à 
son  aile  gauche  :  le  bataillon  restant  a  un  effectif  de 
600  hommes  et  pourra  disposer  de  8  pièces  de  canon. 
Quelle  espèce  de  poste  retranché  convient-il  de  lui  pré- 
parer? Et  surtout  combien  de  temps,  et  d'hommes  fau- 
dra-t-il  employer  pour  construire  à  ce  bataillon  un  re- 
tranchement, qui  lui  permette  de  défendre  la  hauteur 
comme  si  le  régiment  était  au  complet?  —  Contre  un 
ennemi  qui  a  de  Tartillerie  du  calibre  de  8.  —  Par  exem- 
fie»  Le  général  fait  appeler  un  officier  du  génie  pour  le 
consulter  :  celui-ci  après  avoir  fait  son  calcul,  répond  que 
si  le  général  peut  disposer  de  1000  hommes,  convena- 
Uement  répartis  en  ateliers,  il  suffira  de  12  heures  pour 
construire  une  redoute  de  ^7°"  de  côté  pouvant  contenir 
600  hommes  d'infanterie  et  en  outre  8  pièces  de  canon, 
dont  &  sur  les  saillants  et  &  siur  tes  faces,  et  d'une  épais- 
seur de  pariât  suffisante  pour  résister  au  boulet  de  8  (1  ) . 


(U  It^probtèiM  à  résoudre  est  f^elut*  ci  :  ConiuùtfiiiMiJiitMuméri 
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Il  est  probable  que  cette  réponse  déeklara  ie  général, 
puisque  cette  garantie,  si  ce  n'est  d'un  sucoès  éclatajrt, 
toijA  au  moins  d'une  résostance  opitiàtre  sur  ce  point, 
n'aura  coûté  que  douze  heures  de  travail  à  iOOO  bom^ 
mes  de  sa  brigade  et  cela  peot'^tre  pour  épargner  la  vie 
d'un  grand  nombres  d'entre  eux. 

Les  passages  de  rivière  agressifs,  c'est-à^ire,  cew 
qui-s'opôrent  sur  le  territoire  ennemi,  sont  presque  tou- 
jours des  opérations  délicates  ou  dangereuses. 

Aussi  a-t>-on  soin,  en  général,  ime  fois  le  pont  lancé, 
et  avant  que  le  passage  des  troupes  ne  commence,  de  se 
faire  protéger  et  flanquer  par  les  feux  d'ime  nombreuse 
artillerie,  et  de  bien  choisir  son  point  de  passage  ;  mais 
souvent  ces  précautions  n'ont  pas  sufli.  Si  la  rive  oiqK>- 
aée  est  bien  défendue,  le  plus  brillant  courage  p&aH 


que  d'une  troupe,  lé  aombro  de  pidocs  qui  doivent  l'aoootnpaglier,  siaai 
que  le  nombre  d'hommes  que  Ton  devra  distribuer  par  mètre  courant  d^ 
la  ligne  de  feu ,  déterminer  la  longueur  du  câté  d^une  redoute  carréfi 
ûtsikmét  k  recevoir  cettt  garnison. 

Soit  R  -•  X  le  c6té  de  la  redoute. 

G  la  force  numérique  de  la  garnison 

n  te  nombre  d'hotbiiMi  à  répartir  par  mètre  coarani  sur  l^ 

banquette, 
p  le  nombre  de  pièces  à  mettre  en  batterie  en  capitale 
q  le  nombre  de  pièces  à  mettre  en  ballerit  sur  les  fiices. 
On  se  sert  de  la  formule  : 

JIG-3K  — (I5p-f5  q  ) 
3  II 
Ici  nous  avon* 

O.«60e,ii-3^p*.4-,q-4 
la  formule  devient  doue 
SX600  -3i~(l5xl+5x4)  :|;13— ^x—  44» 


FORTUnCATtON  PASSAGÈRE.  KS 

écdouer  <!kvMi  dos  chiMrgeade  cavalerie  laaoéeâ  sur  de& 
téte$  de  oolcmne^àpeiae  formées,  au  débouché  du  poat, 
et  si  le  pont  n'est  pas  masqué  aux  vues  de  T  artillerie  en- 
nemie, le  meilleur  flanquement  neTempécherapas  d'ôtra 
coulé  par  les  boulets. 

En  conséquence,  s'il  a«git  du  passage  d'un  corps  d'ar- 
mée considér^le,  le  général  en  chef  ne  devra  pas  hési** 
ter  pour  assurer  le  succès  de  son  q>éralion,  à  construire 
jme  tète  de  pont.  —  Mais,  dira-t-on,  en  aura-t-ii  le  loi- 
pitl  —  Prenons  encore  un  exemple. 

Supposons  que  le  général  cbaigé  d'opérer  sur  le  ter- 
ritoire ennemi  de  l'autre  côté  du  fleuve  qui  l'en  s'épare^ 
soit  à  la  tête  de  12  à  15,000  hommes  environ.  Il  laDce-^ 
ra  uu  pont  de  bateaux  en  lunoat  ou  en  aval  du  point 
qu'il  a  choisi  pour  le  passage  de  sa  division,  et  détachera 
quelques  bataillons  d'infanterie  légère,  du  canon  et  de 
la  cavalerie  pour  attirer  ailleurs  l'altentioa  de  rennemi. 
Pendant  ce  temps,  il  fera  passer  le  fleuve  svr  des  i*a- 
deaux  à  un  détachement  de  sapeurs  du  génie  at  à  un 
régiment  escortant  3000  travailleurs.  —  En  douze  heu- 
res de  travail  ces  3000  hommes  pourront,  sous  h  pro** 


3  3 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  faut  quatre  journées  de  travail  à  un  homme 
pour  faire  un  mètre  courant  d'un  profil  d'épatsseur  sulftsante  pour  ré- 
flisler  eu  boulet  de  8,  composé  de  rampe,  de  banqnctte,  parapet  et  fossé 
cubant  6  •,  W  de  déblai  et  7  - ,  0/ft  de  remblai  ;  donc,  si  l'ouvrage  pré- 
9mià  87  mètres  courants  en  tout,  et  qu'on  ne  veuitte  y  employer  qu'une 
journée,  il  foudra  avoir  un  nombre  de  tnivaillcurs  égal  57  X  4  —  ÎÎS  b. 
pour  une  face;  à  Î28  X  i  -  912  b.  soit  1,000  h.  pour  les  q-ialre  côtCs 
de  U  redoute. 
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tection  d'un  cordon  de  sentinelles  et  ducanonde  la  rive 
opposée,  construire  une  tête  de  pont  sur  le  tracé  d^un 
ouvrage  à  cornes,  ayant  300  mètres  de  c6té  extérieur, 
deux  longues  faces  de  150  mètres,  une  courtine  de 
80  mètres  et  des  flancs  de  30  mètres  de  longueur  ;  sur 
la  perpendiculaire  de  la  courtine  on  ajoutera  un  redan 
de  80  mètres  de  côté  flanqué  par  les  iî^^es  de  Touvrage 
à  cornes.  Les  longues  faces  de  Touvrage  à  cornes  seront 
vers  leur  point  d'intersection  avec  le  fleuve,  coupées  par 
des  intervalles  de20mètresde  largeur  et  flanquées  par  des 
batteries  situées  sur  la  rive  opposée.  (1)  3000  hommes 
environ,  rangés  sur  trois  rangs,  sufliront  pour  garnir  les 
banquettes  de  cette  tête  de  pont  ;  et  sous  la  protection 
de  cet  ouvrage  dont  le  terre-^dein  présente  pour  le  dé- 
ploiement des  troupes,  environ  30,000  mè^tres  carrés  de 
surface,  et  qui  masque  complètement  le  pont,  Tarmée 
pourra,  en  toute  sûreté,  effectuer  son  passage  et  msûnte- 
nir  sa  position  sur  l'autre  rive  omtre  une  attaque  sérieuse 
de  Tennemi. 

Ce  résultat  ne  vaut-t-il  pas  le  travail  de  3000  hom- 
mes pendant  19  heures,  et  l'histoire  ne  fourmille-t-ellc 
pas  au  contraire,  d'exemples  de  passage  de  rivières  ten-: 
tés  en  présence  de  l'ennemi  qui  ont  échoué  faute  de 


(1)  Le  développement  de  crête  intérieure  de  ces  ouvrages  étant  de  Wk 
mètres,  sans  défalquer  les  coupures,  si  Tod  compte  quatre  journées  de 
travail  pour  la  oonstructioo  d'un  mètre  courant  d'un  profil  d'ouvrage  d«^ 
campagne,  d'épaisseur  suflisante  pour  résister  au  boulet  de  8.  il  s'en 
•uit  que  les  760  mètres  seront  fHils  eh  douze  heure»  de  Icmp?  par, 
«lualrè  fob  ;<)0  ou  3,0i0  bommes.  » 
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trouver  sur  la  rive  ennemie  un  point  d'appui,  un  noyau 
de  résistance? 

Mais  remploi  ^  peut  être  fait  en  im  petit  nombre 
d'heures  de  la  fortifiéations  de  campagne,  ne  se  borne 
pas  aux  batailles  défensives  et  aux  passages  de  rivièrea. 
Bien  que  Ton  doive  considérer  dorénavant  Tissue  d'une 
bataille  comme  inévitablement  attachée  à  la  siq)ériorité 
en  artillerie  de  l'un  des  deux  partis,  il  n'est  pas  douteux 
non  plus  que  l'habileté  des  manœuvres  peut  influer  sur 
le  résultat, 

Au  nombre  des  manœuvres  que  la  tactique  enseigne, 
il  en  est  une  qui  consiste  à  adopter  vis-à-vis  de  la  ligne 
de  bataille  de  son  ennemi,  l'ordre  oblique,  afin  de  con- 
centrer ses  efforts  sur  une  seule  extrémité  de  la  ligne  en* 
nemie  en  masquant  ses  mouvement  par  un  rideau  de 
troupes.  C'est  ce  que  fit  Frédéric-le-Gr^ni  à  Leuthen, 
pu  il  attaqua  l'aile  gauche  des  Autrichiens  avec  son  aile 
droite  renforcée  de  son  élite,  la  déborda  et  la  refoula 
wr  le  centre.  Le  roi  avait  conunencé  par  inquiéter  leur 
droite  pour  les  engager  à  y  concentrer  leurs  forces. 

^  Mais,  d^i  Ni^léon  dans  le  septième  volume  de  ses 
f  ménooires,  si  le  duc  de  Lorraine  eût  eu  une  simple  ve- 
t  dette  en  ayant  de  son  front,  il  eût  été  prévenu  que  le 
«  roi  nw^bait  par  la  droite  pour  attaquer  son  aile  gau- 
f  che,  il  y  eût  porté  sa  réserve  et  eut  en  même  temps  fait 
f  avancer  sa  droite  et  son  centre.  Il  eût  prit  l'armée 
«s  en  flanc,  en  flagrant  délit,  et  l'eût  défaite.  » 

Nous  prenons  acte  de  ce  jugement  sur  les  dangers  de 
Cordre  Mique.  Voyons  maintenant,en  les  analysant  de 
plus  près,  si  la  fortilicatiou  passagère  n'aurait  pas  des 
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ressources  pour  les  atténuer.  —  Evidemment  ce  que 
Napoléon  signale  comme  le  principal  danger  de  cettt 
manœuvre  est  celui-ci  : 

Pendant  que  le  général  A  dégarnit  sa  gauche  et  son 
centre  pour  renforcer  sa  droite,  il  s'expose  à  être  atta- 
qué pendant  une  marche  de  flanc,  si  la  ruse  est  décou* 
verte,  et  le  général  B,  en  se  portant  en  masse  sur  une  aile 
et  un  centre  affaiblis,  les  enfoncera  très-probablement* 
Eh  bien!  supposons  que  le  général  A  ait  formé  sa  ligne 
de  bataille  de  30  bataillons  de  8^0  hommes  fonmuit 
Irois  divisions  de  12  bataillons  chacune  et  occupant  une 
ligne,  avec  les  intervalles  compris,  de  6574  mètres  de 
longueur,  quand  il  retirera  de  sa  gauche  et  de  son  cen- 
tre 12  bataillons  pour  les  porter  en  colonne  derrière  le 
centre  de  sa  division  de  droite,  sa  ligne  de  bataille  sera 
réduite  de  2058  mètres  environ  et  il  exposera  son  cen- 
tre à  être  débordé  ou  entouré.  Supposons  qu'alors  pen- 
dant la  nuit  qui  précède  Faction,  il  fasse  élever  derrière 
son  aile  gauche  et  son  centre  sur  une  étendue  de  2,00© 
mètres  environ  ft  ou  5  épaulemcnts  de  70  mètres  de  lon- 
gueur, pouvant  contenir  chacun  une  batterie  de  6  bou- 
ches à  feu  et  séparés  les  uns  des  autres  par  de  simples 
coupures  de  &  mètres  de  largeur  et  de  2  mètres  de  pro^ 
fbndeur;  quand  derrière  un  rideau  de  tirailleurs  dé- 
ployé pour  masquer  ses  mouvements  il  aura  porté  vers  la 
droite  ses  12  bataillons,  et  que  Tennemi  averti  de  la 
ruse,  s'avancera  en  force  pour  déborder  sa  Kgne  aSSu- 
blie,  il  sera  arrêté  par  le  feu  des  batteries  établies  à 
couvert  derrière  les  épaulements  :  sa  cavalerie  ne  pourra 
franchir  les  coupures  et  le  centre  ne  pourra  être  débordé. 
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Or  CM  manœuvrementë  de  terrain  sur  une  étendue 
d'envhron  ^«000  mètres,  auront  pu  être  faits  par  &,000 
luimmes  mvircm  dans  mè  seule  nuit.  (1) 

ie$  articles  lil  et  113  de  Tordonnance  du  10 
mars  I7S9  concernant  le  service  du  génie  en  campagne, 
qui  assignaient  aux  compagnies  de  sapeurs  et  de  inîneurt 
destinées  à  servir  aux  armées  une  place  entre  Tavant- 
garde  et  la  léte  des  colonnes  avaient  bien  en  vue  de  fa- 
ciliter au  général,  ccnnmandant  le  corps  d'armée,  Texé-- 
cution  des  ouvrages  de  fortification  passagère. 

Les  règlements,  arrêtés  ou  décrets  impériaux  faits 
entre  Pannée  1799  et  Tannée  1813  se  sont  occupés  dU 
service  du  génie,principalement  dans  les  sièges  ou  dans 
les  places  de  guerre.  (2)  Mais  dans  Tordonnance  dû 
i  mai  \9S&y  nous  voyons  les  articles  &,  11,  53  et  129 
r^ler  la  portion  des  troupes  du  génie  en  campagne 
ainsi  que  la  nature  des  travaux  qu^elies  peuvent  être  ap- 
pelées à  exécuter.  Cest  d*un  heureux  augure  pour  Pa- 
venir  de  la  fortification  passagère  et  pour  sa  réallsatiori 
du  rôle  important  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  les 
gnerres  de  la  fin  du  xix*  siècle. 

II  est  à  souhaiter,  en  effet,  que  ce  rôle  soit  clah^menl 
défini  et  la  sphère  des  attributions  qui  relèvent  de  l'arme 


(I)  On  mette  courant  ée  proAl  ^épautomeni  de  batterie  pouvant  ré-, 
sister  à  du  canon  de  4)  et  en  haut  %  87  de  remblai,  et  S^  56  de  déblai, 
exige  42  heures  de  travail  par  homme,  relevé  de  4  en  4  heures.  Ainsi, 
supposons  qu'il  y  ait  300  travailleurs  pour  les  construire  en  une  nuit. 
Quant  aux  4000  mètres  de  eov^iures,  il  suffira  de  4000  à  4200  hommes 
pour  les  faire. 

(î)  Cesi  la  période  correspondante  à  la  République  et  à  l'Empire. 
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du  génie,  neUamrat  tracée  :  —  Suivant  nous,  cette 
arme,  en  sa  qualité  d'arme  spéciale  doit  toqiowi*  obéir 
à  une  impulsiofi  donnée  par  le  général  en  cbet  —  Peatr^ 
pn,  par  exemple,  accuser  le  génie  d'avoir  manqué  à 
Eflsiing  de  prévoyance  et  d'habileté  en  ne  disposant  pas 
pour  la  défense,  le  terrain  occupé  par  Tarmée  et  les 
villages  d'EssIing  et  d'Aspem?  Noqs  ne  le  pensons  pas^ 
Pourtant  le  général  Pelet  sen^ble  s'œ  occupa,  quand» 
dans  ses  Mémoires  tur  le$  guerres  d^AUê9nagneetki8QI9t 
page  360,  tome  m,  il  dit  : 

f  ...  N'était-ce  pas  aux  officiers  du  génie  des  corps 
d'armée,  n'était-ce  pas  aux  généraux  Rogniat  et 
Lasouski  à  di^>Qser  le  terrain  occupé  par  leurs  trou-^ 
pes,  ainsi  que  les  villages  d'Asp«m  et  d'Essling  ou 
certes  il  y  avait  bien  peu  à  faire?  Depuis  le  21  ai4 
matin,  depuis  le  29  même,  n'ontrite  pas  eu  plus  de 
temps  qu'il  n'en  fallait  pour  les  mettre  en  parfeîte 
défense?  Le  premier  (de  ce^  généraux)  n'a-t-il  paa 
dû  en  sentir  plus  vivement  la  nécesmté,  à  mesure 
qu'il  apercevait  piqs  d'imprudences  etdeda^ers  ?  Le 
second  a,  de  lui-même  et  sans  aucun  ordre  fait  tra- 
vailler devant  l'ilôt  d' Aspem.  Nous  avonsvu  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  les  offipiers  du  génie  s'occur 
per  spontanément  des  disporitions  passagères,  ou  du 
moins  réclamer  les  ordres  nécessaires.  Quel  serait 
sans  cela  leur  service  un  jour  d'aflaire  avec  leurs 
compagnies  de  sapeurs,  leurs  caissons  d'outils,  leur 
état-major?  » 
Nous  serions  fâchés  de  nous  trouver  en  contradiction 
avec  rhonorable  général  Pelet  ;  mais,  ainsi  que   nous 
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l'avons  (ttt  précéd^mnent  au  ch^itre  iv  de  VUiUaire 
de  la  Fwfiifiealûm  pasmgère,  il  ne  nous  pamK  pas^  ad- 
missible que  le  commandant  du  génie  puisse  agir  spom^ 
tanément  sans  ordres  supérieurs,  ou  réclamer  les  ordres 
nécessaires  pour  prendre  certaines  dispositions,  quand 
le  plan  d'opération  du  général  en  chef  ne  lui  a  pas  été 
eonnmuniqué. 

Il  faut  attribua  Tinactivité  du  génie  à  Essiing,  à  la 
confiance  sans  bornes  que  Napoléon  avait  dans  sa  brave 
armée  et  à  Tardeur  bouillante  de  ses  généraux. 

Nous  persistons  à  croire  qu'à  cette  époque  de  TEm- 
pire,  rau'quée  par  de  si  éclatants  succès,  par  de  si  ha^ 
biles  et  de  si  rapides  manœuvres,  la  fortification  passa- 
gère n'a  fait  défaut  trois  ou  quatre  fois,  que  parce  qu'on 
ne  se  donnait  pas  le  temps  de  recourir  à  elle,  ou  ptme 
iftionne  crogaii  pas  avmr  beêom  de  jm  $eeourié 

Qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  dans  les  guerres  que  la 
France  pourrait  être  appelée  à  soutenir  1  C'est  le  vœQ 
que  nous  formons  dans  l'intérêt  du  succès  de  ses  armes 
et  dans  Tintérêt  digne  de  la  permanente  sollicitude  de 
tous  les  hommes  de  guerre,  l'intérêt  de  la  vie  du  sol- 
dat! 


AHTILLEIUE  SUÉDOISE. 

SUÎTE. 

(Voir  notre  tmméro  4e  Jma  iilti.) 
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$6. 

DES  PfeMlURKS  EN  OÉPfÉtlAL 

(  Figures  7,  23,  %,  25.  ) 

A.  ^  nMVtÊX»  HftSTiNta»  A  nuRONGEft  LA  Dtiitt  BE  Vamt. 

L'affik  médois  ne  présenie  sous  ce  rapport  que  h» 
plaques  de  frottement  des  roqes  et  les  txMts  de  «tis- 
se) cette  deraière  pièce  est  flxde  par  m  bouloo  à 
tète  côniqae  noyée  dans  le  fer;  Tëcroa  repose  sur  la 
partie  saperieure  de  la  ferrare» 

a.  ^  laaamss  ssavANt  a  ssusa  ix&  fusques  ifmuB  ew 
rr  k  RÉuma  m  bougos  a  fbu.  et  l*£ssieu  a  l* affût. 

Les  boulons  de  devant^  du  milieu  et  des  crosses 
remplissent  la  première  condition.  La  pièce  estmain- 
tenue  sur  l'affût  au  moyen  des  sus-bandes  fixées 
chacune  par  deux  chevilles  à  mentonnet,  qui  servent 
en  outre  avec  une  troisième  cheville  h  réunir  la  cia- 
paudine  aux  flasques;  deux  bandes  de  fer,  allant  d'un 
flasque  à  l'autre,  tiennent  lieu  de  rosettes  aux  écrous 
des  trois  chevilles.  Comme  c'est  principalement  sur 
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c«  trois  chevilles  que  repose  la  durée  <le  Tassan- 
blage  des  crapaudines  avec  les  flasques»  ou  leur  a 
donné  une  grande  force  ;  elles  ont  pour  tous  les  cali- 
tHPB  V^75  ((r,OBl)  dé  diamètre. 

L*essieu  est  fixé  au  corps  d'essieu  et  aux  flasques 
intérieurs  par  deux  bandes  et  deux  boulons. 

Vm  —  FEREURES  POUR    ARMEMENTS. 

Les  écouvillons  et  leviers  de  pointage,  sont  al  tachés 
aux  affûts  au  moyen  d'étriers  et  de  crochets  à  chat- 
nettes. 

D.    »    nRRURBt  SERVAirr  A  RÉUNIR  LES  DEUX  TRAINS. 

La  lunette  pour  le  crochet-cheville-onvrière  est 
placée  en  arrière  de  Tentretoise  des  crosses,  contre 
le  dessous  des  demi-flèches  auxquelles  elle  est  fixée 
au  moyen  de  deux  boulons  ;  le  trou  de  la  lunette  va 
en  s'évasant  vers  ses  deux  extrémités  ;  de  petites  ban- 
des de  fer,  qui  servent  à  fixer  les  chaînes  de  Tavant- 
tmin  sont  placées  à  mi-hauteur  des  cAtés  externes 
des  demi-^flèches;  ces  deux  bandes  qui  portent  à  leur 
extnniité  postérieure  un  annean  de  recul,  servent 
en  même  temps  de  poignées,  lorsque  Ton  veut  sou- 
lever Taffût;  deux  anneaux,  qui  servent  à  parler 
Fafiilt  en  avant,  lorsqu'il  est  séparé  de  Tavant-train, 
smH  soudés  aux  rosettes  sur  lesquelles  reposent  les 
écrous  desboufcHis  d'assemblage  delà  tète  d'affiftt. 
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Nous  aHons  donner  les  dimensions  des  principales 
parties  de  l'affût. 
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S  7. 
AVANT-TRAIN. 

(fig.  26). 

Si  Taffût  du  matériel  actuel  présente  un  mode  de 
construction  entièrement  nouveau,  Tavant-train  n'est 
pas  moins  remarquable  sous  ce  point  de  vue  ;  et  en 
effet,  l'essieu  de  l'avant-train  repose  sur  les  armons  ; 
la  bande  circulaire  de  frottement  fixée  sur  la  partie 
postérieure  des  armons  sert  de  point  d^appui  aux 
crosses ,  et  la  cheville-ouvrière  est  portée  par  une 
sellette  mobile  qui  saille  en  arrière  des  armons. 

1.  —  TRAIN. 

11  se  compose  de  : 

Deux  armons,  une  sellette  mobile ,  une  bande  circu  - 
laire  de  frottement,  un  essieu  en  fer,  une  volée  fixe, 
deux  tirants  en  fer  y  un  marche-pied  y  un  châssis  de  coffre  ^ 
un  timon. 

Les  deux  armons  vont  en  se  rapprochant  vers  le 
timon,  leur  moitié  postérieure,  double  en  hauteur 
de  leur  moitié  antérieure,  à  4»^,  2  { 0",  125)  de  haut, 
répisseur  des  armons  est  de  3^*  (0™,  089).  I^s  ar-- 
mons  portent  à  leur  extrémité  postérieure  la  bande 
circulaire  de  frottement;  ils  doivent  présenter  une 
grande  résistance,  car  ils  ont  leui*s  fibres  traversées 
par  neuf  chevilles  et  trois  boulons. 

T.   4.  N"  7.  JUILLET  4848.   3*  SÉRIE,   (arm.  SPÉC.)      5. 
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Un  forl  boulon  qui  traverse  les  deux  armons  à  peu 
de  dislance  en  arrière  du  châssis,  sert  d'axe  à  la  sel- 
lette mobile  (fig.  27),  qui  s'appuie  contre  l'essieu 
par  sa  partie  antérieure  ;  le  bout  en  fer  qui  garnit 
rextrëmité  postérieure  de  la  sellette  mobile  se  ter- 
mine par  une  forte  bande  de  fer,  d'une  longueur 
c^ale  à  l'épaisseur  de  la  sellette  mobile  ;  cette  bande 
porte  à  son  extrémité  la  cheville-ouvrière  et  une 
bande  de  fer  aux  deux  bouts  de  laquelle  pendent  les 
chaînettes  de  bout  d'armon,  qui,  Gxées  aux  poignées 
des  crosses,  empêchent  la  séparation  des  deux  trains. 
Le  fort  boulon  qui  sert  d'axe  à  la  sellette  mobile  se 
trouve  au-dessus  de  la  surlace  supérieure  de  cette 
sellette,  aussi  l'espace  restée  libre  est-il  rempli  par 
un  coin  en  bois  qui  repose  sur  la  surface  supérieure 
de  la  sellette  ;  par  suite  de  la  distance  à  laquelle  se 
trouve  alors  le  dessus  de  Tarmon,  du  boulon  qui  lui 
sert  d'axe,  et  en  raison  du  poids  de  la  ferrure  du  bout 
de  la  sellette ,  la  sellette  conserve  naturellement  une 
position  inclinée  de  l'avant  à  l'arrière,  et  son  extré- 
mité antérieure  s'appuie  contre  la  partie  inférieure 
de  l'essieu. 

La  bande  circulaire  de  frottement  repose  sur  l'ex- 
trémité postérieure  des  armons,  elle  est  destinée  à 
servir  de  support  aux  crosses  de  l'affttt  dans  leurs 
mouvements.  La  bande  circulaire  est  fixée  à  chaque 
armon,  par  une  cheville  qui  en  traverse  les  bouts; 
deux  arcs-boutants  viennent  en  outre  s'appliquer 
sous  les  extrémités  de  la  bande  circulaire  ;  ces  arcs- 
boutants  ont  leur  extrémité  inférieure  fortement  rc- 
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œurbée  et  mainteDue  dessous  les  iirinoiis  pr  doux 
chevilles.  La  cheville-ouvrière  est  placée  sur  la  sel- 
lette mobile  ^  au  centre  de  Tare  de  cercle  formé  par 
la  baode  circulaire  de  frottement  ;  les  armons  portent 
entre  la  bande  circulaire  de  froitement  et  le  châssis 
du  coffre  une  ferrure  qui  sert  à  fixer  la  prolonge.  Pour 
relier  Tessieu  aux  armons  et  pour  donner  encore 
plus  de  force  à  ces  derniers  ^  deux  fortes  bandes  de 
fer  reposent  par  leur  milieu  sur  le  corps  de  Tessieu, 
et  par  leurs  extrémités  sur  les  armons  auxquels  elles 
sont  fixées  par  huit  chevilles  ;  l'essieu  est,  dans  la 
partie  voisine  de  Tépaulement  des  fusées,  encastré  de 
la  moitié  de  sa  hauteur  dans  le  châssis  et  relié  avec 
lui  par  deux  chevilles  et  une  bande  qui  passe  sous 
l'essieu;  de  telle  sorte  que  Tessieu,  qui  est  aussi  en- 
castré de  la  moitié  de  sa  hauteur  dans  la  partie  supé- 
rieure des  armons,  est  suffisamment  maintenu,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  pourvu  d'un  corps  d'essieu  ;  les  ron- 
delles d'épaulement  qui  s'appuient  contre  les  côtés 
du  châssis  s'opposent,  du  reste,  au  mouvement  la- 
téral de  l'essieu. 

Le  châssis  se  compose  de  fortes  traverses  de  2p«*,  5 
(0",  076)  de  largeur,  sur  2^»  (0»,  059)  de  hauteur, 
assemblées  par  entailles  à  leurs  extrémités  et  réunies 
entre  elles  par  des  boulons.  La  volée  fixe ,  dont  la  par- 
tie supérieure  est  recouverte  dans  toute  sa  longueur 
d'une  bande  de  fer ,  aux  extrémités  de  laquelle  sont 
soudés  deux  marche-pieds  en  fer,  se  trouve  entre  les 
deux  étriers  qui  maintiennent  les  armons  ;  la  volée 
fixe 9  est  réunie  aux  armons  par  deux  chevilles;  les 
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bouts  (le  la  volée  fixe,  sont  reliés  aux  côtes  du  châssis 
par  deux  tirants^  les  palooniers  sont  accrochés  à  la 
volée  fixe;  la  planche  servant  de  marche-pied  aux 
canonniers  assis  sur  le  coffret  est  maintenue  au  moyen 
de  chevilles  sur  les  armons  et  la  volée  fixe.  Le  timon 
est  fixé  entre  les  armons  par  deux  éiriers  et  un  bou- 
lon à  tige  carrée  ;  le  crochet  de  bout  de  timon  est 
fixé  au  bout  du  timon  ;  c'est  à  ce  crochet  qu*est  atta- 
chée la  volée  de  bout  de  timon  au  moyen  d*un  anneau 
soudé  à  la  partie  postérieure  de  la  happe  à  anneau  du 
milieu  de  la  volée;  les  bouts  de  cette  volée  portent 
aussi  des  happes  à  anneaux  ;  c'est  à  ces  trois  anneaux 
que  sont  accrochés  les  palonniers.  La  happe  du  mi- 
lieu porte  deux  anneaux  dans  le  c^s  où  les  attelages 
sont  à  cinq  ou  à  huit  chevaux  (fig.  28). 

Celte  construction,  fort  ingénieuse  en  réalité,  mais 
aussi  fort  compliquée,  a  résolu  le  problème  de  créer 
un  avant-train  tel  que,  dans  toutes  les  circonstances 
du  tirage,  le  coffre  chargé  ou  ville,  le  timon  se  trouve 
maintenu  dans  une  position  d'équilibre,  et  que  le 
tournant  de  la  voiture ,  malgré  la  hauteur  des  roues^ 
soit  presque  aussi  grand,  que  celui  des  voitures  d'ar- 
tillerie des  autres  puissances  dont  les  roues  ont  moins 
de  hauteur. 

Pour  obtenir  un  grand  angle  de  tournant  avec  de 
grandes  roues  d'avant-train ,  il  faut  que  la  cheville- 
ouvrière  soit  à  une  grande  distance  de  l'essieu  ;  car 
pour  arriver,  par  exemple,  à  un  angle  de  tournant 
de  90**  ,  il  faut  que  la  cheville-ouvrière,  soit  éloignée 
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de  l'essieu  d'une  dislance  ^ale  au  rayon  de  la  roue 
augmentée  de  la  demi*largeur  de  Taffût. 

La  position  de  la  cbevi Ile-ouvrière  à  une  grande 
dislance  de  Tessieu  sur  une  selleite  fixe  entraîne  les 
inconvénients  suivants  : 

l*"  L'angle  que  Taffût  doit  nécessairement  faire  avec 
le  timon,  lorsque  la  voiture  trouve  des  obstacles  à  fi*an- 
chir,  devient  très-grand,  et  il  arrive  alors  que  la 
oheville*ouvrière  se  tord  ou  que  les  armons  se  brisent. 

2''  Les  armons,  par  suite  de  leur  grande  longueur 
n'offrent  plus  autant  de  solidité. 
'  La  pression  des  crosses  sur  la  cheville-ouviîcrc 
dévient  alors  si  grande  que,  pour  la  contre-balancer, 
il  faut  porter  le  coffre  en  tout  ou  en  partie  en  avant 
de  l'essieu,  et  il  en  résulte  que  les  chevaux  de  der- 
rière ont  un  poids  très-lourd  à  supporter  lorsqu'ils 
ont  à  traîner  Tavant-train  isolé. 

La  cheville-ouvrière  et  la  bande  circulaire  de  frot- 
tetnent  ont  pour  triple  but  de  rendre  possible  les  mou- 
vements horizontaux  et  verticaux  des  crosses  de  l'af- 
fi!kt  et  de  leur  offrir  un  point  d'appui. 

Le  nouvel  avant-train  suédois  remplit  ces  condi- 
tions, lorsque  le  timon  est  horizontal  ou  relevé  ;  dans 
ce  dernier  cas,  l'action  de  l'affût  sur  l'avant-train  se 
répartit  sur  trois  points  différents? 

Dans  la  position  horizontale  ou  relevée  du  timon, 
les  crosses  de  l'affût  reposent  sur  la  bande  circulaire 
de  frottement  et  le  |)oi(lsdu  timon  est  équilibré,  que 
Tavanl-train  soit  chargé  ou  non,  par  la  pression  des 
crosses  qui  s'exerce  en  arrière  de  l'essieu  ;  dans  Tune 
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et  l'autre  position  du  timon,  json  mouvement  dans  le 
pian  verlical  s'opère  autour  du  boulon  qui  traverse 
la  sellette  mobile ,  comme  charnière  ;  car  la  sellette 
mobile  Gxée  aux  tl<isques  de  Taffttt  par  -les  chaînes 
d  embrelage  est  forcée  d*en  suivre  le  mouvement. 
La  sellette  mobile  i)ouvant  se  mouvoir  jusqu'à  ce 
qu*elle  rencontre  la  bande  de  frottement ,  il  en  ré* 
suite  que  le  limon  peut  s'élever  jusqu'au  point  où  il 
fait  avec  sa  position  horizontale  un  angle  de  36'';  cet 
angle  est  suffisant  dans  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  se  présenter. 

Dans  les  deux  cas  qui  nous  occupent,  la  cheville- 
ouvrière  n'a  d*autre  fonction  que  de  servir  de  char- 
nière aux  mouvements  horizontaux  de  raffut,  et  sa 
position  en  arrière  de  l'essieu  de  Tavant-train  est  telle 
que  l'angle  de  tournant  pourrait  devenir  droit  si  la 
bande  circulaire  de  frottement  n'y  mettait  obstacle 
en  rencontrant  les  flasques  avant  que  la  roue  n'at- 
teigne cette  position. 

Mais  dans  le  cas  où  le  timon  est  abaissé,  la  sellette 
mobile  s'appuie  par  son  extrémité  antérieure  contre 
l'essieu,  et  la  cheville-ouvrière  se  trouvedans  la  même 
position  que  si  elle  était  placée  sur  une  sellette  fixe  ; 
la  queue  de  l'affût  ne  repose  plus  alors  sur  la  bande 
de  frottement,  la  cheville-ouvrière  f»énètre  de  toute 
sa  longueur  dans  la  lunette,  et  l'affût  exerce  alors  en 
raison  de  la  longueur  du  bras  de  levier  au  moyen 
duquel  il  agit,  une  forte  pression  sur  le  timon,  mais 
pous  devons  faire  observer  que  cette  pression  est  peu 
nuisible  pour  les  inclinaisons  inférieures  h  35%  que 
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le  UmoD  peut  prendre  en  raison  de  la  disposition  de 
la  lunette  et  qu'il  n*y  a  pas  alors  de  torsion  ou  de  rup- 
ture à  craindre. 

COFFRE. 

La  ligne  du  milieu  du  coffre  correspond  à  Tessieu 
de  Favant-train,  le  couvercle  garni  en  tôle  est  légère-^ 
ment  bombé  et  s'ouvre  de  l'avant  à  Tarrière. 

La  parde  antérieure  du  couvercle  sur  les  f  de  sa 
surface ,  mesure  prise  dans  le  sens  du  limon  est  de 
61^  (0  J78)  plus  longue  que  la  partie  postérieure,  aûn 
de  fournir  un  siège  plus  commode  aux  canonniers; 
deux  fortes  poignées  y  recourbées  en  dehors,  servent 
soit  de  point  d'appui  aux  hommes,  soit  de  moyen 
d'attache  pour  leurs  sacs  ;  quatre  fortes  bandes  de  fer^ 
vissées  le  long  des  arêtes  verticales  du  coffre»  contre 
le  bout  de  derrière  et  les  deux  côtés,  ont  leur  extré- 
mité supérieure  terminée  en  crochets  pour  faciliter  le 
mouvement  du  coffre,  et  leur  extrémité  inférieure 
recourbée  h  angle  droit  pour  donner  le  moyen  do  fixer 
le  coffre  sur  Tavant-lrain.  Les  bandes  vissées  sur  les 
côtés  du  coffre  ont  leur  extrémité  recourbée,  percée 
d'un  trou  dans  lequel  s'introduit  un  tourniquet  fixé 
sur  le  châssis,  et  les  extrémités  recourbées  des  bandes 
qui  se  trouvent  sur  le  bout  de  derrière  s'introduisent 
dans  les  orillons  que  porte  le  cbâssis.  Le  coffre  est 
en  outre  maintenu  sur  le  châssis  par  deux  equerres 
en  fer  qui  y  sont  vissées  et  servent  d'appui  aux  côtés 
du  coffre.  Le  bout  de  derrière  porte  deux  crochets 
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autour  desquels  s*enroule  une  prolonge  ;  les  côtés  pré- 
sentent des  lanières  auxquelles  les  canonnters  accro- 
chent leurs  sabres  pendant  qu*ils  servent  la  pièce; 
l'arèle  supérieure  du  coffre,  sans  couvercle,  est  à 
*3P*  1/2  (1",  30)  au-dessus  du  sol.. 

§8. 

m 

ESSIEUX  £T  ROUE& 

L'artillerie  suédoise  a  des  essieux  en  fer  de  trois 
numéros  différents  :  le  nM  pour  Taffàt  de  la  pièce 
de  12  et  de  Tobusier  de  24  ;  le  n*  2  pour  Taffût  de  la 
pièce  de  6  et  de  Tobusier  de  12  et  le  n*  3  enfin  pour 
les  avants-trains  et  autres  voilures. 

Tous  trois  ont  des  fusées  de  mêmes  dimensions,  le^ 
deux  essieux  pour  affûts  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  la  force  du  corps  de  l'essieu  dont  l'équarrissage 
a  0ï*,2  (0,006)  de  plus,  pour  le  canon  de  1  i  et  Tobu- 
sier  de  24  que  pour  le  canon  de  6  et  Tobusier  de  12. 
L'essieu  n°  3  pour  avants-trains  et  voitures  ne  difiere 
de  l'essieu  pour  affûts  n^  2  que  par  le  poids;  Fessieu 
n"  2  est  composé  de  16  barres  de  fer  soudées  ensem- 
ble; l'essieu  n**  3  est  fait  au  moyen  d'une  loupe;  le 
corps  des  trois  essieux  est  équarri.  Les  épaulements 
contre  lesquels  s'appuient  les  moyeux,  sont  soudés 
au  corps  d'essieu,  ils  servent  en  outre  à  empêcher  le 
glissement  de  l'essieu  dans  le  corps  d'essieu  en  bois 
et  a  protéger  les  châssis  de  Tavanl-train  et  des  autres 
voitures  contre  les  chocs  des  moyeux  ;  on  introduit 
entre  l'esse   et  l'extrémité  du  bout  du  movcu  des 
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rondelles,  rep  osantsur  les  fusées,  ayant  6^^  (0",178) 
de  diamètre  ;  l'arèle  inférieure  des  fusées  est  dans 
le  plan  de  la  face  inférieure  du  corps  de  l'essieu,  de 
telle  sorle  que  les  axes  des  fusées  vont  en  s'inclinant 
vers  le  sol, 

LA  ROUE. 

(H  30). 

L'artillerie  de  campagne  n'a  qu'une  seule  espèce 
de  roue,  elle  se  compose  de  : 

Un  moyeu  de  12  rais,  6  jantes  ,  3  bandes^  d'une 
boite  de  roue ^  en  bronze  de  deux  corrfoiw  et  de  deux 
(relies. 

Les  jantes  ne  sont  pas  juxtaposées  afin  d'éviter  les 
dislocations  que  produirait  leur  dilatation  dans  le  sens 
delà  longueur, chaque  bande  partantdumilieud'une 
jante  recouvre  la  jante  voisine  et  la  moitié  de  celle 
qui  la  suit. 

Les  extrémités  des  bandes,  terminées  en  bizeau  se 
recouvrent  ;  chaque  bande  est  fixée  anx  jantes  par 
trois  boulons  etquatre  clous,  dont  la  tête  est  en  saillie 
sur  la  bande.  La  boite  de  roue  est  trempée  et  a,  au- 
lieu  de  chambre^  une  double  entaille  en  spirale  poui* 
faciliter  la  répartition  du  vieux  oing;  elle  a  (X^^i 
(0,003)  de  jeu  sur  la  fusée  et  a,  sur  cette  dernière 
un  excédent  de  longueur  de  Op^,15  {0",00i5). 
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DES  VOITURES  DE  L'ÉQUIPAGE. 
I.  —  CAISSONS  POUR  MUNITIWfS  DES  BOUCHES  A  FEU. 

A.    —  AVANT-TRAIN. 

Même  avanl-lrain  que  celui  des  affûts. 

B.    —  ARRIËRE-TRAIM. 

Il  se  corapose  de  : 

Une  fîèchey  trois  brancardSy  quatre  épars^  un  es- 
sieu et  les  ferrures  propres  à  relier  ces  pièces  en- 
tre elles. 

La  flèche  s'étend  sur  toute  la  longueur  du  châssis 
formé  par  les  trois  brancards  et  les  quatre  épars; 
l'essieu  placé  entre  la  flèche  et  les  trois  brancards, 
est  encastré  par  sa  partie  inférieure  dans  la  flèche  et 
par  sa  partie  supérieure  dans  les  brancards.  Lies 
brancards  des  côtés  sont  renforcés  par  des  bandes  en 
fer  qui  en  recouvrent  toute  la  partie  inférieure  et 
qui  servent  en  même  temps  de  bandes  d'essieux. 

On  a  dû  donner  en  même  temps  au  bout  de  la 
flèche  une  disposition  semblable  à  celle  que  présente 
la  queue  de  l'affût,  pour  réunir  les  deux  trains  du 
caisson. 

A  cet  effet,  on  a  fixé  k  la  partie  inférieure  de  lu 
flècho  et  à  12^^,  (0'",356)  do  son  extrémité,  un  étrier 
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en  fer;  cet  élrier  est  perce,  aiasi  que  la  partie  corres- 
pondante de  la  flèche,  d'un  trou.  Lorsque  les  deux 
trains  sont  réunis,  la  cheville-ouvrière  ti-averse  le 
trou  de  Téirier  et  celui  de  la  flèche,  et  la  flèche  re- 
pose par  son  exirémité  sur  la  plaque  circulaire  de 
frotlement  de  l'avant-lrain.  Cette  disposition  analo- 
gue à  celle  qui  réunit  laiTût  à  Tavant-train,  permet 
tous  les  mouvements  horizontaux  des  deux  trains  ; 
mais  les  mouvemenis  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le 
sens  vertical  sont  irèsreslreinls  et  ils  doivent  occa- 
sionner fréquemment  la  torsion  de  la  cheville-ou- 
vrière. 

L'arrière-train  porte  deux  cofl'res  semblables  à 
celui  qui  repose  sur  Tavanl-train;  le  mode  de  fixation 
est  le  même. 

2,    —  CAISSON  POUB  MUNITIONS  D'ARMES  A  FEU. 

Il  est  presque  entièrement  semblable  au  caisson 
destiné  au  transport  des  munitions  des  bouches  à 
feu  ;  il  porte  deux  coffres  sur  l'arrière-train  et  un  sur 
Tavant-train. 

II.  —  VOITURE  SERVANT  A  LA  FOIS  DE  CHARRIOT   DE 
BATTERIE  ET  DE  FORGE  DE  CAMPAGNE. 

ifig.  32  et  53). 

L'idée  de  conserver  la  plus  grande  uniformité  pos- 
sible dans  la  voiture  de  l'équipage  de  campagne,  a 
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déterminé  le  mode  de  construction  de  celte  voiture. 

i.    —  AVANT-TRAm  OU  PORGE. 

C'est  l'avant-train  des  affûts,  mais  chargé  de  deux 
coffres;  Fun,  celui  de  derrière  est  un  coffreordinaire, 
Tautre  occupe  la  place  du  marche-pied  et  est  fixé  aux 
armons. 

Le  premier  contient  le  charbon  et  les  autres  ap- 
provisionnements que  comporte  une  forge,  le  dernier 
divisé  en  trois  cases,  renferme  les  outils  du  forgeron, 
du  sellier  et  du  charron. 

Le  soufflet  (fig.  32)  ayant  la  forme  d'un  tambour 
allongé  est  maintenu  contre  le  bout  postérieur  du 
coffre  de  derrière  au  moyen  d'un  bout  de  madrier  et 
de  deux  arcsboutants  qui  y  sont  solidement  fixés;  le 
dessus  du  tambour  est  en  cuir,  le  haut  des  côtes  esten 
forte  tôle,  le  bas  en  cuir;  le  dessous  du  tambour  est 
en  tôle,  il  est  supporté  par  deux  étrîers  réunis  par 
une  charnière  à  un  levier  coudé  ;  ce  levier  se  meut 
autour  d*un  boulon  qui  travei'se  deux  arcs-boutants 
solidement  fixés  au-dessous  du  coffre  et  qui  repose 
en  outre  sur  les  deux  branches  d'un  support  dont  la 
partie  inférieure,  recourbée  à  angle  droit,  a  la  forme 
d'un  anneau,  au  moyen  duquel  elle  s'adapte  au  cro- 
chet cheville-ouvrière  ;  par  suite  de  celte  disposition 
le  levier  coudé,  a  quatre  points  d'appui,  dont  deux 
sur  le  dessous  du  coffre  et  deux  sur  le  crochet  che- 
ville-ouvrière. 

Si  donc  on  abaisse  Textrémité  du  levier  coudé  au 
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moyen  de  U  branloire  qui  y  est  adaptée^  les  étrieTS 
qui  supporlent  le  fond  du  soufflet^  produisent  en  le 
soulevant  on  vent  très  fort,  car  malgré  le  peu  de  dé- 
veloppements du  soufflet,  le  mouvement  du  fond  qui 
a  lien  parallèlement  à  lui-même  est  de  nature  à  [h^o- 
duire  un  grand  effet. 

L'âtre  en  tôle  est  supporté  par  ime  servante  et  par 
une  barre  de  fer,  dont  Tun  des  bouts  est  terminé  par 
un  anneau  qui  s'adapte  au  crochet  cheville-ouvrière, 
et  dont  l'autre  bout,  qui  va  en  se  bifurquant,  est  soudé 
à  la  partie  postérieure  de  Taire.  Un  tube  creux,  di- 
rige le  vent  du  soufflet  sur  Tàtre  ;  on  place,  lorsque 
l'ouest  en  marche,  Tàtre,  le  tube  creux  et  la  bran- 
loire sur  l'arrière-train. 

2.   —  ARRIÈRE-TBAIN  OU  CHARRIOT  DE  BATTERIE. 

Un  affût  de  rechange  n'ayant  ni  la  crapaudine  qui 
forme  Tencastremcnt  des  tourillons,  ni  de  machine  à 
pointer  forme  le  sous-train. 

Ce  sous-train  porte  un  coffre  avec  couvercle  con- 
vexe, dont  la  hauteur  (y  compris  celle  du  couvercle), 
estdeSP*,  6»*, 6,(1  ",080)  et  la  longueur  de  Sp*,,  2pd 
(1-,B45)  une  caisse  placée  entre  les  flasques,  en  avant 
du  coffre,  renferme  Tâtre  replié  sur  lui-même  pen- 
dant le  transport.  L'enclume  qui  repose  dessus  y  est 
maintenue  par  un  crochet. 
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III.  --  VOITURE  POUR   LE  TRANSPORT    DES    MALADES 
ET  DES  MÉDICAMENTS. 

C'est  une  voiture  à  deux  roues,  avec  une  double 
limoniëre;  le  sous-train  est  un  châssis  auquel  est 
fixé,  avec  des  bandes  en  fer,  Tessieu  qui  y  est  en- 
castré à  la  partie  supérieure;  les  deux  épars  de  der- 
rière du  châssis  portent  deux  ressorts,  sur  lesquels 
repose  une  espèce  de  lit  de  ^camp  pouvant  donner 
place  à  trois  malades;  deux  épars  plus  faibles  adaptés 
sur  les  deux  armons  prolongés,  portent  le  coffre  à 
médicaments  qui  sert  en  même  temps  de  siège  au 
conducteur. 

Il  y  a  en  avant  du  coffre  un  marche- pied  ;  la  volée, 
dont  la  surface  inférieure  porte  trois  crochets  aux- 
quels sont  fixés  les  trois  bras  de  limoniëre,  est  placée 
80US  le  marche-pied  ;  le  lit  de  camp  a  un  couvercle 
en  forme  de  toii,  dont  chaque  moitié  est  fixée  par  des 
charnières  aux  côtés  du  coffre,  il  est  disposé  de  ma- 
nière à  pouvoir  rester  entr'ouvert  à  sa  parlie  supé- 
rieure, ce  qui  facilite  au  besoin  le  renouvellement  de 
Tair,  le  coffre  et  le  couvercle  sont  garnis  en  coutil  et 
peints  à  Thuile,  le  bout  postérieur  du  coffre  est  formé 
de  deux  portes,  le  fond  porte  un  matelas  ;  les  roues 
de  cette  voiture  ont  la  même  hauteur  que  les  roues 
deTaffùt. 

IV.  —  VOITURES  A  FOURRAGEA 
Cciit  le  charriot  à  ridelles  ordinaire  ;  les  essieux 
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ainsi  que  les  roues  sont  les  mêmes  que  pour  les  cais- 
sons ;  les  ridelles  sont  maintenues  par  quatre  mon- 
tants, dont  les  bouts  inférieurs  sont  arrêtés  au  bout 
des  fusées  au  moyen  de  rondelles,  maintenues  par  les 
esses  ;  les  ridelles  sont  reliées  enlre-elles  à  Tavant  et 
à  l'arrière,  par  deux  barres  de  fer  placées  en  diago- 
nales. 

S  40. 

CONFECTION  DU  MATÉRIEL  D'ARTILLERIE. 

Chacundes  trois  régiments  d'ariilleriea  des  ateliers 
qui  lui  sont  propres,  et  qui  sont  dirigés  par  un  major 
et  deux  officiers  du  régiment,  sous  la  surveillance  du 
directeur  des  constructions.  Un  cenain  nombre  de 
canonniers,  faisant  pariie  des  compagnies,  est  dési- 
gné pour  travailler  en  permanence  dans  ces  aieliers; 
des  travailleurs  civils  leur  sont  adjoints  selon  les 
besoins  du  service. 

Les  fortes  pièces  échantillonnées»  telles  que,  es- 
sieux, machines  de  pointage  et  crapaudinës,sont  con- 
fectionnées dans  les  ateliers  de  Acker  et  de  Molala  ; 
les  autres  pièces  viennent  de  Stockolm,  où  elles  sont 
façonnées  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  bonnes  essences  de  bois  étant  très  rares  en 
Suède,  aucune  n'est  spécialement  désignée  pour  les 
diiférentes  parties  dumatériel,  en  résumé  on  y  donne 
la  préférence  au  chêne,  à  Torme  et  au  frêne. 

La  MÔte  à  un  prochain  numéro. 


rAni«.  —  Tmprîmerio  d'A.  Sirott,  rue  Samt-J.iciue»,  Ilo. 
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lEIOIBE  SDR  LA  FABRICATION  DR  LA  PÛCDRE  A  CANON, 

Par  BRADDOCK,  Gommissaire  de  rOrdnance, 
Traduit  d«  TangUis  avec  notM  et  remarques. 

Par  QABmDUL  saivadob,  Capitaine  d'artillerie. 


SECTION  VI.  -  ESSAI  DES  POUDRES. 

163.  L'élude  de  la  poudre  présente  des  difficultés  depuis 
les  premières  opérations  de  la  fabrication  jusqu'aux  épreu- 
ves qui  ont  pour  but  de  déterniiner  sa  puissance  d'explo- 
sion. Les  nombreuses  méiliodes  qui  ont  été  essayées  et  qui 
sont  encore  en  usage  pour  l'évaluation  de  cette  force  explo- 
sive,  sont  une  preuve  suffisante  des  diflicullés  qui  accom- 
pagnent cette  évaluation  indispensable  pour  reconnaître  les 
produits  de  bonne  fabrication. 

164.  Pour  conduire  les  épreuves  d'essai  avec  habileté, 
surtout  lorsqu'on  opère  sur  des  poudres  d'espèces  différentes 
et  dont  les  procédés  de  fabrication  ne  sont  pas  connus,  il 
faut  avoir  une  connaissance  intelligente  de  la  constitution 
de  la  pcudre  et  de  son  action  ;  cette  connaissance  est  indis- 
pensable soit  pour  diriger  les  épreuves  de  manière  à  obte- 
nir des  résultats  satisfaisants,  soit  pour  déduire  de  ces  ré- 
sultats des  conclusions  judicieuses  qui  puissent  inspirer  de 
la  contiance. 

Dans   les  essais  de  poudre,  il  se  produit  quelquefois, 
comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  des  anomalies  si  extraor- 
dinaires qu'on  ne  saurait  les  concilier;  les  résultats  sont 
quelquefois  si  singuliers,  si  inattendus,  qu'ils  ne  paraissent 
T.  4.  M*  8.  AOUT  1846.  8*  sâuK.  (aui.  trie.)  8 
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pas  acceptables.  Néanmoins,  je  continue  à  penser  que  ces 
anomalies  apparentes  sont  réellement  produites  par  des 
causes  certaines,  comme  ces  phénomènes  particuliers  qui 
se  produisent  parfois  dans  l'observation  des  lois  naturelles 
les  mieux  connues.  C'est  à  découvrir  ces  causes  réelles  d'ir- 
régularité que  consiste  la  difOculté;  si  elles  étaient  con- 
nues, il  serait  facile  d*en  déduire  les  règles  qui  donneraient 
la  solution  de  tous  les  cas  du  problème. 

1C5.  Je  crois  que  les  vrais  principes  qui  doivent  guider 
pour  essayer  et  titrer  les  poudres  quant  à  leur  force  réelle 
et  leur  qualité  ont  été  asse^  généralement  méconnus.  La 
méthode  française  qui  consiste  à  enfermer  hermétiquement 
la  poudre  dans  la  chambre  des  mortiers-éprouvettes  n'est 
certainement  pas  rigoureuse,  car  dans  ces  instruments  les 
poudres  de  très-bonne  ou  de  très-mauvaise  qualité  ne  don- 
nent pas  de  grandes  différences  de  portée.  La  méthode  an- 
glaise paraît  plus  fondée  sur  les  vrais  principes,  et  elle  est 
sans  contredit  préférable  au  mortier-éprouvette  français 
pour  indiquer  les  qualités  réelles  de  la  poudre.  BJais  je  ne 
veux  pas  anticiper  ici  sur  les  considérations  qui  viendront 
plus  tard  aumoment  delà  comparaison  des  diverses  méthodes 
d'épreuve.  Seulement  c'est  un  point  de  première  impor- 
tance de  déterminer  quel  est  le  procédé  particulier  d'é- 
preuve auquel  on  peut  s'arrêter,  et  c'est  ce  que  j*espère  éta- 
blir dans  cette  section. 

166.  Ce  serait  sans  contredit  un  avantage  incontestable  si 
Ton  pouvait  se  borner  à  une  épreuve  unique  qui  serait  dé- 
cisive, étant  calculée  de  manière  à  indiquer  à  la  fois  la  force 
expansive  de  la  poudre,  et  les  effets  qu'elle  doit  produire 
dans  les  circonstances  pratiques  du  s(irvice«  Une  méilKxle 
qui  permettrait  de  déduire  avec  confiance  de  celte  épreuve 
les  éDuséquences  produites  dans  les  effets  pratiques  par  la 
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ratope»  là  ^uantité^  la  qualité  de  la  poudre  employée,  serait 
aatisfaisatite  de  tout  point.  Mais  je  ne  sache  pas  d'épreuve 
unique  qui  remplisse  toutes  ces  conditions,  ne  serait-ce  que 
d'une  manière  approximative.  L'objection  fondamentale  a 
Taire  contre  remploi  d'une  seule  épreuve  d'essai,  c'est  que 
quelsque  soient  les  résultats  donnés  à  l'aide  de  ce  moyen  par 
la  comparaison  entre  deux  poudres  de  fabrication  différente, 
des  résultats  semblables  ne  sont  plus  obïenus  si  l'on  vient 
à  comparer  ces  deux  mêmes  poudres  en  employant  des 
charges  de  guerre  avec  les  pièces  de  différents  calibres  qui 
sont  en  usage  dans  le  service. 

16Ï.  L^homme  pratique  chargé  de  constater  les  portées  d'é- 
preuve de  réception  delà  poudre,  doit  désirer  sans  doute 
l'emploi  d'une  méthode  facile  qui  lui  permettrait  non-s6u- 
temeni  de  déterminer  par  une  seule  épreuve  la  portée  ac- 
tuelle de  la  poudre,  mais  encore  de  reconnaître  si  cette 
poudre  a  les  qualités  sufDsantes  pour  produire  tel  effet 
particulier  que  les  besoins  du  service  peuvent  réclamer. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  il  n'y  a  pas  d'épreuve  qui  puisse 
fournir  toutes  ces  données.  Ces  renseignemetns  ne  peuvent 
être  obtenus  qu'en  f«iisant  au  moment  du  besoin  des 
épreuves  sur  la  poudre  que  l'on  doit  employer  ;  c'est  par 
des  tâtonnements  pratiques  que  les  portées  pourront  alors 
être  déterminées.  Ces  remarques  s'appliquent  également 
aux  poudres  de  benne  ou  de  mauvaise  qualité.  Pour  être 
sûr  de  ses  portées  l'ofTicier  d'artillerie  devra  donc  faire  les 
essais  lui-même»  et  ces  essais  devront  être  répétés  toutes  les 
fois  que  changera  soit  la  poudre,  soit  le  calibre  des  pièces 
employées.  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  au  paragraphe  155,  les 
poudres  de  même  dénomination  ne  donnent  pas  des  por- 
tées égales,  et  ces  portées  varient  encore  suivarit  qu'on 
emploie  différentes  pièces  d'un  mémo  calibre;  par  ronsé- 
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quenl  une  épreuve  d'essai  de  ce  genre  ne  peut  donner  poor 
les  besoins  du  service  d*autres  indications  que  celle-ci  r  oue 
toile  charge  do  poudre  a  donné  telle  portée  dans  telle  pièce 
d'un  calibre  désigné  avec  laquelle  l'épreuve  a  été  laite. 

168.  Je  dois  prémunir  ici  contre  une  erreur  assez  répan- 
due. On  a  souvent  regardé  l'égalité  de  portée  comme  cons- 
lalani  l'égalité  de  qualité  entre  les  poudres.  —  Admettre 
celte  conclusion  d'une  manière  générale  c'est  commettre 
une  très-grande  erreur.  J'indiquerai  plus  tard  d'une  ma- 
nière spéciale  quelques  cas  où  l'on  peut  conclure  que  Té- 
galiié  des  portées  fournies  par  des  poudres  difTérentes  indi- 
que qu'elles  sont  également  bonnes;  mais  ce  sera    pour 
établir  ce  fait  que  la  distance  à  laquelle  une  poudre  es- 
sayée peut  lancer  une  bombe  ou  un  boulet,  ne  donne  une 
appréciation  exacte  de  ses  qualités  que  dans  des  circons- 
tances très-particulières.  Je  vais  citer  ici  les  résultats  de 
nombreuses  expériences  compai*atives  faites  entre  les  pou- 
dres anglaises  cl  celles  de  Bombay.  La  portée  de  la  poudre 
anglaise  étant  dans  chaque  cas  prise  pour  unité,  et  la  por- 
tée de  la  poudre  de  Bombay  étant  réduite  en  fraction  de 
cette  unité;  je  ferai  remarquer  seulement  que  dans  la  pre- 
mière épreuve  la  poudre  indienne  avait  donné  la  même  por- 
tée que  la  poudre  anglaise. 
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469.  Dans  le  coare  de  cette  section  on  citera  souvent  à 
l'appui  des  propositions  énoncées  les  résultats  fournis  par 
ce  tableau,  pour  lequel  j'ai  adopté  le  système  décimal  atin 
de  faire  mieux  ressortir  la  comparaison  entre  les  effets  pro- 
duits. On  remarquera  qu'une  poudre  mauvaise  qui  dans 
une  épreuve  a  donné  une  portée  aussi  grande  qu'une  pou* 
are  reconnue  pour  èire  de  bonne  qualité,  ne  donne  plus  , 
lorsqu'on  emploie  d'autres  méthodes  d'épreuve,  que  des 
portées  qui  sont  des  fractions  rapidement  décroissantes 
(lel/3,  lei/iJeiffO^,  le  1;ii«)  de  celles  fournies  par  la  même 
poudre  qu'elle  avait  égalée  lorsqu'elles  étaient  employées 
toutes  deux  à  forte  charge.  L'examen  de  ce  tableau  donne 
à  mon  avis  la  confirmation  la  plus  péremptoire  au  principe 
que  Ton  veut  établir,  savoir  :  qu'il  faut  mettre  une  circons- 
pection extrôme  dans  l'évaluation  des  qualités  des  poudres 
d'après  des  épreuves  particulières.  Il  ressort  encore  de  cet 
examen  qu'on  peut  choisir  certaines  méthodes  d'épreuves 
au  moyen  desquelles  les  poudre§  de  qualité  inférieure,  sur- 
tout celles  qui^n'ontété  ni  pressées,  ni  lissées,  peuvent  don- 
ner des  portées  aussi  élevées  que  les  meilleures  poudres, 
Btalgré  tous  les  soins  apportés  à  la  conduite  des  épreuves* 
Il  n*e8t  pas  besoin  de  montrer  combien  est  erronée  l'évalua^ 
lion  déduite  de  ces  résultats. 

DÉFINITIONS. 

,  J70.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  peut-ôtre  nécessaire  de 
^éiinir  deux  ou  trois  termes  auxquels  on  donnera  plus  tard 
.une  signification  particulière  et  déterminée.  Ces  dclinitions 
préciseront  mieux  les  points  principaux  sur  lesquels  l'atten- 
tion doit  se  porter  dans  les  épreuves  des  poudres.  Nous  dis- 
tinguerons :  ,         .  , 

"'    i*'9A  forœ  Intvitisièque  ou  vfrtiifilledela  poudre.     :    , 
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^  L'efiéc  utile  produit  par  oette  kam. 
3*  La  qualité  de  fabrication. 

m.  La  farce  inîriméquê eu  virîtêeUê  de  la  poudre  ne  peut 
être  complètement  évaluée  par  des  épreuves  Cuites  avec  un 
instrument  ou  une  des  bouches  à  feu  employées  dans  le  ser* 
vice.  Une  poudre  de  mauvaise  qualité»  dont  Feiplosion  est 
lente,  exigerait  remploi  d*un  poids  énorme  pour  que  toute 
la  poudre  fût  brûlée  avant  que  l'obstacle  ne  fût  mis  en  mou* 
vement.  Pour  des  épreuves  de  cette  nature  il  faudrait  des 
instruments  particuliers ,  ec  de  plus  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  pour  les  épreuves  de  ce  genre»  les  résultats  obte* 
nus  dépendraient  plus  de  la  constitution  chimique  de  la 
poudre  que  des  procédés  de  fabrication,  tandis  que  le  con« 
traire  a  lieu  dans  les  circonstances  ordinaires  du  service. 
Lorsqu'on  parle  d'évaluer  la  force  intrinsèque  de  la  poudre, 
il  faut  doncentendrequei'on  parle decesméthodesd'épreuTe 
avec  les  pièces  de  calibre  ordinaire»  dans  lesquelles  les  pou- 
dres de  bonne  qualité»  employées  à  petitecharge»  donnentdet 
portées  supérieures  à  celles  fournies  par  les  poudres  de  mau- 
vaise qualité;  quoiqu'il  arrive  quelquefois  que  dans  certains 
cas  particuliersetsous  rinfluencedecertainesciroonstances» 
ces  poudres  de  mauvaise  qualité  peuvent  donner  des  portées 
égales  et  même  plus  grandes  que  celles  des  bonnes  poudres 

172.  On  entend  par  effet  utile  de  la  poudre»  les  portées  ab- 
solues qu'elle  donne  dans  les  pièces  de  différents  calibres  et 
dé  différentes  dénominations»  avec  les  diverses  charges 
employées  dans  les  besoins  ordinaires  du  service.  La  déter^ 
mination  de  ces  portées  appartient  aux  officiers  d*artillerie. 
L'épreuve  des  poudres  n'a  pour  but  que  de  donner  une  ap- 
proximation des  effets  généraux  qu'elle  peut  produire.  La 
portée  d'une  poudre  avec  une  certaine  eharge  dent  une 
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pièce  désignée  peut  être  considérée  comme  l'expression  de 
soneflet  utile. 

473.  Sous  cette  dénomination  :  qtMlUé  de  fabrication  de 
la  poudre»  nous  avons  compris  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
pureté  des  substances  élémentaires,  à  la  perfection  du  mé- 
lange, au  degré  d'incorporation  et  à  la  pesanteur  spécifique 
de  la  poudre.  Nous  indiquerons  plus  tard  quels  sont  les 
moyens  employés  pour  évaluer  ces  différents  caractères. 

174.  Nous  allons  examiner  maintenant  quels  sont  les 
avantages  et  les  inconvénients  que  présente  l'emploi  des 
instruments  actuellement  en  usage  pour  les  épreuves  (ji^s 
poudres. 

ÉPROUVETTES  VERTIGiiLES. 


176.  Dans  l'éprouvette  verticale  ordinaire  la  poudre  agit 
par  impulsion  au  premier  moment  de  sa  combustion,  le 
poids  qui  est  placé  au-dessus  est  immédiatement  soulevé,  la 
flamme  s'échappe  et  une  grande  partie  de  la  force  d'impul- 
sion de  la  poudre  est  perdue.  L'objection  à  faire  contre  celte 
méthode  d'épreuve  c'est  que  la  poudre  n'agit  point  par  pres- 
sion et  que  par  suite  l'instrument  ne  peut  donner  des  résul- 
tats exacts.  Quatre  drams  (ou  7  grani.,08)  de  poudre  brûlée 
dans  l'éprouvette  verticale  qui  est  employée  à  la  manufac- 
ture royale  de  Waltham  Abbey  soulèvent  le  poids  supérieur 
qui  est  de  25  livres  [ou  11  kilog.,25)  à  une  hauteur  de  3  poi^ 
l;2(ou8cent.,86). 

176.  Afin  de  faire  agir  par  pression  les  produits  de  la 
poudre  comburée,  et  pour  éviter  l'objection  ci-dessus  si- 
gnalée contre  l'emploi  de  l'éprouvette  verticale  ordinaire, 
j'^i  essayé  de  construire  une  éprouvelte  verticale  en  lui  don- 
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cet  instrument,  objection  qui  s*app1ique  aussi,  je  le  crains,  k 
tous  ceux  construits  sur  le  même  principe»  c*estqu*on  m 
peut  avoir  conliance  dans  les  résultats  obtenus  (Ij ,  car  ils 
présentent  le  plus  souvent  ces  anomalies  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  les  causes  aux  parag.  162  et  i6i.  Les  expé- 
riences suivantes  font  ressortir  ces  anomalies  d*une  manière 
évidente. 
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180.  Dans  les  expériences  relatées  dans  ce  tableau,  Fé- 


(i)  Il  n'«st  pas  de  méthode  d'épreuve  plus  fautive  que  celle  par  Té* 
prouvette  verticale  dans  laquelle  U  poudre  d'un  grain  0)Ouet  humide 
donne  des  résultats  plus  élevés  que  la  poudre  d*un  graio  dur  et  propre 
au  fervîce.  Lieutenant  (général  Congebvb. 
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prouvette  verticale  donne  la  supériorité  à  la  pondre  in- 
^leane  d'Allababad  sur  la  poudre  anglaise,  tandis  que  les 
épreuves  avec  les  autres  instruments  indiquent  un  résultat 
contraire.  On  remarquera  aussi  que  la  poudre  de  Bombay 
donne  des  résultats  très-élevés  avec  Téprouvette  et  le  mor- 
tier de  8  pouceSy  et  que  la  diminution  de  portée  est  tout  à  fait 
irrégulière  avec  le  mortier  de  5  pouces  i/2.  —  Il  serait  aisé 
de  multiplier  ces  exemples,  mais  ils  sufûsent  pour  montrer 
combien  sont  erronés  les  résultats  fournis  par  Téprouvette 
verticale. 

MORTIER-ÉPROUVETTE. 

iSi.  Le  mortier-éprouvette  français  ressemble  beaucoup 
à  notre  mortier  en  bronze  de  8  pouces,  seulement  il  a  une 
plus  petite  chambre  qui  ne  peut  renfermer  qu'une  peiite 
quantité  de  poudre,  environ  deux  ou  trois  onces;  c'est  do 
la  capacité  de  cette  chambre  que  le  mortier  prend  le  nom 
d*éprouvette  à  deux  ou  trois  onces.  Le  projectile  est  de 
cuivre  ou  de  bronze,  d'une  forme  parfaitement  sphérique  et 
d'un  poids  de  64  livres;  le  vent  du  mortier  est  de  1;dO  de 
pouce.  Ces  instruments  donnent  de  grandes  portées  d'après 
ce  principe  que  la  force  de  la  poudre  est  proportionnée  à 
l'espace  qu'elle  occupe;  toutefois  ils  ne  sont  pas  propres  à 
donner  une  évaluation  exacte  de  la  force  virtuelle  ou  intrin- 
sèque des  poudres  de  différentes  fabrications.  —  Les  expé- 
riences suivantes  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion. 
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182.  I  es  deux  premières  épreuves  ont  été  faites  avec  le 
moriier-éprouvetle,  les  autres  sont  indiquées  comme  termes 
de  comparaison,  la  poudre  emp'oyée  étant  la  même  dans  les 
trois  cas.  On  voit  combien  les  résultats  donnés  par  les  mor- 
tiers ordinaires  diffèrent  de  ceux  fournis  par  le  mortier- 
éprouveite.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  différences,  inon  in- 
tention étant  de  montrer  seulement  qu'on  ne  poul  ajouter 
grande  confiance  aux  épreuves  du  mortier-éprouvette. 


183.  Il  parait  cependant  qu'il  y  a  une  exception  à  cette 
remarque,  mais  cette  exception  est  constituée  par  un  chan- 
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gement  dnns  remploi  originaire  de  l'instrument.  Si  Ton  n'y 
brûle  qu'une  petite  charge  de  poudre,  le  mortier-éprouvette 
peut  être  employé  à  la  détermination  de  la  force  virtuelle  de 
la  poudre,  comme  â  celle  de  son  effet  utile.  Cette  opinion  que 
j'énonce  ici  n'est  pas  appuyée  sur  des  expériences  directes, 
mais  je  crois  pourtant  qu'il  est  probable  que  lorsque  ces 
instruments  sont  tirés  à  pleine  charge,  ils  peuvent  donner 
une  indication  des  effets  de  la  poudre  dans  les  circons- 
tances usuelles  du  service,  soit  avec  les  pièces  de  campagne, 
soit  avec  celles  de  gros  calibre.  Ainsi  en  raisonnant  par  ana- 
logie Je  dirai  que  les  mortiers-éprouveiles  tirés  à  pleine 
chambre  donneraient  une  approximation  relative  des  por- 
tées des  différentes  poudres  dans  les  pièces  de  campagne 
et  de  gros  calibre,  qu'avec  des  charges  remplissant  le  1{3 
ou  la  l;2  de  la  chambre,  ils  donneraient  les  portées  relatives 
des  charges  moyennes  dans  les  gros  mortiers  ;  et  entin  qu*en 
employant  seulement  une  demi-once  de  poudre,  ces  mêmes 
instruments  pourraient  être  employés  à  la  détermination  de 
la  force  virtuelle,  des  différentes  espèces  de  poudre. — Ce 
serait  une  question  digne  d'intérêt  de  recliercher  par  des 
expériences  directes  si  ces  idées  sont  confirmées  ou  non  par 
les  résultais  pratiques. 

184.  Les  mortiers^prouvettes  forment  en  France  les 
instruments  réglementaires  d'épreuve  des  |>oudres;  ils  sont 
aussi  employés  chez  les  principales  puissances  du  continent. 
Avec  les  modiûcations  dans  leur  emploi  que  je  viens  d'in- 
diquer au  paragraphe  précédent,  je  crois  qu'on  pourrait  s'en 
servir  utilement  pour  évaluer  la  qualité  de  la  poudre;  mais 
avec  le  mode  actuel  d'épreuve  j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
croire  qu'ils  ne  donnent  que  des  résultats  erronés.  Ainsi 
lorsqu'on  vient  à  comparer  avec  ces  instruments  une  pou- 
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dre  non  pressée  et  non  lissée  à  vne  pondre  d*inie  demie 
plus  forte,  ils  donnent  fréquemment  une  supériorité  de  por- 
tée en  faveur  de  la  poudre  non  pressée,  tandis  que  d'autres 
épreuves  qui  doivent  inspirer  toute  confiance,  montrent  l'in- 
fériorité évidente  de  cette  poudre.  Il  y  a  plus»  réduiseï  seu- 
lement la  charge  à  une  moind requantité,  et  le  mortier-éprou- 
vette  confirmera  lui-même  ce  résultat.  —  De  nombreuses 
expériences  pourraient  venir  en  preuve  à  tout  ce  qui  est 
éubli  dans  ce  paragraphe. 

pendule-éprouveth!. 

485.  Le  pendule-éprouvette  de  Hutton  consiste  en  un 
petit  canon  suspendu  à  un  axe  autour  duquel  il  peut  os- 
ciller librement;  ce  pendule  donne  une  évaluation  de  la 
fbrce  de  la  poudre,  exprimée  par  le  degré  de  recul  marqué 
sur  un  arc  de  cercle  qui  fait  partie  de  l'instrument.  Cette 
méthode  d'épreuve  est  bonne  pour  contrôler  la  qualité  de  la 
fabri&'iiion,  lorsque  le  recul-type  a  été  fixé;  mais  comme 
toutes  les  autres  méthodes  elle  est  en  défaut  lorsqu'il  s'agit 
d'estimer  la  force  virtuelle  et  Teffct  utile  de  la  poudre.  Le 
(>endule-éprouvette  est  en  défaut  même  pour  l'évaluation 
de  la  force  virtuelle  des  poudres  d'une  même  fabrication, 
qui  ne  difièrent  que  par  la  grosseur  du  grain.  Ainsi  : 

Deux  onces  de  poudre  à  canon  ont  donné  un 
recul  de  9adéci.,85 

Deux  onces  de  poudre  à  mousquet  triée  dans 
la  même  poudre  ont  donné  un  recul  de  96  décî.,86 

Pour  des  poudres  de  fabrication  différente,  il  arrive  que 
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le  pendule-éprouvetie  donne  quelquefois  les  moindres  ré- 
sultats pour  les  meilleures  poudres,  comme  on  le  voit  par  les 
expériences  suivantes  : 


ESPÈCE 

de 
poudre. 

ÉPROUVETTE 

de 
Hutton. 

MORTIER 

de  8  pouces, 

2  onces  de 

poudre. 

MORTIER 

de  10  pouces, 

2  livres  de 

poudre. 

Poudre    à    ca- 
non   anglaise 

de  1813. 

Poudre  indien- 
ne    éprouvée 
fabrication  de 
1829. 

220  25 
22«  92 

58  yards 
ou    62'»   7. 

59    yards 
ou    35«»   4. 

1003  yards 
ou  912*. 

889  yards 
ou  808"». 

486.  La  poudre  anglaise  a  donné  au  pendule-éprouvette 
uu  résultat  un  peu  inférieur  à  celui  de  la  poudre  indienne, 
quoique  les  deux  autres  épreuves  établissent  sa  supériorité. 
Il  faut  remarquer  que  la  poudre  indienne  éiiit  de  fabrica- 
tion récente,  non  pressée  et  non  lissée,  et  d'un  grain  un  peu 
plus  (in  que  la  poudre  anglaise  qui  avait  subi  Taciion  de  la 
presse  et  du  lissage  et  dont  la  fabrication  remontait  à  16  an- 
nées La  finesse  du  grain  était  sans  doute  un  avantage  pour 
la  poudre  indienne,  et  c'est  à  cet  avantage  qtfcst  due  proba- 
blement la  supériorité  marquée  par  Téprouvetie;  mais  un 
instrument  qui  est  aussi  fortement  influencé  que  Téprou* 
vette  par  de  pareilles  causes,  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  un  indicateur  esaci  de  la  bonté  et  de  la  force  de  la 
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poudre.  Peut-être  pourrail-on  dans  cet  iuslrumeal  modîkier 
la  posiiion  de  la  lumière.  Sî  Ton  meUaîl  le  Teu  à  Tavanl  de 
la  charge»  au  lieu  de  le  meltre  à  Tarrière,  toute  la  charge 
agirait  sur  Tinstrument  et  aucune  partie  de  la  poudre  ne 
serait  projetée  au  dehors  sans  être  brûlée,  ce  qui  est  un 
point  delà  plus  haute  importance  dans  les  épreuves  pour 
essai  des  poudres. 

MORTIERS  ORDINAIRES. 

187.  La  méthode  d'épreuve  la  plus  propre  à  montrer  la 
forée  virtuelle  et  la  bonté  de  la  poudre  me  parait  être  celle 
qui  emploie  un  mortier  de  8  ou  iO  pouces  en  bronze  ou  en 
fonte,  avec  un  globe  plein,  parfaitement  sphérique,  tiré  à 
faible  charge  et  n*ayant  au  plus  qu'un  vent  de  i/10  de  pouce. 
Dans  les  poudreries  royales  d'Angleterre,  on  emploie  pour 
une  des  épreuves  le  mortier  de  8  pouces  lire  à  la  charge  de 
2  onces  ou  57  gram.  Les  poudres  qui  donnent  dans  ce  mode 
d'épreuve  dos  portées  égales  peuvent  être  considérées  comme 
étant  de  force  égale.  I^s  épreuves  de  ce  genre,  quoiqu'elles 
subissent  encore  l'influence  de  la  grosseur  du  grain,  de  la 
densité  de  la  poudre,  el  des  autres  diflérences  qui  sont  dues 
aux  divers  systèmes  de  fabrication,  n'en  sont  pourtant  pas 
aflectées  autant  que  les  autres  méthodes  déjà  signalées.  On 
a  indiqué  dans  le  paragraphe  précédent  quelles  variations 
donnait  l'éprouvelte  de  Hutton  pour  deux  épreuves  faites 
avec  des  poudres  de  même  fabrication,  ne  diiTérant  que  par 
la  grosseur  du  grain;  ces  mômes  poudres  ont  donné  les 
mêmes  portées  avec  le  mortier  de  8  pouces. 

Poudre  à  canon  anglaise,  charge  de 
2  onces  avec  le  mortier  de  8  pouces.  58  yards  ou  52  m.,78 
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Poudrti  à  mousquet  anglaise  de 
même  fabricaiiony  charge  de  2  onces 
avec  le  même  mortier.  58  yards  ou  62  m., 78 

188.  Des  poudres  à  gros  grain,  el  à  grain  lin  ne  donneront 
pas  toujours  une  égalité  de  portée  aussi  exacte  que  dans  le 
cas  précédent;  mais,  à  mon  avis,  cette  méthode  d'épreuve 
n'est  pas  nécessaire  pour  Tessai  des  poudres  à  grain  fin  ;  car 
ces  poudres  n'étant  pas  employées  pour  le  service  des  bou- 
ches à  feu  de  gros  calibre,  il  n*y  a  aucune  nécessité  de  leur 
faire  subir  cette  épreuve. 

189.  Quant  aux  poudres  à  canon,  je  crois  que  Tépreuve 
avec  le  mortier  de  8  pouces  est  la  meilleure,  lorsqu'il  est 
tiré  à  faible  charge.  Dans  un  grand  nombre  d'expériences 
faites  dans  des  circonstances  différentes,  cette  méthode  d'é- 
preuve n*a  jamais  manqué  de  donner  des  portées  supérieures 
pour  les  poudres  de  bonne  qualité,  à  celles  fournies  par  les 
poudres  de  qualité  inférieure.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a 
déjà  indiqué  que  cette  régularité  de  résultats  ne  se  produit 
pas  toujours  avec  des  fortes  charges  (1). 

i90.  La  force  expansive  de  la  poudre  étant  produite  par 
la  décomposition  de  ses  éléments  constiiutiTs,  il  parait  évi« 
dent  qu'on  ne  peut  regarder  aucune  épreuve  comme  don-* 
nant  une  mesure  de  la  qualité  de  la  poudre,  à  moins  que 


(f  )  Il  ne  faut  pas  confondre  répreuve  au  mortier  dont  parle  ici  l'au- 
teur avec  !  epreave  au  mortier-éprouvetle ,  adoptée  eu  France  pour 
l'essai  des  poudres. 

{Note  du  tradueteur,) 
T.  4.  M*  8.  Aoirr  1848.  S*  liRiB*  (aam.  frr.c.)  7 
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toute  la  masse  ne  soit  en  combustion  avant  que  le  projectile 
ne  soit  mis  en  mouvement.  Si  Tobslacle  commence  sa 
couine  avant  la  combustion  complète  de  la  charge,  la  gran- 
deur de  l'espace  qui  est  occupé  par  les  gaz  au  moment  de  la 
déflagration  totale,  variera  suivant  la  fabrication  de  la  pou- 
dre; et  comme  la  tension  du  gaz  est  proportionnelle  au  vo- 
lume qu'ils  occupent  (parng.  i42),  il  est  aisé  de  prouver  que 
dans  plusieurs  méthodes  d'épreuve  avec  le  mortier  éprou- 
vette  français,  la  moindre  différence  dans  la  position  du 
projectile,  au  moment  de  l'explosion,  doit  donner  de  très- 
grandes  variations  dans  les  portées.  Aussi  arrive-t-il  en  pa- 
reil cas  que  les  résultats  sont  fort  incertains,  et  que  l'é- 
preuve comme  essai  de  la  qualité  des  poudres  est  erronée. 

iM.  Dans  l'épreuve  au  mortier  avec  une  petite  quantité 
de  poudre,  je  pense  qu'il  est  presque  certain  que  toute  la 
charge  est  en  ignition  avant  que  le  boulet  ou  la  bombe  ait 
pris  un  mouvement  sensible.  La  chambre  d'un  mortier  de 
huit  pouces  est  d'une  capacité  telle  qu'elle  peut  contenir 
deux  livres  et  un  quart  de  poudre  ;  par  conséquent  lorsqu'on 
y  place  seulement  deux  onces  de  poudre,  il  reste  un  espace 
égal  à  16  ou  17  fois  le  volume  de  la  charge.  11  suit  de  là, 
que  dans  une  explosion,  l'inflammation  subite  des  premières 
parties  qui  prennent  feu,  déplace  le  reste  de  la  charge  qui 
eet  dispersée  dans  la  chambre  du  mortier  et  qui  serait  pro- 
jetée au  dehors  si  la  poudre  n'était  retenue  par  l'obstacle 
que  présente  le  projectile.  Cette  opposition  momentanée 
donne  à  la  flamme  déjà  produite  le  temps  d*envelopper  de 
tout  côté  et  d'embraser  toute  la  charge  dont  l'explosion 
complète  est  ainsi  presque  instantanée  ;  par  ce  moyen  toute 
la  force  produite  par  la  charge  agit  à  la  fois  contre  le  pio^ 
jectile  qtii  fait  obstacle  et  le  lance  à  une  disuince  propor- 
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tlODnelle  à  la  farce  virtuelle  abêolue  de  la  poudre.  Cette  as* 
sertîon  me  parait  exacie,  que  la  poudre  ait  été  pressée  ou 
non^  qu'elle  soit  dure  ou  molle»  d*un  grain  fin  ou  gros;  dans 
ce  mode  d*épreuve  TinOuence  de  la  presse  et  du  lissage 
m'a  paru  insaisissable  ou  tout  au  moins  d'une  conséquence 
bien  moindre,  quant  au  résultat,  que  dans  tous  les  autres 
systèmes  d'épreuve.  Placer  la  charge  dans  un  espace  suffi- 
sant pour  que  son  explosion  puisse  y  être  complète,  mo 
semble  le  vrai  principe  qui  doit  diriger  les  épreuves  d'essar 
pour  la  force  et  la  qualité  des  poudres  à  canon  (1).  Que  ces 
poudres  soient  de  bonne  ou  de  mauvaise  qualité,  ce  mode 
d'épreuve  est  également  convenable  et  ne  peut  soulever  au- 
cune  objection  ;  des  expériences  nombreuses  ont  prouvé  que 
des  poudres  de  qualité  inférieure,  ainsi  essayées,  donnaient 
invariablement  des  portées  moindres  que  les  poudres  de 
bonne  qualité;  résultat  qui  n'est  pas  toujours  obtenu  avec 
les  autres  modes  d'épreuve. 

192.  On  peut  pourtant  objecter  contre  ce  mode  d'épreuve 
un  fait  qui  ne  peut  être  encore  complètement  expliqué,  à  sa- 
voir :  que  des  poudres  fabriquées  d'après  un  système  pnrti- 
culier  donnent  des  résultats  supérieurs  à  ceux  fournis  par 
d'autres  poudres,  tandis  que  pour  les  charges  du  service  ces 
dernières  poudres  ne  montrent  aucune  inTeriorité;  on  con- 
clut de  là,  que  c'est  par  l'emploi  des  charges  de  service  et 
non  par  aucune  autre  système  d'épreuve  que  l'on  doit  es- 
sayer les  poudres.  Je  réponds  à  cela,  qu'il  a  déjà  été  prouvé 


(I)  Le  mode  indiqué  ici  poarrait  être  employé  aassi  pour  l'épreuve 
des  poudres  à  rooasqaet  et  à  fin  grain.  Toutefois ,  la  méthode  qui 
proposée  aa  paragraphe  204  ii»«  semble  préférable. 
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que  la  différence  dans  les  procédés  de  fabrication  produit 
une  grande  différence  dans  les  effets  pratiques;  par  consé- 
quent lors<|u*on  veut  juger  la  qualité  et  la  bonté  de  diffé- 
rentes espèces  de  poudre,  il  est  de  première  nécessité  de 
tenir  compte  du  système  de  fabrication;  cette  considération 
ne  saurait  être  négligée.  Mais  si  une  poudre  n'est  sous  au- 
cun rapport  inférieure  à  une  autre»  peu  importe  le  mode 
d'épreuve»  soit  par  les  charges  de  service,  soit  par  tout  autre 
moyen.  Les  mêmes  causes  produisent  et  doivent  produire 
les  mêmes  effets  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  circons- 
tances; lorsque  des  causes  que  Ton  a  cru  identiques  don- 
nent des  différences  dans  leurs  effets,  il  faut  admettre  qu'il 
y  avait  erreur  dans  l'hypothèse  de  leur  égalité.  —  Si  dans 
une  circonstance  quelconque,  une  poudre  lance  un  projec- 
tile à  une  distance  double  ou  quadruple  d'un  antre,  il  y  a 
évidence  que  l'une  des  deux  poudres  ast  inférieure  à  l'autre. 
Mais  si  par  hasard  celte  infériorité  parait  s'appliquer  à  la 
meilleure  des  deux  poudres,  ce  qui  semble  un  paradoxe,  je 
ne  connais  que  deux  moyens  d'expliquer  la  chose  :  ou  bien 
la  poudre  supérieure  a  été  avarice,  ou  bien  elle  a  un  degré 
excessif  de  densité  qui  ne  doit  jamais  être  employé  dans  la 
pratique. 

i93.  J'ajouterai  ici  plusieurs  exemples  de  la  force  vir- 
tuelle des  poudres. indiennes  soumises  au  mode  d'épreuve 
que  Ton  vien  t  d'indiquer  et  comparées  avec  la  poudre  anglaise 
prise  pour  type.  Je  ferai  remarquer  seulement  que  je  n'ai 
pas  de  doute  que  si  toutes  ces  poudres  avaient  été  essayées 
à  la  charge  de  guerre  dans  un  canon  de  18  ou  de  24,  avec 
une  élévation  dei  déci.,i;2ou  deux  degrés,  les  différences 
de  portée  entre  elles  auraient  été  à  peine  sensibles.  C'est  du 
reste  ce  qui  s'est  produit  plus  tard  en  essayant  des  poudres 
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de  même  origine,  mais  de  fabricalion  différente  que  celles 
dont  je  vais  donner  les  résultats. 
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Le  globe  do  64  livres  éuit  en  caivre;  toos  les  autres 
.  étaient  en  fer. 

i94.  Il  doit  rester  bien  eniendu  qne  cette  méthode  d'é« 
preuve  doit  servir  seulement  pour  la  détermination  de  ce 
que  j'ai  appelé  la  force  réelle  intrinsêqw,  ou  la  force  virtuelU 
de  la  poudre,  et  non  pour  la  mesure  de  ses  effets  pratiques; 
car,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fuit  remarquer,  des  poudres  qui 
donnent  des  portées  très-différentes  dans  cette  épreuve  peu- 
vent donner  des  portées  égales  avec  les  charges  employées 
dans  le  service.  —  Comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  je  ne 
sais  rien  de  plus  difficile,  peut-être  même  de  plus  illusoire 
que  de  déterminer,  d'abord  en  quoi  consiste  la  force  réelle 
intrinsèque  de  la  poudre,  et  ensuite  comment  cette  force 
peut  être  appréciée  ;  mais  j'ai  préféré  donner  un  sens  à  cette 
expression  ,  force  réelle  inirinséque,  et  indiquer  mon  mode 
particulier  d'appréciation,  qu'employer  cette  expression 
avec  une  acception  générale  et  non  définie,  ce  qui  la  rend 
complètement  inintelligible. 

195.  Dans  un  examen  scientifique  de  la  qualité  et  de  la 
force  de  la  poudre,  il  y  a  d'autres  considérations  que  celle 
de  la  grandeur  des  portées  qui  doivent  aussi  fixer  l'atten* 
tion  ;  mais  comme  la  portée  actuelle  au  moment  de  l'em* 
ploi  est  au  demeurant  la  condition  iine  quâ  fu>n  pour  sa- 
tisfaire aux  nécessités  du  service,  il  s'ensuit  que  l'épreuve 
à  l'aide  des  instruments  armes  de  guerre,  est  en  définitive 
répreuve  finale  à  laquelle  les  poudres  doivent  être  réelle- 
ment soumises  ;  car  quelque  ingénieux  que  puissent  être  les 
autres  instruments,  si  leurs  indications  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  nous  guider  dans  les  besoins  du  service,  les  résultats 
qu'elles  donnent  ne  doivent  être  considérés  que  comme  fu* 
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tiles  61  de  peu  de  taieur.  La  méthode  d'épreuve  établie  au 
moDt  Saint-Thomas,  qui  consiste  à  essayer  les  poudres  par 
une  charge  de  deux  livres  dans  un  mortier  de  10  pouces 
avec  une  bombe  de  96  livres,  est  à  mon  avis  très-bonne. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  méthode  n'est  pas 
du  tout  une  mesure  absolue  do  la  bonne  qualité  de  la  pou- 
dre. Elle  répond  seulement  à  ce  double  objet  :  de  recon* 
naître  s'il  n*y  a  pas  abaissement  dans  les  produits  de  la  ma- 
nufacture,  et  de  déterminer  l'effet  pratique  d'une  forte 
charge(l);maiselle  n'indique  nullement  laqualité  réelle,  ni 
la  bonté  des  produits  de  la  fabrication.  C'est  le  capitaine 
Bishop  qui  avait  établi  ce  mode  d'épreuve  en  180i,  ou  tout 
au  moins  qui  en  avait  fait  adopter  l'usage,  mais  après  son 
retour  d'Europe  où  il  avait  eu  probablement  l'occasion  d'ac- 
quérir sur  la  valeur  de  ce  mode  d'essai  des  notions  plus 
exactes,  son  opinion  primitive  s'était  modifiée,  car  il  éori- 
vait  dans  une  lettre  au  lieutenant-colonel  Hrith  en  date  du 
2  mars  i824:  c  Notre  mode  d'épreuve  ne  mérite  pas  de  con- 
fiance, il  est  grossier  et  inexact.  Il  y  a  là  des  causes  qui  peu- 
vent faire  qu'une  poudre  très-forte  paraisse  inférieure  à  un% 
poudre  faible  ;  et  pourtant  on  ne  pourra  jamais  les  recon- 


(1)  Il  (aat  se  reporter  m  à  une  vérité  «ojoord^hai  admise  par  tous 
les  hommes  du  métier,  et  que  Tauteor  anglais  s'est  efforcé  de  mettre 
plusieurs  fois  déjà  en  évidence  :  à  savoir,  que  des  poudres  de  fabrication 
Irès-diiïèrcnte  tirées  à  forte  charge  peuvent  donner  les  mêmes  por- 
tées sans  que  Ton  doive  conclure  qu'elles  sont  également  bonnes.  Car, 
en  outre  de  U  portée,  les  poudres  de  bonne  qualité  doivent  satisfaire 
à  des  conditions  importantes  de  durée  et  de  conservation  pour  les 
armes  dans  lesquelles  elles  sont  tiièes, 

(NoU  du  traduei0UT.) 
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naître  en  brûlant  deux  livres  de  poudre  dans  un  mortier  de 
iO  pouces.  Plus  tard  peulêlre  vous  donnerai-je  une  expli- 
cation de  ce  paradoxe.  » 

ÉPREUVE  A  LA  CARABINE. 

196.  Un  canon  de  fusil  ou  de  carabine  est  placé  sur  un 
cadre  solidement  établi;  on  le  charge  avec 4  dratn^  (oa  7 
grammes)  de  poudre  et  une  balle  d*acier,  et  on  tire  cette 
charge  contre  des  planchettes  de  bois  d^ormeau  ou  de  tout 
autre  bois  léger,  épaisses  d'un  demi-pouce,  mouillées  et 
glissant  dans  des  rainures  pratiquées  dans  un  récepteur  à 
une  distance  de  3/4  de  pouce  Tune  de  l'autre;  la  première 
planchette  est  pincée  à  30  pieds  de  la  bouche  du  canon.  La 
charge  pénètre  ordinairement  de  14  à  16  planchettes;  c'est 
une  bonne  méthode  d'épreuve  pour  la  poudre  de  mousquet 
et  de  carabine,  et  je  n'y  vois  aucune  objection  pratique  (i). 

Je  ne  parle  pas  des  éprouvettes  ordinaires,  parce  qu'on  ne 
peut  avoir  aucune  confiance  dans  leurs  indications,  en  ce 
qui  concerne  la  bonté  réelle  de  la  poudre;  mais  si  les  chas* 
seurs  désirent  estimer  la  force  comparative  des  poudres 
qu'ils  emploient,  ils  peuvent  recourir  à  l'ingénieuse  éprou- 
vette  de  M.  Moore.  Elle  consiste  en  un  ressort  d'acier  en 
forme  d'octant,  avec  une  échelle  graduée  en  livres  pour 
l'évaluation  de  la  force,  de  telle  sorte  qu'elle  peut  servir  à 
la  fois  de  dynamomètre  et  d'éprouvette  pour  les  poudres. 

L'emploi  de  cet  instrument  donne  une  preuve  de  ce  prin- 


(1)  L'auteur  ne  se  montre  pas  difficile;  cette  épreuve  ne  peut  don- 
ner aacaris  résultats  comparatifs. 
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cipe  philosophique  qae  raction  et  la  réaction  sont  égales  et 
agissent  dans  des  directions  coniraîreSy  car  lorsque  Tinstru- 
mcnt  est  flxé  il  n'éprouve  pas  de  recul  ;  la  charge  de  cette 
éprouvelte  est  de  iO  grains  ou  0  grammes  65;  avec  cette 
charge  la  poudre  de  carabine  m*a  donné  des  résultats  com- 
pris entre  42  livres  et  53  livres. 

IIVFLAMMATION  DE  LA  POUDRE. 

197.  On  place  sur  une  plaque  de  cuivre  bien  nette  et  bien 
polie  quatre  dram$  ou  $ept  grammei  de  poudre  réunie  en  un 
petit  étui  conique.  Le  feu  est  mis  au  sommet  du  cône  avec 
un  fer  rouge;  l'explosion  doit  être  distincte  et  rapide,  et 
non  tardive  et  prolongée;  elle  doit  imprimer  à  Tair  une 
commotion  soudaine;  et  la  force  de  cetie  détonation  peut 
être  estimée  par  comparaison  avec  celle  produite  par  une 
même  charge  d'une  poudre  type  de  bonne  qualité.  La  corn- 
bustion  doit  se  faire  sans  décrépi  ta  tion»  et  il  ne  doit  rester 
sur  la  plaque  ni  taches  ni  globules  de  résidu  alcalin.  Si  le 
cuivre  demeure  net  et  si  la  poudre  brûle  sans  projeter  des 
étincelles,  on  peut  considérer  les  éléments  constitutifs  de 
la  poudre  comme  ayant  été  bien  préparés,  et  la  poudre 
comme  ayant  été  bien  fabriquée,  surtout  si  elle  a  subi  les 
opérations  de  la  presse  et  du  lissage;  mais  si  le  contraire  a 
lieu,  c'est  une  preuve  certaine  d'un  manque  d'habileté  ou  de 
soin  dans  la  fabrication. 

i98.  J'ai  pourtant  entendu  dire  plusieurs  fois  qu'on  ne 
devait  ajouter  aucune  confiance  à  cette  épreuve,  parce  que, 
quoique  la  poudre  grenée  à  gros  grain  laisse  des  globules 
et  des  taches  après  sa  combustion,  cependant  la  poudre 
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greoée  en  6n  de  même  fabrication  n'en  laisse  pas  sur  la 
plaque  qui  demeure  neue.  Par  suite  on  ne  devrait  rien  con- 
clure de  cette  épreuve  sur  la  qualité  de  la  poudre,  liais  à 
mon  avis,  il  reste  cet  avantage  :  que  si  la  poudre  grenée  en 
gros  laisse  des  taches,  c*est  une  preuve  évidente  que  cette 
poudre  a  été  mal  fabriquée  ;  car  la  poudre  à  canon  des  ma- 
nufactures royales  d'Angleterre  s*enflamme  aussi  rapide- 
ment que  la  poudre  de  carabine  et  ne  laisse  aucune  tache. 
Même  la  galette  pressée  ne  doit  laisser  aucun  résidu.  On 
peut  donc  considérer  comme  certain  lorsque  ces  indications 
se  montrent  dans  la  combustion  de  la  poudre  grenée  en 
gros,  qu'elle  a  éié  mal  fabriquée  et  qu*elle  contient  des  élé« 
ments  impui«.  Si  tel  est  le  caractère  de  la  poudre  à  canon, 
il  me  semble  qu'il  doit  appartenir  aussi  à  la  poudre  grenée 
en  fin  de  même  fabrication,  quoique  les  indications  puis- 
sent en  être  beaucoup  moins  sensibles  dans  les  expériences. 

REMARQUES. 

199.  Après  avoir  ainsi  décrit  les  différentes  méthodes 
d'épreuves  qui  paraissent  le  plus  dignes  d*aitention,  et  avoir 
établi,  j'espère,  que  le  seul  principe  qui  puisse  être  adopté 
pour  l'essai  de  la  force  réelle  et  de  la  qualité  des  poudres  est 
celui  qui  dans  l'application  fait  brûler  toute  la  charge  avant 
que  le  projrciile  ait  pris  un  mouvement  sensible,  je  n'ajou- 
terai plus  qu'un  mol  sur  ce  point  et  sur  les  différences  d'ac- 
tion produite  par  les  poudres  légères  ou  denses  lorsqu'elles 
sont  employées  à  forte  charge. 

200.  Une  charge  de  poudre  placée  dans  une  pièoe  de  canon 
peut  être  considérée  comme  une  traînée  de  poudre.  Dans 
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une  pièce  de  24^  cette  traînée  a  presque  deux  pieds  de  long. 
N*est-il  pas  évident'que  si  la  poudre  est  anguleuse,  tendre 
et  poreuse»  elle  s*enQammera  plus  rapidement,  et  une  plus 
grande  partie  de  la  charge  fera  explosion  dans  la  pièce  que 
si  la  poudre  est  dure,  sans  angles  aigus,  et  d*un  grain  poli. 
11  suit  de  là  que  dans  presque  lous  les  cas  où  la  charge  rem* 
plît  entièrement  Tàme  de  la  pièce,  le  projectile,  boulet  ou 
bombe  étant  placé  immédiatement  au-dessus,  la  poudre 
non  pressée  donnera  des  portées  supérieures  à  celles  d'une 
poudre  de  même  qualité  pressée  et  lissée;  mais  les  résultats 
peuvent  être  variables  si  de  la  poudre  pressée  et  lissée, 
quoique  de  qualité  supérieure,  est  essayée  comparativement 
avec  de  la  poudre  provenant  de  la  galette  de  meules,  ou 
avec  une  poudre  d*un  grain  mou  et  friable,  provenant  d*un 
autre  système  de  fabrication.  Quelquefois  la  poudre  est 
pressée  et  non  lissée;  la  poudre  non  lissée  mais  pressée 
doit  donner  des  portées  supérieures  à  celles  de  la  poudre 
lissée,  parce  que  la  première  conserve  des  angles  aigus  et 
des  aspérités  à  la  surface  qui  favorisent  la  rapidité  de  la 
combustion. 

201.  En  conséquence,  si  des  poudres  pressées  et  lissées, 
tirées  avec  les  charges  de  guerre,  comparativement  à  des 
poudres  non  pressées  et  non  lissées,  donnent  des  portées 
égales,  et  si  la  conclusion  que  Ton  en  déduit,  relativement 
à  leurs  qualités  respectives,  est  qu'elles  sont  d'égale  force  et 
d'égale  bonté,  celte  conclusion  quoique  fondée  sur  des  ré- 
sultats pratiques  est  erronée  ;  car  les  poudres  non  pressées 
et  non  lissées  devraient  à  égale  qualité  donner  des  portées 
supérieures  à  celles  des  poudres  qui  ont  subi  ces  deux  opé- 
rations, et  Ton  doit  par  suite  tenir  compte  de  cette  circons- 
tance. C'est  chose  que  l'officier  d'artillerie  ne  devra  point 
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oublier  lor8qu*îl  sera  appelé  à  prononcer  $nr  les  qualités  de 
différentes  espèces  de  poudre. 

203.  Il  faut  voir  maintenant  jusqu'à  quel  point  les  obser- 
vationsdéjà  exposées  s'appliquent  aux  résultats  obtenus  dans 
des  expériences  faites  en  tirant  les  charges  de  guerre  dans 
les  pièces  de  différents  calibres. 

203.  On  indiquera  d'abord  les  épreuves  faites  en  4826  à 
Wooiwichy  à  la  demande  du  gouvernement  de  la  compagnie 
des  IndeSy  dans  le  but  de  comparer  les  poudres  de  Bengale, 
Madras  et  Bombay  avec  la  poudre  anglaise  prise  pour  type. 
On  avait  choisi  de  la  poudre  anglaise  d'une  manufacture 
royale»  qui  avait  été  à  la  mer  pendant  trois  ans  à  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre.  La  détérioration  subie  par  cette  poudre 
comparée  à  une  autre  poudre  anglaise  fabriquée  depuis  cinq 
mois  avait  été  «Waluée  environ  à  iO  0/0  (i). 


(I)  On  avait  choisi  ane  poadre  anglaise  conservée  i  la  mer  pendant 
qaelque  temps,  pour  tenir  compte  de  cette  cause  de  détérioration 
que  les  poudres  indiennes  avaient  dû  subir  pendant  leur  transport  en 
Angleterre. 


.iNà. 
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204.  Un  seul  coup  d*œil  jeté  8ur  ce  tableau  mootre  évi- 
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demment  ce  qui  a  été  déjà  répété  si  souvent»  à  savoir  :  que 
les  mauvaises  poudres  pouvaient  dans  certaines  circons- 
tances donner  d*aussi  grandes  portées  que  les  bonnes.  11  y  a 
là  deux  exemples  remarquables  de  poudres  qui  dans  une 
épreuve  donnent  des  portées  à  peine  égales  au  quart  de 
celle  de  la  poudre  type»  tandis  que  dans  une  autre  épreuve 
ces  portées  deviennent  égales  ;  je  ne  sais  si  ces  poudres  n^  3 
et  3  avaient  été  pressées  et  lissées»  ou  non,  et  je  ne  puis  par 
conséquent  en  parler  comme  je  le  ferais  avec  cette  connais* 
sance  ;  mais  ce  que  Je  puis  assurer  c*est  que  toutes  les  épreu- 
ves au  mortier  établissaient  leur  infériorité;  et  si  elles 
avaient  été  pressées  et  lissées,  on  peut  conclure  de  Tépreuve 
au  canon  de  24  que  leur  gravité  spéciûque  et  leur  degré  de 
lissage  n'étaient  pas  égaux  à  ceux  de  la  poudre  anglaise. 

205.  Ces  épreuves  me  paraissent  confirmer  les  idées  déjà 
exposées  sur  la  combustion  de  la  poudre  dans  les  paragra- 
phes  190  et  191.  L'épreuve  d'une  livre  tirée  dans  le  mortier 
de  8  pouces  est  favorable  à  Tignition  d'une  poudre  lissée 
et  à  grain  dur.  La  charge  n'est  pas  très- volumineuse  el 
n'occupe  guère  que  la  moitié  de  Tespace  de  la  chambre  ; 
par  conséquent  la  flamme  produite  par  les  portions  de  pou« 
dre  qui  prennent  feu  les  premières  peut  pénétrer  et  enve-* 
lopper  tout  le  reste»  ce  qui  accélère  Texplosion  complète  de 
toute  la  charge;  et  ce  qui  ajoute  une  nouvelle  confirmation 
à  l'assertion  établie»  c'est  que  à  mesure  que  les  circons- 
tances se  modifient,  c'est-à-dire  à  mesure  que  la  charge  de* 
venant  plus  volumineuse»  la  chambre  du  mortier  offre  moins 
d'espace  vide  pour  cette  action  particulière  de  la  flamme»  la 
différence  ejfitre  les  portées  diminue  de  telle  sorte  que  les 
poudres  inférieures  marquées  2  et  3»  qui  n'avaient  d*abord 
que  des  portées  égales  au  quart  de  la  portée  de  la  poudre 
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type  y  8'élôvenc  successivement  jusqu'au  5/6.  Je  suis  per- 
suadé que  si  l'on  avait  continué  les  épreuves  jusqu'à  rem- 
plir entièrement  la  chambre  du  mortier  de  8  pouces ^  les 
différences  de  portée  auraient  été  encore  diminuées.  Nous 
sommes  donc  avertis  qu'en  admettant  cette  hypothèse  que 
la  flamme  formée  par  la  combustion  des  premières  parties 
-enveloppe  et  enflamme  le  reste  de  la  charge»  les  épreuves 
dans  lesquelles  cette  action  peut  se  produire  sont  particu- 
lièrement et  spécialement  favorables  à  la  mauvaise  pou- 
dre  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  ces  épreuves  sont  fa- 
vorables à  la  mauvaise  poudre,  elles  !e  sont  aussi  à  la  bonne 
poudre  qui  placée  dans  des  circonstances  semblables  fera 
explosion  avec  une  rapidité  et  une  force  proportionnées  à  la 
qualité.  Dans  chaque  cas  les  avantages  sont  les  mômes;  par 
suite  il  me  semble  qu'on  ne  peut  élever  d'objection  contre 
ce  mode  d'épreuve. 

206.  Les  épreuves  avec  deux  livres  de  poudre  dans  le 
mortier  de  10  pouces  montrent  aussi  l'action  du  même 
principe  ;  mais  la  quantité  de  poudre  étant  plus  considérable 
les  différences  ne  sont  pas  aussi  grandes  ;  les  poudres  de 
qualité  inférieure  donnent  dans  ces  épreuves  une  portée  en- 
viron moitié  de  celle  de  la  poudre  type. 

907.  La  poudre  d'Ishapore  était»  du  moins  il  y  a  plusieurs 
raisons  iK)ur  le  croire»  pressée  et  lissée  ;  les  résultats  qu'elle 
donnait  se  montrent  réguliers  et  suivant  presque  l'unifor- 
mité d'effets  produits  par  la  poudre  anglaise  type;  quoi* 
qu'elle  soit  un  peu  plus  faible  que  cette  poudre  type» 
cependant  la  régularité  de  son  action  donne  des  indices  fa^ 
vorables  sur  la  bonne  conduite  des  manipulations  dans  cette 
manufacture.  Cette  poudre  fournit  aussi  des  portées  élevées 
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lorsqu'elle  esi  employée  à  forte  charge,  elle  est  éTîdemment 
supérieure  aux  poudres  n~  2  et  3. 

208.  La  poudre  de  Madras  provenaii  de  la  galette  de 
meules  grenée.  La  première  épreuve  exceptée,  elle  se  mon- 
tre supérieure  à  toutes  les  autres  dans  le  mortier  de  huit 
pouces,  et  elle  se  maintient  presque  égale  à  la  poudre  an- 
glaise  dans  le  mortier  de  10  pouces;  mais  dans  toutes  ces 
épreuves  il  Taut  faire  pour  elle  une  déduction  qui  tient  à  ce 
qu'elle  n'est  ni  pressée  ni  lissée. 

209.  Mais  dans  le  canon  de  24  et  avec  une  charge  de  huit 
livres,  un  changement  soudain  se  manifeste.  La  poudre  an- 
glaise,  type  perd  sa  supériorité;  elle  ne  lance  pas  le  projec- 
tile à  une  distance  plus  grande  que  les  poudres  qui  ne  four- 
nissaient dans  les  premières  épreuves  que  des  portées  à 
|)eine  égales  au  quart  de  la  sienne.  Comment  expliquer  ce 
fait?  11  semble  d'abord  que  c'est  vouloir  esquiver  la  diflfi- 
culte,  si  l'on  prétend  que  ce  serait  une  tâche  oiseuse  que 
d'en  rechercher  l'explication.  Et  cependant  celte  réponse 
serait  vraie,  car  on  ne  peut  ajouter  aucune  confiance  à  une 
épreuve  de  cette  nature  prise  comme  terme  de  comparaison 
pour  essayer  les  qualités  relatives  de  différentes  espèces  de 
poudre.  La  meilleure  preuve  que  je  puisse  donner  de  cette 
assertion,  c'est  de  renvoyer  à  l'examen  des  épreuves  déjà 
citées;  cet  examen  seul  me  dispensera  de  tout  autre  rai- 
sonnement. Toutefois,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'abandonner 
trop  brusquement  cette  question,  je  vais  citer  un  tableau 
d'expériences  rapporté  dans  la  huitième  édition  de  TAide- 
Mémoire  du  canonnier  par  Adye,  peut-être  en  retircrat-on 
quelque  éclaircissement.  Les  épreuves  étaient  faites  dans 
un  canon  en  bronze  de  24  ;  les  angles  de  tir  sont  indigués, 
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les  portées  sont  mesurées  aa  point  de  première  chute  du 
boulet. 


CHARGE. 

DISTANCE. 

CHARGE. 

DISTANCES. 

Bot  en  blanc. 

6  livres 

de  poudre. 

480  yards. 

lOlivm 

de  poudre. 

480  yards 

Anglede2-féléwlioii, 

— 

illO 

— 

1110 

—   y  i;4  — 

— 

1155 

— 

1155 

—   20  i;2  — 

— 

1310 

— 

1216 

—  3«  3;4  — 

— 

H96 

— 

1497 

—   4<»         — 

— 

1552 

— 

1552 

—   4oj^  _ 

— 

1599 

— 

1599 

—   40  ifl  — 

— 

1646 

— 

1646 

—  4«  3;4  — 

— 

1.690 

— 

1695 

—   6»         — 

— 

!746 

— 

1740 

210.  Il  y  a  trop  de  coïncidence  entre  les  résultais  obtenus 
pour  qu'on  puisse  la  considérer  comme  un  effet  du  hasard  ;  et 
nous  devons  en  tirer  celte  conclusion  que  dans  les  épreuves 
avec  10  livres  de  poudre,  quatre  livres  environ  étaient  pro- 
jetées hors  de  Tâme  sans  être  comburées.  On  voit  par  là 
qu'une  partie  notable  des  fortes  charges  ne  produit  aucun 
effet  utile»  et  par^uite  que  l'emploi  des  fortes  charges  pour 

T.  4.  «•  8.  AOUT  1S4S.  8«  limii.  (AmM.  trie.)  8 
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juger»  daD6  ]«e  épreuves  d'essai,  de  la  ^leur  eomparatîTe  des 
poudres  est  tout  à  fait  erroné  (i). 


A  la  suite  de  cette  section,  du  n^'Sli  au  n""  2K1,  Tauteur 
anglais  cite  un  long  tableau  d'épreuves  faites  au  Bengale  en 
1828  et  à  Madras  en  1829»  pour  évaluer  d'une  manière  com- 
parative les  qualités  des  poudres  indiennes.  L'examen  des 
résultats  fournis  par  ces  expériences  ne  le  conduit  à  aucune 
conclusion  nouvelle. 

«  £n  récapitulant,  dit-il,  tout  ce  qui  a  été  avancé  dans 
»  cette  section,  on  doit  conclure  avec  certitude  que  beau- 

>  coup  des  variations  et  irrégularités  qui  se  produisent 

>  dans  les  essais  des  poudres»  doivent  être  attribuées  à  ces 
»  causes  secondaires  ou  accidentelles  signalées  au  paragra* 
»  phe  162,  et  qui  influencent  les  résultats  d'épreuve  sans 
«  modifier  la  qualité  de  la  poudre.  Toutes  ces  circonstances 
»  accidentelles  doivent  donc  être  signalées  et  prises  en  con* 
»  sidération  dans  les  rapports  sur  les  épreuves  de  poudre 


(I)  Cette  trop  grande  coïncidence  pourrait  peut-être  faire  douter  un 
peu  de  Texactitade  du  résultat.  Toutefob,  c'est  un  fait  constaté  que, 
pour  la  plupart  des  charges  actuellement  employées  dans  les  diverses 
armes  à  feu,  une  quantité  notable  de  poudre  ne  produit  aacnn  effet 
utile.  Les  études  approfondies  auxquelles  on  se  livre  actuellement 
dans  les  écoles  d*artillerie  ont  pour  objet  de  déterminer  le  minimum 
de  charge  avec  lequel  on  peut  obtenir  le  m€UDimum  d'effet  utile  pour 
les  diverses  armes  dans  les  différentes  circonstances  du  service.  La  ré- 
solution de  ce  problème  est  de  la  plus  haute  importance  sous  le  double 
rapport  de  récottomie  et  de  la  conservation  des  bouches  à  feu. 

(NoUdmtraduetmtf,) 
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faîtes  par  railillerie.  Quoique  Ton  puisse  penser  que  ce 
que  j'aiécrit  peut  jeter  des  doutes  et  quelque  embarras  sur 
le  mode  à  choisir  pour  éprouver  les  poudres»  cependant  il 
m'a  paru  indispensable  d'entrer  dans  les  détails  les  ptus 
minutieux  de  cette  question  afin  d'arriver  à  quelque  con- 
clusion satisfaisante.  J'essayerai  donc  de  dissiper  ces  dou- 
tes et  ces  embarras  et  de  montrer  dans  la  huitième  sec- 
tion ,  qui  renferme  mes  observations  sur  le  mode  d'é- 
preuve»  que  Ton  peut  pourtant  arriver  à  une  évaluation 
des  qualités  de  la  poudre.  » 

(La  suite  d  un  prochain  numéro.) 


ARTILLERIE  DE  GAIPAGl  SUEDOISE 

(  Suite.  —  Voir  nos  numéros  de  juin  et  juillet  1848.  ) 


CHAPITRE  IV. 


MENUS  APPROVISIONNEMENTS. 

S  H. 

ARMEMENTS,  ASSORTIMENTS  ET  OUTILS. 

Nous  ne  pouvons  présenter  en  ce  moment  un  ta- 
bleau complet  de  tous  ces  objets  pour  tous  les  calibres, 
parce  que  l'espèce  et  le  nombre  ne  sont  définilivc- 
ment  arrêtés  que  pour  la  pièce  de  6. 

OBJETS  FIXÉS  A  L'AFFUT. 

2  écouvillons  (Og.  34).  (Test  Técouvillon  adopté 
depuis  longtemps  dans  Tartillerie  suédoise,  il  est  à 
hampe  recourbée ^  il  se  compose  d'une  téle^  d'une  hampe 
formée  de  deux  pièces,  defélrier  de  hampe,  avec  ses 
deux  anneaux  et  son  lien.  L'élrier  a  deux  bras  re- 

T  s  N»  a  -  Aorr  IM8.  -  3*  tiaiB.  (aem.  wic,}  9 
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courbés,  lun  à  angle  droit,  l'autre  à  97*;  le  1*'  porte 
Fanneau  que  traverse  la  hampe  pr^preaieol  dite; 
le  2*  r^ntieau  datid  loquet  d'etagage  Ifl  piMie  i^edour- 
bee  de  la  hampe  ;  les  deux  bras  sont  terminés  par  uo 
talon  qui  sert  d'apptit  à  tes  antleaux  et  tont  traversés 
par  des  clous  rivets»  qui  traversent  la  hampe  el  sa 
partie  recourbée. 

2  refùuloirs. 
1  lire- bourre. 

1  sus-bande. 

i  tampon  pour  la  bouche  du  canon. 

2  étuis  de  brosses  d'écouvillon. 

1  dégorgeoir  pbur  enétouer  là  pièce. 

2  dégorgeoirs  avec  lanières. 
1  botte  à  graisse. 

i  seau  en  cuir. 

1  cadenas  pour  le  coffret  à  étoupiltès. 

OBJETS  PLACÉS  SUR  L'AVANT-THAIN. 

Une  prolongé,  Tim  dès  bouts  de  ce  cordage  se  di- 
vise en  deux,  pourvus  ainsi  qu6  l*autre  bout,  d'uu 
crochet  en  fer.  La  prolonge  est  fixée  par  son  bout 
double  aux  anneaux,  à  Taide  desquels  on  fait  avancer 
ou  reculer  Taffùt,  et  par  son  aulre  bout  dans  Torillon 
placé  derrière  le  coffre  de  Tavant-lrain  ;  la  prolonge 
pour  tous  les  calibres  a  0p^,9  (0'",267)  de  diamètre, 
sa  longueur,  non  compris  les  crochets,  est  de  \%^ 
(5°',342)  pour  le  canon  de  6  et  Tobusierde  12  et  de 
221^  (6",g20)  pour  le  canon  de  12  et  Tobusier  de  24  ; 
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dans  le   V'  cas  elle  pèse  11«^   (4^676),  dans  le  2* 


2  sacs  à  chargep. 
2  sacs  à  étoupilles. 
J  briquet. 

1  tenaille. 
1  vrille. 

1  crochet  pour  faire  partir  Tétoupille. 

2  cadenas. 

1  sëcateur  avec  sa  gaine. 
1  r^le  avec  nonins. 
1  clef  de  vis, 

3  clefs  d  çcrpua. 
i  HYredeplo^s,. 

î  çacocbe  de  wv^b^- 

t  ferrière. 

1  bâton  de  craie  rouge. 

1  pelle. 

1  hache. 

1  livre  de  forte  ficelle. 

4  livres  de  seizaine, 

1  prélat  pour  couvrir  les  munitions. 


2  housses  en  forte  toile  ayant  9»»^  (a'',673)de  long 
sur 7P*  (2-119)  àe large,  elles  servent  à  couvrir  laf- 
fût  et  Tavant- train  pendant  la  marche. 
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2  attelles. 
1  collier. 

1  poitrail.  )  de  rechange. 

2  traits. 

1  mors  à  branches. 
Les  autres  bouches  à  feu  auront  sans  doute  un  ap- 

prOTisionnemeut  semblable  ;  chaque  batterie  trans- 
porte avec  elle  comme  rechanges  : 

2  roues. 
4  timons. 
2  essieux* 

1  cheville-ouvrière. 

1  flasque* 

Le  charriot  de  batterie  n'a  pas  assez  de  longueur 
pour  qu'on  puisse  placer  dessus  les  timons  de  re- 
change, aussi  a-t-on  fait  ces  timons  de  deux  pièces 
qui  se  réunissent  au  moyen  d'une  cbappe  et  de  bou- 
lons. 
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CHAPITRE  V. 


S  «2- 
HARNACHEMENT. 


Tout  cheval»  soit  de  irait,  soit  de  selle  de  Fartillerie 
suédmse^est  pourvu  d'une  selle  boqgroise,  d*uiie 
chabraqne  en  drap^  d'un  bridou  et  d'un  licol. 

Le  cheval  de  trait  porte  le  collier  garni,  en  usage 
en  Suède;  les  chevaux  de  selle  des  sous-ofiiciers  et 
dea^anonniers  à  cheval,  sont  pourvus  d^un  harnais 
anxiliaire  qui  permet  de  les  atteler  au  besoin. 

Les  conducteurs  sont  munis  d'un  fouet  court,  à 
Teiception  des  conducteurs  de  derrière,  qui  ont  un 
long  fouet,  au  moyen  duquel  ils  peuvent  atteindre 
les  chevaux  du  milieu  et  do  devant. 

t.   —  LE  COUIER. 

Le  collier  se  compose  de  deux  attelles  en  bois, 
des  mamelles  et  des  courroies  qui  réunissent  les  at- 
telles. 
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Les  attelles  en  bouleau  Â  A,  sont  réunies  h  leurs 
parties  supérieure  et  inférieure  par  les  courroies 
(i'allelles  a  a,  la  c6urti6fe  supérieure  traverse  le 
passant  c  qui  se  trouve  sur  la  coiffe  du  collier  b. 

Deux  mam^//e5  en  cuir  B  B,  rembourrées  en  poils 
de  vache,  ne  recouvrent  tes  attelles  en  bois,  que  sur 
les  f  de  leur  hauteur  et  les  laissent,  par  conséquent,  à 
découvert  au-dessus  et  au-dessous,  des  f  de  leur  sur- 
face. 

I^es  p/o^ues  d'appui  en  cuir  dd^  protègent  Xvts  ma- 
melles contre  le  frfrtMmoet  ilc»  plates-longes.  Les 
chappes  en  fer  e  e?,  servent  à  fixer  les  plales-Ionges, 
les  autres  f  f ,  les  courroies  de  bout  de  timon. 

'     2.   •—  GAANtTUtt;  OES  GHEVAUJ^  »B  RERlMllklE. 
(Fiy.  56.) 

Les  plales-loqges  engagées  dsi^  Ijesdà^a^ppe^  des 
atieTles  se  proloqgent  eu  conservant  la  inêiiie  hau- 
teur jusqu'aux  exlrémitcs^rot^otoir^a^Xi^uelleseUBS 
sont  Bxées  par  des  ôoua/<75.  L'a vs|loire  est  «K^nlaftiie 
par  une  barre  de  fesse  engngée  dans  la  cr^upiètt^e:;  les 
plates-longes  sont  maintenues  vers  Jeur  eifrétnilé 
par  un  dessus  de  dos  qui  passe  ps^r-dessus  la  crou- 
pière. Un  surfaix  placé  derrière  et  tout  contre  le 
garot  enveloppe  le  cheval  et  sert  à  réunir,  au  moyen 
de  deux  chappes  en  fer,  et  k  leur  donner  une, posîikm 
stable ,  Jes  plates-longes  et  les  tiails.  La  Qg.  M 
indique  Varrangoment  de  ces  diverses  parties. 
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Les  cordages  qui  fornienl  les  Ira.ils  ont  environ 
0"  ,025  de  diamètre;  ils  vont  en  diminuant  vers  l'un 
de  leurs  bouts,  dont  h  ^i^floètre  n'est  plus  que  de 
O^yOOS.  La  fig.  36  indique  la  manière  dont  ils  sont 
disposés  et  comideai  Hs  «ont  fixés  aux  palonniers  et 
maintenus  par  les  porle'4rail$  à  Tavaloire. 

GARNITURE  DES  CHEVAUX  pU  MILIEU  ET  ^E  DEVANT* 

Elle  diffère  de  celle  du  cheval  de  derrière  en  ce  ^ue 
l'avaloire  est  supprimée  ei  que  les  plates  longes  ne 
se  prolongent  pas  en  arrière  ;  les  ti:aits  traversent  les 
feurreatix  dé  Iràits  qui  sont  maintenus  par  !e  dessus 
du  dos.  La  barre  des  fesses  se  termme  à  chaque 
extrémité  par  une  boude  que  traversent  les  traits. 

Les  traits  des  chevaux  de  devant  sont  attachésà  des 
billots  en  bois  fixé  aux  chappes  en  fer  du  surfaix  des 
chevaux  du  milieu.  La  ûg.  37  représente  un  biUot 
fixé  à  une  chappe. 

3.   —  LA  SELLE. 

EUe  est  la  même  pour  tous  les  chevaux  de  trait  ou 
de  seHe  ;  c'est  Varçôn  hongrois  avec  un  siège  en  cuir. 
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ft.    —  GABNITUBE  DE  TÊTE. 

{^.  59;. 

A.   —  GHBVAirX  DE  SELUL 

Le  licol  et  le  bridon  n'offrenl  rien  de  particulier, 
Le  mpr5  ii*a  pas  de  liberté  (j(e  langue j  ses  branches 
sont  droites,  elles  portent  des  anneaux  ppiir  les  rênes 
fit  la  gourmette. 

Le  bridon  n*a  p^$  de  dessus  de  tête  ;  les  deux  moffh 
tçmts  se  croisent  isur  la  tête  et  retombent  de  chaque 
c6té  ;  ils  peuvent  ^'allonger  et  se  raccourcir  sm 
moyen  de  la  boucle  dfi  tête;  le  frontal  prolonge  s^eo- 
gage  par  ses  deux  extrémités  dans  les  boudes  de  la 
sous-iprge  ;  un  proisss^nt  réunit  le  frontal  et  la  muse-: 
rolle. 

Dans  un  attelage  de  trois  chevaqx,  |e  cheval  du 
milieu  est  dirigé  au  moyen  d'une  rêne  courte,  et  le 
cheval  de  droite  au  moyen  d'une  longue  rêne. 

B.    —  SOUS-VEBGBS. 

Mêmes  dispositions  que  pour  les  chevaux  de  selle, 
seulement  la  loQge  (lu  licol  est  reipplacée  par  deux 
rênes  ;  la  rêne  droite  est  (ixée  à  la  selle  et  maintient 
le  cheval,  que  le  conducteur  dirige  au  moyen  de  la 
rêne  gauche.  Les  sous- verges  des  attelages  du  milieu 
et  de  devant  des  voitures  à  B  et  à  8  chevaux  sont  en 
outre  attachés  aux  chevaux  des  conducteurs  au  moyen 
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d'une  longue rènc  (courroie).  Celle  courroie  esl  fixée 
|wir  un  boul  à  la  parlie  supérieure  de  la  branche  in- 
lerne  du  mors  du  sous-yerge,  el  par  Taulre  boul  à 
Tanneau  droil  du  collier  du  porleur,  en  passanl  par- 
dessus Tencolure  du  cheval  du  milieu  ;  sa  longueur 
esldelOi^'  (2-,968). 

a   —   HARNAIS  AUULIAIRE. 

Use  compose  d*un  large  poitrail  qui  embrasse  la 
poitrine  et  les  epauleet  du  cheval  et  porte  à  ses  extré- 
mités deux  anneaux  dans  lesquels  s'engagent  les 
traits  ;  le  poitrail  est  souteon  par  deux  matUatUs  de 
devant f  et  deux  monlffrUs  de  derrière;  ces  derniers 
sont  engagés  dans  le^  aqneaux  des  extrémités  du  poi- 
trail de  la  selle  ;  ceux  de  devant  reposent  sur  le  cou 
du  cheval;  ils  se  renaissent  dans  un  pa$sanl  fixé  au 
pommeau  de  la  selle;  Iç  poitrail  est  encore  maintenu 
par  les  sangles  de  la  selle  qui  traversent  deuxchappes 
en  cuir  fixées  aux  anneaux  des  extrémités  du  poi- 
trail. Les  traits  sont  roulés,  fixés  à  la  selle  et  recou- 
verts par  la  chabraque. 

Tous  les  chevaux  de  selle  des  batteries  à  chevalet 
des  batteries  montées,  les  chevaux  d'officiers  excep- 
tés, sont  pourvus  de  ce  harnais  auxiliaire. 
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CHiPiTfiJE  VI- 


ARMEMENT  ET  HÂBILLEIHENT. 


Les  canonniers  a  cheval  et  les  canonjiiers  monl^* 
[loitent  le  sabre  de  cavalerie  avec  fourreau  en  fer. 

fteux  des  régiments  d'arlitterîe,  ont  le  ceinturoo 
jaune,  le  troisième  Ife  ceinturon  noir.  I^s  canonnîei'S 
ne  conservent  pas  le  sabre  pendant  le  service  de  la 
pîêœ;  les  servants  à  cheval  et  les  servants  montés 
sur  les  chevaux  de  traits,  suspendent  leurs  sabres  au 
cM^  gauche  de  la  fourchette  de  Tavant-train  ;  tes  ser- 
vants placés  sur  le  colTre  de  ravant-train  attachant 
leurs  sabres  sur  le  bout  antérieur  dii  coflre. 

La  coiffure  est  ta  même  pour  tous  les  hommes^  c*esl 
le  casque.  L'uniforme  des  canonniers  montés,  se 
compose  d'une  veste  et  d'un  pantalon  en  drap  bleu; 
le  pantalon  est  orné  de  bandes  jaunes  et  garni  d'une 
basane  en  cuir. 

Les  régiments  Svea,  Golha  en  Wendes  portent  res- 
pectivement le  collet  bleu,  jaune  et  blanc. 
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L'artillerie  à  cheval  a  le  dolman  bleu  avec  liserés 
de  la  même  couleur,  collet  blanc  et  revers  bleu.  Le. 
pantalon  a,  au  lieu  ôè  baflèesjaufies,  des  liserés  bleus; 
les  gibernes  et  les  portemanteaux  ont  les  buffleteries 
jaunes. 

L'habillement  n^est  pas  fourni  par  Tétat;  chaque 
commandant  de  compagnie  reçoit  des  fonds  spéciaux 
au  moyen  desquels  il  doit  babiller  les  hommes  de  sa 
compagnie. 
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CHAPITRE  vil. 


MUNITIONS. 
POUPRE. 


La  fabricalioa  de  la  poudre  en  Suède^  est  livrée  k 
des  entrepreneurs  avec  lesquels  rarlillerîe  passe  des 
marchés.  Il  y  a  en  Suède  quatre  poudrières  organi- 
sdes  de  cette  manière  ;  une  commune  rurale  de  b 
Dalekarlie  a  en  outre  le  privilège  de  fabriquer  de  la 
poudre. 

1.    —  MATlfeBES  PRE|I1ÊR£S.    —  SALPÊTRE. 

Le  salpêtre  est  recueilli  dans  le  pays,  par  des  par- 
ticuliers qui  le  vendent  à  TËlat. 

On  juge  de  la  qualité  du  salpêtre  brut,  par  la  cas- 
sure d'un  morceau  de  salpêtre  fondu  ;  on  Tépure  en 
le  faisant  cristalliser  à  trois  reprises  différentes  ;  le 
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salpêtre  ne  doit  alors  contenir  que  nVe  d^  sel  de 
cuisine. 

SOUPBE. 

La  plus  grande  quantité  du  soufre  employé,  est 
fourni  par  les  pyrites  sulfureuses  que  Ton  trouve 
dans  le  pays;  on  s^assure  de  sa  pureté  en  en  faisant 
bouillir  quelques  parties  dans  de  Teau  distillée  ;•  le 
mélange  ne  doit  pas  rougir  le  papier  de  tournesol  ; 
une  autre  épreuve  consiste  à  en  brûler  ;  la  combus- 
tion doit  avoir  lieu  sans  résidu. 

CHARBOH. 

Le  charbon  est  fait  avec  du  bois  d*aulne  ou  de  til- 
leul; on  emploie  les  jeunes  branches  ;  les  fortes  doi- 
vent être  refendues  en  morceaux  de  1^**  de  diamètre; 
on  en  enlève  les  nœuds. 

La  carbonisation  a  lieu  dans  des  fourneaux  qui  ne 
contiennent  pas  au-delà  de  \  corde  de  bois  ;  lorsque 
tout  le  bois  est  enflammé  on  renferme  hermétique- 
ment dans  des  vases  en  fonte. 

%   —   PRÉPARATION  DE  1«A  POODRE. 

Ces  trois  substances  sont  triturées  isolément  au 
moyen  de  pilons  en  fonte  ou  en  bronze  mus  par  des 
moulins  ;  on  les  lamise  et  on  les  mélange  à  la  main» 
avant  de  les  mêler  dans  les  mortiers. 
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Ce  mélange  a  lieu  ÙMna^  les  proportions  miiTffntes: 

75  de  salpêtre 
15  de  charbon 
10  de  soufre. 

Jusqu'en  1830,  le  mélange  se  faisait  dans  des  ton- 
nes ;  depuis  cette  époque  on  a  Oidopté  la  métbode 
française  ;  on  place  les  matières  pesées  eblîèremenl 
dans  des  tonnes  de  3  1/2  à  5  pieds  dediamèlre,  pré^ 
sentant  intérieurement  des  liteaux  arrondis;  i*inier- 
valle  entre  les  liteaux  est  garni  en  cuir,  celle  dispo- 
sition empêche  les  matières  d'adhérer  aux  parois; 
chaque  tonne  contient  des  petites  balles  de  bronze 
de  O^y  4  (0°* ,  01 19)  de  diamètre,  qui  ne  sont  mises  ao 
rebut  que  lorsque  leur  diamètre  est  réduit  à  0^,  3 
(0,  0069). 

On  met  120  livres  de  mélange  dans  les  toanes 
ayant  3«*  4/2  de  diamètre  et  4p*  1/2  dç  longueur,  çt 
200  livres  dans  les  tonnes  ayant  de  4 1/2  à  5^^  de  lan- 
gueur et  de  diamètre  ;  le  mélange  est  ainsi  travaillé 
pendant  10  heures,  les  grands  cylindres  tQurneot 
avec  une  vitesse  de  19  tours  par  minute,  Ie$  pçtitô 
avec  une  vitesse  de  27  tours. 

La  compression  du  mélange,  s'opère  au  moyen 
d'une  presse  à  vis  qui  met  le  mélange  à  l'état  de  ga- 
lette ;  on  s'est  servi  dans  ces  derniers  temp  de  la 
presse  hydraulique  au  lieu  de  la  presse  a  vis» 

La  granulation  s'opère  au  moyen  de  cribles  en  Q)s 
de  laiton. 

Le  séchage  avait  lieu  autrefois  dans  des  chambres 
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cbai^flEées  extérieurement;  on  emploie  maintenant 
des  courants  d'air  chaud. 

La  division  de  la  matière  ainsi  préparée,  en  poudre 
à  canon  et  poudre  de  mousquelerie,  s'opère  au 
moyen  de  deux  cribles  en  fils  de  laiton  superposés  ;  le 
crible  supérieur  ne  laisse  passer  que  les  grains  pro- 
pres aux  deux  espèces  de  poudre  et  le  poussier,  il 
retient  les  grains  trop  gros  ;  le  crible  inférieur  laisse 
passer  le  poussier  et  la  poudre  de  mousqueterie  et  ne 
retient  que  la  poudre  à  canon* 

Vépousselage^  est  pratiqué  avec  le  plus  grand  soin 
et  sur  de  petites  quantités  à  la  fois. 

Les  tonnes  sont  en  hêtre,  en  pin  ou  en  sapin,  elles 
sont  confeciionnnées  avec  beaucoup  de  soin. 

3.    —   ÉPREUVE  DE  LA  POUDRE. 

L'épreuve  de  la  poudre  se  fait  au  moyen  du  mor- 
tier de  Meyer.  Le  mortier  est  placé  sur  une  plate- 
forme en  bois  a  (fig.  40)  dans  une  semelle  en  fonte  b 
du  poids  de  540  livres;  cette  semelle  présente  une 
ouverture  conique  faite  avec  beaucoup  de  soin  ;  elle 
peut  se  mouvoir  au  moyen  des  anses  e.  Le  mortier 
en  fer  forgé  s'introduit  par  sa  culasse  dans  Fonver- 
ture  conique.  L'âme  du  mortier  a  8ï«{0",  238)  de 
longueur;  demi-sphérique  au  fond,  cylindrique  dans 
sa  partie  moyenne,  elle  va  en  s'évasant  vers  la  bou- 
che, sur  une  longueur  de  1^*,  8  (O",  64B)  ;  le  globe  r 
projeté  par  le  mortier  présente  une  saillie  en  métal 
qui  remplit  exactement  Vouverlure  du  mortier;  ce 
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globe  esl  en  bronxe,  il  est  lravei*së  par  un  boulon  en 
fer  fixé  à  sa  partie  inf(Tieure  par  un  écrou  n  ;  ce  globe 
porte  iin  orillon,  auquel  est  Bxé  unechaînelle  à  la- 
quelle on  attache  un  ruban  en  soie  de  i^  (O™,  0297) 
de  large,  et  de  18  aunes  (10^,  685)  de  long  ;  le  globe 
pèse  28  livres  (11  k.  900).  La  semelle  supporte  deux 
montants,  sur  lesquels  repose  un  cylindre  en  verre  d  ; 
le  ruban  en  soie  glisse  sur  ce  cylindre,  conti-e  lequel 
il  est  maintenu  par  un  ressort.  Un  coffre  reoipli  de 
paille  place  à  côté  du  mortier  est  destiné  à  recevoir 
le  globe  dans  sa  chute  ;  la  plate-forme  est  appuyée 
contre  le  mur  d'un  bâtiment  ayant  5  à  6  aunes  (2*, 
126  —  2-,  550)  de  large,  7  à  8  aunes  de  long  («•, 
976  —  3-,  400)  et  1 6  à  20  aunes  de  hauteur  ;  elle  s'é- 
lève de  12^  au-dessus  du  sol.  La  semelle  en  fer  est 
Cxéesur  la  plate-forme,  elle  est  inclinée  à  l'horizon  de 
telle  manière  que  Taxe  du  mortier  fasse  avec  la  verti- 
caleun  angle  de  84  à  85%  de  sorte  que  le  globe  vienne 
tomber  dans  le  coffre  ;  la  charge  de  poudre  est  de 
1  I  loth.  (O''  ,019)  avant  chaque  épreuve  de  la  poudre 
on  flambe  trois  fois  le  mortier,  puis  on  le  tire  une  fois, 
mais  sans  projectile,  avec  une  chaîne  ^le  à  celle 
que  Ton  soumet  à  Tépreuve,  ce  n'est  qu'alorsque  Ton 
procède  à  l'épreuve  de  la  poudre.  On  introduit  la 
chaîne  au  fond  de  l'âme,  avec  un  entonnoir  après 
avoir  placé  le  d^oi^eoir  dans  la  lumière. 

On  lave  et  on  essuie  le  mortier  et  le  globe  après 
chaque  épreuve  ;  la  longueur  du  ruban  que  le  pro- 
jectile a  développé  pendant  son  mouvement  est  don- 
née par  les  divisions  mêmes  tracées  sur  le  ruban. 
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f^oiir  déterminer  la  porlé  de  la  poudre  on  éprouve 
1/4  de  livre  sur  100  livre  de  la  poudre  à  essayer,  et 
on  prend  la  portée  moyenne  de  trois  coups. 

Toule  poudre  dont  la  portée,  esl  les  ^  de  la  por-* 
tée  de  la  poudre  type,  que  l'on  a  soin  de  déterminer 
chaque  fois,  doit  êlre  reçue  ;  lorsque  la  portée  trouvée 
n'est  que  les  -^  de  la  portée  de  îa  poudre  type,  la 
poudre  est  refusée,  sauf  le  cas  ou  sa  pesanteur  spéci- 
fique est  supérieure  à  celle  de  la  poudre  type- 
On  examine  ensuite  la  grosseur  des  grains  de  la 
poudre,  puis  on  détermine  sa  pesanteur  spécifique 
en  prenant  le  poids  d* un  volume  de  poudre  déter- 
miné, introduit  dans  un  cylindre  en  laiton  (gravimè- 
tre)  ;  on  a  soin  de  toujours  verser  la  poudre  dans  le 
cylindre  sans  à  coup  et  en  la  laissant  tomber  de  la 
même  hauteur  ;  lorsque  la  pesanteur  spécifique  est 
inférieure  à  celle  de  la  poudre  type,  on  doit  rejeter  la 
poudi*e  soumise  à  l'épieuvc. 

On  détermine  ensuite  la  quantité  d'humîditë  que 
la  poudre  peut  absorber  en  plaçant  ~  de  livre  de  pou- 
dre, dans  un  vase  reposant  sur  une  planche  flottant 
à  la  surface  de  l'eau,  Texpérience  se  fait  dans  une 
cuve  à  moitié  remplie  d'eau;  la  poudre  soumise  a  Té- 
preuve  ne  doit  pas  absorber  plus  de  50  pour  0/0  au. 
delà  de  la  quantité  d'humidité  absorbée  par  la  pou- 
dre type. 
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S    <5. 

MUNITIONS. 

i.    —  PROJECTILES  ET  CHARGES. 
A.  —  CANONS.  —  CARTOUCHES  A  BOULETS. 

{ Figure  lx\  .  ) 

Le  poids  de  la  charge  de  poudre  est  de  |  du  poids 
du  boulel  ;  le  sachet  est  en  laine.  On  y  introduit  d'a- 
bord la  poudre,  puis  par  dessus  une  couche  de  poils 
de  vache,  sur  une  hauteur  dej^  environ  (0"*>  0037). 

Le  boulet  repose  sur  cette  couche;  rextrémité  ou- 
verte du  sachet  recouvre  le  boulet  des  |  de  son  dia- 
mètre ;  une  petite  corde  passant  dans  une  coulisse 
pratiquée  a  cette  extrémité,  permet  d'en  rapprocher 
les  parties  et  de  fixer  ainsi  le  boulet  sur  la  chaîne  ;  un 
autre  brin  de  corde  placé  à  hauteur  de  la  couche  de 
poils  sert  à  maintenir  le  boulet  à  sa  partie  inférieure, 
on  n'a  pas  employé  le  sabot  en  bois  pour  réunir  le 
boulet  a  la  charge  parce  qu'on  a  pensé  que  les  avan- 
tages résultant  de  cette  disposition  ne  compensent 
pas  les  frais  qu'elle  entraîne. 

B.    —    CARTOUCHES  POUR    BOÎTES  A  BALLES. 

Les  pièces  de  campagne  comportent  pour  tous  les 
calibres  deux  espèces  de  boites  à  balles,  l'une  conte- 
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nsDl  des  balles  du  poids  de  6  lolh  (0,  087)  Tauti^e  des 
balles  du  poids  de  2  loth  (0,  029).  Ces  balles  sont  en 
fer  coulé;  la  boite  en  tôle  est  pourvue  d'un  sabot  en 
bois  sur  lequel  elle  est  clouée;  sur  ce  sabot  on  place 
une  rondelle  en  tôle,  on  remplit  la  boite  de  balles,  en 
introduisant  dans  les  intertices  de  la  sciure  de  bois; 
on  ferme  alors  la  botte  au  moyen  d'un  second  sabot 
en  bois  portant  une  poignée  en  corde,  destinée  à  faci- 
liter le  maniement  de  la  botte. 

Les  boites  remplies  de  balles  ne  pèsent  pas  tout-à- 
fait  une  fois  et  demie  le  poids  du  boulet. 

Les  bottes  contenant  les  grosses  balles  sonl  peintes 
en  blanc  ;  les  autres  le  ^nt  en  noir;  le  sacbet  est  fixé 
au  sabot. 

OBUSIERS. 
A.  —  OBUS  ORDINAIRES. 

Les  projectiles  creux  sont  arrondis  par  rémoulagc 
et  ramenés  à  leurs  dimensions  exactes.  La  machine 
employé  à  cet  effet,  est  mue-par  Teau,  elle  se  compose 
de  deux  meules  de  grès  de  B'*  de  diamètref  et  de 
1SP°  d'épaisseur,  la  partie  de  la  meule  qui  agit  sur  le 
projectile  est  concave  ;  le  projectile  se  meut  autour 
d'une  hampe  en  bois  engagée  dans  l'œil,  et  il  est  cons- 
tamment pressé  contre  la  meule. 

Les  parois  desobus  ont  partout  la  même  épaisseur. 

Les  obus  de  24  ont  des  anses,  les  obus  de  12  n'en 
ont  pas;  les  premiers  non  chargés  pèsent   18"^» 7^ 
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7^  ,676);  les  seconds,  9^^  f  (4^  ,143);  ils  sont  recou- 
verts d'un  conduit  formé  d'huile  et  de  goudron  miné- 
ral, remplacé  par  du  goudron  végétal  pour  les  pro- 
jectiles destinés  au  service  en  campagne. 

Les  obus  sont  pourvus  d'un  sabot,  auquels  ils  sont 
reliés  par  des  bandelettes  en  tôle. 

B.    -*  0BU8  INGENDIAIRE8. 

Ils  n'ont  pas  de  culot,  l'épaisseur  des  parois  est 
plus  faible,  et  Tœil  plus  grand  que  les  obus  ordinai- 
res auxquels  ils  sont  du  reste  semblables. 

La  chaîne  destinée  à  les  faire  éclater,  est  renfer- 
mée dans  un  sachet  ;  le  mélange  incendiaire  est  com- 
posé de  salpêtre,  de  soufre,  de  poix,  de  suif,  de  pou- 
dre, de  pulverin  et  d'étoupes  hachées  ;  pour  le  pré- 
parer, on  fait  fondre  d'abord  le  suif  et  la  poix  dans 
une  marmite  en  fer,  placée  sur  un  feu  doux  et  on  y 
introduit  successivement  les  autres  matières  en  agi- 
tant continuellement  le  mélange  avec  une  spatule  ; 
lorsque  le  mélange  est  convenablement  opéré,  on  le 
laisse  refroidir,  on  forme  alors  avec  les  mains  de  pe- 
tits boudins  que  l'on  introduitdans  l'obus,  en  ayant 
soin  d'en  laisser  dehors  l'un  des  bouts.  Lorsque  To- 
bus  en  est  rempli,  on  pratique  dans  l'intérieur,  à 
l'aide  d'une  baguette  3  à  4  trous  dans  lesquels  on  in- 
troduit des  mèches  d'étoupilles  ;  on  remplit  de  pulve- 
rin l'œil  de  l'obus  que  l'on  ferme  avec  du  papier  ou 
de  la  toile. 
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C.    •—  BOtTES  A  BALLES   POUB  OBCSIBBS. 

Elles  sont  confectionnées  commecelles  des  canons. 

Les  bottes  à  balles  pour  les  obusiers  de  24,  ont  le 
même  poids  que  les  obus  de  24,  celles  pour  les  obu- 
siers de  t2y  sont  de  1/4  plus  pesantes  que  les  obus 
de  21.      . 

D.   —  GABTOUCHES  POUB  0BU8IE||S. 

On  transporte  en  campagne  avec  les  obusiers  de  12, 
des  charges  différentes  dont  voici  le  poids  exprimé 
en  partie  du  projectile. 

Charge  de  plein  fouet  ^  ;  de  ricochet  roulant  «-^et 
deux  charges  de  ~  et  ~  pour  ricochet  tendu. 

On  transporte  encampagneavec  les  obusiers  de24y 
cinq  chaînes  différentes  : 

Chaîne  de  plein  fouet  ^,  charge  pour  ricochet  j^^ 

±    ±   JL 

46'    869   19* 
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chettes  pouvant  glisser  dans  des  rainures  praliquéen 
dans  les  planches  formant  les  trois  grandes  divisions; 
Ttine  i\vs  quatre  cases  de  chaque  grande  division  est 
très-éiroile,  elle  est  destinée  à  faciliter  le  décharge- 
ment du  coffre;  car,  en  enlevant  l'une  des  planchetleft 
mobiles  qui  la  forment,  on  peut  alors  extraire  avec 
beaucoup  de  facililé,et  sans  crainte  de  les  détériorer 
les  munitions  placées  et  maintenues  dans  les  cases 
voisines  à  Taide  d^étoupes  qui  en  remplissent  les  in- 
teislices. 

Les  tableaux  suivants  représentent  Parrangement 
des  munitions  dans  les  cases  de  chaque  coffi*e  : 

COFFRE  DP  L*AVANT-TRA1N   DE  L' AFFUT. 


6  coups  à  boulet 
5  coups  à  pondre. 

6  coups  à  balles 
de  6  loths. 

6  coups  à  boulet. 
5  coups  à  poudre. 

Q  coups  à  boulet. 
5  coups  à  poudre. 

6  coups  ^  balles 
de  6  loths. 

6  coups  à  boulet. 
5  coups  à  poudre. 

a 

a 

a 

menus 

6  coups  à  balles 
de  6  lotbs. 

S  coups  à  balles  de  2  loth 

soproTîtionnements. 

armemenu 
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l&l 


RÉSUMÉ. 


lavec  charge  de  2  livres 
(le  poudre. 


24  coups  h  boulet. 

12  à  balles  de  6loths. 
3  à  balles  de  2  loths. 

20  coups  à  poudre  (charge  de  une  livre). 

Les  cartouches  à  boulet  et  à  balles  sont  placées 
debout  le  projectile  en  dessous;  les  coups  à  poudre 
dont  le  sachet  est  en  crin,  sont  placés  horizontalement 
dans  la  partie  supérieure  des  cases. 


COFFRE  DE  L* AVANT-TRAIN  DD  CAISSON. 


6  coups 
à  boalet. 


6  coups 
à  boulet. 


6  coups 
à  boalet. 


I 


6  coups  à  balles 
de  6  lotbs. 


6  Coups  à  balles 
de  6  loths. 


menus 
approTisionnemeots. 


6  coups 
à  boulet. 


6  coups 
à  boulet. 


6  coups 
k  boalet. 


RÉSUMÉ. 


(         vres  (O^SSO). 


6àballesde6]ofhs 
6  à  balles  de  2  loths. 
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Les  7  coups  à  balles  placés  horizontalement  dans 
chaque  grande  division  latérale  sont  recouverts  d'une 
planchette^  et  c'est  sur  cette  planchette  que  viennent 
s'appuyer  les  planchelles  mobiles  qui  forment  les 
cases. 

CePFRE  PLAGE  SUR  LE  DEVANT  DE  L'ARRIÈRI-TRAIN  DU  CAISSON. 


6  coups 
k  boulet. 


6  coups 
k  boulet. 


6  coups 
à  boulet. 


-3 

"S 

6  coups            ^ 
à  boulet           1 

6  coups 
à  boulet. 

1 

? 

6  coups            ^ 

à  boule|.           |. 

6  conps 
à  boulet. 

1 

a^ 

l 

e coups         1 

k  boulet. 

6  coups 
)^  boulet 

RESljfllB. 


21  coup»  à  boulets  pbcës  borizontal6m«M  dans 
les  trois  grandes  divisions  recouvertes  d'nqe  planche^ 
^4  coups  placés  debout  dans  les  cases. 
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COFFRE  PLACÉ  SUR  LE  DERRIÈRE  DE  L* ARRIÈRE-TRAIN  DU  CAISSON. 


6  coops  k  balles 

6  coups  h  balles 

6  coups  k  balles 

de  6  lots. 

de  2  loths. 

de  6  loths. 

6  coups  à  balles 

6  coups  à  boulet. 

6  coups  à  balles 

de  6  loths. 

5  coups  à  signaux. 

de  6  loths. 

a 

a 

a 

6  coups  k  balles 

6  coups  k  boulet. 

6  coups  à  balles 

de  2  lolbs. 

5  coups  à  signaux. 

de  2  lolbi. 

RÉSUMÉ. 


12  coups  à  boulets  )  avec  charge  de  2  livres 

30  coups  a  balles  de  6 loths.  >    ,  i      /Ak  qka\ 

a      id.      id     de21oihs.  )  ^^  t^"*^''^  (^  '^^^^' 

10  coups  pour  signaux. 

APPROVISIONNEMENTS  DE  L'OBUSIER  DE  12. 


GOffFRl  n  b*AVANT-TBAIM. 


Obus. 

Boites  à  balles  de  6  loths. 

Id.  id.     de  2  id. 

Charges. 


8 
1» 
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œPFRE  DE  L'AYANT-TRAIN   DE  L*  AFFUT  DE  BECHANGE. 

Obus.  30 

Bottes  à  balles  de  6  loths  8 

Id.  id.    de  2  id.  * 

COFFRE  DE  l/AVAlTr-TRAIN  DU  CAISSON. 

Obus.  30 

Bottes  à  balles  de  6  loths.  10 

Id.          id.     de  2  id.  8 

Charges.  30 

COFFRE  AintBlEUB  DE  L'ARRIÈBE-TRAIN  DU  CAISSON. 

Obus.  66 

Charges.  40 

COFFBE  POSTÊRIEUB  DE  L* ARRIÈRE-TRAIN  DU  CAlSSUxN. 

Obus.  8 

Charges.  16 

Boites  à  balles  de  6  loths.  20 

Id.         id.    de  2  id.  8 

La  batterie  complète  de  6,  comprenant  des  obu- 
siers  de  12,  est  approvisionnée  en  outre^  des  charges 
suivantes,  dont  le  placement  dans  chaque  coffre  n*est 
pas  déterminé. 

Charge  de  plein  fouet  de   8  loths  (0^  ,106)  60  coups. 
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Charge  de  plein  fouet  de  10  loths  id.  (0^  ,132)  coups 

Id.     pour  ricochet  de  24   id.    (0»^  ,312)  75    id. 

Pour  ricochets  roulants  de  2  livres  (0^  ,860)  150  id. 

pour  signaux  de  3  loths  (    BO^)  44)    id. 

pour  exercice  à  feu  i  id.    (    13^)   160  id. 

APPROVISIONNEMENTS  DE  LA  PIÈGE  DE  12. 
COFFRE  DE  L' AVANT-TRAIN  DE  L* AFFUT. 

€k>ups  à  boulets  (charge  de  4  livres).  22 

Coups  à  balles  de  6  loths.  6 

Id.         id.    de  2    id.  4 

COFFRE  DE  L'aTANT-TRAIN  DU  CAISSON. 

Coups  à  boulets.  28 

Coups  à  balles  de  5  loths  6 

Id.         id.    de  2  id.  6 

COFFRE  DE  DEVANT  DE  L* ARRIÈRE-TRAIN. 

Coups  à  boulets.  8 

Coups  à  balles  de  6  loihs.  12 

Obus  incendiaires  réunis  à  Taide  d*un  sabot  et  des 
cartouches  contenant  3  livres  de  poudre.  1 5 

Coups  pour  exercice  à  feu.  20 

COFFRE  DE  DERRIÈRE  DE  L*ARR1ÈRE-TRAIN. 

Coups  k  boulets.  32 
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Coups  pour  signaux.  5 

GOPPBE  DE  L'AYANT-TRAIS  DE  L* AFFUT  DE  RECHANGE. 

Coups  à  boulets.  22 

Coups  à  balles  de  6  loths.  6 

Id.        id.    de  2   id.  i 

APPROVISIONNEMENTS  DE  L'OBUSIER  DE  2û. 

AVANT-TRAW  DE  L'AFFUT. 

Obus.  10 

Charges  de  12,  U,  18,  22  lolhs  et  4  livres  28 

Coups  à  balles  de  6  loths.  i 

Id.         id.     de  2  id.  * 

AVANT-TRAIN  DU  DU  1"  ET  DU  2*  CAISSON. 

Obus.  12 

Chaînes  de  12,  14,  18,  22  lolhs  et  4  livres.  28 

Coups  à  balles  de  6  loths.  4 

Id.         id.    de  2  id.  4 

COFFRE  DE  DEVANT  DE  L* ARRIÈRE-TRAIN. 

Obus.  12 

Charges  de  12, 14, 18,  22  loths  et  de  4  livres.  69 

Coups  à  balles  de  6  loths.  8 
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COFFRE  DE  DERRIÈRE  DE  L* ARRIÈRE-TRAIN. 

Obus  18 

Gbai^esde  12,  14,  18, 22 lothset  de  4  livres  S4 

COFFRE  DE  L'AYANT-TRAIN  DU  S*  CAISSON  OU   CAISSON  DE   RÈ^ 
SERVE  DE  L'OBUSIER  DE  24. 

Obus.  12 

^  Charges  de  12,  14,  18, 221otbs  et  4  livres.  28 

Cioups  à  balles  de  6  loths.  8 

COFFRE  DE  DEVANT  DE  L'ARRIÈRE-TRAIN. 

Obus.  20 

Chaînes  de  12, 14, 1 8.  22  loths  et  de  4  livres  34 

Coups  pour  exercice  à  feu.  28 

/(/.    pour  signaux.  4 

COFFRE  DE  DERRIÈRE  DE  L* ARRIÈRE-TRAIN. 

Obus.  16 

Charges  de  12,  14, 18,  etc.,  loths.  40 

Coups  pour  exercice  à  feu.  12 

Id.    pour  signaux.  6 

AVANT-TRAlN  DE  L* AFFUT  DE  RECHANGE. 

Obus.  12 

Cartouches  à  balles  de  6  loths.  4 

Id.              id.    de2  frf.  4 
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ÊTOUPXLLES. 

On  se  servait  autrefois  de  roseaux  remplis  de  pui- 
vérin;  on  mit  en  essai  en  1827  des  capsules  percu- 
tantes que  l'on  plaçait  sur  une  cheminée  en  acier  ; 
vissée  au-dessus  de  la  lumière,  on  déterminait  Tex- 
plosion  de  la  capsule  à  Taide  d'un  marteau  à  main. 

La  composition  fulminante  était  préparée  au  moyen 
de  10  parties  de  pul vérin  et  de  une  partie  de  colo- 
phane dissoute  dans  19  parties  dVsprit  de  vin. 

On  a  dans  les  derniers  temps  adopté  les  étoupiiles 
fulminantes  de  Kallerslrcem;  représentées  (fig.  42  . 
Un  cylindre  formé  à  l'aide  d'une  lame  de  cuivre, 
porte  à  son  ouverture  supérieure  un  morceau  de  fil 
de  fer  qui  y  est  soudé,  il  est  entouré  W  un  demi-|>ouce 
au-dessous  de  deux  fils  de  fer  dont  les  bouts  sont  en- 
roulés ;  cVst  au  moyen  de  ce  double  fil  de  fer  qui 
forme  arrêtoir,  que  le  cylindre  reste  suspendu  dans 
le  canal  de  la  lumière,  de  telle  manière  que  lextré- 
mité  seule  du  tube  saillit  au-dessus.  Le  cylindre  est 
rempli  de  pulvérin  jusqu'à  un  pouce  environ  de  son 
extrémité  supérieure  ;  on  introduit  dans  cette  partie 
restée  vide,  un  petit  tube  capillaire  de  3/4  de  pouces 
de  longueur,  ce  tube  est  rempli  d'acide  sulfurique, 
puis  luté  à  ses  deux  extrémités;  sa  surface  extérieure 
est  enduite  d'une  composition  formée  de  66  parties 
d'acide  hydrocblorique,  10  parties  de  charbon,  12  de 
fleur  de  soufre,  6  de  sucre  raffiné  et  6  de  cinabre  ;  on 
ferme  l'extrémité  du  cylindre  avec  delà  cire  à  cache- 
ter ;  le  cylindre  ainsi  piéparé,  étant  placé  comme  nous 


BB    CAMPAGNE    SDÉDOISB.  l/i9 

TavoDS  dit;  dans  le  canal  de  lumière,  si  on  vient  à 
en  courber  rextrémitë,  le  tube  capillaire  se  brise  et 
Tacide  sulfurique  qui  se  trouve  en  contact  avec  les 
matières  qui  recouvrent  la  partie  extérieure  du  tube, 
en  détermine  Fenflammation  et  par  suite  celle  de  Té- 
toupille. 

Quelque  délicate  que  paraisse  la  confection  de  ces 
tubes  capillaires,  elle  offre  cependant  le  grand  avan- 
tage de  ne  nécessiter  aucun  ajustage  à  la  pièce.  Le 
placement  de  ces  étoupilles  dans  un  coffret,  situé 
entre  les  flasques  de  Tessieu,  écarte  toute  chance  ac- 
cidentelle de  rupture  et  par  suite  toute  espèce  de 
danger. 

PUSÊES  POUR  OBUSw 

Elles  sont  faites  en  bouleau  et  chargées  avec  la 
composition  suivante  : 

2  parties  de  pulvérin.  3  de  salpêtre.  1  de  soufre. 

On  les  introduit  dans  Tœil  de  Tobus  et  on  les 
coupe  au  raz  de  la  surface  de  Tobus.  On  plac^  sur  la 
partie  supérieure  de  la  fnsée  une  petite  rondelle  de 
papier,  dont  les  bords  dépassent  un  peu  le  contour 
de  la  fusée,  on  recouvre  la  rondelle  de  papier,  au 
moyen  d'une  rondelle  plus  grande  en  toile  grossière. 
On  enduit  avec  de  la  poix  fondue,  la  face  de  la  rondelle 
qui  doit  reposer  sur  la  fusée  et  on  fixe  cette  rondelle 
à  la  fusée. 

On  enduit  ensuite  de  poix  la  surface  extérieure  de 
la  rondelle,  pour  la  protéger  contre  Thumidité.  On 
peut  à  Taide  de  cette  disposition  décoiffer  l'obus  avec 
les  doigts. 

TOME  4.  n"  8.  —  Aorr  IR4**.  —  3'  skiiik.  (aku.  spéc.)  11 


LE  PLUS  GRAND  HOUE  DE  GUERRE 

DISSERTATION  HISTORIQUE 

Par  Ed.  DE  LA  BARRE  DUPARCQ,  capitaine  du  génie. 


A|»rè5i  le  rôle  d«  sourermin,  celui  de  fléoéral 
rn  chef  est  te  plut  beau  qu'on  puitie  jouer  mit  le 
tbéAtre  du  monde.  Lacvbb  CnsAC. 


INTRODUCTION. 

Quel  est  le  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps 
anciens  et  modernes?  Je  me  suis  souvent  posé  cette 
question  :  souvent  aussi  elle  fut  le  sujet  de  discussions 
animées  entre  un  de  mes  honorables  amis  et  moi.  Ja- 
mais cependant,  je  Tavoue ,  nous  n'arrivâmes  à  une  so- 
lution concluante ,  et  cela  parce  que  mon  ami  avait  un 
candidat  qu'il  présentait  au  concours  chaque  fois  que  la 
discussion  s'ouvrait,  quoique  chaque  fois  je  repoussasse 
de  toutes  mes  forces  cette  canditature  malencontreuse. 
Ce  candidat  était  en  effet  Mahomet.  Certes  conune  fon- 
dateur de  secte,  comme  législateur,  Mahomet  fut  un 
puissant  génie,  mais  comme  guerrier  rien  ne  le  signale 
à  l'attention  :  aussi  son  nom  ne  figurera  point  dans  la 
dissertation  historique  à  laquelle  je  vais  me  livrer  pour 
examiner  quel  est  le  plus  grand  homme  de  gtœrre  des 
temps  anciens  et  modernes. 
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II  me  semble  que  cette  dissertation  peut  avoir  quel- 
que utilité ,  puisqu'elle  doit  nécessairement  mettre  en 
parallèle  la  conduite  des  plus  célèbres  conquérants , 
puisqu'elle  doit  sommairement  retracer  la  manière  d'ê- 
tre et  de  voir,  les  moyens,  le  génie  inventif  et  la  pru- 
dence des  plus  illustres  généraux. 

Avant  tout,  je  dois  expliquer  au  lecteur  sur  quoi  j'ai 
l'intention  de  baser  mon  appréciation  finale,  et  quels 
seront  les  motifs  qui  me  guideront  lorsque  je  dirai,  dans 
ma  conclusion,  quel  est,  à  mon  avis,  le  plus  grand  des 
hommes  de  guerre  célèbres,  dont  le  nom  a  rempli  le 
monde.  Voici  donc  l'énoncé  des  qualités  qui,  possédées 
au  suprême  degré,  me  semblent  constituer  l'honmie  de 
guerre  éminent. 

Un  grand  caractère,  un  courage  moral  qui  mène  aux 
grandes  résolutions.  (1). 

Un  sang-froid  tel  qu'on  ait  un  empire  absolu  sur  soi- 
même.  «  La  première  qualité  d'un  général  en  chef,  a 
dit  Napoléon  (2),  est  d'avoir  une  tête  froide,  qui  reçoive 
des  impressions  justes  des  objets,  qui  ne  s'échauffe  ja- 
mais, ne  se  laisse  pas  éblouir,  enivrer  par  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  nouvelles  :  que  les  sensations  successives 
ou  simultanées  qu'il  reçoit  dans  le  cours  d'une  journée, 
s'y  classentet  n'occupent  que  la  place  juste  qu'elles  mé- 
ritent d'occuper;  car  le  bons  sens,  la  raison,  sont  le 
résultat  de  la  comparaison  de  plusieurs  sensations  prises 
en  égale  considération.   » 


(4)  Jornini,  Précis  de  tari  de  la  guerre,  4838,  tome  4,  page  428. 

(2)  mémoires,  dans  le  torre  6  de  la  Bibliothèque  hislor,  et  milit.  pave  870. 
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Bien  connaître  les  hommes  et  savoir  leur  plaire,  ta- 
lents rares  qui  contiennent  souvent  tout  te  secret  de 
conduire  les  masses. 

Un  coup-d'œilet  une  prévision  qui  permettent,  autant 
que  possible,  de  maîtriser  les  événements. 

Une  grande  connaissance  de  Thistoire  militaire  des 
temps  passés,  afin  de  joindre  Texpérience  apprise  à 
Texpérience  pratique. 

Une  instruction  solide  et  variée,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  et  la  pratique  des  sciences  militai- 
res. 

Un  génie  prompt  à  combiner  et  à  se  décider  :  deux 
heures  d'indécision  peuvent  souvent  plus  compromettre 
qu'une  décision  médiocre  prise  à  temps,  c  La  vraie  sa- 
gesse pour  un  général  est  dans  une  détermination  éner- 
gique. »  (1) 

Une  grande  confiance  en  soi,  ce  qui  chez  un  homme 
supérieur  est  un  indice  de  force  plutôt  qu'un  indice  de 
présomption. 

De  la  fermeté,  de  la  persévérance. 

De  la  réflexion,  mais  pas  d'imagination. 

Une  sobriété  et  une  discrétion  de  tous  les  instants. 

Une  éloquence  sufiisante  et  contenue. 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  lucidité  dans  les  idées 
dès  qu'elles  se  présentent  à  l'esprit  :  c'est  le  seul  moyen 
de  se  rappeller  les  ordres  déjà  donnés,  ceux  à  donner, 
ceux  qu'il  faudra  donner  :  de  suivre  avec  fruit  les  mou- 


Ci)  Mémoires  de  Naoc4éon,  dans  le  tome  6  de  la  Bibliothèque  hislori- 
que  et  mt/t/airf ,  pnge  892. 
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vements  de  Fennemî  et  de  déconcerter  ses  espions  lors- 
que leurs  rapports  sont  inexacts. 

Enfin  l*art  de  gagner  les  batailles  et  surtout  de  savoir 
en  profiter  :  le  suprême  talent  du  général  est  de  réparer 
une  défaite,  pendant  que  Tennemi  célèbre  sa  victoire. 

Quels  sont  maintenant  les  hommes  illustres  dont  je 
vais  raconter  les  hauts  faits  et  faire  valoir  les  titres  di- 
vers à  l'honneur  de  primer  leurs  rivaux?  Je  ne  puis 
évidemment  admettre  ici  tous  les  généraux  qui  se  sont 
distingués  dans  la  carrière  des  armes  depuis  Sésostris 
jusqu'à  Napoléon.  Leur  nombre  monterait  au  moins  k 
cinquante,  et  rien  que  quelques  mots  sur  la  biographie 
de  chacun  d'eux  formerait  un  volume ,  ce  qui  dépasse- 
rait de  beaucoup  les  limites  ordinairesd'une  dissertation. 
Je  me  restreindrai  donc  à  dix  noms  principaux  que 
voici  : 

Alexandre,  (356-323). 

Hannibal,  (247-183). 

Jules  César,  (100-44). 

Charlemagne,  (742-814). 

Gengig-Khan,  (1164-127). 

Tamerian,  (1336-1405). 

Gustave-Adolphe,  (1594-1632). 

Turenne,  (1611-1675). 

Frédéric  II,  (1712-1786). 

Napoléon,  (1769-1821).  (1). 


(4)  Ces  dix  noms  donnent  lieu  à  an  calcul  cabalistique  fort  remar- 
qoable. 
Si  Von  numérote  chacune  des  25  letlret»  de  Talphabet,  de  manière  que 
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Alexandre-le-Grand  représente,  en  les  dépassant,  tous 
les  généraux  grecs  qui  le  précédèrent  et  le  suivirent  : 
Miltiade,  Agésilas,  Epaminondas,  Xénophon,  Pyrrhus, 
Philopœmen  :  Alexandre  porta  en  effet  l'art  militaire 
grec  à  son  apogée. 

Hannibal,  c'est  le  génie  hostile  de  Rome ,  c'est  le 
général  des  troupes  mercenaires. 

César»  c'est  le  plus  grand  des  généraux  de  Rome  :  il 
éclipse  les  deux  Scipion  l'africain ,  Marius  et  Pompée  : 
il  est  en  réalité  le  premier  dominateur  de  l'empire  ro- 
main. 

CharlemagQe,  c'est  le  conquérant  barbare  fondant 
un  puissant  empira  :  c'est  la  souche  historique  de  plu- 
sieurs maisons  royales  d'Europe. 


la  première  lettre  a  loit  représentée  par  4  et  la  dernière  lettre  z  par  t5, 
00  forme  le  tableau  ci- dessous  : 

a,  b,  c,  d,  c,  f,  g,  h,  i,  j,    k,    /,    m,   n,    o,    p.   g.    r,    «.     t,     %, 
4,  t,  3.  4,  5.  6,  7.  8,  9,  40.  44,  4f,  43,  44.  45.  46.  47,  48,  49,  20,  îl. 
V,  X,   y,    *. 
W,  23.  H,  t5. 
Si,  au  moyen  de  ce  tableau,  on  traduit  ohaque  lettre  de  la.phrase  sui- 
vante par  le  numéro  qui  la  désigne,  et  que  l'on  additionne  ensemble  les 
numéros  correspondants  à  chaque  mot.  on  obUent,  comme  ci-après, 
cette  phrase  écrite  en  lettres  et  en  chiffres  : 
Les  plus  célèbres  conquérants  produits  ^ar  V humanité  jusqu'à  nos  jours 
36     68       69  447  122        35       403  89      58    83 

sont  :  Alexandre,    Hannibal^    Jules^César,    Charlemagne,   Gengis-Khan, 
6S  83  64  443  87  95 

Tamerlan,  Gustav»- Adolphe,  Turenne,  Frédéric,  Napoléon, 
84  456  97  68  91. 

Tous  les  nombres  qui  représentent  les  mots  de  cette  phrase,  addi- 
tionnés ensemble,  donnent  au  total  4814,  millésime  de  Tannée  où  fut 
renversé  le  dernier  de  ces  grands  hommes. 
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Gengis^Khan  et  Tamerlan  représentent  le  génie 
oriental  de  la  conquête,  avec  son  caractère  gigantesque 
et  ses  cruautés. 

Gustave-Adolphe,  c'est  le  restaurateur  de  Part  mili- 
taire chez  les  modernes  :  c'est  le  digne  précurseur  du 
héros  de  la  grande  guerre,  de  Napoléon. 

Turenne,  guerrier  moins  brillant  que  Condé  (1),  est 
un  général  de  premier  ordre.  Son  œil  pénétrant  décou- 
vrait à  merveille  les  fautes  de  son  ennemi  et  savait  en 
profiter  :  il  excellait  dans  la  retraite  comme  dans  la 
victoire- 
Frédéric  II  n'aimait  pas  la  guerre,  mais  il  la  faisait 
avec  promptitude  et  énergie  :  avec  peu  de  ressources  il 
résista  à  de  nombreux  ennemis,  fit  des  conquêtes,  et, 
qui  mieux  est,  les  conserva.  Nul  ne  savait  aussi  bien 
réparer  k  propos  ses  fautes. 

Napoléon  est  un  grand  homme  de  guerre,  un  génie 
profond  :  mais  il  ne  se  maitriss^  malheureusement 
pas  Bsse%  ,  et  finit  par  trop  compter  sur  son  étoile.  Il 
faisait  admirablement  la  guerre  de  concentration  ,  tom- 
bant à  rimproviste  avec  d^s  niasses  imposantes  sur  les 
points  décisifs  :  il  savait  se  faire  aimer  des  hon^njes  et 
tenait  son  armée  comme  dans  sa  main.  — ^  Napoléon 
est-il  réellement  le  plus  grand  homn^e  de  guerre  qui  ait 
jamais  existé?  C'est  ce  que  la  suite  de  cette  dissertation 


(1)  Les  corn tero para ins  disaient  :  «  j'aurais  \ou\\\  me  trouver  à  la  fin 
de  la  bataille  avec  Condé,  et  à  la  fin  de  la  campagne  avec  Turenne.  « 
MoîiTEiL,  Hisf.  4*^$  Françaii  des  fhvcrs  États,  tame  7.  page  IH. 
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fera  voir  :  mais  je  réclame  Findulgence  pour  les  juge- 
ments que  je  porterai  sur  lui,  puisque  l'heure  de  son 
histoire  véritable  n'est  pas  encore  venue. 

Je  vais,  dans  les  chapitres  suivants,  exquisser  briè- 
vement les  principaux  exploits  de  chacun  de  ces  grands 
hommes^  en  m'étayant  autant  que  possible  des  juge- 
ments qu'ils  ont  porté  sur  eux-mêmes  |ou  sur  leurs  de- 
vanciers. 


no^m  DK  GUEMK.  (AT 


CHAPiTRK  PIIËMIER- 


ALrAANI)Brrli>llllilNO, 


(  35G-323  ) 


Alei3iidrc^«  hcureii^^in£iit  dou^  [^ar  h  nature  dcM|ualiteit  i\m 
iltheJoppa  réducaiion  qui  lui  fut  doniiic'  [kii-  Vrislotf?,  avait  as^isir 

h  fin  de  h  lutie  di*  la  Qrècii  contre  son  pi^re,  cl  ceritit,  ouîie  leA 
faits  gutfriiiT.s  (|u*(l  put  y  remarquer  »  il  dut  éim  profondémcn! 
frappé  de  la  principaJi*  cau»i^  qui  donna  la  vjcloire  5  son  pays  ;  cMe 
cause  c*était  runion,  i. 'était  un  plaa  bien  arrêté,  bien  suivi;  tandis 
que  Ic^  Cre^s,  suivant  leur  défaut  habiiud,  étaient  désunif4>  maut 
et  jaloui  les  uns  des  autres.  Aussi  TOtt-on,  clans  tout  le  cours  de  sa 
carrière ,  Alexandre  imprimer  a  ses  o^>e rations  un  cachet  d'umté« 
de  concentration t  qui  prouTe  tout  le  prix  qii*il  y  attacliait 

Après  avoir  mis  en  ordre  les  aiïaircs  de  la  Grèce ,  et  avoir  sur- 
tout effrayé,  [lar  la  ruine  de  Thèbes»  tout  |)euple  dis|>osé  à  la 
révolte,  il  conlia  au  fKlèle  Autipater,  placé  h  la  tête  d'une  armée 
de  12,000  fiiuiîissïii*  et  1,500  cjiviilicrs,  la  garde  de  la  Macédoims 
etsVtnb^rqua  ^wurrAt^ie  avec  lï.OOO  hommes  d* infanterie  et  5,0<ïO 
e^valim»,  de  laible#  re^j^^irea^  pi^€uniaire?i  et  di.*«  vivret^  ^Huir  ttr: 
mois. 


r 


-i 
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U  y  a,  dans  ces  commeDcements  de  la  conduite  d*Alexandre,  de 
la  prudence  et  de  la  témérité  :  de  la  prudence  parce  qu*ii  assure 
ses  derrières  :  de  la  témérité  parce  qu'il  s'aventure  a?ec  de  faibles 
forces  au  centre  d'un  puissant  empire.  Alexandre  comptait  sur  ses 
troupes  et  avait  foi  dans  son  étoile  ! 

Débarqué  en  Asie,  il  passe  le  Granique  (33^)  malgré  les  excel- 
lentes dispositions  défensives  de  Memnon  de  Rhodes,  s'empare  de 
Sarde,  de  Miiet,  d'Halicamasse,  renvoie  sa  flotte  par  économie,  et 
en  profite  pour  envoyer,  passer  l'hiver  en  Macédoine,  les  jeunes  sol- 
dats mariés  peu  de  tempc(  avant  le  départ  de  l'armée  :  excellente 
mesure  qui,  répandant  dans  la  patrie  le  bruit  de  ses  ex|doits,  ten- 
dait à  faire  accourir  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  de  recrues 
volontaires. 

Après  la  victoire  d'Issus  (335) ,  Alexandre  s'empara  de  Damas 
et  de  Sidon.  Il  fut  contraint  d'assiéger  Tyr ,  et  ce  siège,  un  des 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  dura  sept  mois  :  Gaza  lui  prit  ensuite 
deux  mois.  La  punition  terrible  qu'il  infligea  à  ces  villes  courageuses, 
dont  presque  tous  les  habitants  périrent,  témoigne  de  l'importance 
qu'il  attachait  à  ne  pas  perdre  de  temps  :  et,  en  effet ,  il  pouvait 
craindre  d'être  inquiété  par  ^cs  ennemis  pendant  ces  longs  retards  : 
mais  les  Perses  ne  bougèrent  pas,  et  pourtant  s'ils  eussent  forcé 
Alexandre  à  lever,  soit  le  siège  de  Tyr,  soit  celui  de  Gaza,  le  con- 
quérant perdait  tout  le  prestige  d'une  rapide  suite  de  victoires  sans 
échec. 

En  sept  jours  de  marche,  Alexandre  se  rend  de  Gaza  k  Péluae  : 
l'Egypte  se  soumet  sans  résistance  (332) ,  il  entre  en  souverain  dans 
Memphis^  fonde,  dans  une  excellente  position,  la  ville  d'Alexandrie^ 
où  il  songe  peut-être  à  transporter  un  jour  le  siège  de  son  empire, 
et  va  se  faire  saluer  au  temple  d'Hammon  du  titreile  Fils  de  Ju- 
piter. 

Cette  campagne  d'Egypte  a  été  diversement  jugée.  Les  uns,  re- 
marquant le  soin  avec  lequel  Alexandre  soumit  les  villes  maritimes 
désertes  de  l'Asie,  afin  de  ne  laisser  derrière  lui  aucun  port  ennemi 
et  de  s'assurer  de  ilombreuses  communications  avec  la  Grèce,  attri- 
buent la*  conquête  de  TÉgypte  à  la  suite  du  même  plan.  Avant  de 
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volera  de  nouvelles  conquêtes,  avant  de  s'engager  dans  la  Haute- 
Asie,  Alexandre  ne  voulait  pas  laisser  sur  ses  derrières  un  empire 
puissant,  soumis  aux  Perses,  et  qui  pourrait  lui  devenir  funeste  s*il 
agissait  dans  l'intérêt  de  Darius.  Les  autres  ont  trouvé  la  pointe 
hasardée ,  et  en  effet ,  il  était  facile  aux  Perses  de  fermer  rithsme 
de  Suez  pour  lui  barrer  le  retour.  Mais  il  était  dit  que  toute  direc- 
tion intdligente  manquerait  aux  Perses  dans  cette  guerre.  Déjà  le 
projet  de  faire  diversion,  en  portant  la  guerre  en  Macédoine,  avait 
échoué  par  la  mort  de  Memnon  ;  déjà  Alexandre,  sans  être  inquiété, 
avait  pu  tranquillement  tourner  ses  forc^  contre  Tyr  et  Gaza,  et 
consommer  neuf  mois  aux  sièges  de  ces  deux  villes. 

Et  pourtant,  a  dit  un  écrivain  moderne  :  «  Assurément  Darius 
Codoman,  qui  gouvernait  la  Perse  lors  de  Tinvasion  d'Alexandre, 
n'était  pas  un  homme  méprisable ,  pas  même  un  prince  ordinaire  ; 
c'était  un  des  meilleurs  et  des  plus  capables  de  tous  les  monarques 
qui  avaient  régné  en  Perse  depuis  Cyrus.  Il  était  brave,  intelligent, 
actif,  plein  de  force  dans  le  malheur  :  mais  toutes  ces  qualités,  qui  le 
distinguaient  du  vulgaire,  qu'étaient-elles  auprès  de  celles  qui  éle- 
vaient le  grand  Alexandre  si  fort  au-dessus  de  l'humanité  ?  Marqué  par 
la  Providence  pour  être  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui  doivent 
faire  l'étonnement  et  l'admiration  du  monde,  Alexandre  ne  voyait 
rien  au-dessus  de  son  génie ,  et  par  conséquent  son  génie  mettait 
tous  les  obstacles  au-dessous  de  luL  II  avait  tellement  imprimé  dans 
ses  troupes  le  sentiment  de  sa  supériorité  et  de  l'ascendant  de  sa 
fortune,  qu'un  Macédonien  se  serait  cru  insensé  de  penser  autre- 
ment que  son  roi.  Il  est  aisé  de  se  ûgurer  ce  que  cette  concentra- 
tion (si  je  puis  m'exprimer  ainsi)  de  toutes  les  âmes  dans  la  sienne, 
devait  mettre  d'unité  dans  son  armée.  L'augmentation  de  force  qui 
en  résultait  pour  lui ,  comparativement  à  celle  de  ses  ennemis , 
pouvait  s'apprécier  comme  la  différence  d'un  prmcipe  actif  à  une 
matière  inerte.  On  conçoit  donc  que  les  actions  d'Alexandre  de- 
vaient toujoursavoir  quelquechosede  hardi,  d'impétueux,  d'extraor- 
dinaire, d'inattendu,  qui  surpassait  et  mettait  en  défaut  toute  la 
prévoyance  de  ceux  qui  osaient  lutter  avec  lui.  Voilà  la  cause  prin  - 
cipale  de  ses  étonnants  succès  contre  les  Perses,  qui,  non  moiuîi 
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braves  ni  moins  J)e]liqueux  que  les  Macédoniens,  étaient  sealemc&t 
moins  manœuvriers  et  plus  amdiis  par  le  faste;  défauts  que  leur 
grande  supériorité  de  nombre  aurait  facilement  compensé ,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  en  tête  un  Alexandre  (1).  » 

En  331 ,  Alexandre  gagna  sur  Darius  la  célèbre  bataille  d'Ar- 
belles  (2),  qui  lui  donna  la  possession  de  la  ville  d'Arbelles  où  il 
trouva  de  nombreux  objets  précieux,  appartenant  au  Grand  Rot, 
et  quatre  mille  talents  (environ  21  millions  de  francs)  eo  espèces. 
Il  fit  ensuite  son  entrée  dans  Babylone,  à  la  tête  de  toute  son  année, 
sur  un  char  resplendissant  d*or  et  de  pierreries. 

Il  resta  trente-quatre  jours  dans  cette  fameuse  cité  où  son  armée 
s'amollit,  mais  ayant  reçu  de  la  Grèce  environ  16,500  fantassins 
et  1,500  cavaliers  de  renfort,  il  put  reprendre  l'offensive, 

Vingt-cin^  jours  après  avoir  quitté  Babylone ,  il  arriva  à  Suze 
qui  lui  fut  livrée  ;  cette  ville  contenait  d'immenses  richesses.  Après 
avoir  dompté  les  Uxiens ,  il  força  à  grand  peine  le  pas  de  Suze, 
pénétra  alors  dans  la  Perse  proprement  dite,  et  fil  sou  entrée  dans 
Persépolis,  que  les  Perses  avaient  abandonné.  Le  trésor  de  cette 


(1)  —  L'art  mUilaire  chez  les  mUions  les  p/tu  célèbres  deVantiquilé  et 
des  temps  modernes,  analysé  et  comparé,  par  de  Laveme,  Paris,  4805,  pa- 
ges 474  et  472. 

(t)  »  Le  matin  de  la  bataille  d'Arbelles,  Alexandre  dormait  si  pro- 
fondément que  Parménion  eut  de  la  peine  à  le  réveiller.  Ainsi  dor^ 
maient  Condé  le  matin  de  la  bataille  de  Rocroy,  et  Napoléon  le  matin 
de  la  bataille  d'Austerlitz. 

On  troove,  dans  la  vie  des  grands  hommes  de  guerre,  des  actions 
d'une  ressemblance  parfaite  et  ce  serait  un  travail  curieux  que  celui  qui 
réunirait  et  comparerait  entr'elles  toutes  les  actions  de  ce  genre. 

J'en  cite  un  exemple. 

A  la  bataille  d'Orchomènes  (87  avant  J-C.)  les  Romains  pliaient  :  Sylla 
saisit  une  enseigne  et  la  Jetant  dans  les  rangs  ennemis  :  «  Romains, 
sécric-t-il;  si  Ton  vous  demande  où  vous  avez  abandonné  votre  géné- 
ral, n'oubliez  pas  de  dire  que  c'est  au  moment  où  il  combattait  à  Or- 
chomènes.  »  —  Ainsi  firent  Condé  à  Fribourg  (3  août  4644)  et  Bonaparte 
à  Arcole  (44  novembre  1796). 
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ville  reniermait  120,000  talents  (660  millions  de  francs)  qui  furent 
destinés  aux  frais  de  la  gu<;rre. 

En  330  AJeitiindre  eiiïra  dans  Bcbatane,  capital* mIc  la  Wr^dic, 
que  Darius,  trahi  ei  prisonnier  û^s  siens ,  venait  de  quitter  depuis 
cinq  jours  :  le  trésor  de  cette  ville  renfermait ,  suivant  Strabon , 
180,000  talents  (environ  un  milliard  de  francs)*  Il  se  mit  alors 
k  la  poursuite  du  vol  captif  que  l'on  trouva  bientiit  percé  de  coups 
de  dards  par  Dessus  et  ses  complices.  Pendant  ce  temp^,  la  Grèce 
croyant  Alexandre  au  fond  de  Flnde,  se  révoltait  ei  courait  aux 
armes  :  heureusement  la  victoire  de  Megalopolis ,  remportée  par 
Antipater,  lit  tout  rentrer  dans  Tordra 

En  329,  il  y  eut  dans  T armée  d'Alexandre  elle-mj^me  des  mou- 
vements séditieux  que  le  conquérant  eut  peine  h  contenir  par  ses 
discours  et  par  ses  largesses.  I/orgueil  croissant  du  fils  de  Philippe 
qui  prenait  toutes  les  habitudes  huueuses  et  hautnincs  des  monar- 
ques persans  »  l'eîtécution  de  Philotas ,  Tassassinat  de  Panueniou, 
la  mon  de  Callisthèues ,  achevèrent  d'augmenter  le  mécontente- 
ment  des  iMacédoniens.  L'ajvothéose  d'Alexandre  qui  eut  la  fai- 
blesse de  se  faire  décerner  le-s  honneurs  divins ,  son  intempérance 
et  surtout  son  ivrognerie ,  mirent  le  comble  h  ce  mécontentement  : 
son  génie  abandonnait  le  conquérant  :  sa  léte  n'avait  pu  résister  k 
Tenivrement  de  ses  liantes  prospérités  :  en  devenant  Dieu  il  re- 
descendit au  rang  de  I* homme  ordinaire. 

Ce  fut  sous  ces  indicés  défavorables  quMlexnndre  ,  qui  venait 
d'épouser  Roxane,  entreprit  son  expMition  dans  Tlnde  après  avoir 
exigé  des  Otages  pour  assurer  ses  derrières.  11  vainquit  h  ta  bataille 
de  rilydaspe  (327)  Torns  qui  se  défendit  vatUamment  ^  et  montra 
aux  Macédoniens  un  ennemi  autrement  redoutable  que  les  Perses 
auxquels  ils  avaient  eu  jusqu*alors  h  faire.  Alexandre  le  rétablit 
dans  son  royaume  et  en  lit  sou  allié.  Il  passa  ensuite  l'Acésine  et 
rilydraote,  et  défit  dans  une  sanglante  bataille  les  Oxydraques  et 
les  Maliens.  Il  allait  traverser  THyphase  afm  de  pousser  jusqu'au 
Gange»  lorst^ue  ses  troupes  fatiguées  et  découragées  refusèrent  d*al- 
1er  plus  loin,  tl  éleva  alors  douze  autels  aux  premiers  dieux  de 
rolympe  ^  sur  la  rive  occidentale  de  l'îîyphase,  et  rétrograda  jus- 


^ 
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qu'au  fleuve  Ac^-siuc,  où  il  trouTa  36,000  rocnies  innecques  dont 
6,000  cavaliers.  Arrivé  sur  THydaspe,  il  fit  réunir  3,000  bateaux 
sur  lesquels  son  armée  descendit  le  fleuve  jusqu'à  sa  jonction  avec 
rindus;  eUe  navigua  ensuite  sur  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  l'Océan 
indien,  où  la  vue  du  flux  ei  du  reflux  frappa  d'étonnementdcs  hommes 
habitués  à  ne  voir  que  la  Méditerranée.  Alexandre  divisa  alors  son 
armée  en  trots  corps  qui  prirent  des  chemins  différents  :  tons  n'ar- 
rivèrent en  Perse  qu'après  des  dangers,  des  privations  et  des  mala- 
dies, qui  firent  périr  la  plus  grande  partie  des  guerriers  qui  les  com- 
posaient 

De  retour  à  Suze  Alexandre  épousa  deux  nouvelles  Persanes, 
Statyra,  fille  de  Darius,  et  Parysatis  :  il  célébra  à  cette  occasion  les 
noces  de  10,000  Persanes  qui  épousèrent  des  Macédoniens.  Les 
banquets  et  les  orgies  recommencèrent:  dans  l'une  d'elles,  l'ami 
intime  du  roi,  Ephestion ,  cet  autre  Alexandre,  perdit  la  vie  : 
Alexandre  inconsolable  lui  fit  faire  de  magnifiques  fuuérailles,  et 
l'éleva  au  rang  de  Dieu,  sur  la  déclaration  d'un  oracle. 

Alexandre  s'occupa  alors  attentivement  de  l'administration  de 
son  empire.  Il  fit  examiner  et  améliorer  le  cours  des  fleuves,  net- 
toyer les  canaux  de  Babylone,  embellir  Persepolis,  Suie,  Ecba- 
tane,...  et  fonder  de  nouvelles  villes.  Il  travailla  à  la  fusion  des 
Grecs  et  des  Perses  et  roula  dans  sa  tête  de  gigantesques  et,  utiles 
projets. 

Mais  au  milieu  de  ces  travaux  sérieux,  une  fièvre  pernicieuse, 
fruit  de  son  intempérance  pour  le  vin  et  de  ses  débaudies,  l'empor- 
ta subitement  à  l'âge  de  52  ans  et  8  mois  (28  mai  524  avant  J-€.), 
sans  qu'il  pût  laisser  d'autre  testament  que  ces  mots  :  je  lègue 
i'empire  au  plus  digne. 

Sauf  la  sobriété,  Alexandre  possédait  toutes  les  qualités  que  nous 
avons  exigées  dans  l'introduction  d'un  grand  homme  de  guerre  : 
il  agissait  avec  rapidité  (1),  savait  faire  un  judicieux  usage  des 


(1)  ~  «  Les  combats  d'Arbelles  et  des  défilés  de  la  Perse  procurèrent 
à  Alexandre  la  Mésopotamie  et  la  Perse  proprement  dite,  dont  la  con- 


HOMME   DE   GUERRE.  163 

armés  à  la  légère  et  des  machines  de  guerre  pour  chasser  rennemi 
des  défilés  et  des  rives  des  fleuves,  livrait  presque  toujours  bataiDe 
suivant  l'ordre  oblique^  et  combattait  personnellement  avec  un  cou- 
rage héroïque,  poussé  souvent  jusqu'à  la  témérité. 

«  La  guerre  d'Alexandre,  a  dit  Napoléon,  fut  méthodique:  elle 
est  digne  des  plus  grands  éloges:  aucun  de  ses  convois  ne  fut  inter- 
cepté :  ses  armées  allèrent  toujours  en  s'augmentant  :  le  moment  où 
elles  furent  le  plus  faibles,  fut  au  Granique  en  débutant  :  sur  Tin- 
dus,  elles  avalent  triplé,  sans  compter  les  corps  sous  les  ordres  des 
gouverneurs  des  provinces  conquises,  qui  se  composaient  de  Ma- 
cédoniens invalides  ou  fatigués,  de  recrues  envoyées  de  Grèce,  ou 
tirées  des  corps  grecs  au  services  des  satrapes,  ou  enfin  d'étrangers 
levés  parmi  les  naturels,  dans  le  pays  même.  Alexandre  mérite  la 
gloire  dont  il  jouit  depuis  tant  de  siècles  et  parmi  tous  les  peuples. 
Mais  s'il  eût  été  battu  sur  l'Issus,  où  l'armée  de  Darius  était  en 
bataille  sur  sa  ligne  de  retraite,  la  gauche  aux  montagnes,  la  droite 
à  la  mer,  tandis  que  les  Macédoniens  avaient  la  droite  aux  monta- 
gnes, la  gauche  à  la  mer,  et  le  pas  de  Cilicie  derrière  eux  !  Mais 
s'il  eut  été  battu  à  Arbelles,  ayant  le  Tigre,  l'Euphrate  et  les  déserts 
sur  ses  derrières,  sans  places  fortes,  à  neuf  cent  lieues  de  la  Macé- 
doine !  Mais  s'il  eût  été  battu  par  Porus ,  lorsqu'il  était  acculé  à 
rindus!  »  (1) 

Alexandre  fut  en  effet  très  favorisé  de  la  fortune  dans  le  cours 
de  ses  conquêtes  dont  quelques-unes  furent  assurément  bien  légè- 
rement hasardées;  son  génie  guerrier,  la  bonté  de  son  plan  dont  il 
ne  s'écarta  pas,  ses  excellentes  mesures  administratives,  et  l'obéis- 
sance de  ses  troupes,  furent,  il  est  vrai,  pour  beaucoup  dans  ses  suc- 


quéte  ne  demanda  qu'une  année  et  demie,  réduction  faite  eu  tout  d*un 
court  temps  d'arrêt  dans  les  villes  principales,  ce  temps  cadre  parfai- 
tement avec  celui  qui  serait  nécessaire  pour  parcourir  pqrdes  marches 
une  aussi  grande  étendue  de  pays  *  {Hiitoire  de  la  guerre,  Antiquité  par 
Ciriacy,  4828,  en  allenuind,  page  3(M3). 

(4)  Bibliothèque  historique  et  militaire,  tome  6,  Mémoires  de  Napoléon 
page  374. 


464  LE   PLUS  GRAND   HOMVB   DB   GUBR&B. 

ces  ;  luais  il  est  permis  de  croire  que  pour  sa  renommée  Alexandre 
fit  bien  de  mourir  à  32  ans  :  au  point  où  en  étaient  venues  ses  or- 
gueilleuses faiblesses  divines  (1)  et  humaines,  qui  lui  aliénaient  son 
peuple  et  son  armée,  il  est  prol>aUe  que  la  fin  de  son  règne  n*eût 
pas  été  aussi  brillante  que  le  début. 


(2)  «  C'était  surtout  à  deax  choses,  dit  Platarque,  qu'Alexandre  se 
reconnaissait  mortel,  au  sommeil  et  à  Tamour,  parce  qu'il  regardait  la 
lassitude  et  la  volupté  comme  deux  effets  d'une  même  cause  «la  fai- 
blesse de  notre  nature.  •  Hommes  UHêslres,  vie  d'Alexandre,  traduction 
A.  Pierron^  lome  3,  page  466. 


Jm  suite  tt  un  prochain  numi  ro. 


Pakis.  —  Imprimerie  d'A.  Sieov,  rue  Saint- Jacqaes,  IlO. 
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BECWON  VII. 
REMARQUES  SUR  LA  FABRICATION. 


252.  L'addition  d'aucune  substance  étrangère  aux  élé- 
ments consiituiifs  de  la  poudre  (nitre,  soufre,  charbon)  ne 
peut  rnméliorer  d'une  manière  permanente  (1).  Quelques 
personnes  ont  préconisé  l'emploi  de  Turine  it.de  Pespriu 
de-vin  ;  mais  l'urine  contient  trop  de  sels  déliquescents  pour 
que  son  emploi  puisse  être  avantageux ,  et  Falcool  se  prête 
mal  au  procédé  d'une  bonne  incorporation. 

263.  Il  est  de  peu  d'importance,  en  ce  qui  touche  la  qua- 
lité de  la  poudre,  que  le  salpêtre  ait  été  fondu  ou  non.  La 
fusion  ne  le  rend  pas  plus  pur.  Le  seul  avantage  que  le  sal- 
pêtre fondu  paraisse  avoir,  c'est  qu'après  cette  opération,  il 
absorbe  peut-être  un  peu  moins  l'humidité;  or  la  quantité 
de  salpêtre  pesée  dans  la  composition  pour  être  mêlée  en 


(1)  La  poudre  de  qualité  supérieure  est  trop  forte  pour  les  mines  et 
les  pétards.  L'effet  produit  est  beaucoup  plus  grand  surtout  pour  pé- 
tarder  les  rochers  lorsque  rinflammation  de  la  poudre  est  lente.  11  faut 
donc  ajouter,  soit  du  charbon  dans  la  composition  de  la  poudre,  soit 
de  la  sciure  de  bois  avec  de  la  poudre  de  bonne  qualité  pour  obtenir  les 
meillears  résaluts. 
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proportion  convenable  avec  le  charbon  et  le  aoofre,  doit 
contenir  la  quantité  (foxygèno  nécessaire  à  la  combustion, 
soit  que  les  proportions  aient  été  déterminées  par  une  ana- 
lyse scientiflque,  soit  qu'elles  aient  été  fournies  par  les  ré- 
sultats d'une  expérience  pratique.  Les  cristaux  do  salpêtre 
peuvent  fréquemment  contenir  3,  4  et  même 6  0/0  d'hu- 
midité» et  cette  appréciation  ne  peut  être  faite  exactement 
dans  les  opérations  d'une  grande  fabrication.  Cependant  si 
las  cristaux  peuvent  être  parfaitement  desséchés,  dans  les 
Indes  à  l'aide  de  la  chaleur  solaire,  et  dans  les  autres  loca- 
lités par  tout  autre  moyen,  on  épargnera  sans  inconvénient 
le  travail  et  la  dépense  que  coûte  la  fusion.  Cette  opération, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  plutôt  commode  que  nécessaire, 
et  il  n'est  d'aucune  influence  pour  la  qualité  de  la  poudre 
que  le  salpêtre  ail  été  fondu  ou  non,  pourvu  qu'il  soit  pur. 

3&4.  Dans  la  préparation  du  charbon  il  faut  s'attacher  à 
deux  points  :  carboniser  suffisamment  mais  sans  excès,  pro- 
duire un  charbon  pur  de  tout  alcali.  La  méthode  la  plus 
économique  qui  obtient  ce  résultat,  peut  êlre  considérée 
comme  la  meilleure.  On  ne  doit  pas  regarder  la  carbonisa^ 
tion  en  cylindres  comme  très-coûteuse,  à  moins  que  l'on  ne 
fasse  aucun  emploi  des  produits  obtenus  par  la  distillation; 
an  Angleterre,  il  y  a  des  fabrications  établies  pour  fournir 
le  marché  de  Londres  en  vinaigre  de  bois  et  en  acide  acé- 
tique concentré,  ce  qui  n'existerait  pas,  si  le  prix  des  pro* 
duits  liquides  de  la  distillation  n'était  pas  suffisant  pour 
couvrir  et  au  delà  tous  les  frais  de  fabrication* 

(L'acide  pyroligneux  cst^commeon  sait,  d'un  emploi  excel- 
lent pour  la  conservation  des  viandes.  En  Angleterre  j'ai  vu 
employer  dans  une  fabrique  de  charbon  l'acide  pyroligneux 
non  épuré  à  la  conservation  des  jambons,  du  bœuf,  du  sau* 
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mon,  etc.  Il  est  très-probable  que  cet  acide  pourrait  <^lre 
aussi  employé  avec  grand  succès  dans  les  Indes  où  la  con- 
servation des  viandes  est  beaucoup  plus  difficile.) 

255.  Les  substances  employées  pour  la  Tabricaiion  de  la 
poudre  doivent  être  parfaitement  pures.  Les  substances  im- 
pures sont  nuisibles  de  deux  manières  ;  elles  interposent  des 
matières  étrangères  entre  les  molécules  des  éléments  com- 
bustibles et  par  suite  elles  diminuent  la  rapidité  de  Texplo- 
sion;  de  plus  elles  sont  ordinairement  déliquescentes  et 
par  conséquent  elles  absorbent  Tliumidité.  Cette  bumidîlé 
produit  un  commencement  de  cristallisation  dans  le  sal- 
pêtre ;  ainsi  la  poudre  fabriquée  avec  des  substances  im- 
pures renferme  en  elle-même  des  causes  de  détérioration. 

256.  L'eitrême  division  des  substances  facilite  la  tri- 
turation. Bien  triturer,  c*est  le  secret  et  le  grand  art 
d'une  bonne  fabrication  de  la  poudre;  la  pureté  des  ma- 
tières, le  bon  choix  des  proportions  sont  insuffisants  lors- 
que la  trituration  intime  n*est  pas  obtenue.  On  doit  donc 
attribuer  à  cette  opération  une  attention  toute  particulière, 
sans  négliger  toutefois  les  autres  degrés  de  la  fabrication. 
L'emploi  de  Teau  de  pluie  pour  la  trituration  est  préfé- 
rable comme  étant  plus  pure.  L'usine  doit  être  toujours  en 
bon  état,  le  mécanisme  marcher  régulièrement  et  sans  à- 
coup;  les  meules  doivent  exécuter  leur  révolution  en  res- 
tant perpendiculaires  à  la  table.  Je  préfère  les  meules  en 
pierre  aux  meules  métalliques  (i).  Celles  qui  étaient  autre- 

(I)  Une  plus  longue  expérience  semble  avoir  donné  raison  à  l'opi- 
oton  contraire.  Les  meules  métalliques  sont  aujourd'hui  préférées  en 
^gleterre,  cl  remplacent  les  mentes  en  pierre. 
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fois  en  usage  à  la  manufacture  royale  étaient  extraites  des 
carrières  de  Namur  (chaux  fétide);  mais,  dans  ces  dernières 
années,  les  meules  et  les  tables  ont  été  tirées  des  carrières 
de  marbre  de  Kidwelly,  dans  le  comté  de  Garmarihen.  Ce 
marbre  est  un  carbonate  de  chaux  noire  qu'on  distingue  à 
l'odeur  fétide  qui  se  dégage  par  le  frottement;  les  meules 
employées  pour  les  usines  à  poudre  ne  doivent  présenter 
aucune  trace  de  quartz  (i)« 


(i)  Des  épreuves  récentes  faites  au  Bouchet,  dans  la  nouvelle  usine 
k  meules  de  fonte,  pour  étudier  quelques-unes  des  circonstances  qui 
peuvent  causer  les  eiplosions,  ont  donné  lieu  aux  observations  soi^ 
vantes  : 

i°  Il  n'y  a  pas  danger  d'explosion  lorsqu'aucun  autre  corps  ne  se 
trouve  mêlé  avec  les  substances  constituantes  de  la  poudre  pendant  la 
trituration  par  les  meules  en  fonte. 

^^  Les  meules  roulant  ou  ripant,  ou  agissant  par  choc  sur  des 
fragments  métalliques  de  cuivre,  bronze,  fer,  n'ont  pas  produit  d'ex- 
plosion. 

ô'*  Le  plâtre,  l'ardoise,  le  charbon  de  terre,  le  marbre  sans  silex 
peuvent  se  rencontrer  sur  la  piste  pendant  la  trituration  sans  qu'il  y 
ait  explosion. 

A?  Au  contraire,  toutes  les  fois  que  dos  grains  de  grès  (quart  zsili- 
ceux),  même  le  plus  mou ,  se  sont  rencontrés  sous  les  meules,  il  y  a 
eu  explosion  ;  quelques  grains  de  sable  de  grès  aussi  fin  que  de  la 
poudre  royale,  placés  sous  les  meules  avec  de  la  poudre,  font  dans 
certaines  circonstances  explosion  presque  à  tout  coup  au  premier  tour 
de  meule.  (Bapport  du  8  mai,) 

Ces  expériences  expliquent  le  nombre  considérable  d'explosions 
(52  depuis  iS24)  qui  ont  eu  lieu  à  Esquerdes,  où  Ton  fait  usage  de 
meules  en  calcaire  fétide,  et  semblent  devoir  dérider  la  question  en 
faveur  des  meules  en  fonte.  ^  Les  meules  mètalliquei  sont,  au  reste. 
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367«  UbooiogénéUé  d'aspect  est  un  des  oaraetères  de  la 
poudre  bien  fabriquée.  La  cassure  d*un  morceau  de  la  ga- 
lène des  meules  doit  présenter  dans  toute  son  étendue  wm 
couleur  d*un  gris  cendré  ;  sa  contexture  doit  èlre  compacte^ 
ne  montrer  aucun  grain,  et  n*aYOir  pas  même  l'apparence 
rugueuse.  On  ne  doit  y  voir  aucune  tacbe  blanchfttre.  Tous 
ces  caractères  physiques  sont  asset  difficiles  à  définir  rigoii« 
reusement.  Toutefois»  la  poudre»  dont  rincorp(Hralion  n'a 
pas  été  suffisante»  présente  à  la  vue  des  différences  asaei 
notables  pour  la  distinguer  de  celle  dont  le  mélange  et  Tiii* 
corporation  ont  été  opérés  d'une  manière  intime. 

368.  Des  épreuves  quotidiennes  sont  pratiquées  dans  les 
poudreries  royales.  A  Waltham-Abbey»  on  éprouve  séparé* 
ment  la  charge  de  chaque  meule;  par  ce  moyen»  aucune 
négligence»  aucune  faute  dans  la  fabrication  ne  peut  échap- 
per au  contrôle.  L'épreuve  pratiquée  dans  cet  établissement 
est  bonne  et  facile  à  faire.  L'instrument  dont  on  fait  usage 
est  une  éprouvette  verticale  bien  graduée;  deux  ouvriers 
intelligents  peuvent  faire  50  ou  60  épreuves  en  une  beture. 

959.  Dans  les  Indes»  où  tous  les  soins  de  la  fabrication 
sont  conOés  à  l'officier  placé  à  la  tète  de  la  poudrerie»  il 
doit  exercer  sur  chacune  des  opérations  une  constante  et 
vigilante  surveillance»  quoique  parmi  ces  opérations  toutes 
ne  soient  pas  d'égale  importance.  Le  raffinage  du  salpêtre 
mérite  une  attention  particulière;  on  doit  le  titrer  par  de 
fréquents  essais.  Il  faut  atissi  reconnaître  avec  soin  la  na- 


i  peu  près  géDéralement  adoptées  par  tootts  Isi  poinanQSi  saie- 
pésDiiei  qui  emploient  os  mode  de  (abricatîsa. 
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tnre  du  charbon ,  sTissurer  qu'il  ne  coniieni  aucune  anbs- 
tance  alcaliney  et  le  trier  ayec  précaution  avant  qu'il  ne 
soit  pulvérisé.  Nous  avons  déjà  parlé  longuement  du  mé- 
lange et  de  rincorporation.  Si  le  pressage  et  le  lissage  de 
la  poudre  font  partie  du  système  de  fabrication,  ces  deux 
opérations  ne  doivent  pas  être  poussées  à  l'excès;  maison 
doit  tenir  compte  du  service  auquel  la  poudre  est  destinée 
comme  aussi  du  climat  des  pays  où  elle  sera  employée.  On 
voit  par  là  que  la  direction  d'une  poudrerie  pour  être  in- 
telligente réclame  une  connaissance  égale  de  la  théorie  et 
de  la  pratique  de  chacune  des  opérations,  afin  de  pouvoir 
rectifier  ce  qu'elles  peuvent  présenter  d'irréguUer. 

360.  Dire  d'une  poudre  que  son  grain  est  aussi  compacte 
et  aussi  dur  que  le  verre,  ne  serait  pas  à  mes  yeux  une 
preuve  de  sa  bonne  qualité;  tout  au  contraire  je  me  de- 
manderais dans  quel  but  on  a  pu  vouloir  lui  donner  une 
aussi  grande  dureté;  car,  soit  pour  l'élévation  des  portées, 
soit  pour  l'économie  dans  le  service,  moins  la  poudre  est 
d'un  grain  résistant,  meilleure  elle  est.  Si  on  lui  donne, 
avec  raison,  une  certaine  densité,  c'est  seulement  pour 
éviter  certains  inconvénients  que  présente  une  poudre  d'un 
grain  mou  et  poreux.  Pour  moi  je  ne  voudrai  jamais, 
comme  fabricant  de  poudre,  donner  à  la  galette  des  presses 
un  degré  de  dureté  ou  de  densité  plus  grand  que  celui  qui 
est  adopté  dans  les  poudreries  royales  ;  je  pense  môme  que 
pour  les  Indes  une  densité  un  peu  moindre  serait  encore 
suffisante.  Lorsque  les  éléments  constituants  de  la  poudre 
sont  d'une  grande  pureté,  je  ne  mets  aucun  doute  qu'une 
poudre  lissée  d'une  densité  moyenne  se  conservera  aussi 
bien  et  aussi  longtemps  qu'une  autre  poudre  qui  aurait  une 
plus  grande  densité.  La  seule  substance  capable  d'attirer 
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riiumidité  éunt  le  cbarbon,  on  peut  prévenir  celte  dété* 
rioratîon  en  conservant  la  poudre  autant  que  possible  i 
Tabri  du  conlaei  de  Tair. 

261.  Pour  des  expériences  comparatives»  on  a  versé  sue- 
cessivement  dans  la  chambre  d*un  mortier  de  six  pouoesi 
une  once  d'eau»  d*alcool,  et  d*éther  avec  une  charge  de  deux 
livres  de  poudre.  Mais  pour  aucune  de  ces  épreuves  on  n'a 
obtenu  une  différence  notable  d'augmentation  ou  de  diou- 
nution  dans  la  portée.  La  poudre  employéeseule^sansaueuD 
liquide»  donnait  le  même  résultat  (i). 


(I)  Des  expériences  de  ce  genre  ont  été  répétées  en  France»  et  soot 
indiquées  dans  l'ouvragé  de  MM.  Bottée  et  RiAkolt. 
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SECTION  VIII. 
OBSERVATIONS  SUR  L'EPREUVE  DES  POUDRES* 


962.  Je  me  propose  d'indiquer  dans  cette  section  quelles 
sont  les  méthodes  qui  me  paraissent  les  meilleures  pour 
Tessai  des  poudres,  d*abord  à  la  manufacture,  en  second 
lieu  aux  épreuves  de  Tartillerie  comme  moyen  de  contrôle 
pour  la  fabrication,  et  enfin  pour  toutes  les  occasions  spé* 
ciales  où  l'on  a  pour  objet  d'établir  et  de  comparer  lesqua- 
iités  de  différentes  espèces  de  poudre. 

263.  Dans  la  manufacture  et  pour  l'essai  pendant  le  cou- 
rant de  la  iabrication,  rien  ne  me  semble  préférable  au  sys- 
tèmeétabli  à  la  poudrerie  royale.II  consiste  en  l'épreuve  jour- 
nalière,  indiquée  au  paragraphe  258»  pour  la  charge  de 
chaque  moulin,  à  laquelle  on  joint  aussi  l'épreuve  journa- 
lière par  l'inflammation  indiquée  au  n^  197.  De  plus  il  y  a 
des  épreuves,  chaque  semaine  ou  chaque  mois,  au  mortier 
de  8  pouces  (Voir  n^  187)  pour  la  poudre  à  canon;  et  à  la 
carabine  (Voir  n®  196)  pour  la  poudre  de  carabine  et  de 
chasse.  Ces  épreuves  éunt  toujours  accompagnées  de  ré« 
preuve  par  l'inflammation. 

264.  Si  nous  supposons  que  les  épreuves  précédentes 
n*ont  été  faites  que  dans  le  but  de  décharger  la  responsabi* 
llté  de  Tofficier  qui  dirige  la  fabrication,  les  épreuves  que 


iT4  HÉaoïiiB 

Tartillerie  doit  faire  subir  aux  poudres  qu'elle  reçoit  me 
paraissent  devoir  être  faites  comme  il  suit  : 

Pour  la  poudre  à  canon. 

Mortier  à  11  Gomer  de  S  po.  en  foote,      bombe  de  68  lirret  charge  t  oocm. 

—  —  bombe  de  42  livres  cbtrge  1   iivrt- 

—  —  bombe  de  42  livres  charge  2  livre». 

Pour  la  poudre  à  mousquet. 
Mortier  de  4  pouces  ift,  bombe  de  8  livres  charge  f  oaeet. 

On  doit  aussi  pour  la  poudre  à  mousquet  faire  Tépreuve  à 
la  carabine  indiquée  au  n^d96.  L'épreuve  par  l'inflamma- 
tion est  de  rigueur  pour  cette  poudre  comme  pour  la  poudre 
à  canon. 

965.  On  doit  toujours  employer  pour  ces  épreuves  les 
mêmes  instruments  qui  ne  doivent  servir  à  aucun  eutre 
objet.  Les  portées  réglementaires  doivent  être  fliées  par 
l'emploi  d'une  poudre  de  la  meilleure  fabrication  des  ma« 
nufactures  royales;  et  la  qualité  des  poudres  essayées  sera 
alors  estimée  par  la  comparaison  de  leurs  portées  avec  cel- 
les,  de  la  poudre  type.  Je  ne  sache  pas  de  méthode 
meilleure  et  plus  simple  dans  la  pratique  que  celle-là^  car 
j'ai  déjà  montré  quelle  incertitude  s'attache  à  la  détermina- 
tion d'une  limite  précise  pour  les  portées»  lorsqu'on  n'a  pas 
égard  à  la  nature  et  à  l'état  de  la  bouche  à  feu  qui  ^rt  aux 
épreuves  (Voir  les  n^'  i52  et  i55).  Une  fois  ou  deux  dans  le 
oourant  de  l'année,  on  fera  des  expériences  avec  la  poudre 
type  pour  reconnaître  si  l'instrument  d*épreuve  n'a  pas 
subi  des  altérations.  Si  avant  cesépreuves  on  expose  pendani 
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un  jour  ou  deux  la  poudre  type  à  l'action  du  soleil»  l'ayan- 
tagequ*onlui  donnera  ainsi  est  bien  légitime»  car  cette 
poudre  type  doit  toujours  supporter  la  comparaison  avec  dea 
poudres  de  fabrication  récente. 

966.  Enfin  pour  toutes  les  occasions  spéciales  où  il  sera 
nécessaire  de  faire  un  examen  approfondi  de  différentes 
espèces  de  poudre,  je  recommande  d'apporter  une  attention 
particulière 

1*  A  la  yérification  des  instruments  d'épreuve, 
2^  A  la  manière  dont  les  épreuves  sont  faites, 
3*^  A  l'observation  des  résultats  obtenus. 

Il  faut  aussi  observer  la  vitesse  d'inflammation,  la  densité, 
la  grosseur  du  grain  ;  faire  l'épreuve  par  l'humidité  et  l'essai 
par  les  acides  et  les  alcalis,  et  surtout  connaître  quel  a  été 
le  système  de  fabrication. 

267.  Quant  aux  instruments  d'épreuve,  il  doivent  être 
choisis  avec  le  plus  grand  soin,  la  bouche  à  feu  comme  le 
projectile.  Le  calibre  des  bombes  est,  comme  on  Ta  vu  aux 
paragraphes  462  et  155,  de  la  plus  haute  importance.  Les 
seuls  instruments  dont  il  soit  besoin,  sont  à  mon  avis  le 
mortier  de  8  po.,  le  mortier  de  4  po.  1/2  et  le  mousquet  ou 
la  carabine. 

268.  Les  épreuves  auxquelles  la  poudre  doit  être  soumise 
avec  ces  instruments  sont  : 
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Pour  la  poudre  à  canon. 

Ttr  Avw  W  mmiim  à  la  Ooner  de  8  po.  «■  fer»  dobedi  68  li.  ém^  t  me. 

—  —        diarge  8  oae. 

—  bonbt  de  48  li.  charge  S  oxic. 

—  —  charge  t  liv 

—  •*       charge  1  li.  1/2. 

—  —  charge  8  Ut. 

Pour  la  poudre  à  mousquet. 

Tir  avec  mortier  de  4  po.  1/8,  honbe  de  8  Ufret,  charge  8  oncei  (ou  56pr.  68). 
Tir  à  la  carabine,  balle  d*acier,     charge  4  drami  (ou  7  gr.  08)  (I). 

• 

269.  Après  un  examen  attentif  de  tous  les  Taîts  et  de 
toutes  les  expériences  relatives  aux  épreuves  de  poudre 
auxquelles  j*ai  assisté,  je  suis  porté  à  penser  que  les  épreu- 
ves dont  je  viens  de  tracer  le  tableau  constituent  une  mé- 
thode d*essai  aussi  exacte  qu'aucune  autre  actuellement  em- 
ployée; le  nombre  indiqué  des  épreuves  me  paraît  suffi- 
sant, car  il  est  probable  que  si  Ton  multiplie  les  épreuves 
en  étendant  les  limites  dans  lesquelles  elles  se  font,  on  aug- 
mentera en  même  proportion  et  les  difficultés  et  les  incerti- 
tudes. Il  suffit  aussi  de  trois  coups  pour  donner  la  moyenne 
de  chaque  épreuve;  et  au  cas  où  dans  cette  évaluation  se 
présenterait  une  anomalie,  on  doit  mettre  de  côté  la  partie 
anormale  et  tirer  un  autre  coup  pour  obtenir  la  moyenne. 


(t)  Les  petites  diOérenoes  d^ns  k  poids  des  bombes  me  paraissent 
avoir  moins  d'importance  que  celles  de  calibre  et  de  sphéricité  ;  le 
calibre  des  bombes  doit  approcher  le  plus  possible  de  la  limite  supé- 
rieure, parce  que  le  vent  sera  d'autant  moindre.  Il  est  essentiel  aussi 
que  les  bombes  soient  parfaitement  spbériques. 
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270.  D'après  ce  que  j'ai  déjà  exposé,  je  crois  que  dans 
remploi  de  cette  méthode  d'essai,  on  doit  regarder  les  ré- 
suUats  fournis  par  les  peiiles  charges  comme  indiquant  la 
force  intrinsèque  et  les  qualités  de  la  poudre,  tandis  que  ceux 
fournis  par  les  hautes  charges  donnent,  avec  moins  de 
précision,  une  évaluation  de  ses  effets  pratiques  avec  les 
charges  employées  dans  le  service  de  guerre. 

271.  Quant  aux  épreuves  indiquées  pour  la  [^londre  à 
mousquet,  je  ne  puis  dire  autre  chose  sinon  que  les  poudres 
de  qualité  inférieure  ont  toujours  donné  dans  ces  épreuves 
des  portées  moindres  que  celles  fournies  par  les  poudres  de 
bonne  qualité.  L'un  ou  l'autre  mode  d'essai,  soit  au  mortier 
de  4  po.  1/2,  soit  à  la  carabine,  me  paraît  très-bon  pour  les 
poudres  de  fin  grain  (1). 

272.  Toutes  les  épreuves. indiquées  au  paragraphe  266 
doivent  ôlre  répétées  sur  des  échantillons  de  chaque  poudre 
à  éprouver  après  qu'ils  ont  été  exposés  à  une  aimos{>hère 
humide  pondant  20  jours.  Dans  les  Indes  il  ne  faut  pas 
éviter  de  faire  ces  épreuves  pendant  le  temps  de  la  mousson. 


(t)  Malgré  Tasserlion  de  l'aoteor  du  mémoire,  il  est  facile  de  re- 
connaître que  l'épreuve  à  la  carabine,  comme  il  Finilique  pour  les 
poudres  de  chasse,  ne  peut  donner  des  résultats  compar.ihles,  puisque 
la  qualité  de  la  poudre  est  estimée  d'après  le  nombre  de  tablettes 
d'ormeau  traversées  par  la  balle.  Il  est  évident  que  les  circonstances 
de  répreuve  ne  pourront  jamais  se  reproduire  les  mêmes  dans  deux 
épreuves.  La  méthode  adoptée  en  France  pour  l'essai  des  poudres  de 
chasse  offre  bien  pttis  de  garanties  pour  obtenir  des  résultats  com- 
parables. 
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dure  la  galelie  des  meules  ou  de  la  presso,  de  (elle  sorte 
qu'après  le  grenage,  la  poudre  obtenue  avec  la  galette  ainsi 
scellée  esl  plus  résisianic  que  celle  grcnée  avec  la  môme 
galette  de  meules  ou  de  presse  non  soumise  au  séchage.  On 
peut  se  reporter  au  reste  h  ce  qui  a  été  dit  aux  paragraphes 
146  el  450  sur  la  densité  de  la  poudre.  —  Avant  de  dé- 
terminer la  densité  de  la  poudre,  il  faut  indiquer  le  nombre 
de  trous  par  pouce  carré  des  tamis  égalisoirs.  L'emploi  de 
deux  tamis  est  nécessaire ,  l'un  percé  de  manière  à  empè« 
cher  le  gros  grain  de  passer,  l'autre  qui  permet  au  contraire 
de  tamiser  le  grain  fin  de  telle  sorte  qu'on  obtient  le  grain 
moyen  dont  on  détermine  la  densité. 

!2f76.  Quant  à  la  forme  et  à  la  grosseur  du  grain,  je  n'ai 
rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  au  paragra- 
phe dSi.  Si  je  ne  recommande  pas  ici  l'égalité  de  grain 
comme  j'ai  paru  le  prescrire  au  paragraphe  151,  c'est  qu'il 
ne  s'agit  plus  ici  de  la  fabrication  de  la  poudre,  mais  seule- 
ment de  reconnaître  les  qualités  de  la  poudre  fabriquée. 

377.  Etat  hygrométrique.  —  (Voir  les  n**  157  et  158.)  Un 
moyen  simple  et  satisfaisant  pour  déterminer  le  degré  d'hu* 
midité  de  la  poudre  consiste  à  déposer  cent  grains  de  poudre 
sur  un  plateau  que  l'on  expose  à  une  température  de  140  à 
ib(y*  Farenheit  pendant  deux  heures.  La  perte  de  poids 
après  ce  séchage  indique  le  degré  d'humidité.  J*ai  remarqué 
que  la  poudre  des  différentes  manufactures  peut  faire  dans 
cette  épreuve  une  perle  qui  varie  de  3/4  jusqu  à  1 1/2  pour 
cent.  11  est  nécessaire  de  recouvrir  la  poudre  pendant  cette 
opération.  A  cet  effet  ou  roule  une  feuille  de  papier  en 
forme  de  cornet  et  on  la  pose  au-dessus  du  plateau,  en 
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ayant  soin  de  laisser  une  ouverture  au  sommet  du  c6ne 
pour  permettre  le  dégagement  des  vapeurs. 

278.  Je  termine  ici  l'examen  des  diverses  épreuves  aux- 
quelles on  doitsoumettre  la  poudre,  eijepense  que  Ton  peut, 
à  l'aide  des  divers  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  obtenir 
une  connaissance  suffisante  de  ses  qualités  et  de  son  apti- 
tude  aux  divers  besoins  du  service.  L'examen  comparatif 
des  portées  qu'elle  donne  dans  les  bouches  à  feu,  en  tenant 
compte,  comme  il  a  été  prescrit,  des  circonstances  secon- 
dairesqui  peuvent  influencer  ces  portées,  donnera  un  moyen 
d'évaluer  les  résultats  pratiques  que  Ton  doit  eu  attendre 
dans  les  diverses  circonstances  du  service.. 

279.  Toutefois,  lorsque  la  chose  sera  possible,  on  peut 
s'aider  encore  de  quelques  autres  épreuves  déjà  détaillées 
aux  n^  228  et  suivants,  comme  aussi  des  renseignements 
fournis  sur  le  mode  de  fabrication;  dans  ce  cas  on  aura 
réuni  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  demander  dans 
la  pratique  pour  l'évaluation  de  toutes  les  qualités  de  la 
poudre. 

280.  Pour  faire  un  rapport  éclairé  sur  des  épreuves  com- 
paratives de  poudre,  il  faut  avoir  un  bon  jugement  dont  les 
bases  s'appuient  sur  une  connaissance  exacte  des  principes^ 
une  habitude  pratique  des  procédés  de  fabrication,  et  enHn 
une  expérience  acquise  des  effets  produits  par  la  poudre  de 
bonne  et  de  mauvaise  qualité,  à  grandes  et  à  petites  charges 
dans  les  diverses  bouches  à  feu.  Il  faut  connaître  aussi 
quelles  sont  les  diverses  méthodes  employées  pour  déter- 
miner les  meilleurs  procédés  de  fabrication,  et  encore  dans 
quel  cas  la  moindre  déviation  des  principes,  ou  une  légère 

T.  4*  it«  9.  iiffTiMBAX  1848*  8*  sia»  (▲»■•  »ic.).  Il 
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négligence  dane  la  rabricaiion  peuf  donner  dea  mauTaîa 
produits.  Je  ne  prétends  pas  posséder  moi-même  Tensembie 
de  toutes  ces  connaissances;  je  n*ai  eu  ni  les  occasions,  ni 
peut-être  même  les  facultés  nécessaires  pour  les  acquérir 
complètement.  L'opinion  que  j'exprime  résulte  d*une  cou- 
YÎction  acquise  par  une  pratique  de  plus  de  vingt  années 
dans  la  fabrication  de  la  poudre.  Je  suis  persuadé  aussi  que 
Ton  s'est  mépris  plusieurs  fois  dans  les  poudreries  in- 
diennes, sur  les  véritables  principes  de  fabrication  et  d'é- 
preuve. Cette  opinion  résulte  pour  moi  des  nombreux  docu- 
ments que  j'ai  eus  sous  les  yeux  et  dont  aucun  n'établit  la 
question  sur  ses  véritables  bases.  Si  j'ai  réussi  à  mieux  poser 
la  question,  à  indiquer  les  difficultés  de  manière  à  les  éclai- 
rer, mon  but  sera  complètement  rempli. 
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SECTION  IX, 
APPENDICE. 


RAFFINAGE  DU  SALPÊTRE. 

S8i.  Placez  un  double  fond  en  bois  percé  de  trous  dans 
la  chaudière  en  cuivre.  Jetez  dans  la  chaudière  2800  livres 
poids  de  salpêtre  brut  et  versez  ensuite  dans  la  chaudière 
92  gallons  (i)  d*eau  pure  de  rivière  ou  de  pluie.  Portez  ra- 
pidement le  liquideàTébullilion  qui  doit  durer  trois»quatre 
ou  cinq  heures,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  forme  plus  d'é- 
cume. Pendant  Tébullition  versez  de  temps  en  temps  dans 
le  liquide  de  petites  quantités  d'eau  froide;  ce  procédé  aide» 
à  ce  qu'il  paraît,  la  séparation  des  matières  impures.  Ayez 
soin  d'enlever  constamment  les  écumes  qui  montent  à  la 
surface.  Après  une  ébullition  suffisante  diminuez  le  fieu  et 
laissez  la  dissolution  se  refroidir  lentement  et  se  reposer  au 
moins  pendant  deux  heures. 

tt2.  Décantez  alors  doucement  la  liqueur  pour  la  porter 
dans  la  maie  ù  filtre.  (Voir  le  dessin.)  Les  filtres  sont  fermés 
avec  une  toile  canevas  très-serrée  en  double.  Avant  d'ouvrir 
les  robinets  qui  versent  la  dissolution  dans  les  filtres,  on 
répand  sur  ces  filtres  un  sable  de  rivière  fin  et  léger  pour 


(1)  La  proportion  indiquée  par  Fauteur  anglais  est  d'environ  une 
livre  d'eau  par  livre  de  salpêtre. 
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remplir  les  interstices  du  canevas  et  rendre  le  filtrage  plus 
parfait.  Après  rouverlure  des  robinets,  la  première  partie  du 
liquide  qui  s* écoule  dans  les  vases  récepteurs  mobiles  est 
encore  trouble;  on  la  verse  de  nouveau  dans  la  maie,  jus- 
qu*à  ce  qu'on  obtienne  par  le  liltrage  une  liqueur  limpide 
et  transparente.  Lorsque  ce  résultat  est  obtenu,  la  liqueur 
tiliréc  est  versée  dans  les  bassins  de  cristallisation,  où  elle 
demeure  environ  36  boures  pour  la  formation  des  cristaux. 
Les  cristal lisoirs  sont  des  bassins  en  cuivre  de  deux  pieds 
six  pouces  de  large  sur  un  pied  de  profondeur.  Ils  sont 
placés  sur  de  larges  lits  en  bois  et  sont  percés  à  une  de  leurs 
extrémités  d*une  ouverture  qui  permet  Técoulement  des 
eaux-mères  dans  un  canal  inférieur  où  elles  se  réunissent. 
Les  cristallisoirs  de  celte  forme  et  de  ces  dimensions  me 
paraissent  les  plus  convenables  pour  la  facilité  des  manipu- 
lations. 

283.  Au  bout  des  36  heures,  facilitez  Técoulement  des 
eaux -mères  en  soulevant  l'un  des  côtés  du  cristallisoir; 
après  cet  écoulement  arrosez  légèrement  les  cristaux  avec 
de  l'eau  pure  à  l'aide  d'un  arrosoir  de  jardinier;  soulevez  de 
nouveau  les  cristallisoirs  en  les  maintenant  dans  cette  po- 
sition pendant  une  heure  ou  deux,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  de 
nouveau  besoin  des  cristallisoirs. 

284.  Le  niire  doit  subir  un  second  raflBnage;  cette  opéra- 
tion s'exécute  absolument  comme  la  première;  seulement 
la  proportion  d'eau  est  de  300  gallons  pour  3000  livres 
de  cristaux  du  premier  raffinage.  Dans  la  seconde  opération 
on  emploie  des  ûltres  doubles,  c'est-à-dire  que  l'on  place 
deux  filtres  l'un  dans  l'auire  pour  obtenir  quatre  épaisseurs 
de  toile.  Lorsque  les  eaux-mères  sont  écoulées,  il  faut  en- 
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core  arroser  les  cristaux  dans  lecristaliisoir  avecdeTeau  de 
pluie.  Après  cette  opération  on  laisse  o^outier  les  cristaux 
pendant  cinq  ou  six  heures. 

285.  Après  chaque  opération  les  filtres  en  toile  doivent 
être  soigneusement  lavés.  Des  couvercles  en  bois  sont  posés 
au-dessus  des  cristallisoirs  pour  préserver  le  salpêtre  de 
louie  impureté.  On  remarque  quelquefois  un  peu  de  veri-de- 
gris  sur  les  bords  du  crislallisoir,  à  l'endroit  où  les  cristaux 
touchent  le  cuivre.  Il  faut  Tenlever  avant  Féconlement  des 
eaux-mères. 

286.  Dans  les  raffineries  où  les  opérations  du  raffinage 
sont  plus  compliquées  et  plus  nombreuses,  on  regardera 
peut-être  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer  comme  ne  pou- 
vant jamais  donner  du  salpêtre  parfaitement  pur.  Cependant 
je  puis  affirmer  par  expérience  que  si  cette  méthode  est 
convenablement  suivie,  le  salpêtre  obtenu  est  parfaiiement 
blanc  et  ne  présente  aux  réactifs  aucune  trace  d*acide  hydro- 
chlorique(l).Le  filtrage  constitue  la  manipulation  la  plus  im* 
portante  de  ce  procédé  de  raffinage,  et  il  exige  une  certaine 
habileté  pratique  pour  être  bien  conduit,  de  manière  à  ce 
que  Le  liquide  coule  bien,  pour  employer  l'expression  des  ou- 
vriers qui  indiquent  ainsi  que  le  liquide  obtenu  doit  être 
pnrf;iiiemcnt  pur  et  transparent.  El  quoique  après  le  pre- 
mier frlirnge  la  liqueur  passe  encore  un  peu  louche,  à  la  se- 
conde opération  la  limpidité  et  la  transparence  de  la  liqueur 
sont  obtenues. 


H)  Je  suppose  que  le  nitre  brut  donne  parce  raffinage  80  p.  0|0 do 
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287.  Pour  faciliter  le  moyen  de  construire  led  filtres.  Je 
donne  sur  le  dessin  un  patron  de  la  forme  que  doit  «TOir 
la  toile  avant  d*ètre  reployée  en  filtre.  Chaque  filtre  est 
suspendu  à  quatre  boutons  à  l'aide  d*une  petite  corde  qui 
est  attachée  tout  autour  de  la  partie  supérieure  du  filtre. 

288.  Si  le  salpêtre  raffiné  doit  être  fondu  au  lieu  d*ètre 
séché  au  soleil,  il  faut  avoir  soin  de  bien  égoutter  les  cristaux 
avant  de  les  placer  dans  les  pots  de  fusion,  qui  ne  doivent 
pas  être  chaufi'és  jusqu'à  la  chaleur  rouge.  Pour  le  reste  de 
l'opération  elle  est  si  simple  qu'elle  n'exige  aucune  explict* 
tion.  Si  le  nitre  fondu  doit  être  coulé  dans  des  moules  clos, 
il  devra  rester  à  refroidir  dans  les  pots  de  fusion,  jusqu'à  ce 
qu'on  aperçoive  qu'il  commence  à  se  former  une  croûte 
solide;  c'est  à  ce  moment  qu'il  faudra  décanter  dans  les 
moules,  sans  cela  le  salpêtre  se  solidifierait  dans  les  pots 
et  il  serait  besoin  d'une  seconde  fusion  pour  le  couler  dans 
les  moules. 


cristaux  pars,  et  ne  renferme  par  conséquent  pat  plus  de  90  p.  0|0 
de  matières  imparei. 

(NoU  dé  rauUur,) 

Dans  les  opérations  de  la  raflBnerie  de  Paris,  le  salpêtre  brot  ne 
doit  pas  donner  lorsqu'il  est  titré  an  déchet  de  plus  de  13  p.  0;0;  ao 
delà  de  celte  limite  qa*il  n'atteint  pas  ordinal reàient ,  le  salpêtre  brat 
n'est  pas  reço  pour  le  raffinage.  --  Le  déchet  ordinaire  est  de  7  à  8 
p.  0;0  tant  sur  le  salpêtre  indigène  qae  sur  celai  des  Indes.  —  On 
sait  que  le  salpêtre  raffiné  destiné  à  la  fabrication  de  la  pondre  doit 
être  pur  à  1/5000  près.  Les  opérations  de  la  raffinerie  de  Paris  doo- 
ncnt  le  plus  souvent  ce  degré  de  pureté  jusqu'à  i}l<000. 
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CARBONISATION  DU  BOB. 

389.  On  a  déjà  fait  dans  les  paragraphes  47,  49,  63  et  64| 
les  observations  nécessaires  à  la  carbonisation  da  bois. 

290.  Les  cylindres  employés  à  la  carbonisation  du  bois 
dans  les  poudreries  royales  sont  en  fonte,  d'une  longueur 
de  6  pieds  et  de  2  pieds  6  pouces  de  diamètre.  Ces  cylindres 
sont  logés  dans  un  massif  en  briques  et  portent  des  tuyaux 
qui  aboutissent  à  un  réservoir  destiné  à  recevoir  les  produits 
liquides  de  la  distillation  du  bois.  Ces  cylindres  sont  sans 
contredit  le  meilleur  appareil  pour  la  carbonisation  du  bote 
destiné  à  la  fabrication,  et  peut-être  même  ce  procédé  est 
le  plus  économique  ;  on  peut  toutefois  obtenir  encore  du 
bon  charbon  par  d'autres  procédés. 

291  •  On  a  carbonisé  quelquefois  le  bois  dans  des  tuyaux 
en  terre  de  9  pieds  de  diamètre  sur  2  pieds  de  longueur.  Ces 
tuyaux  étaient  placés  dans  un  fourneau  construit  avec  des 
briques  ;  on  brûlait  les  gaz  produits  par  la  décomposition 
du  bois;  lorsque  le  dégagement  des  gaz  cessait»  on  oonti* 
nuait  à  chauffer  en  mettant  les  tuyaux  à  l'abri  du  contact 
de  l'air.  Lorsque  les  tuyaux  étaient  refroidis,  on  en  retirait  le 
charbon. 

292.  Dans  la  carbonisation  en  grand  les  points  principaux 
auxquels  il  faut  s'attacher  sont  de  bien  choisir  le  bois,  de 
l'écoroer  avec  soin,  de  séparer  tout  ce  qui  est  mauvais,  d'ar- 
rôter  l'opération  aussitôt  que  les  produiu  liquides  oesseot 
de  couler,  ou  les  gaz  de  se  produire.  Lorsque  les  cylindres 
l'étant  refroidis,  on  en  rétiré  le  charbon,  il  faut  le  porter 
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dans  des  éiouffoirs,  où  le  charbon  doit  rester  pendant  deux 
ou  trois  jours  pour  se  refroidir  complètement  à  Tabri  du 
contact  de  Tatr.  L'expérience  de  cette  opération  répétée  deux 
ou  trois  fois  suffira,  afec  les  indications  déjà  données  à  ce 
sujet,  poor  mettre  un  ouvrier  intelligent  en  état  de  la  con- 
duire d'une  manière  convenable. 

RAFFINAGE  D€  SOUFRE. 

39B.  On  emploie  pour  cette  opération,  dans  les  manufoe- 
tures  royales,  une  chaudière  en  métal  de  canon  ou  de  clo* 
cbe  de  2  pieds  6  pouces  de  diamètre  et  de  18  pouces  de  pro- 
fondeur.  Ce  sont,  à  mon  avis,  les  meilleures  dimensions.  La 
raison  en  est  que  si  Ton  opère  sur  une  plus  grande  quantité 
de  soufre  brut  que  celle  qui  peut  être  contenue  dans  cette 
chaudière,  le  feu  devient  difficile  à  gouverner  dans  la  oon» 
duite  de  l'opération  ;  de  telle  sorte  qu'une  élévation  de  tem- 
pérature  peut  produire  la  formation  d'acide  sulfureux  et  oc- 
casionner un  déchet. 

•  394.  Je  vais  maintenant  décrire  le  procédé  de  raffinage,  et 
il  faut  se  reporter  a  ce  qui  à  été  déjà  dit  au  paragraphe  61. 
On  concasse  le  soufre  brut  en  petits  morceaux  et  l'on  en  sé- 
pare les  parties  les  plus  impures  que  l'on  met  de  c6té  pour 
une  autre  opération.  On  conduit  doucement  le  feu  et  on  ne 
jette  la  matière  dans  la  chaudière  que  par  petites  quantités 
en  ayant  soin  que  la  masse  soit  en  fusion  avant  d'ajouter  de 
nouveaux  fragments  de  soufre.  Dans  les  usines  des  poudre- 
Hes  royales,  on  emploie  environ  quatre  heures  à  opérer  la 
fusion  de  la  quantité  de  soufre  qui  peut  être  contenue  dans 
la  chaudière,  c'est-à-dire  environ  400  kilog.  Lorsque  la  fu- 
sion est  complète,  on  cesse  de  chauffer  et  on  laisse  le  liquide 
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se  reAroklir  doucement  pendani  troi»  heures.  Les  écumes 
qui  de  forment  à  la  surface  doivent  être  enlevées.  On  a  déjà 
vu  au  paragraphe  61»comment  le  soufre  devait  être  décanté 
dans  des  moules;  on  reconnaît  le  moment  où  cette  opéra- 
tion doit  être  effectuée,  lorsque  la  suriace  de  la  masse  en* 
fusion  présente  une  apparence  semblable  à  celle  de  Teau 
sur  laquelle  on  a  jeté  de  la  poussière  ;  cette  apparence  in- 
dique un  commencement  de  cristallisation ,  et  c*est  à  ce  mo* 
ment  qu'il  faut  décanter  dans  les  moules. 

295.  Le  fond  de  la  masse  obtenue  par  la  première  fusion 
est  généralement  très-impur  ;  il  faut  donc  avoir  soin  de  dé- 
canter très-doucement  à  Taide  de  puisoir  la  partie  supé- 
rieure de  la  masse  en  fusion  ;  après  cela  on  agite  la  partie 
qui  est  au  fond  de  la  chaudière  et  l'on  verse  dans  un  moule 
à  part  ;  les  portions  les  plus  pures  de  ces  cratses^  qui  se  sé- 
parent par  le  refroidissement,  sont  reprises  pour  être  trai- 
tées de  nouveau  comme  du  soufre  brut. 

296.  Le  soufre  do  première  fusion  doit  être  raffiné  une 
seconde  fois;  l'opération  se  conduit  de  la  même  manière, 
seulement  il  ne  se  formera  plus  au  fond  de  la  chaudière 
une  quantité  de  crasse  comme  dans  la  première  opération. 

297.  Les  crasses  de  la  première  fusion  et  les  matières  im- 
pures qui  avaient  été  séparées  dans  le  triage,  sont  pesées  et 
soumises  ensemble  à  la  fusion  et  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle en  terme  d'ouvrier  le  poi  noir.  On  obtient  encore  par 
cette  fusion  une  quantité  notable  de  soufre.  L'opération  se 
conduit  comme  il  a  été  déjà  dit  en  ajoutant  la  matière  jus- 
qu'à ce  que  la  chaudière  soit  pleine;  à  mesure  que  les  im- 
puretés et  les  écumes  montent  à  la  surface,  on  les  relève 
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sur  les  bords  de  la  chaudière  à  Taide  d'un  écumoir  en  fer. 
Cette  opération  dure  enfiron  huit  heures  ;  loraqu'll  no  se 
forme  plus  d'écume,  on  agite  la  masse  avec  le  ringard  en  fer 
pour  la  mêler  complètement  et  on  la  verse  dans  les  moules 
où  elle  se  refroidit. 

296.  La  partie  la  plus  pure  du  produit  ainsi  obtenu  est 
regardée  comme  du  soufre  brut  et  traitée  comme  tel  ;  Tau* 
tre  partie  est  mise  de  côté  pour  être  raffinée  par  BubHiMiUm. 

Note  du  traducteur.  Le  procédé  de  rafBnage  du  soufre  in- 
diqué par  l'auteur  anglais  est  absolument  semblable  à  celui 
qui  est  décrit  dans  l'ouvrage  de  MM.  Bottée  et  Riffault,  sooa 
le  nom  de  raffinage  du  soufre  par  fuêian.  Ce  procédé,  d'une 
exécution  facile,  est  surtout  applicable  dans  les  cas  où  Ton 
n'a  point  un  établissement  spécial  affecté  au  raftinage  du 
soufre.  Mais  lorsqu'on  a  la  ressource  d'un  établissement  de 
ce  genre ,  le  raflinage  par  distillation  donne  des  produits 
plus  sûrs  et  occasionne  bien  moins  de  déchet. 


EXTRAIT  Dl)  lANVEl 

L'ARTILLERIE  ANGLAISE, 

Par  le  capitaine  î.  A.  GHIFFITHS, 

tout   LIS  AWICM 

DU  6EAND-MAITRE  DE  L'ARTOXEEIE. 


La  poudre  à  canon  est  composée  de  : 

TB  parties  de  salpêtre. 
40  parties  de  soufre. 
45  parties  de  charbon. 

La  poudre  de  cylindre  (cylinder  powder)  est  ftibriqnéa 
afec  du  charbon  distillé  dans  des  cylindres  de  fer;  la  poudre 
de  fosse  (pit  po\ider)  est  fabriquée  avec  du  charbon  préparé 
on  fosse. 

La  poudre  en  combustion  donne  des  produits  gaseui  qui 
se  développent  avec  une  vitesse  de  COOO  pieds  par  seconde; 
la  pression  du  fluide  est  environ  de  2000  fois  celle  de 
l'atmosphère. 

Une  livre  de  poudre  forme  un  cube  d'environ  3  pouces 
de  c6té.  Un  pied  cube  de  poudre  pèse  environ  54  livres»  et 
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un  pouce  cube  de  poudre  pèse  environ  une  demîe>once. 

La  poudre  à  canon  est  fabriquée  en  réduisant  d*abord  en 
poudre  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  charbon  ;  ces  éléments 
sont  ensuite  mêlés,  humectés  avec  de  Peau,  el  soumis  à 
la  trituration  simultanée  sous  une  meule  pendant  cinq  ou 
six  heures,  ou  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  aussi  intime 
que  possible,  car  c'est  de  cette  intimité  du  mélange  que 
dépend  essentiellement  la  force  de  la  poudre. 

Lorsque  la  composition  est  retirée  de  dessous  la  meule, 
elle  estplacée  sous  une  presse  où  Ton  en  forme  des  galettes 
dures  d*une  épaisseur  d'environ  un  quart  de  pouce;  ces  ga« 
lettes,  sèches  ou  à  peu  près,  sont  brisées  en  petits  fragments 
à  l'aide  de  maillets  de  bois  et  rt§duites  ensuite  en  grains  à 
l'aide  d'un  tourteau,  aussi  en  bois,  qui  les  force  h  passer  à 
travers  des  tamis  percésde  trous  circulaires  d'une  dimension 
déterminée. 

La  poudre  de  lH)nne  qualité  doit  être  sans  odeur  et  d'une 
couleur  uniforme  approchant  de  celle  de  l'ardoise;  elle  doit 
être  bien  granulée,  et  les  grains  ne  doivent  pas  offrir  de 
cohésion  entre  eux  et  pouvoir  couler  facilement  d'un  vase 
dans  un  autre. 

Dans  la  poudre  qui  a  été  soumise  à  l'humidité  il  se  forme 
des  grumeaux  ;  si  l'avarie  n'a  pas  été  trop  considi^rable, 
ces  grumeaux  peuvent  être  réduits  en  séchant  de  nouveau 
la  poudre  dans  une  étuve  à  air  chaud  et  en  époussetaiit  en- 
suite les  grains.  Mais  la  poudre  ainsi  radoubée  ne  reprend 
jamais  sa  force  primitive. 

Pour  éprouver  la  poudre,  placez  un  dram  (i  gr.  771)  sur 
une  feuille  propre  de  papier  à  écrire,  et  enflammez  par  le 
sommet  le  petit  tas  ainsi  formé,  à  l'aide  d'un  Ul,  de  fer 
rouge;  si  la  flamme  s'élève  rapidement  avec  une  explosion 
bien  nette,  si  le  papier  ne  porte  ni  taches  blanches,  ni  petits 
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Irous,  on  peut  en  conclure  sans  crainte  de  se  tromper  que 
les  éléments  constitutifs  de  la  poudre  éinient  purs  et  que  la 
fabrication  en  est  bonne. 

La  poudre  de  bonne  qualité  brûlée  sur  une  plaque  de 
cuivre  polie  ne  doit  laisser  ni  taches  ni  résidu. 

La  poudre  exposée  pendant  17  ou  18  jours  à  Tinfluence 
de  r.ntmosphère  ne  doit  pas  augmenter  de  poids  d'une  ma- 
nière notable.  Cent  livres  de  poudre  ne  doivent  pas  absorber 
une  quantité  d*bumidi(é  qui  élève  leur  poids  de  plus  de 
'i'2  onces;  si  cette  augmentation  va  jusqu'à  un  pour  cent,  la 
poudre  doit  être  rejetée.  ' 

La  force  de  la  poudre  est  estimée  rigoureusement  à  l'aide 
de  l'éprouvette  pendule.  Cette  éprouvette  consiste  en  un 
petit  canon  en  cuivre  suspendu  sur  un  axe  comme  un  pen- 
dule. Les  oscillations  de  cette  éprouvette  tirée  à  petites 
charges  donnent  un  moyen  facile  de  déterminer  la  force  de 
la  poudre. 


m 
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Un  canon  en  cuivre  AB  est  suspendu  par  deux  barres  ou 
tiges  CAy  CB  de  manière  à  pouvoir  osciller  autour  d'un  axe 
horizontal  £E.  Un  arc  de  cercle  gradué  en  cuivre  est  fixé 
aux  tiges  CA,  CB  et  porte  un  index  V  fixé  à  Taxe  en  H;  le 
limbe  DH  attaché  à  l'index  l'empêche  de  se  mouvoir  dans 
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ta  direction  du  recal»  et  pur  conséquent  Tare  glisee  «ur  lui 
pendant  le  premier  mouvement  du  pendule  ;  la  presaion  de 
Tindex  sur  les  tigea  de  suspension  est  telle,  que  n'étant  pas 
suffisante  pour  empêcher  le  recul»  l'index  puisse  rester 
pourtant  à  la  place  où  il  a  été  poussé  et  marquer  ainsi  l'am- 
plitude de  la  plus  grande  oscillation.  Pour  opérer  avec  l'é- 
prouvette  canon  d'une  demi-livre  de  calibre  il  faut  observer 
les  précautions  suivantes  : 

1^  Le  cadre  affût  qui  supporte  l'éprouvette  doit  être 
placé  sur  un  plan  horisonial  à  l'aide  d'un  fil  à  plomb  sus- 
pendu en  P. 

V  Les  ro«ies  doivent  être  calées,  pour  éviter  tout  mouve- 
ment dû  aux  oscillations  du  canon  lorsqu'il  est  tiré. 

y  Deux  onces  de  la  poudre  à  éprouver  doivent  être  pesées 
avec  exactitude  et  placées  dans  la  ianterne  qui  doit  être  soi- 
gneusement introduite  jusqu'au  fond  de  l'Ame  de  l'éprou- 
vette; on  soulève  alors  la  bouche  de  manière  à  donner  à  la 
pièce  une  inclinaison  de  45®  pour  que  la  charge  arrive 
bien  jusqu'au  fiond. 

4"^  L'éprouvette  étant  placée  horizontalement  et  au  repos 
on  porte  à  l'aide  de  la  vis  l'index  au  0  du  timbre  ;  et  une 
étoupille  d'une  composition  rapidement  inflammable  étatt 
introduite  dans  la  lumière,  on  y  met  le  feu. 

L'arc  de  la  plus  grande  oscillation  est  noté  exactement  en 
degrés  et  dixièmes  de  degré.  L*épreuve  est  répétée  trois  fois 
en  Angleterre  ;  cinq  fois  en  Irlande  et  dans  les  possessions 
anglaises;  le  résultat  moyen  donne  la  valeur  comparative 
de  la  force  des  diverses  poudres.  Ces  résultats  sont  ordina/ 
rement, 

Pour  la  poudre  à  gros  grain  de  £aibrication  récente,  un 
arc  de2l^ 
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Pour  la  poudre  à  gros  grain  radoubée,  rentrée  en  ma- 
gasin et  considérée  comme  propre  au  service,  90**  5; 

Pour  la  poudre  à  grain  6n  de  fabrication  récente,  26^; 

Pour  la  poudre  radout>ée  à  grain  fin  de  fabrication  ré- 
cente, 34^. 

5''  Si  dans  le  courant  des  épreuves  le  léro  du  limbe  ne 
correspond  plus  STee  celui  de  Tindex  comme  il  est  indiqué 
au  n*"  4.  Cette  coïncidence  doit  "être  obtenue  en  avançant  ou 
reculant  Téprouvette,  mais  en  aucun  cas  on  ne  doit  toucher 
la  vis  de  l'index  après  le  premier  coup. 

6»  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  tenir  propres  et 
bien  huilés  les  coussinets  et  le  couteau  de  Taxe,  de  manière 
à  obtenir  le  plus  possible  l'uniformité  de  frottement.  Il  est 
par  suite  convenable  de  faire  osciller  pendant  quelques  se- 
condes l'éprouvette,  lorsqu'elle  est  en  place  et  ajustée  pour 
tirer,  afln  de  s'assurer  avant  l'épreuve  que  toutes  les  parties 
de  l'appareil  fonctionnent  bien. 

7o  L^éprouveltedoit  être  tirée  immédiatement  après  avoir 
été  chargée. 

9p  L'éprouvette  doit  être  soigneusement  écouvilionnée 
après  diaque  coup;  et  après  l'épreore  d*un  échantillon  de 
poudre  elle  doit  être  lavée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  avant 
d'éprouver  un  autre  échantillon. 


dVALRÉs  I»  rovoma. 


Les  diverses  qualités  de  poudre  sont  désignées  par  les 
marques  suivantes  placées  sur  le  fond  des  barils  : 

L.  G.  r^  large  grain.    Marquée  en  rouge. 
F.  G.  —  Bn  grain.  id. 
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Rifld-armes. 


R.  A.  —  Pour  armes  carabinées. 

L.  G.  —  large  grain.    Marquées  en  Uanc. 

F.  G.  —  fin  grain.  id. 

R.  S.  —  Poudre  radoubée. 

Les  marques  rouges  indiquent  les  poudres  de  qualité  su- 
périeure. 

Les  marques  blanches  celles  de  qualité  inférieure  desti- 
nées aux  saluts,  etc. 


Les  barils  de  poudre  ont  des  dimensions  telles  qu'ils  peu^^ 
vent  contenir  iOO  livres  de  poudre  et  les  demi-barils  60  li- 
vres; mais  dans  le  service  les  premiers  ne  renferment  que 
90  livres  et  les  seconds  45. 
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■ÉMNR» 


Dimensiom  ê$M  barilt  de  pondre. 


BABILS 

BABtU 

BABIL0 

de  100  livres. 

de  50  livres. 

de  25  livres. 

Lonffoear  îd- 
lérieore. 

90  po.  ift 

46  po.  3f4 

14  po. 

ou    619"^. 

ou    424««. 

ou  354»». 

Diamètre  aoi 

boals. 

15  po.  1;9 

12  po.  1;4 

9po.  ifl 

ou    393"»". 

ou    310»». 

ou    240»». 

Diamètre    au 

bouge. 

16  po.  3;4 

13  po.  1/4 

10  po.  l;4 

OU     434««. 

ou    335"»°». 

ou    260»». 

BPPQB-BJBBBM  OV  BABU  IIB^BATTBBIB  (1). 

Poids  des  barils  cerclés  en  cuivre  iO  livr.^  cerclés  en  noi- 
setier  6  livr. 


Longueur  des  barils. 
Diamètre. 


10  po.  l;2  ou  266»».  j^^^^^^  j^^j,  ^^^.^„^ 
13  po.       ou  328»».       5«  livres  de  poudre 


(1)  Les  budgc-barrels  contiennent  de  40  à  60  livres  de  poudre;  à 
l'une  des  extrémités  est  lixée,  avec  des  clous  de  cuivre,  une  poche  en 
cuir;  ces  barils  sont  employés  dans  le  service  ordinaire  des  batteries 
pour  le  chargement  des  canons  et  mortiers ,  afin  de  préserver  la 
poudre  d'une  inOammation  causée  par  accident. 


80R  LA   POUDRE   A   GAMOll. 


499 


A  LA 


DIlIBlfSIOIlS 

CAïasB 

DEMI- 

QUART 

extérieures. 

BNTIÈO. 

CAISSE. 

DE  CAISSE. 

Longueur. 

16  po.  5;4 

OU    434™». 

15  po.  1/4 

OU     335™. 

10  po.  1;4 
OU     260™. 

Largeur. 

16  po.  3/4 

OU     424™. 

13  po.  1/4 

OU     336™. 

10  po.  Il4 

OU    260™. 

Profondeur. 

30  po.  1;3 

OU    619™. 

16  po.  3/4 

OU    424™. 

14  po. 

Ces  caisses  sont  reliées  avec  des  bandes  en  cuivre  et  gar- 
nies à  rintérieur  d'une  feuille  d'étain. 


SUR  LE  REMPLACEMENT  ET  LE  RECRUTEMENT, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  PRETAI. 


DE  L'ENROLEMENT 

VOLONTAIRE. 

(Mai  4844.) 


L'armée ,  surtout  Tinfanterie,  manque  de  sujets  pour 
les  grades  de  sous-of&ciers,  notamment  de  comptables. 

En  voici  les  motifs: 

Les  exemptions  et  les  remplacements  détournent  les 
sujets  les  plus  aptes,  et  ceux  qui  n'ont  pu  se  faire  exemp- 
ter ou  remplacer  attendent  impatiemment  le  jour  de 
leur  libération  pour  quitter  le  service.  La  position  de 
sous-officier,  la  perspective  de  devenir  officier,  en  re- 
tiennent fort  peu  sous  les  drapeaux. 

Si  désormais  le  service  actif  est  réduit  à  quatre  ans, 
quels  sous-officiers  resteront  au  corps?  —  C'est  une 
expérience  déjà  faite  :  il  y  a  quelques  années,  lorsqu'on 
délivrait  des  congés  illimités  après  trois  ou  quatre  ans 
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de  service,  les  sous-officiers  quittaient  leurs  galons  que 
les  caporaux  refusaient  de  recevoir,  tant  les  uns  et 
les  autres  aspiraient  à  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Dans  tons  les  temps  on  a  vn  la  nation  française  émi- 
nemment belliqueuse,  mais  supportant  avec  peine  le 
joug  permanent  de  la  discipline.  Aujourd'hui  que  Tai- 
sance  est  générale,  que  Télévation  du  salaire  des  ou- 
vriers leur  procure  une  existence  heureuse,  que  req[)rit 
d'égalité  et  de  liberté  domine  dans  toutes  les  têtes,  la 
vie  pénible,  sobre,  subordonnée  du  soldat  devient  de 
plus  en  plus  antipathique  à  la  g^éralitédes  Français; 
aussi,  avec  rengagement  de  sept  ans,  la  masse  des  en- 
rôlés ne  se  compose  guère  que  d'hommes  ennemis  du 
travail  et  difficiles  à  gouverner. 

Pourtant  il  y  a,  dans  toutes  les  classes,  bon  nombre 
déjeunes  gens  qui  embrasseraient  la  carrière  des  armes, 
qui  du  moins  voudraient  l'essayer,  et  quin'en  seraient 
pas  détournés,  qui  même  y  seraient  encouragés  par  leur 
famille,  si  rengagement  volontaire  ne  devait  pas  les  en- 
chaîner pendant  sept  ou  huit  années,  à  partir  de  Tàge 
de  dix-huit  ans,  et  ne  leur  rendre  la  liberté  qu'à  T&ge  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  d^à 
bien  tard  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  profession. 

Puisque  le  mal  vient  principalement  de  la  trop 
longue  durée  de  l'engagement,  le  remède  se  trouvera 
dans  rengagement  à  courte  durée. 
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Chez  les  paiss^ttaces  étrangères,  la  durée  du  serviœ 
est  abrégée  pour  les  enrôlés  volontaires.  En  Prusse, 
ce  service  peut  n'être  que  d'un  an. 

En  France,  la  faculté  de  s'enrôler  pour  un  temps 
moindre  que  la  durée  du  service  imposé,  est  un  prin- 
cipe consacré  par  la  loi  primitive  de  la  conscription 
(an  VI,  1798),  où  il  est  dit,  article  VIII  :  a  Lesenrô- 
D  lés  volontaires  sont  tenus  de  servir,  en  temps  de 
»  paix,  quatre  ans;  ils  peuvent  désigner  le  corps  et 
M  Tarme,  pourvu  que  d'ailleurs  ils  aient  la  taille  et 
»  les  autres  qualités  nécessaires.  » 

Déjà  on  a  cherché  à  rentrer  dans  cette  voie  toute  ra- 
tionnelle. 

Un  rapport  du  ministre  de  la  guerre  (10  novem- 
bre 1830),  approuvé  par  le  roi,  et  inséré  au  Journal 
militaire,  a  permis  l'engagement  volontaire  même  pour 
une  année. 

L'autoriser  pour  trois  ans  serait  encourager  suffîsam- 
ment  la  jeunesse  intelligente  à  essayer  la  profession  des 
armes.  Ce  terme  d'ailleurs  s'accorderait  mieux  avec  la 
durée  des  principaux  eiïets  d'habillement.  Cette  dernière 
considération  n'est  point  à  négliger  sous  le  rapport  de 
l'administration  déjà  trop  compliquée;  elle  est  même  si 
importante  qu'elle  devrait,  avec  tant  d'autres  motifs 
impérieux  sous  le  point  de  vue  militaire,  engager  à 
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conserver  pendant  six  ans  les  soldats  sous  le  drapeau. 

L'engagement  de  trois  ans  pourrait  être  renouvelé 
successivement  par  des  rengagements  de  même  durée. 
11  ne  dispenserait  pas  des  obligations  imposées  par  la 
loi  de  recrutement  ;  le  temps  passé  au  service  serait  seu- 
lemait  compté  en  déduction . 

Mais,  pour  que  rengagement  volontaire  à  courte 
durée  produisit  tous  ses  bons  effets,  il  ne  faudrait  pas 
rinterdire  jusqu'à  Tâge  de  dix-huit  ans;  il  conviendrait 
qu'au  moins  le  ministre  de  la  guerre  put  Tautoriser, 
par  décision  spéciale,  dès  T&ge  de  seize  ans,  sur  la  de- 
mande des  familles,  et  après  que  l'aptitude  physique  au- 
rait  été  constatée  par  l'autorité  militaire. 

Cette  faculté  de  servir  dès  l'âge  de  seize  ans,  en  usage 
chez  les  Romains,  admise  depuis  par  toutes  les  grandes 
puissances  militaires,  ^it  accordée  par  nos  anciranes 
ordonnances,  et  consacrée  par  le  décret  du  25  mars  1 791 , 
rendu  par  l'assemblée  nationale  sur  le  rapport  de  son 
comité  militaire. 


La  loi  du  19  fructidor  an  vi,  qui  établit  la  conscrip- 
tion, ne  fixait  l'enrôlement  volontaire  qu'à  l'&ge  de  dix- 
huit  ans  ;  mais  l'état  de  guerre  avait  foit  passer  par- 
dessus cette  restriction;  ensuite  on  avait  inféré  de 
l'article  374  du  Code  civil,  que  l'enrôlement  pouvait 
être  contracté  avant  cet  âge,  avec  le  consentement  du 
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père  oa  do  tatenr,  et  les  instractiiHis  mioistérielled  des 
27  novembre  1806, 12  septembre  181 4  et  22  novem- 
bre 1815,  adoptant  cette  interprétation,  ont  continué 
d'autoriser  l'enrôlement  à  seize  ans.  Cette  disposition 
se  retrouvait  encore  dans  le  projet  de  loi  sur  le  recrute- 
ment, présenté  au  commencement  de  1815  par  le  co- 
mité de  la  guerre  dirigé  par  le  ministre,  alors  M.  le  ma* 
réchal  duc  de  Dalmatie,  dans  le  projet  présenté  le 
11  décembre  1830  par  le  même  ministre,  et  dans  un 
amendement  de  la  conmiissicm  de  la  chambre  des  pairs 
au  projet  présenté  en  1 841 . 

La  judicieuse  interprétation  de  Tartide  374  du  Code 
civil  n'a  point  été  appliquée  aux  lois  de  1818  et  4832, 
comme  elle  Tavait  été  antérieurement  malgré  le  texte 
fi)nnel  de  la  loi  de  fructidor  an  vi  ;  en  sorte  qu'aujour- 
d'hui Tenrôlement  volontaire  n'est  autorisé  qu'à  T&ge 
de  dix-huit  ans  révolus. 

En  1818  il  y  avait  près  d'un  siècle  que  l'enrôlement 
à  seize  ans  était  en  usage  ;  il  l'était  pendant  nos  vingt 
dernières  années  de  guerre.  11  allège  la  charge  des  ap- 
pels, et  favorise  les  plus  nobles  ambitions.  11  est  donc 
important  de  le  rétablir. 

Cest  à  seize  ans  que  se  manifestent  les  vocations  vé- 
ritables, surtout  la  vocation  militaire.  Nos  généraux  cé- 
lèbres, y  compris  l'Empereur,  sont  entrés  dans  la  car- 
rière à  seize  ans. 
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Aussi  le  premier  consul,  on  fondant  Técole  polytech-* 
nique  et  Técole  spéciale  militaire,  prescrivit-il  que  les 
élèves  y  seraient  admis  dès  Tâge  de  1 6  ans.  Cette  di^po* 
sition,  toujours  maintenue  pour  Técole  polytechnique,  a 
été  modifiée  pour  Técole  militaire  par  une  ordonnance 
du  20  septembre  1832,  qui  n'a  permis  l'admission  qu'à 
rage  de  18  ans;  mais  depuis  elle  a  été  autorisée  de 
nouveau  à  Tâge  de  1 G  ans  par  Tordonnance  dn  21  oo- 
tobre  1840,  et  à  Page  de  17  ans  par  Tordonnance  do 
7  mai  1841. 

Il  y  a  un  avantage  évident  pour  TEtat  à  ce  que  les 
oniciers  qu'il  prépare  à  fournir  une  carrière  élevée  la 
commencent  de  bonne  heure  ;  l'intérêt  perscmnel  le  ré- 
clame également.  Avec  notre  loi  sur  Tavancement,  les 
hommes  sortis  des  rangs,  et  même  ceux  qui  viennent  des 
écoles,  ne  peuvent  arriver  que  bien  tard  au  grade  de 
capitaine;  Penrôlement  à  seize  ans  permettrait  d'y  ar- 
river deux  ans  plus  tôt,  et  deux  ans  que  l'on  a  de  plus 
ou  de  moins  en  parvenant  à  ce  grade,  peuvent  ouvrir  ou 
fermer  à  un  officier  un  avenir  immense. 

Soos  le  point  de  vue  social,  l'enrôlement  à  seize  ans 
ne  parait  pas  moins  nécessaire. 

C'est  de  seize  à  dix-huit  ans  que  se  développent  les 
forces  et  les  passions;  souvent  l'emploi  de  ces  deux  an* 
nées  décide  du  sort  de  toute  une  vie. 


DS   L'ENROLEMBirr   TOLOffTÂlRB.  207 

Lorsqu'à  seize  ans  un  jeune  homme  tourne  au  mai^ 
l'aulorité  paternelle,  désarmée  par  nos  mœurs  et  peu 
protégée  par  nos  lois,  est  impuissante  à  le  maîtriser. 
L'enrôlement,  qui  l'enlèverait  tout  d'un  œup  à  ses  liai- 
sons pernicieuses,  à  ses  mauvaises  habitudes,  et  qui  lui 
ôterait  son  indépendance  pour  le  soumettre  à  la  régula- 
rité de  la  vie  militaire,  serait  un  bienfait  pour  lui,  pour 
sa  fiamiUe,  peut-être  pour  la  société. 

A  seize  ans,  il  n'est  encore  qu'un  étourdi;  à  dix- 
huit,  il  pourrait  être  un  mauvais  sujet  incorrigible; 
cependant  la  loi  qui  le  repousse  à  seize  ans  l'admettrait 
à  dix-huit.  Cette  inconséquence  explique  les  justes 
plaintes  qui  s'élèvent  contre  les  enrôlés  volontaires. 

C'est  surtout  aux  familles  militaires  que  l'engagement 
à  seize  ans  est  indispensable  :  à  moins  d'être  officier 
supérieur,  il  est  rare  que  le  père  puisse  placer  ses  en- 
fants dans  les  collèges  ou  pensions  ;  le  plus  grand  nom- 
bre s'élèvent  dans  les  régiments ,  leur  vocation  est  toute 
militaire,  ils  doivent  être  les  enfants  adoptifs  du  pays, 
et  les  rangs  doivent  leur  être  ouverts  dès  qu'ils  sont  en 
état  de  porter  les  armes. 

Un  jeune  homme  peut  s'abuser  sur  sa  vocation  et  ne 
se  détromper  que  par  un  essai.  Enrôlé  à  seize  ans,  et 
seulement  pour  trois  ans,  il  rentrerait  dans  la  vie  civile 
a  dix-neuf  ans;  il  aurait  devant  lui  un  long  avenir. 
Beaucoup  de  familles  encourageraient  à  cet  essai,  et  de 
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toutes  les  classes  de  citoyens  on  verrait  arriver,  par  Ten- 
rôlement  volontaire,  des  sujets  propres  à  Tavancem^t. 
Alors,  sans  aucun  doute,  cesseraient  et  les  plaintes  con- 
tre les  enrôlés  et  la  pénurie  de  sujets  distingués. 

Voici  les  objections  qui  se  présentent  : 

f  **  Un  homme  de  recrue  nécessite  des  frais  ;  son  swvîce 
devient  utile  au  bout  de  trois  ans  ;  le  laissera-t^n  par- 
tir alors  ? 

Si  le  soldat  est  bon,  il  se  rengagera  certainement;  sMI 
est  mauvais  ou  médiocre,  il  ne  faut  pas  le  regretter. 
Bon  ou  mauvais,  s'il  doit  compter  comme  appelé  le  temps 
légal  de  service,  l'objection  tombe. 

2*'  Le  r^iment  ne  doit  pas  être  un  moyen  de  correc- 
tion? 

Avec  rengagement  de  sept  ou  huit  ans,  à  partir  de 
l'âge  de  dix-huit,  il  l'est  déjà,  et  il  l'est  pour  des  sujets 
incorrigibles;  avec  l'engagement  à  courte  durée  et  à 
seize  ans,  il  ne  le  serait  que  pour  des  sujets  amenda- 
bles,  et  l'on  aurait  la  chance  presque  certaine  de  trouver 
en  eux  ce  degré  d^ instruction  et  de  capacité  qui  manque 
aujourd'hui  dans  nos  rangs. 

3**  Pouvant  s'engager  pour  trois  ans  et  se  rengager 
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ensuite  à  son  gré,  qui  voudra  s'engager  tout  d'abord 
pour  sept  ans? 

Où  est  la  nécessité  de  ces  engagements  de  s^t  ans, 
lorsque  la  loi  fournit,  par  les  appels,  assez  d'hommes 
tenus  malgré  eux  à  sept  ans  de  service  ? 

4®  Est-ce  un  bien  pour  une  armée  d'avoir  un  grand 
nombre  d'enrôlés  volontaires  ? 

La  solution  de  cette  question  dépend  des  qualités  des 
enrôlés.  Or,  précisément  Tenrôlement  à  courte  durée 
offre  le  moyen  de  les  mettre  à  l'essai,  de  conserver  les 
bons,  qui,  presque  tous,  se  destineront  au  service  et 
voudront  se  rengager,  et  de  renvoyer  les  mauvais,  qui 
d'ailleurs  se  retireront  d'eux-mêmes  pour  échapper  au 
frein  de  la  discipline,  aux  fatigues  et  aux  périls  de  la 
vie  de  soldat. 

En  résumé,  le  projet  de  loi  présenté  en  1840  re- 
produit (art.  32)  la  disposition  de  la  loi  de  1832  qui 
accorde  à  l'armée  de  mer  l'enrôlement  à  seize  ans.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  l'accorderait  pas,  au  moins 
par  exception,  à  l'armée  de  terre.  Nous  répétons  qu'il 
est  indispensable  et  de  toute  justice  pour  les  £bh 
milles  militaires,  et  d'une  utilité  véritable  pour  l'ar* 
mée. 

Mais  que  Tenrôlement  volontaire  soit  contracté  à  seize 


\ 
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ba  à  dix-^uit  ans,  (m  doit,  ipcm  en  asdorer  tons  les  bons 
résultats,  lui  donner  une  durée  facultative. 

Le  nouveau  projet  de  loi  (art.  34)  admet,  comme  la 
loi  de  1832,  Tenrôlement  volontaire  pour  deux  années 
pendant  la  guerre;  n^est-ce  pas  reconnaître  l'avan- 
tage décisif  d'appeler  sous  les  drapeaux  la  jeunesse  in- 
telligente, énergique,  et  l'impossibilité  actuelle  de  l'y 
attirer  par  un  engagement  de  sept  ou  huit  ans?^ 

Comment  refuser  de  l'engager  pour  trois  ans  pendant 
la  paix,  lorsqu'on  la  sollicite  à  s'engager  pour  deux 
seulement  pendant  la  guerre?  Il  faut  au  contraire  lui 
procurer  le  moyen  d'acquérir,  pendant  la  paix,  l'ins- 
truction et  les  grades  qui  doivent  rendre  ses  services 
plus  importants  à  la  guerre,  et  pour  cela  ne  pas  atten- 
dre qu'elle  soit  déclarée. 

Il  est  une  classe  de  jeunes  gens  trop  peu  fortunés  ou 
trop  peu  studieux,  et  même  trop  nombreux  pour  passer 
par  les  écoles  militaires,  et  qui  pourtant  ne  veulent  pas 
subir  la  longue  et  peui-étre  inutile  contrainte  d'un  en- 
rôlement de  sept  ou  huit  ans.  Maintenir  cette  durée  de 
l'enrôlement,  c'est  repousser  de  la  profession  des  armes 
toute  cette  classe  où  se  trouvent  tant  de  capacités  impa- 
tientes ,  alors  que  l'entrée  des  autres  carrières  est  en- 
combrée, obstruée  par  une  multitude  d'aspirants  au  sur- 
numérariat.  C'est  rejeter  dans  l'oisiveté  et  offrir  aux 
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focbODS  la  jeunesse  la  plus  ardente  et  la  plus  ambi- 
tieuse • 

Enfin,  Tannée  manquant  de  sujets,  et  TEtat  embar- 
rassé de  cette  foule  de  jeunes  gens  qui  sollicitent  des 
emplois,  ont  un  intérêt  ^al  à  favoriser  rengagement 
volontaire  pendant  la  paix  au  moins  autant  que  pendant 
la  guerre. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  : 

1*»  Que  la  durée  de  l'enrôlement  soit  facultative, 
mais  au  moins  de  trois  ans  (1  )  ; 

2f  Que  Tenrôlé  puisse  choisir  son  corps,  s'il  a  d'ail- 
leurs les  qualités  requises  (2  )  ; 

3"^  Que  l'enrôlement  soit  admis  à  seize  ans,  sur  la 


(4  )  Un  décret  du  goavernement  provisoire,  en  date  da  31  mars 
4  Sis,  i*a  autorisé  pour  deux  ans  seulement.  On  n*a  pas  assez  consi- 
déré et  l'intérêt  du  service  et  l'intérêt  du  trésor  qui  réclamaient  trois 
ans.  {Note  ajoutée  à  la  présetUe  édition,) 

(2)  Depuis  longtemps  on  entrave  Tenrôlement  volontaire,  même  à 
sept  années,  en  ne  le  permettant  pas  pour  les  régiments  qui  ont  at- 
teint ou  dépassé  l'effectif  réglemenlaire,  comme  si  cet  effectif  n'éprou- 
vait pas  des  pertes  journalières  !  comme  si  son  excédant  n'était  pas 
toujours  au  moins  balancé  par  l'incomplet  d'un  autre  corps! 
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demande  da  jeune  homme,  rapprobatkm  formelle  de  sa 
famille  et  le  consentemrat  écrit  da  chef  du  corps  (1  ). 


(4)  Un  décrei  de  rassemblée  nationale,  en  date  da  40  juillet  1848,  Ta 
admis  à  dtcD-a^pi  ans.  On  a  va  tons  les  motifo  qoi  aoraient  dû  foire 
aotoriser  l'entrée  au  service  dèa  TAge  de  seize  ans.  Noos  ^oateroos 
qa*ii  ne  poarrait  en  résoller  aacun  inconvénient,  paisqoe  l'aptitode  se- 
rait toujours  laissée  à  Tappréciation  de  l'autorité  miliUiire.  (Noie  ajoutée 
à  la  prieenie  édUion.) 
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DE  UOBUSIER  DE  15 

DESTINÉ  A  LA  DÉFENSE  DES  CHEMINS  COUVERTS 

ET 

A  FIGURER  DANS  LES  SORTIES. 


Les  obus  de  4  6  sont  susceptibles  de  produire  de  très- 
grands  effets  sur  les  batteries  et  constructions  solides  de 
Vennemi  ;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  serait  une  dé- 
pense superflue  que  d*en  faire  usage;  Tobus  de  4  5  serait 
lui-même  d'un  calibre  trop  fort>  tandis  que  cehii  de  4  2 
senui  iaauffiflant;  Tobuf  de  43,  répondant  au  boulet  de  46/ 
me  paraît  devoir  être  d'un  bon  service,  soit  pour  le  nombre 
d'éclats  qu'il  peut  produire,  soit  pour  la  chai^  de  poudre 
qu'il  peut  contenir. 

En  supposant  que  l'obus  de  4  3  pèse  tout  chargé  5  k.  700 
que  l'âme  de  l'obusier  ait  4  32°™  de  diamètre,  et  65  c.  de 
longueur,  que  le  vent  de  l'obus  soit  de  2°»°»,  que  le  diamè- 
tre de  la  lumière  soit  de  5«»«  6  et  que  la  charge  soit  de  800 
gr.,  on  trouve  que  la  vitesse  initiale  de  Tobus  est  de  25Ô* 
environ  ;  vitesse  suffisante  pour  produire  un  excellent  tir  de 
plein  fouet  jusqu'à  600  m.,  avec  une  justesse  comparable  à 
celle  du  canon  de  6. 

T.  4.    N"   7.    SEPTEMBRE    1848.    V   SÉRIE.    (aRM.  SPÉC.)    45 


su  lÉr LISIONS   BT  ÉTOMS 

En  admeUant  que  lobus  de  4  5,  tiré  avec  la  charge  de 
500  gr.  s  enfonce  de  65  c.  dans  les  terres  rassises,  on  tron- 
Te  que  l*obus  de  4  3  c.  tiré  avec  800  g.  de  pondre  pénètre 
de  0  79  à  la  même  distance  et  dans  le  même  milieu,  et  Ton 
en  conclut  qu*il  s  enfoncerait  de  : 

0  m.  79  X  4.9  =  4  m.  50 

dans  des  terres  nouvellement  remuées. 

Lobus  de  43  étant  tiré,  sous  Tangle  de  4*  4/8  et  d'une 
hauteur  de  5  m.,  ricochera  à  300  m.;  l'angle  de  chute 
sera  d'environ  3*,  angle  très-propre  au  ricochet  :  s'il  frap- 
pe de  plein-fouet  une  sape  en  construction  ou  la  3*  parallèle 
non  achevée,  comme  les  représentent  la  figure  ci--dessous, 


il  renversera  à  chaque  coup  le  gabion  correspondant  et  fera 
une  trouée  dans  le  parapet;  s'il  ricoche  à  7  ou  8  m.  en 
avant,  il  produira  encore  à  peu  près  le  même  résultat. 

Si  la  tranchée  était  terminée ,  les  coups  tirés  de  plein 
fouet  et  à  une  hauteur  convenable  produiraient  encore  le 
même  effet,  parce  que  la  ligne  de  moindre  résistance  de 
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rcntoDDoir  que  teod  à  former  là  charge  de  Tobus,  s'inclioe 


par  rapport  an  revétemeoi  de  la  tranchée,  en  sorte  que  le 
gabion  correspondant  sera  nécessairement  renversé  dans  le 
fossé;  nous  avons  supposé  Tobusier  sur  le  bastion  et  à  300 
m.  s'il  était  sur  la  demi-lune ,  il  produirait  les  mêmes  ef- 
fetsavec  une  charge  moindre,  celle  de  500  gr.  par  exemple. 

Pour  arriver  à  produire  les  effets  dont  on  vient  de  par- 
ler, le  lir  doit  être  d'une  extrême  précision.  Ce  qui  oblige 
àcarabiner  Tobusier  de  43.  Les  obus  ordinaires  auraint 
130"^  de  diamètre,  ils  porteraient  un  cordon  de  4  ■»»  4/2 
de  saillie  et  de  4  8"^  de  largeur  ;  Tépaisseur  moyenne  de 
leurs  parois  serait  de  4  9^^  ;  la  lumière  serait  de  mêmes  di- 
mensions que  celles  de  Tobus  de  42  :  le  poids  de  Tobus  vi- 
de serait  de  5  k.  300  ;  cet  obus  pourrait  contenir  au  moins 
330  gr.  de  poudre. 

Pour  le  tir  contre  des  troupes,  il  y  aurait  un  obus  à  cor- 
don du  poids  de  4  k.  ayant  4  3"^°Hi'épaisseur  aux  parois, 
destiné  à  être  lancé  comme  schrapnel  ou  en  bombe,  suivant 
le  cas. 

La  bouche  à  feu  dont  il  s*agit  ici  doit  être  très-roohile , 
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et,  d  ane  auU*e  côté,  il  faut  que  les  obus  aieat  une  \i\esst. 
iDÎtiale  suffisante,  soit  qu'on  les  emploie  contre  les  ouvra- 
ges, soit  qu'on  les  emploie  contre  les  troupes.  D*aprèsces 
considérations,  nous  fixerons  le  poids  de  Tobusier  à  300  k. 
environ  ;  c'est ,  comme  on  sait ,  le  poids  de  Tancien  canon 
de  4,  dont  la  mobilité  savait  été  reconnue,  suffisante  pour  le 
service  des  chemins  couverts. 

L'obusier  de  43  centimètres  serait  en  fonte;  Tàme  aurait 
5  calibres  de  profondeur,  il  n*y  aurait  pas  de  chasbre, 
mais  le  fond  seraittcrminé  par  des  arroi^disseroenls  du  quart 
du  diamètre  de  la  bouche  à  feu  ;  le  diamètre  de  Târoe  serait 
de  \  32°»".  L'intérieur  serait  carabiné  à  deux  raies  sembla- 
bles à  celles  de  l'obusier  de  16,  et  formant  une  révolution 
sur  deux  mètres;  le  vent  serait  de  2"°*  dans  Tâme  et  de 
4  «m  4/2  dans  les  raies.  On  pense  qnc  la  suppression  it  h 
chambre  sera  un  avantage  pour  le  tir  des  olms  à  balles  et 
pour  la  facilité  des  approvisionnements  en  gargousses.  La 
charge  maximum  n'excéderait  pas  800  gr. 

L'épaisseur  des  parois  de  l'obusier  au  point  le  plus  fort, 
serait  de  tO  c.  au  renfort  et  de  7  au  point  le  plus  mince 
Le  corps  de  l'obusier  porterait  extérieurement  quatre  ner- 
vures eh  spirale  dont  deux  correspondant  aux  raies  de  la- 
me, afin  que  le  carabinage  ne  détruisit  pas  la  solidité  de  fa 
bouche  à  feu.  Avec  ces  épaisseurs  de  métal  la  nouvelle  bou- 
che à  feu  présentera  toute  la  solidité  désirable. 

Les  tourillons  de  l'obusier  seraient  du  calibre  de  4 S,  ce 
qui  permettrait  de  le  monter  au  besoin  suri  affût  de  campa- 
gne de  la  pièce  de  42.  A  cet  effet,  on  fixerait  sur  cet  affût 
une  semelle  en  chêne  portant  sur  la  tète  de  la  vis  de  poin- 
tage. Celte  semelle  serait  garnie  k  sa  partie  antérieure  d'une 
forte  charnière  attachée  sur  la  flèche  avec  deux  grosses  vis 
k  bois. 
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L'axe  des  tourillons  serait  abaissé  de  2  c.  au-dessous  de 
celui  de  la  pièce  ;  la  prépondérance  de  la  culasse  serait  de 
six  fois  le  poids  de  Tobus.  Le  diamètre  de  la  plate-baude  de 
culasse  serait  de  33  c.  et  celui  de  la  plate -bande  de  la  bou- 
che  de  30  c;  cette  dernière  plate-bande  porterait  un  gui^ 
don  assez  élevé  pour  donner  une  ligne  de  mire  parallèle  à 
Taxe^  La  hauteur  des  plat^^bandes  serait  de  5  c.  L'écarté- 
ment  des  embases  des  tourillons  serait  de  34  c.  La  plate- 
bande  de  culasse  serait  réduite  à  cette  largeur  au  moyen  de 
deux  sections  planes  faites  parallèlement  à  Taxe  et  perpen- 
diculairement aux  tourillons.  Vers  le  centre  de  gravité  de 
Tobusier  se  trouveraient  des  plates-bandes  entre  lesquelles 
se  placeraient  des  cercles  en  fer  portant  les  anses,  ainsi  qu'il 
a  été  expliqué  pour  Tobusier  de  4  6. 

Pour  le  pointage  sous  de  grands  angles,  la  plate-bande  de 
culasse  porterait  deux  pitons  k  douille  pour  recevoir  la  po- 
tence porte-fil  à  plomb. 

Le  derrière  de  la  culasse  serait  arrondi  et  se  terminerait 
par  une  espèce  do  gros  piton  dans  lequel  serait  placé  un 
anneau  en  fer  rond»  remplaçant  le  bouton  de  la  culasse. 

L'affût  réel  de  Tobusier  de  43  serait  un  petit  affût  de 
mortier  à  flasques  en  fonte  pesant  environ  4  80  k.;  le  devant 
de  Taffût  porterait  un  gros  rouleau  en  bois  de  242°^  de 
diamètre  ;  le  derrière,  arrondi  en  crosse  ,  recevrait  une  pe- 
tite flèche  mobile  de  0"*  ,50  de  longueur,  terminée  par  un 
levier  de  pointage. 

Les  flasques  seraient  réunis  par  deux  ealretoise&  ea  cbé-> 
ne  ;  Tune  des  létes  de  rouleaux  serait  percée  de  quatre  trous 
de  34°^  de  côté,  destinés  à  recevoir  une  pince  ea  fer  sec-^ 
vaut  à  mouvoir  lobusier.  Une  semelle  nuihile  dei  pointi^c 
servirait  pour  le  tir  horizontal.  Pour  le  tir  sous  de  grands 
angles^  on  ôterail  la  semelle  et  on  calerait  lobusier  sur  la 
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semelle  et  même  sur  le  terrain  excavé  s'il  était  nécessaire. 

L'emplacement  de  ces  petites  bouches  à  feu  serait  le  long 
des  traverses  de  défilement  du  chemin  couvert  ou  des  faces 
ricochées,  près  des  saillants.A  cet  effet,  on  se  procurerait  k 
i  m.  30  au-dessous  de  la  crête  intérieure ,  une  surface 
plane  de  4  m.  30  de  largeur  et  de  3  m.  de  longueur  pour 
recevoir  la  plate-forme  de  lobusier.  On  praUquerait  une 
petite  embrasure,  si  cela  était  nécessaire ,  mais  dans  la  plu- 
part des  cas,  on  tirerait  par  dessus  le  parapet.  La  plate- 
forme de  l'obusier  consisterait  en  deux  madriers  de  33  c. 
de  largeur  et  de  «  m.  30  de  longueur,  boulonnés  sur  quatre 
petits  gîtes  transversaux.  Cette  plate-forme  aurait  une  con- 
tre-pente de  <6  c.  du  derrière  au  devant;  les  deux  boulons 
de  devant  auraient  une  tête  saillante  destinée  à  arrêter  le 
rouleau. 

Deux  canonniers  seraient  nécessaires  pour  le  service  dun 
obosier  de  13.  Comme  ces  petites  bouches  à  feu  serviraient 
souvent  de  point  de  mire  à  l'ennemi,  il  se  trouverait  tou- 
jours à  portée  quelques  sacs  à  terre  ou  gabions  destinés  aux 
réparations  devenues  nécessaires  pour  assurer  le  service. 

Les  observations  faites  sur  le  matériel  de  l'artillerie  hol- 
landaise, après  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers,  ont  prouvé 
que  les  mortiers  étaient  à  peu  près  indémontables.  On  pense 
que  les  obusiers  dont  il  s'agit  ici  jouiront  des  mêmes  pro- 
priétés et  qu'ils  pourront  tirer  jusqu'au  dernier  moment,  à 
cause  de  leur  mobilité  et  do  peu  d'emplacement  qni  leur  est 
nécessaire,  avantages  immenses  pour  la  défense ,  si  l'on 
considère  combien  la  précision  de  leur  tir  doit  les  rendre 
duigereux  pour  l'ennemi. 

Dans  le  service  ordinaire,  l'obusier  tirerait  avec  des 
charges  renfermées  dans  des gargousses.  Quand  lobusier 
serait  employé  dans  les  sorties,  il  serait  monté  sur  laffùt 
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de  42  de  campagne,  et  alors  Tobus  serail  ensaboté  et  lié  à 
la  charge  contcoue  dans  un  sachet  en  serge. 

La  boite  à  balles  contiendrait  60  balles  en  fonte  de  90  g. 
elle  serait  construite  comme  les  boites  à  balles  des  jcanons 
de  campagne. 

Les  shrapnels  contiendraient  400  balles  de  fusil  ou  480 
chevrotines  en  fonte  de  ~  de  k.;  ils  ne  seraient  jamais  tirés 
avec  une  charge  moindre  que  400  gr. 

Comme  cette  bouche  à  fou  aurait  souvent  besoin  d'être 
changée  de  place,  suivant  la  position  de  Tcnnemi 
et  le  but  qu'on  voudrait  remplir,  le  dessous  des  flasques 
porterait  vers  le  centre  de  gravité  du  système,  un  petit  en- 
castrement pour  recevoir  un  essieu  en  for  garni  de  deux 
petites  roues  de  4  m.  de  hauteur  ;  le  placement  de  Tobusier 
ne  présenterait  aucune  difficulé;  il  suffirait  d'élever  le  der- 
rière de  l'essieu  jusqu'à  ce  que  l'encastrement  fût  à  une 
hauteur  convenable  pour  recevoir  l'essieu  :  deux  talons  suf- 
fisammentécartés  etdes  plate-bandes  maintiendraient  l'affftt 
sur  son  essieu.  La  voie  des  roues  serait  de  80  c,  ce  qui 
permettrait  de  faire  passer  Taffût  par  les  communications 
les  plus  étroites.  Le  déchargement  de  l'obusier  ne  présente- 
rait pas  plus  de  difficulté  et  s'exécuterait  par  des  moyens  in- 
verses de  ceux  indiqués  pour  le  chargement  ;  les  diverses 
manœuvres  exigerait  évidemment  que  Tobusier  fût  lié  à  son 
affût  à  l'aide  de  sus-bandes. 

La  plate -forme  servirait  au  besoin»  de  plan  incliné  pour 
monter  et  descendre  l'affût  et  Tobusier. 

La  puissance  d'effet  de  ces  petites  bouches  à  feu,  la  pré- 
cision de  leur  tir,  leur  mobilité,  le  peu  d'emplacement 
qu'elles  exigent  permettent  de  les  placer  partout;  le  peu  de 
surface  qu'elles  présentent  les  rendent  pour  ainsi  dire  in- 
vulnérables ,  et  permettent  de  .tourmenter  l'ennemi  par  des 
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feux  incestfttiils  et  multipliés  alors  qu'il  croit  avoir  ruiné 
l'artillerie  assiégée.  Où  ne  saurait  préciser  l'effet  de  ce  re- 
ioublenent  d'énergie  de  la  défense,  mais  il  est  à  présumer 
que  la  durée  du  siège  pourra  être  considérablement  aug- 
mentée. Thirocx. 
îjt  suite  à  un  prochain  numéro, 
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DISSERTATION  HISTORIQUE 
Par  Ed.  DE  LA  BAKHE  DUPARCQ,  capitaine  dn  génie. 

CHAPITRE  IL 

HANNIBAL 
(  247-^183  ) 

Prodamé  général  en  chef  de  Tarmée  carthaginoise  à  vingt-cinq 
ans,  Hannibal  rallume  la  guerre  avec  les  Romains  en  prenant  et 
saccageant  (219)  Sagonte,  ville  alliée  des  Romains. 

Il  se  met  immédiatement  en  marche  pour  exécuter.le  plan,  qu*il 
méditait  déjà  depuis  des  années,  de  porter  la  guerre  en  Italie,  d*al- 
ler  vaincre  les  Romains  dans  Rome.  Cinq  mois  après  son  départ  de 
Cartbagène,  il  était  de  Tautre  côté  des  Alpes,  dans  la  vallée  de 
l'Aoste,  en  Italie.  Il  n*avait,  malgré  ses  intelligences  avec  les  peu- 
plades de  ces  pays,  traversé  les  Gaules  qu*à  force  d'escarmouches 
etde  combats:  et  le  passage  des  Alpes,  qui  dura  quinze  jours,  lui 
avait  causé  des  peines  inouies;  sans  sa  persévérance,  sans  son  cou- 
rage, sans  ses  exhortations,  son  armée  eût  peut-être  péri  dans  les 
montagnes,  où  il  fallut  se  frayer  tme  route,  malgré  des  guides  igno- 
rants ou  perfides.  Arrivé  en  Italie  il  ne  restait  plus  à  Hannibal  que 
26,000  hommes:  8,000  espagnols,  12,000  africains  et  6,000  cava- 
liers :  il  en  avait  perdu  S6,000  depuis  le  passage  du  Rhône  :  les 
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éléphants  et  les  chevaux  étaient  exténués  et  se  soutenaient  à  peine. 

Rome,  tant  par  eUe-méme  que  par  ses  alliés,  pouvait  mettre  sur 
pied  700,000  fantassms  et  70,000  caTaiiers  (1).  Les  forces  d'Han- 
nibal  étaient  donc  extrêmement  inférieures;  mais  il  comptait  déta- 
cher de  Rome  une  partie  de  ses  alliés,  et  il  se  présenta  conune  le 
libérateur  de  Tltalieé 

Le  gain  de  la  bataille  du  Tésin  attira  de  toutes  parts  les  Gaulois 
dans  l'armée  d*Hannibal.  La  victoire  de  la  Trebbie  ajouti  de  l'éclat 
à  sa  renommée,  et  lui  permit  de  donner  du  repos  à  son  armée  pen- 
dant l'hiver  dans  la  Gaule  cisalpine.  Tels  furent  les  progrès  d'Han- 
nibal  en  une  seule  campagne  f2i9  avant  J-C.),  malgré  les  plus 
grandes  difficultés^  malgré  de  faibles  ressources,  malgré  son  isole- 
ment, car  l'égoïste  Carthage  l'abandonnait  déjà. 

Hannibal)  pour  arriver  en  Étrurie,  se  mit  en  marche  au  com- 
mencement du  printemps.  Il  prit  le  chemin  le  plus  court,  et  fut 
obUgé  de  traverser  pendant  quatre  jours  et  trois  nuits  des  marais 
réputés  impraticables:  cette  marche  pénible  décima  son  armée^  et 
lui  coûta  à  lui-même  un  œil. 

Arrivé  enûn  dans  un  pays  riche,  le  général  carthaginois  ne  vou- 
lut pas  perdre  un  instant  :  il  lui  fallait  une  victoire.  Le  caractère 
impétueux  deFlaminius,  l'un  des  consuls,  s'y  prêta  facilement: 
excité  par  l'habileté  de  son  adversaire,  ce  consul  vint  en  effet  se 
poster  où  le  désirait  Hannibal  qui  fit  de  suite  engager  le  combat 
L'acharnement  fut  grand  de  part  et  d'autre  :  la  perte  des  Romains 
s'éleva  à  15,000  morts  et  15,000  prisonniers.  Cette  bataille  s'ap- 
pelle la  bataille  de  Thrasymène  (217  avant  J-G.)« 

Trois  batailles  livrées,  trois  victoires;  tel  était  le  bulletin  d'Han- 
nibal  depuis  son  entrée  en  Italie.  Rome  s'alarma  :  elle  eut  recours 
à  son  grand  remède,  Funité  du  commandement;  Quintus  Fabius 
fut  nommé  dictateur. 

Malgré  toutes  les  agaceries  d'Hannibal,  Fabius  évita  un  engage* 


(0  Polybe,  livre  î,  chap.  5. 
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ment  sérieux  et  ne  risqua  que  des  escamouches  :  ce  système  força 
le  Carthaginois  à  se  jeter  dans  le  bassin  de  la  Campanie,  dont  oo  ne 
peut  sortir  que  par  trois  défilés. 

Minucius,  général  de  la  cavalerie,  ayant  remporté  on  avantage 
en  Tabsence  du  dictateur,  crut  pouvoir  hasarder  une  actxHioùrat- 
tirait  Hannil>al  :  et,  sans  l'arrivée  de  Fabius,  Minucius,  tombé  dans 
une  embuscade,  eût  été  battu. 

Ce  système  de  temporisation  dura  deux  ans  :  fl  était  funeste  à 
Hannibal  qui  se  trouvait  au  mflieu  de  ses  ennemis,  sans  dUés,  sans 
vivres,  sans  communications.  Mais  un  jour  le  général  carthaginois 
surprit  la  citadelle  de  Cannes  et  s'établit  dans  ce  pays  déjà  ruiné  et 
sans  défense.  Rome  craignit  alors  que  la  fidélité  de  ses  alliés  vtnt  à 
manquer  et  qu'ils  ne  se  missent  du  parti  d'Hannâ>al  qui  eût  pn  se 
fortifier  dans  cette  campagne  de  manière  k  continuer  la  guerre 
longtemps  encore  :  elle  résolut  de  livrer  bataille  ;  c'était  tout  ce 
que  désirait  HannibaL 

Les  consuls  Paul-Emile  et  Yarron  furent  mis  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  80,000  fantassins  et  de  7,000  cavaliers.  L'année  carthagi- 
noise ne  comptait  que  40,000  fantassins  et  de  1,000  cavaliers. 
L'ineptie  et  la  présomption  du  consul  Yarron  étaient  connues  d'Han- 
nibal  qui  en  tira  parti  :  la  bataille  de  Cannes  fut  livrée  le  jour  du 
commandement  de  Yarron  :  elle  fut  sanglante,  acharnée,  et  fait  le 
pins  grand  honneur  au  génie  tactique  d'Hannibal  qui  remporta  la 
victoire  la  plus  complète  (216)  :  les  Romains  perdirent  44,000  hom- 
mes, les  Carthaginois  5,700. 

Après  cette  victoire  qui  jeta  la  terreur  dans  Rome,  Hannibal 
donna  quelques  jours  de  repos  à  ses  troupes  et  s'occupa  de  se  faire 
des  alliés.  Ce  furent  ces  alliances  qui  lui  permirent  de  se  mainte- 
nir encore  quatorze  ans  en  Italie,  quoiqu'il  n'ait  jamais  reçu  de 
Carthage  d'autres  renforts  que  4,000  afiricains  et  40  âépbants. 

Hannibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Capoue. 

Dès  lors,  bientôt  épuisé  par  le  système  de  temporisation  qu'a- 
doptèrent les  nouveaux  généraux  de  Rome  (1),  et  réduit  à  h  dé- 

(4)  -^  <«  Une  caase  du  peu  de  sacrés  dllannibnl  depuis  la  bataille  de 
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fensiTe,  sa  fortune  alla  en  déclinant,  et  il  desespéra  du  sort  de  Car* 
tha  geiorsqu'ii  apprit  le  résultat  de  la  bataille  du  Métaure  par  la  vue 
de  la  tête  de  scm  frère  Hasdrubal  que  le  consul  Néron  fit  jeter  dans 
son  camp;  Hasdrubal  lui  amenait  d'Espagne  40,000  hommes  de 
troupes  irakhes.  • 

Scipion  ayant  enfin  débarqué  en  Afrique  k  la  tête  de  30,000  iiain- 
tassins  et  2,700  cavaliers  ,  le  sénat  de  Garthage  rappela  Hannibal 
d'Italie.  Gène  fut  pas  sans  douleur  que  le  héros  carthaginois  quitta 
celte  terre  où  il  s'était  illustré  par  tant  d'exploits  :  mais  il  obéit  et 
sa  répuution  attira  à  son  arrivée  en  Afrique  un  grand  nombre  de 
volontaires  sous  ses  drapeaux.  Battu  par  Scipion  h  la  bataille  de 
Zama  (202) ,  qui  termina  la  seconde  guerre  ptmique,  il  fut  contraint 
de  s'exiler.  Il  alla  d'abord  en  Syrie,  puis  en  fiythinie,  où  il  s'em- 
poisonna (183)  pour  ne  pas  être  livré  aux  Romains  par  Prusias. 

Hannibal  ne  manquait  d'aucune  des  qualités  qui  font  les  grands 
généraux  (Voyez  f  introduction)  :  c'était  un  génie  complet,  doué 
d'une  grande  perspicacité;  il  devinait  k  caractère  de  ses  adver- 
saires et  presque  toujours  savait  en  tirer  parti  —  «  Son  principe 
était  de  tenir  ses  troupes  réunies,  de  n'avoir  garnison  que  dans  une 
seule  place  qu'il  se  conservait  en  propre,  pour  renferma:  ses.ôCa- 
ges,  ses  grosses  machines,  ses  prisonniers  de  marque  et  ses  malades; 
s'abandonnant,  pour  ses  communications,  k  la  loi  de  ses  al- 
liés (1).  »  —  Plein  de  ressources,  il  créait  ses  instruments:  son 
armée,  ses  alliés,  ses  vivres,  il  devait  tout  à  lui  même,  car  son  in- 


Cannes, c'est  que  les  Romains  commençaient  à  connaître  son  genre  de 
talent,  et  à  se  corriger  des  fautes  qui  lai  avaient  donné  la  sapériorité  sur 
eux.  Le  génie  des  plus  grand  hommes  est  toujours  fort  borné,  et  souvent 
un  habile  général  ne  doit  ses  suocès  qu'à  rheoreux  emploi  de  deux  ou 
trois  idées  neuves  en  rapport  avec  les  circonstances.  Mais  lorsqu'il  fait 
longtemps  la  guerre  avec  les  mêmes  ennemis,  ses  adversaires  finissent 
par  le  comprendre,  par  le  deviner,  et  par  trouver  enfin  des  moyens  de 
défense  proportionnés  à  son  genre  d'attaque.  »  (Rognitit,Considér«ni(ms 
iur  fart  de  la  guerre,  4846,  note  xtu*,  page  603) 

(4)  —  BibHothéque  historique  et  militaire,  tome  6,  Mémoires  de  Nape- 
léon,  page  375. 
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grate  et  jalouse  patrie,  si  digne  da  sort  qnVlle  éprouva,  l'abaodon- 
nait  comme  un  être  dangereux,  craignant  qu'une  fois  mattre  de 
ritalie  et  de  TEspagne  il  ne  cherchât  à  opprimer  la  métropole.  On 
est  saisi  d'admiration  quand  on  considère  qu'un  seul  homme,  par 
la  puifiance  de  son  génie  et  l'énergie  de  sa  haine,  parvint  avec 
26,000  hommes  qu'il  amena  en  Italie,  et  223,000  auxiliaires  (1) 
qu'il  tira  de  ce  pays,  à  mettre  Rome  k  deux  doigts  de  sa  perte  par 
quatre  victoires  sanglantes  et  décisives  qu'il  sut  gagner  d'une  ma- 
nière consécutive,  et  à  inquiéter  cette  puissante  rivale  durant  seize 
années,  pendant  lesquelles  il  réussit  k  se  maintenir  dans  la  pénin- 
sule. 

Hannibal  me  parait  un  des  pins  grands  hommes  de  guerre  qui 
aient  jamais  existé  (2)  :  il  me  semble  aussi  grand  qu'Alexandre  :  s'il 
Gt  de  moins  grandes  choses,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'était  que 
le  général  d'une  République  qui  cherchait  à  amoindrir  son  pouvoir, 
et  que  les  Romains  étaient  d'autres  adversaires  que  les  Perdes. 

Maintes  fois  en  songeant  à  Hannibal  et  à  toute  l'énergie  dont  son 
âme  a  dû  être  trempée  pour  avoir  lutté  conmie  il  a  hitté,  seul,  pen- 
dant seize  ans,  dans  un  pays  qui  ne  lui  était  point  familier,  sans 
points  d'appui,  contre  un  peuple  aussi  jeune  et  aussi  vigoureux  que 
le  peuple  romain  ;  maintes  fois  je  me  suis  dit  :  ma  patrie  n'anra-t- 
elle  pas  aussi  son  Hannibal  7  ma  patrie  ne  produira-t-elle  pas  un 
homme  fort,  intelligent,  dévoué,  qui,  à  la  tête  de  faibles  forces  et  k 
ses  risques  et  périls  s'il  le  faut,  ira  porter  la  guerre  au  sein  même 


(^)  — .  «  Hannibal  revint  en  Afrique  avec  «5,000  honnroes.  Il  était  venu 
«in  Italie  avec  Î6,000  :  il  reçut,  après  la  bataille  d«  Cannes,  seulement 
i.OOO  homnoes  de  renfort  de  qirthage.  On  estime  ses  pertes  à 
438,000  hommes  dans  les  combats  et  engagements,  et  à  400,000  par  les 
maladies.  Hannibal  avait  donc  tiré  d'Italie  223,000  hommes  de  troupes 
auxiliaires.»  {HUtoire  de  la  guerre,  AfU^ité  par  Cirioq/,  4 8Î8,  en  alle- 
mand, page  336). 

(2)  Le  général  Lamarque  considère  Hannibal  comme  :  «  le  plus  grand 
homme  «le  guerre  qu'ait  produit  l'antiquité.  •»  {Encyclopédie  moderne, 
article  Bataille). 
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de  nos  ennemiB,  et,  une  fois  insuUé  chez  eux,  par  une  ou  deux  vic- 
toires, parviendra  à  s*y  maintenir  pendant  des  années  à  force  de  po- 
litique et  de  ruses?  Qu^un  pareil  homme  se  trouve  jamais,  qu'il 
puisse  accomplir  son  dessein,  qu'il  l'exécute,  avec  autant  de  peines 
et  de  souffrance  que  le  héros  carthaginois,  et  certes,  quand  même 
il  échouerait,  un  long  cri  de  sympathique  approbation  s'élevpra  du 
sein  du  pays  reconnaissant. 

Mais  j'ai  toujours,  au  milieu  de  mon  admiration  profonde, 
adressé  un  reproche  à  HannibaL  Pourquoi  n'avoir  pas  marché  sur 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes  ?  Les  commentateurs  ont  tout  dit 
pour  et  contre*  Pour,  ils  ont  dit  que  Rome  était  encore  redouta- 
ble, que  toute  sa  population  était  guerrière  et  qu'en  marchant  sur 
elle  le  vainqueur  risquait  beaucoup.  Contre,  on  a  dit  que  plus  tard 
Hannibal  avait  reconnu  sa  faute  et  s'en  était  repenti  J'ignore  quels 
sont  les  motifs  qui  ont  pu  faire  agir  Hannibal,  et  nul,  je  crois,  ne 
le  sait  mieux  que  moi  :  mais  il  me  semble  qu'à  sa  place  je  n'aurais 
pas  hésité  à  marcher  immédiatement  sur  Rome  :  j*y  aurais  trouvé 
de  la  résistance,  de  la  difficulté,  mais  mon  génie  militaire  les  au- 
rait peut-être  surmontées  :  quelques  populations  mécontentes  pou- 
vaienlm'accompagner  au  pillage  de  Jlome  :  enfin  j'avais  chance  de 
réussir,  et  c'est  beaucoup  d'agir  avec  cette  chance.  Si  j'échouais  à 
moitié,  je  rétrogadais  et  j'adoptais  le  système  que  je  suivis  :  si 
j'échouais  complètement,  si  j'étais  cerné,  battu,  exterminé  sans  que 
je  pusse  y  porter  remède,  je  mourais  alors  les  armes  à  la  main, 
sous  les  murs  de  Rome,  mpn  étemel  objet  de  haine,  après  lui  avoir 
fait  le  plus  de  mal  possible,  l'avoir  pillée,  démolie,  incendiée  :  cer- 
tes, ce  sort  valait  bien  celui  d'aller  tn'empoisonnereuBythinie  pour 
ne  pas  être  Uvré  aux  Romains  par  un  roi  tel  que  Prusias  ! 

Hannibal  avait  de  la  philosophie  pratique  :  renonçant  par  pru- 
dence à  marcher  sur  Rome,  il  attendit  tout  du  bénéfice  du  temps  : 
ce  fut  ce  qui  le  perdit  Ave$  le  temps  les  Romains  réparèrent  leurs 
forces,  tandis  que  les  Carthaginois  épuisaient  leurs  ressources  que 
rien  ne  venait  alimenter.  Une  fois,  pendant  que  les  Romains  fai 
saient  le  siège  de  Capoue,  il  les  y  laissa,  marcha  sur  Rome  et  campa 
>  60  stades  de  ses  murs  :  il  fut  sur  le  point  de  donner  l'as- 
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saut;  mais  deux  légions»  qui  se  trooraimit  par  hasard  dans  b  tifle, 
éUDt  sorties,  il  chaagea  d*avis  et  se  retira  (1). 

Cette  pointe  audacieuse,  Ton  des  beanz  faits  d'armes  d'Hanai- 
bal,  venait-elle  d*an  regret  de  n'avoir  pas  marché  sur  Rome  après 
la  bataille  de  Cannes?  Quoi  qu'il  en  soit,  elledutlui  prouver  qu'ooe 
occariop  manquée  se  retrouve  difficilement 


«)  --  Polybe,  livre  9,  fragment  t. 
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CHAPITRE  m. 


JULES-CÉSAR. 
(  100-44  ) 


Chez  les  Romains^  rhomoie  de  talent  n'était  pas  contraint  de  se 
renfermer  dans  la  sphère  étroite  de  sa  spécialité  :  il  pouvait,  il  de- 
vait être  k  la  fois  orateur,  publiciste,  homme  d*état  et  guerrier  :  le 
Consulat  lui-même  était  et  une  oKigistrature  civile  et  une  charge 
militaire.  Aussi  les  jeunes  gens  ne  rougissaient  pas  à  Rome,  pen- 
dant les  loisirs  de  la  paix,  de  s'exercer  publiquement  à  la  poésie  et 
à  l'art  oratoire  :  ils  savaient  bien  qu'on  ne  cesserait  pas  de  les  re- 
garder comme  de  bons  citoyens  et  de  vaillants  légionnaires,  par 
cela  seul  qu'ils  auraient  fait  des  vers  ou  prononcé  des  discours. 

César,  dont  le  nom  résume  à  lui  seul  la  grandeur  romaine,  n'eut 
d'autre  spécialité  que  l'universalité  de  son  génie.  H  fut  le  premier 
capitaine  et  le  deuxième  orateur  de  Rome  (i). 

Il  naquit  avec  son  siècle  (iOO  avant  J.-C.)  :  d'une  famille  pa- 
tricienne et  neveu  de  Marins,  il  réunissait  en  sa  personne  les  deux 
partis  qui  agitaient  Rome.  Sa  jeunesse  fut  dissolue  :  il  était  prodi- 
gne, éloquent  et  plein  d'audace.  Sylla  voulut  lui  faire  répudier  sa 
femme  :  il  résista  au  dictateur  et  s'exila  en  Asie  où  il  devint  pri- 
sonnier des  pirates.  De  retour  à  Rome,  après  la  mort  de  Sylla,  il 
rdeva  les  trophées  de  Marins,  s'annonça  comme  le  défenseur  de 


(4)  Pluiarque,  Hommes  iUuitres,  vie  de  César,  traduction  A.  Pierron 
tome  3,  pages  540  et  554. 
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l'hunjauiié,  deviul  questeur,  édUe.poulife.  Fcudautsa  prélurc(60) 
le  Sénat  se  déclara  contre  lui.  Il  alla  gouYemer  la  Gsalpine,  puis 
l'Espagne,  coofime  propréteur  :  déclaré  Imperator  par  son  armée , 
il  revint  ^  Rome  se  liguer  avec  Crassus  et  Pompée,  et  former  le 
premier  triumvirat  Pendant  son  consulat  (59)  il  marcha  constam- 
ment à  la  tête  du  parti  de  Marius,  malgré  l'opposition  du  Sénat 
\ommé  l'année  d'après,  pour  cinq  ans,  gouverneur  des  deux  Gau- 
les (1)  et  dcrillyric,  il  partit  à  quaraute-ct-un  ans  pour  son  gou- 
vernement, sachant  bien  qu'il  allait  y  chercher  la  domination  sur 
Rome. 

«  Dans  la  pitoyable  agitation  de  Rome,  a  dit  M.  Mickelei,  au 
milieu  d'une  société  tombée  si  bas,  que  Pompée  et  Cicéron  s'en 
trouvaient  les  deux  héros,  certes,  celui-là  fut  un  grand  bommd  qui 
laissa  toutes  ces  misères,  et  s'exila  pour  revenir  maître.  L'It^ 
était  apaisée,  l'Espagne  indiseiptinable ;  il  fallait  la  Gaule  pour 
asservir  Rome  J'aurais  voulu  voir  cette  blanche  et  pâle  figure , 
'fanée  avant  l'âge  par  les  débauches  de  Rome,  cethonune  délicat  et 
épilepUque,  marchant  sous  les  pluies  de  la  Gaule,  à  la  tête  des  lé- 
gions ;  traversant  nos  fleuves  à  la  nage  ;  o^  bien  à  cbeval  entre  les 
litière  où  ses  secrétaires  étaient  portés,  dictant  quatre,  six  lettres 
à  la  fois,  remuant  Rome  du  fond  de  la  Belgique,  exterminant  sur 
^n  çheniin  deux  millions  d'hommes,  et  domptant  en  dix  années  la 
Gaule,  le  Rhin  et  l'Océan  du  >ord  (2).  » 

Napoléon  a  donné  dans  ses  mémoires  une  analyse  (3)  des  cam- 
pagnes de  César  :  cette  analyse  brillante  d'érudition,  car  l'Empe- 
feur  connaissait  à  merveille  l'histoire  militaire  de  ses  devanciers, 
n'occupe  que  quelques  pages  :  je  vais  la  reproduire,  car  je  ne 
pourrais  mieux  faire. 

«  Le^  peuples  d'Helvélie  avaie;nt  quMtlé  leiir  pays  au  nombre  de 
trois  cents  mille,  pour  s'établir  sur  les  bords  de  l'pcéan.  Us  avaient 
qiiatre-vingl-dix  mille  hommes  armés,  et  travei^ent  la  Bourgo- 


(4)  La  Cisalpine  H  la  Narbonnaisc. 

(I)  Histoire  RoDiaine,  République,  W»^  i,  page  ^• 

(3)  Bibliolhéque  hisiorique  et  militaire,  iome  6,  Mémoires  de  Napoléon, 
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gnc.  Les  peuples  d*Aututi  appelèrent  César  à  leur  secours.  Il  partit 
de  Vienne,  place  de  la  province  Romaine  ;  remonta  le  Rhône, 
passa  la  Saône  à  Châlons,  atteignit  Tarmée  des  HeWétiens  à 
une  journée  d*Autun,  et  déQt  ces  peuples  dans  une  bataille  long- 
temps disputée.  Après  les  avoir  contraints  à  rentrer  dansleurs  num- 
tagnes,  il  repassa  la  Saône,  se  saisit  de  Besançon,  et  traversa  le  Jura 
pour  aller  combattre  Tarmée  d*Ârioviste  ;  il  le  rencontra  à  quelques 
marches  du  Rhin,  la  battit  et  Tobligea  à  rentrer  en  Allemagne.  Sur 
ce  champ  de  bataille,  il  se  trouvait  à  quatre-vingt-dix  lieues  de 
Vienne;  sûr  celui  des  Helvétiens  il  en  était  à  soixante-dix  lieues. 
Dans  cette  campagne,  il  tint  cimstamment  réunies  en  un  seul  corps 
les  six  légions  qui  formaient  son  armée.  Il  abandonna  le  soin  de  ses 
communications  à  ses  alliés,  ayant  toujours  un  mois  de  vivres  dans 
son  camp  et  un  mois  d'approvisionnements  d-ans  une  place  forte, 
où,  à  Texemple  d'Hannibal,  il  renfermait  ses  otages,  ses  magasins, 
ses  hô[Htaux  :  c*est  sur  ces  mêmes  principes  qu*il  a  fait  ses  sept 
autres  campagnes  des  GauleL 

«  Pendant  Thiver  de  57,  les  Belges  levèrent  une  armée  de 
300,000  hommes  qu*ils. confièrent  à  Galba,  roi  de  Soissous.  César, 
prévenu  par  les  Rémois,  ses  alliés,  accourut  et  campa  sur  TAisne. 
Galba,  désespérant  de  le  forcer  dans  son  camp,  passa  TAisne  pour 
se  porter  sur  Reims  ;  mais  il  déjoua  cette  manœuvre,  et  les  Belges 
sedébandèrent;  toutes  les  villes  de  cette  ligne  se  soumirent  suc- 
cessivement Les  peuples  du  Hainaut  le  surprirent  sur  la  Sambre 
aux  environs  de  Maubeuge,  sans  qu*il  eût  le  temps  de  se  ranger  en 
bataille  :  sur  les  huit  légions  qu'il  avait  alors,  six  étaient  occupées 
à  élever  les  retranchements  du  camp,  deux  étaient  encore  eu  ar- 
rière avec  les  bagages.  La  fortune  lui  fut  si  contraire  dans  ce  jour. 


pages  373  et  suivantes.  —  On  doit  aussi  à  TEmperetir  un  précis  plus 
complet  des  campagnes  de  César,  analogue  aux  Précis  de$  guerres 
de  Turenne  et  de  Frédéric  U  que  contiennent  ses  mémoires  ;  il  est  intitulé  . 
Précis  des  guerres  de  César,  par  Napoléon,  écrit  par  M.  Marchand,,  à  l'île 
Sainte>Hélène.  sou»  la  didée  de  l'Empereur;  un  volume  in-8*,  Paris.chcz 
Gosâelin,  4836. 
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qu*aQ  corps  de  caTalerie  de  Trêves  l*abandoQiia  et  publia  partout  la 
destruction  de  Tannée  Romaine,  et  cependant  il  triompha. 

«  L*aB  56,  il  se  porta  tout  d'un  trait  sur  Nantes  et  Vamies,  en 
faisant  de  forts  détachements  en  Normandie  et  en  Aquitaine  :  le 
point  le  plus  rapproché  de  ses  dépôts  était  alors  Toulouse,  dont  il 
était  à  cent  trente  lieues,  séparé  par  des  montagnes,  de  grandes  ri- 
vières, des  forêts. 

«  L*an  55,  il  poru  la  guerre  au  fond  de  la  Hollande,  i  Zuphten, 
où  quatre  cents  mille  barbares  passaient  le  Rhin  pour  s'emparer 
des  terres  des  Gaulois  :  il  les  battit,  en  tua  le  plus  grand  nombre, 
les  rejeta  au  loin,  repassa  le  Rhin  \  Cologne,  traversa  la  Gaule« 
s*embarqua  à  Boulogne,  et  descendit  en  Angleterre. 

«  L*an  54,  il  franchit  de  nouveau  la  Manche  avec  cinq  légions, 
soumit  les  rives  de  la  Tamise,  prit  des  otages  et  rentra  avant  Fé- 
quinoxe  dans  les  Gaules  ;  dans  Tarrière-saison,  ayant  appris  que 
son  lieutenant  Sabmns  avait  été  égorgé  près  de  Trêves  avec  quinie 
cohortes,  et  que  Quintus-Gicéron  était  assiégé  dans  son  camp  de 
Tongres,  il  rassemUa  huit  i  neuf  miUe  hommes,  se  mit  en  marche, 
défit  Ambiorix,  qui  s'avança  à  sa  rencontre,  et  délivra  Gicéron. 

«  L*an  55,  il  r^rima  la  révolte  des  peuples  de  Sens,  de  Char- 
tres, de  Trêves,  de  Liège,  et  pana  une  deuxième  fois  le  Rhin. 

«  Déjà  les  Gaulois  frémissaient,  le  soulèvement  éclatait  de  tous 
côtés.  Pendant  Thiver  de  52  ils  se  levèrent  en  masse  :  les  peuples 
si  fidèles  d*Autun  même  prirent  part  à  b  guerre  ;  le  joug  romain 
était  odieux  aux  Gaubis.  On  conseillait  à  César  de  rentrer  dans  la 
province  romaine  ou  de  repasser  les  Alpes;  il  n*adopta  ni  Tun  ni 
Tautre  de  ces  projets^  Il  avait  alors  dix  légions;  il  passa  la  Loire  et 
assiégea  Bourges  au  cœur  de  Thiver,  prit  cette  ville  à  la  vue  de 
Tannée  de  Vercingétorix,  et  mit  le  siège  devant  Clermont  :  il  y 
échona,  perdit  ses  otages,  ses  magasins',  ses  remontes  qui  étaient 
4aii8  Nevers,  sa  place  de  dépôt,  dont  les  peuples  d*Autun  s'empa- 
rèrent. Rien  ne  paraissait  pins  critique  que  sa  position.  Labiénus, 
son  lieutenant,  était  inquiété  par  les  peuples  de  Paris;  il  Tappela 
à  lui,  et,  avec  son  armée  réunie,  il  mit  le  siège  devant  AKse,  ou 
5*était  enfermée  Tarmée  gauloise.  Il  employa  cinquante  jours  à 
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fortifier  ses  lignes  de  coatrevallation  et  de  circonvdlatiou.  La  Gaule 
leva  uoe  nouvelle  armée  plus  nombreuse  que  celle  qu'elle  venait  dt 
perdre  ;  les  peuples  de  Reims  seiids  restèrent  fidèles  à  Rome.  Les 
Gaulois  se  présentent  pour  faire  lever  le  siège  ;  la  garnison  réunit 
pendant  trois  jours  ses  efforts  aux  leurs,  pour  écraser  les  Romains 
dans  leurs  lignes  :  César  triomphe  de  tout  ;  Alise  tombe  et  les  Gau- 
les sont  soumises. 

«  Pendant  cette  grande  lutte,  toute  Tarmée  de  César  était  dans 
son  camp;  il  n'avait  aucun  pcnnt  vulnérable.  Il  profita  de  sa  victoire 
pour  regagner  Taffection  des  peuples  d'Autun,  au  milieu  desquels 
il  passa  Thiver,  quoiqu'il  fît  dés  expéditions  à  cent  lieues  l'une  de 
l'autre  et  en  changeant  de  troupes.  Enfin,  Tan  51,  il  mit  le  siège 
devant  Cabors  ou  périrent  les  derniers  des  Gaulois.  Les  Gaules  de* 
vinrent  provinces  romaines;  leur  tribut  accrut  annuellement  de 
huit  millions  les  richesses  de  Rome. 

«  Dans  ses  campagnes  de  la  guerre  civile,  il  triompha  en  suivant 
la  même  méthode,  les  mêmes  principes  ;  mais  il  courut  bien  plus 
de  dangers.  Il  passa  le  Rubicon  n'ayant  qu'une  légion^  il  prit  à  Cor* 
finium  trente  cohortes,  chassa  en  trois  mois  Pompée  de  Tltalie. 
Quelle  rapidité!  qneUe  promptitude  !  quelle  audace  !..  Pendant 
qu'il  faisait  préparer  les  vaisseaux  nécessaires  poqr  passer  l'Adria- 
tique et  suivre  son  rival  en  Grèce ,  il  passa  les  Alpes,  les  Pyrénées^ 
traversa  la  Catalogne  à  la  tête  de  900  chevaux,  i  peine  suffisants 
pour  son  escorte;  arriva  devant  Lérida,  et,  en  quarante  jours^soq? 
mit  les  légions  de  Pompée  que  conuiandait  Afranius  :  il  travers^ 
d'un  trait  la  distance  qui  sépare  TÈbre  de  la  Sierra  Moréna,  pacifia 
l'Andalousie,  et  revint  faire  son  entrée  triomphante  ^  Marseille  que 
ses  troupes  venaient  de  soumettre  ;  enfin  il  arrive  à  Rome,  y  exerce 
pendant  dix  jours  la  dictature,  et  repart  pour  se  mettre  à  la  tête  dc^ 
douze  légions  qu'Antoine  avait  réunies  à  Brindes. 

«  L'an  US ,  il  traversa  l'Adriatique  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  tint  phisienrs  mois  en  échec  toutes  les  forces  de  Pompée, 
jusqu'au  moment  où,  rejoint  par  Antoine  qui  a  traversé  la  mer  en 
bravant  les  flottes  ennemies,  il  marcha  sur  Dyrrachium,  place  de 
dép6tde  Pompée,  et  Finveslit  Celui-ci  campe  à  quelques  milles  de 
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cette  place,  au  bord  de  la  mer.  César  alors,  non  content  d'avoir 
investi  Dyrrachium,  investit  le  camp  ennemi  ;  il  profite  des  som- 
mités des  collines  qui  Tenvironnent ,  les  occupe  par  vingt-quatre 
forts  qu'il  fait  élever,  et  établit  ainsi  une  contrevallation  de  six 
lieues.  Pompée,  acculé  à  la  mer,  en  recevait  des  vivres  et  des  ren- 
forts, au  moyen  de  sa  flotte,  qui  dominait  sur  l'Adriatique  ;  il  i»t>- 
fitade  sa  position  centrale,  attaqua  et  battit  César,  qui  perdit  trente 
drapeaux  et  plusieurs  milliers  de  soldats,  l'élite  de  ses  vétérans. 
Sa  fortune  paraissait  chanceler  :  il  n'avait  plus  de  renforts  à  espé- 
rer, la  mer  lui  était  fermée  ;  tous  les  avantages  étaient  pour  Pom- 
|)ée.  Il  fait  une  marche  de  cinquante  lieues,  porte  la  guerre  en 
Thessalie ,  et  défait  l'armée  de  Pompée  aux  champs  de  Pharsale  : 
Pompée,  presque  seul,  quoique  maître  de  la  mer,  fuit  et  se  pré- 
sente en  suppliant  sur  les  côtes  de  l'Egypte,  où  il  reçoit  la  mort  des 
mains  d'un  lâche  assassin. 

«  Peu  de  jours  après.  César  arrive  sur  ses  traces  (1),  entre 
dans  Alexandrie,  est  cerné  dans  le  palais  et  dans  l'amphithéâtre  par 
la  population  de  cette  grande  dté,  et  par  l'année  d'Achillas.  Enfin, 
après  neuf  mois  de  dangers,  de  combats  continuels,  dont  la  perte 
d'un  seul  eût  entraîné  sa  ruine,  il  triomphe  des  Egyptiens, 

«  Pendant  ce  temps,  Scipion,  Labiénus  et  le  roi  Juba  domi- 
naient dans  l'Afrique  avec  quatorze  légions,  reste  du  parti  de  Pom- 
pée :  ils  avaient  des  escadres  nombreuses,  et  interceptaient  la  mer. 
Caton,  à  Utique,  souillait  sa  haine  dans  tous  les  cœurs.  César 
s'embarque  avec  peu  de  troupes,  arrive  à  Adrumette,  éprouve  des 


(1)  Si  César  poursuit  immédiatement  Pompée,  «  c'est  pour  nous  ap- 
pi-endre,  dit  le  célèbre  auteur  du  Parfait  capitaine ^  de  nous  servir  de 
roccasion  quand  elle  s'offre  favorable  à  nous,  et  de  ne  remettre  à  une 
autre  fois  ce  qu'on  peut  exécuter  présentement.  Car  les  choses  du 
monde  sont  sujettes  à  de  grandes  révolutions  :  et  les  affaires*'  qu'eut 
encore  César  après  la  mort  de  Pompée ,  font  assez  juger  que  si,  à  l'imi- 
tation de  plusieurs  grands  personnages,  il  eût  voulu  cueillir  les  fruits 
de  sa  victoire  avant  qu'ils  fussent  mûrs,  et  goûter  le  repos  avant  qu'il 
fût  assuré,  il  eût  pu  s'en  repentir.  »  (  Abrégé  des  guerres  civiles,  livre  3, 
remarques  ) 


échecs  dans  plusit^ur^  ffriicontri!»,  e^l  «nifiii  joint  par  toute  ^n 
armée,  t-L  défait  sur  Ips  cliampë  de  Thapus»  Scipïon,  Labiéiiu^  el 
le  roi  Juba  ;  Caton,  Scipioii  et  Jul>a  se  donoèrent  la  moiL  Ni  h*R 
places  fortes,  ni  les  esradi'es  nombre  uses,  ni  les  sermenis  et  les  d^ 
voirs  des  peuples  ae  purent  soustraire  les  vaincus  à  T ascendant  et 
l'activité  du  vainqueur.  En  Tan  45,  les  fils  de  Pompée,  ayaut  réuni 
eu  Enpagiie  les  débris  de  Pbarsale  et  de  Thapsus,  s*y  trouvaient  à 
la  Lêie  d'une  armée  pîïis  nombreuse  que  celle  de  leur  pfcre.  César 
l>artit  de  Rome,  arriva  en  ?ingt- trois  jours  sur  le  Gnadâlqxiivir,  el 
ddfit  Scxtus  Pompée  h  Munda.  C'est  là  que,  sur  le  point  d'^lit* 
battu,  et  SCS  vieilles  légions  paraissant  s'ébrauler,  il  pensa,  dit-^vn, 
là  se  donner  la  mort  Labîénus  resta  sur  le  champ  de  bataille  ;  ta 
tête  de  Sexlus  Pompi*e  fut  apportée  aux  pieds  du  vainqueur, 

B  Les  principes  de  César  ont  été  les  mOmes  que  ceux  d*A- 
iexandre  etd*llannihal  r  tenir  ses  forces  réunies.  nVHre  vuloi'^rable 
sur  aucun  point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les  points  importante, 
s'en  rapporter  aux  moyens  moraux,  h  la  réptti^ition  de  ses  armes, 
h  la  crainte  qu'il  inspirait,  et  aussi  aux  mtïyens  politiques ,  jwiur 
maintenir  dans  la  fidéliié  ses  alliés,  et  dans  Tobéissanee  les  peuples 
coïKiuis.  n 

De  retour  à  Rome  apréa  tant  d'exploits,  après  tant  de  fatigues. 
César  rit  la  basse  flatterie  du  Sénat  accumuler  sur  lui  1^  hou* 
neurs  (1)  ;  il  les  accepta  et  cbercba  à  se  faire  aimer  par  une  clé- 
mence sans  bornes.  Puis  il  forma  des  projets  gigantesques.  Il 
voulut  promulguer  un  code  ,  creuser  un  pan  à  Ostic ,  réédifier 
Corinllie  et  Carlhage,  percer  ristbme  de  Coriiubc  et  reuouvelej- 
en  Asie  les  conquêtes  d'Alexandre,  <;'cst  au  milieu  de  a*s  pensées 
qu'il  fut  poignardé  en  plein  Sénat,  par  Briitns  et  Cassius,  [hti  ans 
avant  J.-C) 

La  vie  de  César  fut  d'une  prodigieuse  activité  :  ce  qu'il  fit  en 
\h  an»  (de  58  i  hk)  est  presque  incroyable.  Il  avait  pour  principe 


{{)  t>  rtirps  ni  ustre  a  lia  jusqu'à  loi  donner  tcniteft  le^  femnieï. 
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d*agir  rapidement  (1),  et  de  frapper  coups  sur  coups,  aûn  de  ne 
pas  donner  à  son  ennemi  le  temps  de  se  reconnaître.  Dans  ce  bot 
il  franchissait  au  ?ol  une  grande  distance,  n*emmenant  souvent  que 
sa  caralerie  :  mais  peu  lui  importait  d'arriver  à  la  tCte  de  peu  de 
troupes  pourvu  qu'il  arrivât  On  le  voit  en  effet,  dans  presque  toutes 
ses  campagnes,  commence  avec  de  faibles  forces,  puis  sefortffîer, 
s'agrandir  et  raycmner  bientôt  au  loin  :  maintes  circonstances  des 
campagnes  des  Gaules  et  de  la  campagne  d'Afrique,  que  le  lecteur 
peut  lire  dans  les  Mémoires  militaires  de  Guischardt,  sont  là  pour 
prouver  ce  que  j'avance.  Il  y  avait  le  plus  souvent  témérité  à  pro- 
céder ainsi  ;  mais  César  comptait  sur  sa  fortune  et  sur  son  génie. 
On  voit  quelquefois  percer  chez  ce  grand  homme  le  partisan,  le 
chef  des  mercenaires,  î'Hannibal  :  il  s'exposait  avec  légèreté,  pois, 
une  fois  dans  le  mauvais  pas,  s'en  tirait  à  force  de  courage  et  d'in- 
telligence. 

Pour  conserver  ses  conquêtes,  César  employait  la  douceur  et  la 
bonté  envers  ceux  qui  se  soumettaient,  la  rigueur  et  même  la 
cruauté  envers  ceux  qui  se  révoltaient 

Dans  toutes  ses  campagnes,  «  il  a  montré  que  ce  qui  l'a  rendu 
heureux  en  ses  exploits,  a  été  principalement  son  invariable  ordre 
au  camper  sûrement  (2)  ;  se  retrandiant  toujours  afin  de  n'être 
jamais  contraint  de  combattre  que  quand  il  voudrait,  et  de  pouvoir 


(1)  La  prise  de  Gomphi  (Tfaessalie  )  est  an  exemple  de  la  rapidité  de 
César.  Les  Cofnmeiitaires  (  Guerre  civile,  livre  3,  chap.  80  )  la  rappor- 
tent ainsi  :  «  Profitant  de  l'ardeur  admirable  qu'il  avait  inspirée  à  sea  sol- 
dats, le  jour  même  de  son  arrivée,  il  entreprend,  à  plus  de  trois  heures 
après  midi,  l'attaque  de  cette  place  dont  les  murailles  étaient  fort  hau- 
tes, s'en  empare  avant  le  coucher  du  soleil,  et  l'abandonne  au  pillage. 
Aussitôt  après  il  décampe  et  arrive  à  Métropolis  avant  qu'on  ait  pu  y 
apprendre  la  nouvelle  de  la  destruction  de  Gomphi.  »  César,  dit  Plutar- 
que,  savait  se  servir  de  tous  les  avantages  que  la  guerre  peut  offrir, 
mais  il  savait  surtout  profiter  du  iemp8.(Hofnmes  iUuitres,  vie  de  César.) 

(2)  Chez  les  Romains,  l'usage  de  camper  était  un  point  de  discipline 
invariable  :  ils  se  retrancliaienl  même  pour  une  nuit.  César  perfection- 
na la  foriification  des  camps. 
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prendre  les  cN-CJskiRs  qui  s'ofFrîraieiiï  de  défaire  séa  «îiiiemk  : 
de  pourvoir  à  ce  que  les  vîvits  ne  lui  tiiaaquassLmi  poiuT ,  de 
teoir  loujûurs  se»  soldats  en  exercice  el  en  haleine  pour  iMHiTuir 
exécuter  sesriesa«*inâ  avec  promptimde  et  bon  ordre  (1),  ^ 

César  n'arriva  h  Alexandrie  qu'avec  3200  bommes  }  aussi  la  luuc 
qu'il  eut  à  y  soutejiir  fni-elle  terrible  et  mariqua-t-il  d'y  f>érir  lui 
et  ses  Commentaires  (2). Cela  ne  TcmpOcfia  pa»  de  parlir  ensuite 
avec  i 000  hommes  seulement  [wur  combatiro  rbarnaze,  roi  de 
Pont:  avec  ces  1000  hommes  et  les  d^^bris  de  trois  li-gmns  qu'il 
irouvasur  place,  il  battit  Pbarnaze à  Zéb.  C'est  parles  mots  célè- 
bres :  f€iu\  vidû  vid^  cju'il  rendit  compte  &  Rome  de  cette  cam- 
pagne rapide. 

Je  Tavoue,  j'ai  un  faible  pour  C^i^ar  :  je  le   trouve  plus  grand 
qu*Âlexandre,  plus  grand  qa*liannibal  Comme  ce  dernier  il  ait 
de  rudes  ennemis  à  combattre  ;  ce  furent  d*ab*jrd  les  Gaulois^  peu- 
ple inconstant  et  indocile,  mais  ennemi  valeureux  et  sans  cesse  re- 
naissant :  ce  furent  ensuite,  dans  la  guerre  civile,  les  Romains 
eux-mêmes  commandes  par  des  généraux  tels  que  Pompée,  La- 
biénuset  Scipion.  J  oubliais  les  BretonSi  les  Espagnols  et  les  Nu- 
mides, et  bien  d*autres,  car  César  combattit  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde  alors  c^mnu.  f^omnie  Hannibal  il  fut  souvent 
obligé  de  se  créer  une  armée,  une  flotte,  des  maclunes,  tritumen- 
ses  fortifications  :  ce  dont  il  avait  lîcsoio,  iJ  le  faisait  jîoj  f/r  de  terre 
et  ne  s'en  vantait  pas.  Pompée  s  en  vantait,  mais  il  était  impuissant 
k  Ctre  grand  s'il  n'avait  à  sa  disposition  tous  les  moyens  dont  un 
État  civilisé  peut  armer  la  miiin  d'un  général 

César  prenait  la  peine  d'instmire  et  d'exercer  lui-meiuc  ses  trou- 


(1)  Le  Par  fuit  cof^miiiKt,  Abrégé  des  guerres  de*  Utrulca,  11^  i-e  k'\  re- 

{i  Pfmknt  ts  défense  de  la  presqu'île  contre  les  Alptrmdi  îns^  ^  Cf* 
sur,  se  trouMint  dons  un  NQissean  remjdi  de  fugitifs  qui  snuvjll,  mg^u 
pour  pn  iilU'iïidro  un  autre  vi  tint  entre  ans  dcnl>  *(*«  Çunnut'MUjîreH 
pour  ne  les  donner  n\  ù  Tennemi,  xù  aux  flols.  f{  Histoire  Ûr  ta  Qunrt, 
antiquliê,  prtr  Ciriar//,  48Î8,  tn  anemand,  p.  4!  t.  ) 
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pes,  leur  enseignant  la  manière  dont  il  fallait  combattre-  chaque 
genre  d'ennemi  différent  —  J'en  cite  deux  exemples.  —  Pour 
combattre  la  cavalerie  Numide,  il  leur  disait  de  tantôt  atancer,  de 
Untt  reculer,  de  tantôt  feindre  Tattaque  et  décocher  le  javelot  (1). 
—  A  Pharsale,  pour  combattre  la  belle  jeunesse  de  Rome,  il  se  con- 
tenu de  leur  jeter  ces  mots  en  passant  :  Frappez  au  visage,  — 
Tout  en  descendant  aux  détails,  César  n'oubliait  rien  d^essentiel,  et 
ses  instructions  ^  ses  lieutenants,  quoique  courtes,  étaient  nettes  ^ 
suffisantes.  Pour  mieux  s'expliquer  dans  ces  instructions,  il  avait 
soin  de  recueillir  tous  les  renseignements  topographiques  possibles 
sur  les  pays  où  il  agissait  Aussi,  «  il  ne  se  trouva  jamais  embarrassé. 
Perdait-il  une  conununication,  il  en  établissait  une  autre.  Sa  der- 
nière et  plus  sûre  base  étaiirun  camp  d'armée,  son  but  d'opérations 
le  point  le  plus  rapproché  de  l'ennemi,  sa  plus  courte  ligne  d'opé- 
rations le  chemin  du  combat  :  César  l'employait  presque  conti- 
nuellement Il  se  conservait  toujours  l'initiative.  Il  devait  surtout 
la  victoire  ^  la  surprise  et  à  l'inattendu  de  son  apparition.  Les  cir- 
constances ne  pouTaient  le  réduire  que  pour  peu  de  temps  ài  la  dé- 
fensive. C'était  presque  alors  qu'il  était  le  plus  redoutaUe ,  lorsque 
son  adv^'saire  se  croyait  près  de  triompher.  Aucun  des  défauts 
de  cet  adversaire  n'échappait  à  son  regard  d'aigle,  et  il  savait  en 
profiter  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  De  chaque  désastre  il  faisait 
jaillir  la  victoire  (2).  » 

Le  nom  de  César  a  eu  plus  de  retentissement  queceux  d'Alexandre 
et  d'Hannibal  :  est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  grand  homme  du  |^us 
grand  des  peuples  de  l'antiquité  ?  est-ce  parce  que  ses  armes  visi- 
tèrent plus  de  pays  que  les  armes  d'Alexandre  etd'Hannibal?  est-ce 
enfin  parce  que  son  nom  servit  sous  l'Empire  romain  à  désigner 
une  dignité,  et  que  de  nos  jours  encore  Kaiser  en  Allemagne  et 
Czar  en  Russie  veulent  dire  Empereur?  Je  ne  sais,  mais  il  me 
semble  que  César  a  bien  mérité  toute  la  gloire  attachée  à  son  nom 
parla  postérité. 


(4)  HirtiMS,  Guerre  d'i^/rigt^?,  chapitre  7< . 

(î)  Histoire  de  la  guerre.  Antiquité,  par  Ciriacy,  <8î8,  en  allemand, 
pi  364. 

Paris.  —  Imprimerie  d'A.  SiRor,  rue  Saint-Jacqucft,  Ilu. 
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DISSERTATION  lilSTORlQVE 

Par  F.B.  DE  LA  BARRE  DITPARCQ.  «-.pimmc  rfu  génie. 
(Voir  notre  ixumtTo  de  Septembre  1848.) 

CHAPITRE  IV. 

CHAltLEHAGNL 

(  742 -8U  ) 
En  montani  sur  le  trône,  < lliarl magne  compih  qu'iJ  faUait  don- 
ner de  la  stabilité  au  royaume  des  Franc*;  qu'il  fallait  consolider  le, 
conquôles  dePeppin  d'HersUH,  de  Charles-Martel,  et  de  Peppiol 
e-Bret  Dans  ce  but,  au  nord  et  au  midi,  il  repoussa  «  contint,  «« 
«termina,  les  peuples  envahisseurs,  ce  qui  exigea  pendant  sonW- 
gnecmquame.troisexpMiiioos:  a  di,-l,ait  contre  les  Sarous.  sept 
contre  les  Sarrasins  dEspagne.  sept  contre  les  Sarrasins  d'Italie 
quatre  centre  les  Abares.  trois  contre  les  Danois,  quatre  «ntre  l« 
SIav«,  cinq  contre  les  Lombards,  deux  contre  les  Grec»,  une  contre 
es  Thurmgiens,  une  contre  les  Aquitains,  deujt  contre  les  Brc- 
tons,  rt 

A  la  mort  de  Peppin-le-Brcf ,  TAquiiaine  se  'souleva:  Chark» 
maiTha  contre  cette  province,  défit  le  vieax  duc  Hunold.  désarma 
les  Aquitams  et  bâtit  sm-  la  Dordogne  m  château-fort  destiné  i 
maintenir  le  pays  dansJ'obéissanc*. 

Ij  soumission  des  Saions  dura  trente-trots  ans;  ce  fut  la  plus 
pénible  des  conquêtes  de  Charlemagne:  ce  peuple  courageut  « 
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remuait ,  se  révoltait  sans  cesse.  Toujours  vaincu,  toujours  cruel- 
lement puni»  il  finit  par  donner  des  Otages  et  par  abandonner  le 
culte  des  idoles.  .GbarlwoEiagne  lecoi^vertit  par  la  force,  puaissam, 
cosnne  on  indice  de  revente ,  chaque  infraction  aux  préceptes  de 
là  religion  dirétienne.  H  espérait  que  leur  conversion  ferait  f^us 
pour  leur  soumission  que  la  puissance  de  ses  armes.  H  abattait  km 
forêts,  y  construisait  des  forts,  y  bâtissait  des  villes  et  des  abbayes  : 
enfin  il  tranqilantait  des  populations  entièrea 

Didier,  roi  des  Lombards,  ayant  menacé  Rome,  le  pape  Adrien 
appela  les  Francs  à  son  âeeouts.  Charles  traversa  les  Alpes,  battit 
les  Lombards  et  arriva  jusqu*ài  Borne  <m]i  il  fut  reçu  en  libérateur. 
Il  acheva  ensuite  la  conquête  de  la  Lombardie,força  Didier  à  se  ùire 
moine,  et  ajouta  h  ses  titres  de  roi  des  Francs  et  de  Patrice  des  Ro- 
mains, celui  de  roi  des  Lombards* 

Charlemagne  marcha  ensuite  contre  les  Sarrasins  d'Espagne, 
s'empara  de  Pampelune  et  se  poru  sur  Sarragosse.  Mais,  ne  trou- 
vant pas  autant  d'alliés  qull  y  comptait,  il  rétrograda  et  c'est  à  son 
retour  qu'il  fut  surpris,  par  les  Yaacgns  d'Espagne  et  les  Arabes, 
dans  les  défilés  de  Roncevaux  où  périt  le  célèbre  Roland.  Le  roi 
des  Francs  revint  sur  ses  pas  pour  se  venger,  et  fit  pendre  Lupus, 
te  dite  des  Taseons  ;  puis  il  organisa  l'Aquitaine  en  quinze  comtés 
qu'il  confiai  des  vassaux  dévoués,  et  forma  de  l'Aquitaine,  de  la 
Vasconie  et  de  la  Septimanie  un  royaume  à  part,  posté  en  face  des 
Arabes  et  destiné  à  leur  résister  :  il  donna  ce  royaume  à  son  fils 
Louis. 

Pendant  ces  guerres  et  leurs  intervalles,  Charlemagne  organisait 
fadmînistration  de  son  royaume.  Il  chercha  à  centraliser,  ce  qui 
était  difflcfle  à  une  époque  où  la  féodalité  se  formait  et  se  consoli- 
dait ;  il  confia  le  gouvernement  des  provinces  à  des  gouverneurs  qui 
levaient  des  troupes,  percevaient  les  impôts,  rendaient  la  justice, 
et  veillaient  à  l'entretien  des  monuments  publics,  des  routes  et  des 
ponts.  Des  envoyés  royaux  (missi  dominici)  inspectaient  les  provin- 
ces et  les  gouverneurs.  En  outre  il  réforma  le  clergé,  restaura  les 
lettres  et  les  arts,  et  mit  tous  ses  soins  à  améliorer  le  sort  misera* 
bie  des  esclaves. 
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ToMAes  ses  frentîèfes  étaient  menacéea:  Oiarl^niagiie  fqt  obigé 
de  soumettre  les  Thoring^ens,  les  Bretons  et  lt»Bawok  Som  fib 
Peppin,  qu'il  trait  fût  roi  d'Italie,  ravagea  le  paifsées  Huns  efforça 
le  roi  des  Arabes  à  se  fiiire  chrétieD. 

Les  Arabes  passèresl  les  Pyrônées,  s'emparèrentdeNarboBne  et 
ran^rent  la  Septimanie.  Alors  Louis  pénétra  en  Espagne,  int  nân* 
qiieor  des  Arabes  et  des  Vascons  et  s'empara  de  Barodoiie  et  de 
Tortose  :  dès-lors  le  bas^  de  TÈbre  appartint  aux  trmcm, 

Avee  tant  de  puissance  et  tant  de  gloire,  Charlemagne  alla  à 
Rome  se  faire  œoroQner,  de  la  main  du  pape,  empenrar  d'Ood^ 
dent  :  h  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  Noël  800,  c'est-à-dire  q«ei* 
ques  jours  seulement  avant  le  neuvième  siècle. 

Le  nouvd  empereur  voulut  profiter  du  prestige  de  sa  nouvelle 
dignité  pour  achever  de  centraliser  le  pouvoir  entre  ses  mafaisdet  M 
exigea  le  serment  de  fidélité  de  tous  ses  sujets,  exeeUente  jmsure 
qui  tendait  à  porter  atteinte,  en  laveur  de  la  royauté,  au  pouvoir 
direct  des  prejuiétaires  d'aïeux  sur  leurs  vassaux. 

Les  frontières  étaient  encore  menacées,  et  pour  les  défendre  il 
fkllut  que  Charles  fît  de  nouveau  la  guerre;  mais  il  ne  la  fit  phu  en 
personne  et  fut  renqrtacé  smt  par  ses  Meutenants,  soH  par  ses  fii^ 
Gonune  les  peuples  limitroiriies  ne  pouvadent  plus  envaldr  par  terre 
l'empire  des  Francs,  à  cause  des  forts  et  des  troupes  qui  défen- 
daient de  ce  côté  les  frontières,  ils  montèrent  leurs  navires  (1)  et 
vinrent  en  pirates  inquiéter  les  côtes  de  l'Océan  :  c'était  un  nou- 
veau genre  d'invasion  qui  devait  |^us  tard  devenir  funeste  à  la 
France! 

Le  28  janvier  81  &  «  Charles  mourut,  après  avoir  régné  qu«r»i- 
te-six  ans  comme  roi  et  quatorze  comme  empereur.  L'antiquité 


(4)  Les  NonnaDds  n'avaient  pas  seulement,  comme  on  Ta  répété  soa- 
Aent,  des  barques  en  osier  ou  en  bois,  mais  bien  aussi  des  navires  de 
différentes  dimensions  qui  leur  permettaient  de  traverser  les  mers.  Con- 
sultez À  cet  égard,  A.  Jàl,  Archéologie  navale,  Paris,  4840,  tome  I,  pages 
434  et  suivantes. 
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d'àvait  présenté  que  deux  bomines  aussi  grands  :  et  l'humanité  at- 
tendit mille  ans  avant  d*en  ayoir  taillé  un  à  cette  hauteur  »  (1). 

Rien  n*a  manqué  à  la  gloire  de  Charlemagne  :  TégUse  reconnais- 
sante en  a  fait  un  saint  et  Tépithète  de  grand  est  restée  partie  inté- 
grante de  son  nom.  Gomme  fondateur  d*empire«  comme  pacifica- 
teur, comme  administrateur,  Charlemagne  n'est  pcnnt  au-dessoi» 
d'une  pareille  gloire  ;  mais  comme  guerrier,  comme  général,  il  la 
mérite  plutôt  pour  les  résultats  qu'il  obtint  que  pour  l'habileté  avec 
laquelle  il  conduisit  ses  guerres  :  son  secret  était  en  effet  plus  poli- 
tique que  militaire  :  il  avait  le  plus  grand  soin  de  maintenir  la  di?i- 
sloB  parmi  ses  ennemis  et  tombait  à  Timproviste  sur  les  révdtés 
qu'il  châtiait  avec  ^lergie.  Les  historiens  impartiaux  sont  assez 
d'accord  (2)  à  cet  égard  et  quelques  citations  montreront  que  com- 
me homme  de  guerre,  Charlemagne  est  inférieur  i  Alexandre,' à 
Hannibal  et  ^  César. 

«  L'histoire  de  Charlemagne,  dit  M.  le  lieutenant  colonel  Roc* 
quancourt  dans  son  Cours  élémentaire  (fart  et  ^histoire  militai- 
re$,  (3)  est  assez  connue  pour  qu'oii  n'ait  aucun  doute  sur  l'éten- 
due de  sa  puissance  et  sur  ses  victoires  ;  mais  on  ne  peut  former 
que  des  conjectures  sur  l'organisation  et  la  manière  de  combattre 
de  ses  années.  Charles  avec  son  aptitude  et  un  génie  extraordinaire 


(1)  T.  LavallAs,  Histoire  des  Français,  tome  I,  p.  464.  Cette  citation 
montre  que  l'auteur  considère  comme  les  plus  grands  hommes  produits 
par  rhumanité  :  Alexandre,  César,  Charlemagne,  Napoléon. 

(2)  Un  des  dissidents  est  M.  le  major  Wurtembergeois  de  Kausler.  — 
On  lit  en  effet  dans  son  Essai  d'une  histoire  militaire  de  tous  les  peuples, 
en  allemand,  tome  III,  Ulm,  4828,  p.  589  :  «  Gomme  général, Charlema- 
gne parait  encore  plus  remarquable  que  comme  homme  d'État.  Par 
rétendue  de  ses  vues  pour  ses  plans  d'opérations,  et  Tuniformité  de  sa 
conduite ,  il  exécutait  avec  facilité  les  plus  grandes  expéditions  et 
avec  rapidité  les  plus  rudes  campagnes.  Sa  persévérance  dans  les  en- 
treprises difficiles,  son  mépris  de  tout  danger  pereonnel ,  le  placent  ^ 
côté  des  héros  de  l'antiquité.  » 

(4)  Tome  l,  page  244. 
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pour  le  gouveroement  et  pour  la  guerre,  et  rexp^rieiice  acquise 
pcudant  un  règne  de  quaranle-sept  ans,  rempli  d*e\p6diuoïis(lans 
tom  les  pays  et  contre  d^  ennemis  di?  plus  d*une  espèce,  amèHora 
vraisemblablemëiU  quelques  parties  de  la  discipline  ;  mais  encore 
est-il  douteux  qu*il  ait  fait  revivre  la  tactique  romaine,  ainsi  que  le 
P.  Daniel  chercbe  à  Ttnsinuerr  car  si  cela  avait  eut  lieu.  Tari  ne 
se  serait  point  retrouvé,  sous  ses  suce  esse  urs^  au  poiut  où  il  était, 
et  même  au-dessous  de  ce  <[u'il  était  du  temps  do  Char  les- >Iar  tel 
mn  aïeul;  la  guerre  contre  les  Saxons  eût  été  abrégée  :  ta  cavalerie, 
seus  son  règne,  u*aurait  pas  pris  un  a3oeBdaut  décidé  sur  rinfaate- 
rie,  01  ses  paladins  ne  seraient  pas  devenus  des  héros  de  romans  : 
preuve  évidente  que  déjà  la  prouesse  ^yj^ii  pris  la  place  de  la  lacti- 
que avec  laquelle  elle  esi  à  peu  prés  incompatible*  >* 

"  Pour  bien  juger,  dit  Gibbon ^  de  la  réputation  que  Cbarlema- 
gne  a  obtenue  dans  le  métier  des  armes,  iJ  faut  considérer  quels 
furent  ses  troupes,  ses  ennemis  et  ses  actions.  Alexandre  fil  des  con- 
quêtes avec  les  soldats  de  Philifïpe  :  mais  les  deux  héros  qui  précé- 
dèrent Cbarlemagne  lui  léguèrent  leur  nom,  leurâ  exemples  et  les 
compagnons  de  leurs  lictoires.  C'est  avec  ces  vétérans,  et  îi  la  tète 
de  ses  armées  supérieures  eu  nombre,  qu'il  accabla  des  nations  sau- 
vages ou  dégénérées,  qui  ne  pouvaient  se  réunir  pour  feui^  sûreté 
commune:  et  jamais  i]  ne  combattait  un  peuple  qui  eût  le  même 
nombre  de  troupes,  la  même  discipline  et  les  mêmes  armes  que 
lui.  La  science  de  la  guerre  a  été  perdue,  et  sVst  ranimée  avec  les 
artH  de  la  paix  :  mais  aucun  siège  ou  aucune  bataille  bien  difficile  ou 
d'un  succès  bien  éclatant  n'UIusira  ses  campagnes,  et  il  dut  voir 
d*un  ceU  d'envie  les  triomphes  de  son  grand- père  sur  les  SarrazfnsL 
Après  son  expédition  d*Espagne,  son  arriére-garde  fut  défaîte  dans 
les  Pyrénées  ;  et  ses  soldais,  dont  la  position  était  sans  remède,  et 
dont  la  valeur  était  inutile,  purent  tn  mourant  accuser  le  dêfatït 
d'habile  ou  de  circonspection  de  leur  général  »  (l). 


(()  Détpd§nce  fl[«  l*Etnttirf>  r^mnin,  ^iiifm  i1ti  Pumhiéou  lÉItériùiis  \.M'^ 

p-m.,  ... 
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CHAPITRE  V. 


«ENGIS-MIAN. 


(  116M227,  ) 


Gcngis  (mieux  Tchinggis)  ne  safaitni  lire  ni  écrire;  et presqm 
^005  M8  sujets.  Mongob  ou  X^^r^rea,  étaient  aussi  ignorants  que 
lui  :  leurs  exploits  se  sont  conaienrés  pa^  tradition. 

Geogis  conquit  d*abord  tout  le  désert  qui  se  trouve  entre  lanm* 
raille  de  la  Chine  elle  Volga,  puis  il  attaqua  b  Chine  dont  ses  an- 
cêtres étaient  tributaires.  Dans  sa  prendre  expédition  contre  ce 
pays  il  prit  quatre-vingt-dix  villes,  et  consentit  à  la  paix  sous  con^ 
dition  d'un  tribut  d*or  et  de  soie,  plus  une  princesse  de  la  Chine» 
cinq  cents  jeunes  hommeset  cinq  cents  jeunes,  fieiig^  Dans  sa 
féconde  expédition  il  prit  Pékin  et  augmenta  son  Empire  des  cinq 
provinces  méridionales  de  la  Chine. 

Gengis  attaqua  ensuite  Mohammed,  sultan  de  Kharixm,  le  vain- 
quit près  du  Jaxarte  dans  une  grande  bataille,  où  il  opposa 
700000  hommes  aux  &00000  combattants  de  Tarmée  ennemie  : 
160000  de  ces  derniers  restèrent  sur  place.  Après  sa  victoire,  Gen- 
gis, qui  iJVait  fonné  un  corps  d'ii^^énieurs  et  de  mécaniciens  chi- 
|iois«  assiégea  successivement  les  nombreuses  places  de  TEmpire  de 
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Mohammed  et  s*eQ  empara.  Il  ravagea  ensuite  et  convertit  en  an 
désert  tout  le  pays  situé  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu*à  Tlndus. 
Mohammed  périt  abandonné  de  ses  sujets  dans  une  île  déserte  de 
la  mer  Caspienne  :  son  fils  Gelaleddin,  malgré  sa  valeur,  fut  vaincu, 
et  l'empereur  Mongol,  forcé  de  céder  aux  murmures  de  ses  trou- 
pes.interrompit  le  cours  de  ses  conquêtes.  Chargé  des  dépouilles 
de  Yksifi,  il  revint  lentement  et  trouva  «  au-delà  de  TOxus  et  du 
Jaxarte,  les  deux  généraux  qu*il  avoit  détachés  avec  SOOOO  hommes 
pour  réduire  les  provinces  méridionales  de  la  Perse.  Aprèa  ^voir 
renversé  tout  ce  qui  s'ofirait  Si  leur  passage,  forcé  le  défilé  de  Oer- 
bend,  traversé  le  Volga  et  le  désert,  et  foit  le  tonr  entier  de  la  mer 
Caspienne,  ils  revenaient  triomphants  d'une  expédition  dont  Tanti- 
quité  n'offrait  point  d'exemples,  et  qu'on  n'essaya  jamûs  de  renou- 
veler; Geogis  signala  son  reliQur  par  la  défaite  de  U>uê  les  fe^^ks 
tartares  rebelles  pu  indépendants^  et  mourut  dans  un  agis  avancé,  m 
sein  de  la  gloire,  en  exhortant  aes  f^s  d'achever  la  conquête  de  la 
Chine  (!)•  * 

Ses  exhortalions  furent  suivies  :  Ses  fils  cooquimol  la  Cbiiie 
enti^,  puis,  envahirent  et  ravaudèrent  la  Georsjie,  b  Circassie,  la 
Russie  et  les  frontières  de  l'AUepiagiie  :  ils  briUèreni  M<M»eou,  dé- 
truisû^ent  Lublin  et  Cracovie,  et  firent  trembler  l'Ëuropt. 

Au  point  de  vue  de  l'art  militaire,  Gaigts^Khan  jette  peu  d'édat, 
etsçs  talents  gqercîerft  sont  certes  Uen  iniériewnsà  oeuxd'AlexBn- 
dre-le-Gran4»  d'Haunibs^  et  de  Gésai?.  Mais  il  fut  un  des  plus 
grands  conquérants  de  la  terre,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  figure  dans, 
cette  dissertation.  Petit  prince  tarare  régnant  sur  treize  mille  fa- 
milles» et  dont  le  nom  véritable  était  Temugin,  il  sut  par  son  génie 
se  créer  un  empire  qui  avait  à  sa  mort  phis  de  quinze  cents  lieues 
de  large,  de  Pékin  à  la  mer  Caspienne. 


(4)  GiBBO.M,  Décadence  de  l'Empire  romain,   édition  du  Panthéon  Utt^ 
ralre,  l    It,  p.  787. 
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CHAPITRE  VI, 
TAMERLAN, 


Tamerlan  descendait  de  Gengis  Khan  par  les  femmes  :  simple 
chef  de  tribu,  mais  doué  de  grands  talents  militaires,  il  eut  toute  sa 
fie  Tambition  d'aqurer  à  la  monarchie  universelle.  La  plus  digne 
ocatpatiim  d*un  prinee  «  dit-il ,  dans  ses  Instituts,  est  de  conquérir 
le  monde.  La  p(ditique  eut  aussi  une  grande  part  dans  ses  succès , 
oe  qn*il  explique  par  la  maxime  soiTante  >•  Un  projet  sagement 
combiné  produit  plus  Jteffes  qnfun  corps  de  100,000  cavaliers. 

Proclamé  empereur  du  Djagata!  en  1370,  après  bien  des  Tidssr- 
tudes  et  des  combats,  il  choisit  Samarkand  pour  sa  capitale  et  y 
établit  le  siège  de  son  Empire. 

En  1 371 ,  il  ouvrit  la  série  de  ses  conquêtes.  DNine  activité  infati- 
gable il  «  n'était  jamais  content  qu'il  ne  fût  venu  à  bout  des  affaires 
qu'il  avait  commencées  »  (1)  :  aussi,  avant  sa  mort,  avait-il  ajouté- 
vingt-six  couronnes  à  celle  du  DjagataL 

Il  soumet  d'abord  le  pays  des  Djettes  et  le  Kharizm  :  les  Djettes 
se  révoltèrent  plusieurs  fob,  et  il  fallut  dix  ans  pour  les  réduire  en- 
fièrement 

Il  envahit  ensuite  (1380)  la  Perse  rainée  par  quar^n^  années  de 
discordes  civiles.  En  1387,  il  s'empare  d'Ispahan  dont  il  fait  mas- 


(4)  Cbcru^-Edoin-Au,  Histoire  de  Tamerlan,  traduite  par  PeUs  delà 
Croix,  Paris,  47ÎÎ,  4  vol.  in-4î,  tome  I,  page  ÎÎ3. 
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sacrer  tous  les.habitaats,  et  incruste  70000  tôtes  dans  les  murs  de 
plusieurs  tours  qu*il  élève  comme  trophées  de  ses  exploits.  (1). 

En  i390  il  pénètre  dans  le  Kaptcbak,  remporte  sur  le  Khan 
Toktamisch  une  sanglante  victoire  et  ramène  une  foule  de  captib. 

En  1392  et  1393  il  achève  la  conquête  de  la  Perse  et  ravage  h 
Géorgie, 

En  1395  il  dévaste  tout  le  Kaptcbak,  pénètre  Jusqu'à  Moscou  et 
revient  en  saccageant  de  nouveau  la  Géorgie. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  bdle  expédition,  dont  il  rapportait  un 
immense  butin,  mais  qui  lui  avait  fait  éprouver  des  pertes  considé- 
rables en  hommes  et  en  chevaux,  qu'il  résolut  la  conquête  de  l'Inde. 
Il  qe  parvint  à  entraîner  avec  lui,  dans  ce  pays,  ses  émirs  récalci- 
trants qu*en  leur  rappelant  que  le  Coran  ordonnait  de  combattre  les 
infidèles  (2),  U  partit  à  la  tête  de  92000  hommes  de  cavalerie  et 
arriva,  en  avril  1398,  au  pied  de  la  chaîne  de  l'Hindou-Khouch 
dont  il  traversa  les  neiges  et  les  précipices  au  milieu  d'inunenses 
dangers,  qui  eussent  arrêté  un  homme  moins  intrépide  et  surtout 
d'un  caractère  tnoins  inflexible.  Le  11  octobre  1398  il  passa  l'Indus, 
et  le  13  janvier  1379  battit,  dans  les  plaines  de  Fyrouz-Abad  au- 
près de  Dehli,  le  sultan  Mahmoud-Nassir-ed-Dyn  qui  régnait  sur 
THindoustan.  Ce  fut  la  première  fois  que  les  troupes  de  Tamer- 
lan  eurent  à  combattre  des  éléphants,  et  il  fallut  toute  son  habileté 
pour  les  aguerrir  contre  ces  animaux  qui  étaient  au  nombre  de  120 
dans  l'armée  indienne  (3).  Après  la  bataille,  Tamerlan  s'empara  de 
Dehli  dont  {1  fit  massacrer  presque  tous  les  habitant^  :  déjà,  avant 
l'action,  il  avait  fait  massacrer  100000  prisonniers  qui  gênaient  ses 
opérations,  p  soumit  encore  quelques  princes  indiens  dont  les  pos- 

0)  Déjll  précédemment,  dans  une  forteresse  qui  ne  renfermait  que 
des  rebelles,  il  avait  fait  entasser  les  prisonniers,  tout  vivants,  les  uns 
sur  les  autres,  avec  des  briques  et  du  mortier  :  les  corps  de  ces  mal- 
heureux avaient  ainsi  servi  à  bâtir  plusieurs  tours.  LAifGUs,  Vie  de  TU 
mour,  en  tète  de  sa  traduction  des  InttUuU  politiques  et  mUUaires  de  Ta- 
merlan, Paris ,  4787,  in-8*. 

(t)  Dictionnaire  de  la  convertation  et  delà  lecture,  1839,  tome  L,  page 
356,  article  de  M.  H.  Audiffret. 

(3)  AuMAtiViHi^ire  militaire  des  éléphants,  ^9iZ,  page  446. 
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aessMséUkttitBtflées  sur  lesi  terda  da  GM^e,  et  revînt  foire  mie 
entrte  triomptole  >  Sànurtaiartt  où  11  décréta  la  coii8lnicti«id*me 
grande  masquée  iMNirremeracr  le  ckl  dekn  aToir  pannia  d*exfer- 
liteer  ks  ftdoratewa  dn  feu,  etd'obteak-  amai  les  méritesiela 
fuerre  êamie^ 

Après  qudques  mois  de  repos,  il  ordonna  une  expédition  de  sept 
années  danar  Asie  occidentale  :  modgré  ses  soixante-trois  ans  et  de 
nombreaaes  campagnes,  H  étaôt  encore  vigoureux  et  intrépide.  Il 
4DB?aUt4a6eoiii;ie,  lamkpoorlatroisiènie  fois  à  feu  et  à  sang  pour 
en  «ttirpar  le  Christianisme,  et  commença  sa  lutte  contre  Bajazet  I*', 
«aitan  des  OtHHnans.  Le  22  août  i&OO  il  défit  en  bataille  rangée  le 
fifedeBajasct,  s'empara  de  Siwas,  dont  il  fit  enterrer  vifis  les  &000  dé- 
fensem.d'Alep,  devant  laquelle  il  âeva  de  gigantesques  pyramides 
de  têtes  dliommes,  et  de  Damas  où  3  n'entra  qu'en  violant  sa 
parole  :  i  emporta  ensuite  Bagdad  d'assaut,  détruisit,  en  pie&c  sec- 
tateord'AIt^  cette  ville  défend  en  comble,  et  en  fit  impitoyable- 
ment égorger  les  habitants.  Un  an  après  (28  juiDet  UOl),  il  se  me- 
sura, pendant  trois  jours  et  deux  nuits,  dans  leç  plaines  d'Ancyre 
contre  Bajazet  en  personne  qui  venait  bravement  à  la  tête  de 
MOfMH)  honmies  en  attaquer  800000  enthousiasmés  de  leurs  vie* 
timbres  :  mais  le  sultan  des  Ottomans  ne  fut  pas  heureux  ;  vaincu  et 
fait  prisonnier  il  aHa  mourir  en  Pisidie. 

Aussitôt  la  victoire  d'Ancyre  qui  sauva  TEurope  des  entreprises 
de  Bajazet;  Tamerlan  s'empara  de  Smyme,  malgré  l'énergique  dé- 
fense des  chevaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem,  et  devint  maître  de 
toute  l'Asie  mineure.  Les  mamlouks  d'Egypte  se  soumirent  volon- 
tairement à  lui  :  il  fit  rebâtir  Bagdad,  puis  rentra  en  Géorgie  pour 
se  baigner  dans  le  sang  et  détruire  sept  cents  villages. 

Rentré  à  Samarkand,  il  Tembellit  des  plus  beaux  monum  ent$,y 
déploya  un  luxe  inouï  pour  célébrer  les  noces  de  six  deses  petits^fils,^ 
et,^rès  deu;x  mois  de  repos,  fit  d'immenses  préparatifs  pour  aaa 
expédition  de  Chine  :  mais  il  mourut,  dès  le  début  de  cette  expé- 
dition, à  Otrar,  le  18  février  l/i05. 

Tamerlan  posséda  toute  la  portion  de  l'Asie  comprise  du  Volga 
au  golfe  Persiquc  et  du  Gange  à  Damas  :  TOrieut  et  roccident  ont 
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retend  de  sa  gloire;ilfatran  des  plus  puissants  potenutsdumoiide, 
grftce  au  succès  de  ses  armes.  Mais  ses  conquêtes  n'eurent  point  de 
durée,  partagées  surtout  «ntre  ses  nombreux  enfants  (1),  dont  au- 
cun n'avait  assez  de  génie  pour  le  remplacer. 

Au  point  de  vue  militaire  Tamerian  n'est  pas  sans  mérite  :  bien 
supérieur  à  Gengis-Rhan,  il  avait  introduit  une  bonne  discipline 
dans  ses  troupes  et  avait  perfectionné  la  tactique  de  ses  armées  :  sa 
nombreuse  cavalerie  était  habituée  à  des  évolutions  rapides  :  il  con- 
naissaitl'usagedes  réserves,  et  employa,  après  sa  conquête  de  l'Inde, 
les  éléphants  plutôt  comme  trophée  que  comme  instruments,  parce 
qu'il  avait  reconnu  que  ces  masses  vivantes  nuisaient  autant  à  l'ar- 
mée qui  les  possédait  qu'aux  ^ennemis. 

n  était  personnellement  doué  d'un  grand  courage  dont  il  fit  sur- 
tout preuve  dans  les  luttes  qui  signalèrent  les  débuts  de  sa  carrière 
comme  le  témoignent  deux  blessures  reçues  alors  et  qui  l'avaient 
rendu  boiteux  et  manchot  Ses  peuples  avaient  foi  en  ce  courage 
comme  en  sa  réputation  de  sainteté,  et,  en  rapportant  que  tombé 
dans  une  embuscade,  il  battit  6000honmies  avec  200  cavaliers,  un 
de  ses  historiens,  son  contemporain,  s'écrie  :  «  Il  se  comporta  avec 
tant  de  bravoure  qu'il  n'y  a  que  le  secours  du  ciel  qui  puisse  en 
fiadre  paraître  de  semblable  en  aucun  homme  (2).  » 

Oomme  homme  de  guerre,  Tamerian  est  au-dessousd'Alexandre- 
k-Grand  qui  subjugua  les  mêmes  contrées  :  toutes  ses  expéditions 
ne  sont  en  effet  que  des  invasions.  Mais  il  est  sans  rivaux  pour  ses 
cruautés,  et  l'on  ne  peut  songer  sans  frémir  à  ses  massacres  de 
populations  entières  dans  les  villes  prises  d'assaut,  à  ses  immenses 
boucheries  de  prisonniers,  aux  Guèbres  écorchés  vils,  et  à  ses  co-. 
lossales  pyramides  de  têtes  d'hommes! 


(4)  Il  laissa  trente-six  fils,  petits-fils  ou  arrière  petits-fils  ;  et  dix-sept 
Mes,  petites-llltes  ou  arrières  petites-filles. 

(5)  €hmi»iEbdui»Au,  BnMre  4e  lamêrkui,  toadkiité  par  Petis  de  la 
Croix«  tome  I,  page  267.  L'original  de  cet  ouvrage  fut  achevé  es  I4i4>  ti 
dédié  à  Ibrahim,  petit-fils  de  Tamerian,  et  souverain  du  Farsistao. 
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CHAPITRE  VII. 


GUSTAVÉ-ADOLPHB. 


(  1594-1632.  ) 


Gustave- Adolphe  monta  sur  le  trône  à  seize  ans,  et,  malgré  mm 
jeune  âge,  fut  déclaré  majeur  par  les  Etats.  U  conmiença  par  ache- 
ter la  paix  du  roi  de  Norwège  Christian  IV;  et  dirigea  ses  forces 
contre  la  Russie  :  cette  guerre  réussit  et  procura  à  la  Suède  des 
agrandissements  à  Touest  Vint  ensuite  la  guerre  contre  le  roi  de 
Pologne  Sigismond,  qui  haïssait  Gustave-Adolphe  comme  il  arait 
haï  son  père  Charles  IX,  et  qui  refusa  constamment  la  paix,  quoi- 
que son  adversaire  se  Ait  emparé  de  la  Livonie  et  de  la  Pologne 
prussienne.  Cette  lutte  dura  huit  ans  et  servit  à  former  les  troupes 
suédoises  avec  lesquelles  Gustave-Adolphe  s*inm)ortalisa  en  Allema- 
gne. 

Ce  fut  comme  protecteur  de  la  ligue  formée  contre  TEmpereur 
par  les  Etats  protestants  de  l'Allemagne  que  Gustave-Adolphe  s'im- 
misça dans  les  affaires  de  ce  pays.  Stralsund  ayant  été  assiégée  par 
le  duc  de  Friedland  (Wallenstèin),  et  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
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tnarck  elde  Norwè^,  étant  trop  épuiâé  par  les  lottes  précédentes 
pour  la  ravitailler  pins  longtemps,  elle  se  jeta  dans  ks  bras  du  roi 
de  Suède,  «  le  demi^  espoir  des  libertés  germaniques,  »  et  le  gé- 
néralisisme  de  TEmpereur,  après  y  avoir  perdu  12,000  hommes, 
fut  d>ligé  de  lever  le  siège.  ^ 

VÉdit  de  restitution iei629  acheva  d*indisposer  loute  T Alle- 
magne protestante  contre  Temperedr  Ferdinand,  pendant  que 
Richelieu  poussait  Gustave-Adolphe  à  attaquer  TEmpire  qu'il  pri- 
vait de  son  principal  appui  en  faisant  destituer  Wallenstein  par 
Tentremise  du  rusé  P.  Joseph.  Le  comte  de  Tilly  fut  alors  déclaré 
généralisime  de  l'armée  impériale  et  de  celle  de  la  ligue  catholi- 
que. 

Gustave- Adolphe  débarqua  le  2U  juin  sur  les  côtes  de  Pomé- 
ranie,  et  prit  bientôt  possession  de  Stettin.  Il  s'avança  alors  dans  la 
Poméranie,  et,  favorisé  par  les  habitants  indignés  de  la  conduite 
que  les  troupes  impériales  avaient  tenue  à  leur  égard»  il  y  fit  de  rapi- 
des progrès.  Continuant  la  campagne  en  hiver,  il  s'empara  de  tou- 
tes les  (daces  de  la  Poméranie,  et  des  places  de  Ribnitz  et  de  Dam- 
gard  qui  lui  ouvru^nt  l'entrée  du  duché  de  Mecklembourg  :  il 
poursuivit  ensuite  les  impériaux  dans  le  Brandebourg,  mais,  l'élec- 
teur lui  ayant  refusé  le  passage  par  la  place  de  Kustrin,  il  rentra  en 
Poméranie  pourri  achever  la  conquête.  Ce  fut  alors  que  TiUy  vint 
mettre  le  ^ge  devant  Magdebourg. 

Le  13  janvier  1651  la  France  signa  un  traité  d'alliance  avec 
Gustave- Adolphe,  et,  le  6  février  suivant,  les  princes  protestants 
allemands,  réunis  à  Leipzig,  prirent  le  parti  de  demander  collecti- 
vement à  Ferdinand  de  révoquer  VEdit  de  restitution. 

Tilly  continuait  pendant  ce  temps  le  siège  de  Magdebourg  :  la 
ville  se  défendait  avec  opiniâtreté  :  Gustave-Adolphe  lui  envoya  un 
officier  expérimenté,  Thierry  de  FaDcenberg,  puis  voulut  marcher  à 
son  secours,  mais  il  ne  put  traverser  la  Saxe  qui  gardait  la  neutra- 
lité. Tilly  s'empara  de  Magdebourg,  la  livra  au  pillage  le  plus  af- 
freux, puis  la  brûla,  n'y  laissant  au  milieu  des  cendres,  que  deux 
^ises  et  quelques  cabanes.  Cet  acte  de  barbarie  fit  frémir  de  joie 


2ô0  LK  PLUS   GRAND 

le  parti  cMikMqte,  et  navra  et  donleor  GusUTe-AMpbe  el  Knh  le 
parti  prel(8taiit« 

«  L'arrogasce  elle  despotÎMiie  de  rËmpereiur  pocsaèniit  aofift 
k  plopartées  membres  de  b  dîèteà  ae  diclarar  ep  faveur  de  Gf»^ 
uve-Addpbe  ;  et  la  mine  d*une  ville  de  FEmpire,  d'abord  si  toeale 
2U1  parti  protestant,  finit  par  lui  être  favorable  A  la  terreur  causée 
par  cet  événement  succéda  bientôt  une  juste  indignation  :  le 
désespoir  donna  du  courage  aux  plus  timides,  de  la  force  aux  plus 
faible,  et  du  sein  des  ruines  de  Magdebourg  les  libertés  germani- 
ques se  relevèrent  triomphantes  »  (1). 

Après  avoir  forcé  Félecteur  de  Brandebourg  à  iaire  aDiaûce  avec 
lui,  le  roi  de  Suède  marcha  vers  Pappenheim  et  campa  à  Warben 
près  du  confluent  de  FElbe  avec  la  HaveL  TiDy  marcha  au  secours 
de  Pappenheim,  et  cberdia  à  combattre  les  Soédois,  mais  le  roi 
refusa  la  bataflle.  Pendant  ce  temps  le  gteénd  suédois  Tott  ache- 
vait la  conquête  du  Mecldembourg. 

Le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  pois  Télectenr  de  Saxe  se  jetèrem 
alors  dans  les  bras  de  Gustave^Adolphe. 

Tilly  s'empara  de  Leipzig,  et,  le  7  septénaire  1631,  fat  léan 
prèsdecette  ville  par  les  armées  réunies  des  Suédois  ettoSassos. 

Dans  cette  bataille  «  les  dispositions  du  roi  mériteat  d'être  éli- 
minées arvec  attention.  Jamais  avant  hiî  oa  n'avait  fkit  mouvoir  ks 
troupes  avec  autant  de  promptitude  et  d'habileté  sur  le  chaïup  de 
bataille,  jamais  on  n'avait  fait  uto  emploi  aus^  judicieux  de  farii- 
lerie,  et  noas  croyons  que  les  écrivains  militaires  n'onjt  pas  reudhi  à 
oes  dispositioAS  la  justice  qui  leur  est  due.  Le  roi  de  Suède  veut 
porter  les  coups  déetoifssw*  l'aile  gauche  ennemie;  dans  ce  but,  U 
se  place  lui-joïyBae  à  son  extrêve  droite;  son  centre  est  défendu 
par  une  batterie  nombreuse,  les  autres  pièces  sont  en  réserve,  ou 
distribuées  par  régiment  ;  lorsque  toute  sa  gauche  est  enfoncée,  il 


(1)  ScHiLLEn,  Guerre  de  trente  ans,  traduite  parmaddine  ta  baronne 
de  Carlolritz,  page  483. 
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présente  à  l'instant  de  nonvelles  troupes  à  son  enneim  pour  dégar- 
nir son  front;  le  moment  suprême  est^il  arrivé?  tmte  Fartiflerie 
légère  est  réunie  a^ec  promptitude  en  une  seule  batterie  sur  le 
point  décisif  ;  enfin,  le  roi,  en  poursniTant  toujours  ses  succès  sur 
sa  droite,  pendant  que  le  centre  combat,  se  trouie  par  le  fait  aToîr 
le  premier  mis  en  pratique  Tordre  obUque  rendu  si  célèbre  par  le 
grapd  Frédéric  (1).  » 

Sept  mille  Impériaux  périrent  à  Leipzig  :  le  nombre  d^  blessés 
et  des  prisonniers  monta  k  plus  de  5»000  ;  toute  l'artillerie,  les  dris^ 
sons,  les  bagages,  les munitidkis, el  pliis  de ceiBtdrapeaiix ou éltn^ 
dards,  tombèrent  au  pouvoir  du  Yajnqueur  qwnepenlîi  que 
2700  hommes.  TiUy  se  sauva  avec  600  hommes  et  Pappen- 
heim  avec  1,&00.  Les  Saxons  avaient  agi  mollement  et  tout  lé  mé* 
rite  du  gain  de  la  victoire  appartenait  aux  Suédois,  aiix  mains  «les- 
quels Mersebourg  et  Halle  ne  tardèrest  pas  à  tomber. 

«  La  bataille  de  Leipzig,  si  glorieuse  pour  GustaVe-Add[riie, 
amena,  a  écrit  SchiUçr^  de  grands  changements  dans  la  condulte^ 
de  ce  monarque  et  dans  ropinion  que  T Allemagne  s'était  formé  sur 
son  compte.  U  venait  de  se  mesurer  avec  le  plus  grand  capitaine'de 
l'époque;  ses  théories  militaires  et  le  courage  èè  ses  soldats 
s'étaient  trouvés  aux  prises  avec  la  tactique  d'un  guerrkr  mttri  pxt 
l'expérience,  et  avec  la  valeur  éprouvée  de  l'éUte  des  troupes  imp6* 
riales;  et  il  était  sorti  victorieux  de  cette  lutt&  Aussi,  dès  ce  mo- 
ment, le  vit-on  montrer  plus  de  confiance  en  hii^même  ;  ses  opé- 
rations militaires  avaient  une  allure  plus  frandie  et  plus  hardie  ;  et, 
dans  les  situations  les  plus  critiques,  il  conserva  cette  noMe  assu- 
rance qui  inspire  toujours  de  grandes  actions  (2).  > 

Reconnaissant  que  pour  se  rendre  maître  delà  situation,  il  fallait 
avant  tout  conquérir  le  centre  de  rAllemagne,  Guslave-AA^e 
renonça  au  plan  de  marcher  sur  Vienne,  et  pénétra  en  Franconie» 


(4)  Êtudet  iur  le  paué  et  favenir  de  VarUUerie,  par  le  prince  Napo* 
léon-Louis  BoDsparte.  Paris,  4846^  tome  I,  page  330. 
(?)  Guerre  de  trente  ans,  traduction  de  Carlowilz,  page  t04. 
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Ed  peu  de  temps  il  aflnocliit  le  Pilatinat,  envahit  les  archeréchés 
de  Mi^ence»  Wartibovrg  et  Bamberg,  s'étend  en  vainqnear  sof  les 
deux  rives  du  Lech  (1)  et  du  Danube,  et  entre  à  Munidi  pendant 
que  ses  alliés  chassent  les  Impériaux  du  Mècklemboui^  et  de  la 
fiohtoe.  A  ces  revers  se  joint  bi^tftt  une  invasion  de  la  Hongrie 
par  les  Turcs  i  et  la  position  de  l'Empereur  redevient  si  critique 
qu'il  supplie  Wallenstein  de  redevenir  son  généralisime  :  ce  der- 
nier finit  par  accepter  sous  la  condition  expresse  que  son  pouvoir 
serait  ilUmité^  et  qu'on  lui  concéderait,  outre  le  Meddembourg, 
un  des  Etats  héréditaires  de  l'Autrich& 

Wallenstein,  après  avoir  réorganisé  l'armée  impériale,  soumit  b 
Bohême,  opéra  sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière  Maxhnilien, 
conserva  le  commandement  des  deux  années  et  se  dirigea  brus- 
quement vers  le  Palatinat  où  il  assiégea  les  Suédois  campés  autour 
de  Nuremberg.  Mais  la  disette  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  des 
deux  côtés.  Alors  GusUve-AdoIphe,  aflligé  de  la  misère  qu'il  avait 
sous  ks  yeux,  sortit  de  ses  retranchements  et  ofiWt  la  bataille.  Wal- 
lenstein l'ayant  refusé,  le  roi. attaqua  les  retranchements  des  Im- 
pénaux,  mais,  après  avoir  perdu  2,000  hommes,  il  fut  obligé  de 
rentrer  dans  son  camp,  et,  le  8  septembre  1632.  il  décampa  kis- 
sant  garnison  dans  Nuremberg  :  aussitôt  WaHenstcin  partit  en  incen- 
diant son  camp  et  tous  les  villages  voisins. 

Le  généralisime  abandonna  alors  l'électeur  de  Bavière  et  se  diri- 
gea seul  sur  la  Saxe  pour  empêcher  les  Saxons  de  conquérir  h  Silé- 
sie.  n  traversa  dans  sa  route  la  Thuringue,  le  Voigtland  et  la  Mis- 
nie  qu'a  mit  à  feu  et  à  sang,  et  arrivai  Leipag,  mais  l'entrée! 
Erfurth  du  roi  de  Suède,  qui  v«iait  secourir  son  allié,  le  fit  rétro- 
grader jusqu'à  Mersebourg. 

Le  6  novembre  1632  eut  lieu  la  bataiHe  de  Lutzen  où  Wallens- 


i^'^  J??.*^*^  ^"  ^''''^  (  «  mars  4634)  fut  forcé,  en  présence  de  Tar- 
meede  Tilly,  grâce  à  soixante-douze  pièces  braquées  sur  la  rive  oppo- 
sée et  qui  furent  pointées  avec  une  grande  habileté  :  le  roi  de  Suède 
lui-même  pointa  plus  de  soixante  coups  :  ce  passage  est  un  de  ses  plus 
neaux  faiU  H'Arm»*  *^ 
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tein  se  mesura  avec  le  héros  du  Nord.  'La  bataill^fut  san^te» 
Gustave  Adolphe  y  périt,  mais,  après  sa  mort;  le  duc  Bernard  de 
^eimar  prit  le  commandement  et  acheva  de  gagner  la  victoire, 
^allenstein  abandonna  toute  son  artillerie  sur  le  champ  de  bauille 
et  évacua  inunédiatement  la  Saxe. 

Bien  instruit  de  la  science  militaire,  telle  que  Tavait  successive- 
ment constituée  Fexpérience  des  anciens  et  des  modernes,  Gustave- 
Adolphe  la  perfectionna  encore  et  ce  fut  aux  améliorations  qu*il  y 
introduisit  qu'il  dul  ses  succès. 

Il  réduisit  à  six  rangs  la  profondeur  de  son  infanterie,  et  la  divisa, 
pour  la  rendre  plus  mobile,  en  petits  bataillons  indépendants  tous 
commandés  par  un  chef  particulier.  Cette  réduction  de  profondeur 
diminuait  les  ravages  causés  par  les  boulets,  et,  alongeant  son  frcmt, 
donnait  à  ses  feux  un  i^us  grand  développement  el  lui  permetuil 
de  ranger  en  ordre  de  bataille  ses  troupes  sur  deux  lignes  avec  ré- 
serves :  trois  avantages  qu'il  avait  sur  les  troupes  impériales  ran- 
gées suivant  Tordre  profond,  en  gros  bataillons  et  en  gros  esca- 
drons. • 

Il  divisa  sa  cavalerie,  toujours  composée  de',  cavalerie  légère  et 
rangée  sur  trois  ou  quatre  rangs,  en  petits  escadrons,  et  lui  ordonna 
de  ne  faire  feu  qu'à  bout  portant  et  de  charger  à  l'arme  blanche. 
Cette  tactique  frappait  d'étonnement  les  Impériaux  qui,  malgré 
toute  l'autorité  de  Wallenstein,  eurent  de  la  peine  à  s'y  familiari- 
ser. «  Tous  les  succès  du  roi,  dit  un  auteur  allemand  )1), furent 
préparés  par  la  cavalerie,  ce  qui  doit  étonner  quand  on  songe  à  l'é- 
tat ou  elle  se  trouvait  sous  ses  prédécesseurs.  De  l'état  d'arme  mé- 
prisée il  réleva  en  quelques  campagnes  à  l'état  d'arme  principale. 
Un  grand  nombre  des  exploits  de  Poméranie ,  les  succès  de  Burg- 
stall,  Breitenfeld,  et  en  partie  ceux  du  Lech  et  de  Lutzen  lui  appar- 
tiennent. Rien  ne  prouve  mieux  la  confiance  que  le  roi  avait  en  eDe 


(1)  Histoire  de  la  guerre  (  en  allemand  ),  par  BraDdt,  tome  IV,  xtii* 
siècle,  Berlin,  4838,  page  275. 
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que  le  fait  qu'il  aimait  surtout  combattre  à  sa  tête.  Gu8U¥e-Adol- 
phe  était  un  général  de  cavalerie  du  premier  mérite.  » 

Il  mélangea  souvent  Tinfanterie  et  la  cavalerie,  employa  peu  ki 
tirailleurs,  réduisit  Tarmure  à  la  cuirasse  et  lu  casque,  domia^ses 
soldats  des  vêtements  chauds,  et  distingua  ses  régiments  par  la  coo- 
leur  de  leurs  casaques. 

11  perfectionna  et  allégea  le  mousquet,  adopta  la  giberne  pour 
mettre  les  cartouches,  et,  par  des  exercices  bien  entendus  et  sou- 
vent répétés,  parvint  à  obtenir  un  feu  d*infanlerie  notablemenl 
amélioré  et  bien  supérieur  à  celui  des  armées  impériales. 

U  allégea  son  artillerie  et  accéléra  la  rapidité  de  son  tir.  Illa  |)b- 
çait  par  sections  devant  son  infanterie  et  attachait  des  pièces  i  cha- 
que régiment.  U  eut  toujours  un  nombre  de  pièces  plus  grand  que 
"celui  indiqué  par  les  proportions  jusqa*ak)rs  admises,  de  mêmeqœ 
dans  son  infanterie  il  multiplia  les  mousquetaires. 

Sa  discipline  était  sévère  et  il  donnait  lui-même  l'exemple  eD 
partageant  les  fatigues  et  les  privations  du  soldat 

Il  faisait  usage  de  fortificaticfBs  passagères  pour  couvrir  ses  com- 
munications et  fortifier  ses  camps  :  les  retranchements  dont  il  s'en- 
tourait,. entr*autres  ceux  de  Wcrben  et  de  Nuremberg,  s'âevaienti 
la  hâte,  car  ses  troupes  étaient  habituées  à  ce  genre  de  travail  com- 
me à  tous  les  autres:  de  nos  jours  ces  camps  retranchés  pourraient 
encore  servir  de  modèles. 

Voici  cpiel  était  généralement  Tordre  de  bataille  de  Gustave-Adol- 
phe :  rinfanterie  au  centre,  Tartillerie  répartie  sur  toute  la  ligne,  la 
«avalerie  aux  ailes,  —  le  tout  ordinairement  sur  deux  lignes.  C'est 
encore,  sauf  pour  Tartillerie,  Tordre  de  bataille  suivi  de  nos  jours. 

Gustave  excella  surtout  à  choisir  et  à  conserver  ses  bases  et  ses 
lignes  d'opérations  :  il  en  avait  compris  toute  Timportancé  que  nul 
n'avait  pressentie  avant  lui.  Cette  conservation  était  du  reste  unedes 
nécessités  de  la  multiplication  dans  les  armées  du  nombre  des  armes 
à  feu,  car  pour  ces  armes  il  fallait  d'immenses  munitions  et  il  était 
essentiel  de  pouvoir  toujours  arriver  k  leur  lieu  de  dépôt  Gustave 
avait  augmenté  l'inconvénient  en  augmentant  la  proportion  de  cette 
arme  :  il  dut  songer  an  remède  et  c'est  ce  qu'il  fît  en  posant  le 
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principe  d*une  base  d'opérations.  «  Toujours  ses  directions  furent 
choisies a?ec  discernement;  ses  marches  rapides  et  bien  coordon- 
nées :  toujours  il  sut  profiter  de  ses  succès  pour  se  mettre  à  Tabri 
d*un  revers:  toujours  il  prépara  le  plus  de  chances  en  sa  fa- 
veur (1).  i 

Tels  sont  les  titres  de  Gustave- Adolphe  au  surnom  de  Restaitra- 
leur  de  Part  militaire.  Les  écrivains  du  xix*  siècle  ont  cherché  à 
diminuer  sa  gloire»  les  uns  au  profit  de  capitaines  français  qui  vi- 
vaient avant  lui  (2),  les  autres  au  profit  de  la  tactique  et  du  cou- 
rage des  armées  impériales  (3)  :  mais  il  lui  en  reste  encore  assez 
pour  être,  après  Turenne,  le  plus  grand  homme  de  guerre  du 
XVII*  siècle. 


(4)  RocQOAMCouRT,  Coursd^artet  â^h%$îùire  militaires,  tomel,  p.  365. 

j  (2)  Encyclopédie  moderne^  article  Bataille,  par  le  général  Lamarque; 

RocQUAMcouRT,  Cours  d'art  et  ^histoire  miUtairet,  tome  I,  pages  362, 
367, 398.  Voyez  aussi  Napolâon-Louis-Bonaparte,  Études  sur  le  passé  et 

I  tavenir  de  rartillerie,  tome  1,  pages  307  et  308. 

)  (3)  Histoire  de  la  guerre  (  en  allemand  ) ,  par  Brandt,  tome  IV,  xvii* 

j  siècle,  4838,  page  476. 

t 
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CHAPITRE  VIIK 


TUREML 


(16i  1-16720 


Turenne  fut  nominé  maréchal  de  France  en  16/i3,  à  trente-deoz 
ans,  pour  la  prise  de  Trina  «  U  avait  été  quatre  ans  capitaine, 
quatre  ans  colonel,  trois  ans  maréchal-de-camp,  cinq  ans  lieute- 
nant-généraL  II  avait  servi  sous  quatre  généraux  :  le  prince  d'O- 
rangeson  oncle,  auquel  il  disait  devoir  ses  préceptes  pour  bien 
choisir  un  camp  et  bien  attaquer  une  place  ;  le  duc  de  Weymar  : 
il  disait  de  lui  qu^il  faisait  toute  chose  de  rien;  le  cardinal  de  la 
Valette,  de  qui  il  avait  appris  à  renoncer  aux  fausses  délicatesses 
de  la  cour  et  de  la  galanterie  pour  prendre  le  ton  des  camps  ; 
enfin  le  duc  d*Harcourt,  duquel  il  apprit  que  la  diligence  et  l'actif 
vite  sont  les  plus  grands  moyens  de  réussite  dans  les  affaires  de 
guerre  (1).  » 


0)  Mémoires  de  fiopoiéon  Aam  le  tome  VI  delà  Bibliothèque  historiqtêe 
tt  militaire,  page  708. 
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Arrivé,  au  mois  de  décembre  1663,  à  Golmar,  pour  prendre  le 
commandement  des  troupes  Weymariennes  (2),  Turenne  s*occup4  * 
de  les  réorganiser,  et  au  printemps  de  16&6  eHes  montaient  à 
4,000  ÊinUssins  et  5,000  cavaliers.  Après  avoir  occupé  Yievx- 
Brisach  et  Freybourg,  il  poursuivit  le  baron  de  Merci  vers  les 
sources  du  Danube  et  le  battit,  mais,  revenu  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  il  ne  put  empêcher  le  comte  de  Merci  de  s'emparer  de  Frey- 
bourg. —  Gondé  vint  alors  avec  10,000  hommes  joindre  Turenne 
et  prendre  le  commandement  de  Tannée  :  il  livra  le  3  août  la  ba- 
taille de  Freybourg,  où  les  Français  vainqueurs  furent  tellement 
épuisés  quMls  ne  purent  poursuivre  les  impériaux  ;  mais  ils  s'empa- 
rèrent de  Philisbourg,  Wprms,  Mayence  et  du  Bas-Palatinat  ' — 
Après  le  départ  de  Gondé,  Turenne,  par  des  manœuvres  habiles, 
réussit  à  empêcher  la  jonction  de  Merci  et  du  duc  de  Lorraine^  et 
s^empara  de  Rreutzach  :  il  tenninait  mieux  la  campagne  qu'il  ne 
Pavait  commencée. 

Dans  la  campagne  do  1645,  Turenne  fut  battu  à  Mergentheim. 
(Marienthal),  le  2  mai  par  Merci,  mais  il  parvint  à  rallier  son  ar- 
mée, et,  huit  jours  après  sa  défaite,  il  se  trouvait  à  la  tête  d'une 
armée  de  15,000  hommes,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  ne  pas  agir. 
i^        Gondé  vint  le  9  juillet  prendre  le  commandement  de  l'armée  et 
»*        livra  le  4  août  la  bataiHe  de  Nordlingen  c[ui  fut  vivement  disputée. 

^* 
f 

*  ^  (^)  Ces  troupes  passèrent  au  service  de  France  grâce  à  l'urgent  qu'a- 

ât'  vança  un  négociateur  habile,  Allemand  d'origine  et  nommé  Barthéle- 

^  my  Hervart.  Ce  fut  ce  même  négociateur  qui,  lorsque  Turenne  se  Jeta^ 

jl         en  i648,  dans  le  parti  de  la  Fronde,  retint  cette  armée  dans  le  devoir, 
,  ce  qui  coûta  250^000  livres  qu'il  avança  encore.  11  était  fort  riche  et  de- 

vint plus  tard  contrôleur-général  des  finances. 
[1^-  Deux  mémoires  remis  à  Hervart  pour  le  guider  dans  ces  négociations 

j  1^  et  leurs  suites,  sont  curieux  à  lire  en  ce  qu'ils  font  bien  voir  comment 

on  achetait  alors  line  armée  :  ils  sont  signés  du  roi  et  contresignés  Le- 
tellier  ;  l'un  est  du  9  janvier  4649  et  Tautre  du  28  janvier  4650.  On  les 
trouve  dans  le  recueil  de  lettres  intitulé  :  Documents  inédits  concernant 
^  i:  histoire  de  France  et  particulièrement  r  Alsace  et  son' gouvernement  [sou  s 

le  règne  de  Lofds  XfV,  par  M.  Vanhuffel,  Paris  1840,  chez  Charles  Hin<- 

.1.        i^y- 
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«  La  victoire  était  encore  aux  Batarois,  Iorsqu*à  la  nuit  Tiniaolerie 
qui  occupait  le  village  d*Allcrheim  ayant  eu  connaissaiicede  laiDort 
de  son  général  en  chef,  le  comte  de  Merci,  se  croyanl  cernée  par 
Turenne,  et  ignorant  la  position  qu*a¥ait  repris  Jean-de-Vert,  eut 
la  simplicité  de  capituler.  Cette  résolution  inattendue  donna  la  fie- 
toire  aux  Français.  Le  vaincu  se  trouva  vainqueur  (i).  »  Après  la 
bataille,  Nordiingen  capitula,  mais  Tannée  française  éuit  épuisée, 
et  Nordiingen,  et  les  autres  places  dont  elle  s'était  emparées,  furent 
reprises  par  les  Impériaux,  malgré  les  efforts  de  Turenne. 

En  1646  Turenne  fit,  pour  rejoindre  Tarmée  Suédoise,  une 
marche  cél^bre.  Parti  de  Mayence,  il  descendit  le  long  de  la  rive 
gauche  le  Rhin,  qu*il  traversa  à  Wesel;  puis  il  reaionta  ce  Oeove 
snr  la  rive  droite  jusqu'à  la  Lahn  :  la  jonction  s'opéra  à  Giesseo 
sur  cette  rivière  Aidé  des  Suédois  il  s'empara  de  Raiu,  mais  pen- 
dant ce  temps  1,500  hommes  entrèrent  dans  Augsboorg,  ce  qui  fit 
renoncer  Turenne  à  l'assiéger  :  il  se  porta  sur  te  Danube,  et,  se 
saisissant  des  magasins  de  l'archiduc,  le  força  à  évacuer  son  camp 
de  Memingen. 

La  campagne  de  16/i7fut  employée  par  Turenne  à  apaiser  la  ré* 
Tolte  des  troupes  Weymariennes  auxquelles  il  était  dû  six  mois  de 
solde  :  en  septembre  cependant,  une  fois  la  révolte  comprimée,  il 
dut  se  porter  dans  le  Luxembourg,  où  il  reçut  l'ordre  de  s'arrêter. 

En  1648  Turenne  envahit  la  Bavière  qu'il  ravagea  cruellement, 
après  avoir  gagné  (16  mai)  le  combat  de  Zusmershausen.  Le  26  oc- 
tobre, le  traite  de  Westphalie  fut  signé  à  Munster. 

En  1649,  1650  et  1651,  eurent  lieu  les  guerres  civiles  de  la 
Fronde,  pendant  lesquelles  Turenne  combattit  contre  la  cour,  même 
à  la  tête  d'tme  armée  espagnole.  Cette  conduite,  due  surtout  à  son 
amour  pour  la  charmante  duchesse  de  Longueville,  est  une  tache  à 
sa  mémoire.  Pendant  la  campagne  de  1652  la  guerre  civile  dura 


(\)  Mémoires  de  Napoléon,  dans  le  (orne  VI  do  la  nibliolhèque  hitior'- 
que  et  militaire,  pape  W>2. 
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eucore,  mais  Turenne  avait  changé  de  camp  :  il  commandait  alors 
les  troupes  du  Roi  contre  le  prince  de  Gondé,  qu'il  battit  an  copa- 
bat  de  Bleneau  (7  avril)  et  à  la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine 
(S  juillet). 

La  campagne  de  1653  se  passa  en  manœuvres.  L'armée  espa- 
gnole était  alors  commandée  par  l'archiduc  qui  avait  plus  d'intérêt 
que  Gopdé  à  la  ménager.  Inférieur  en  forces,  Turenne  côtoya  l'ar- 
mée espagnole,  fut  surpris  à  Mont-Saint-Quentin,  mais  échappa  à 
l'ennemi,  et  trouva  à  une  demi-lieue  une  excellente  position  où  il 
s'entoura  de  retranchements,  ce  qui  lui  arrivait  fréquemment 

En  1654  Turenne  prit  Stenai  et  s'approcha  des  lignes  des  Espa- 
gnols qui  assi^eaient  Arras  :  ces  lignes  étaient  fortes,  et,  malgré 
le  désir  de  la  cour  de  dégager  Arras,  Turenne  hésitait  à  lesattaquer  : 
cependant  il  voulut  les  reconnaître.  A  cet  effet,  le  19  août,  il  les 
côtoya  à  portée  de  mitraille  ;  «  elles  tirèrent,  lui  tuèrent  quelques 
honunes,  ce  qui  excita  des  observations  de  la  part  despersonnesqui 
l'accompagnaient,  à  quoi  il  répondit  :  Cette  marche  serait  impru- 
dente, il  est  vrai^  si  elle  était  faite  devant  le  quartier  de  Condé; 
mais  j'ai  intérêt  àMen  reconnaître  la  position,  et  je  connais  assez 
le  service  espagnol  pour  savoir  qu'avant  que  l'archiduc  en  soit 
instruit,  qu'il  en  ait  fait  prévenir  le  prince  de  Condé,  et  ait  tenu 
son  conseil,  je  serai  rentré  dans  mon  camp.  Voilà  qui  tient  à  la 
.  partie  divine  de  l'art  (1).  »  —  Après  sa  réunion  avec  les  maréchaux 
de  la  Ferté  et  d'Hocquincourt,  voyant  son  armée  plus  forte,  Tu- 
renne attaqua  les  lignes  espagnoles  sur  trois  points  différents  et 
réussit  à  les  percer.  Ce  beau  fait  d'armes  lui  ût  grand  honne^ir. 

Dans  la  campagne  de  1655  Turenne  passa  l'Escaut  à  Boucliaiu 
et  le  repassa  à  Neuville  :  delà  il  marcha  sur  l'armée  espagnole, 
postée  auprès  de  Yalenciennes,  et  la  força  de  lever  son  camp.  L'ar- 
mée française  s'empara  ensuite  des  places  de  Fresnes  et  de  Saint- 
Guislain. 


'\)  Mémoires  de  Napoléon .  dùus  la  Bibliothèque  hisforitjue  et  mUi'aitr. 
lumo  VI.  pa^'*»  9H. 
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En  1656  don  Jaau  d*Autriche  prit  le  commandeiiieDt  de  l'armée 
espagnole  ,  et  enleva  les  lignes  de  circonTallation  du  maréchal  de  la 
Ferté  devant  Yalencienncs,  dont  il  fit  ainsi  lever  le  siège.  Turenne 
se  relira  ensuite  sur  le  Quesnoy,  mais  il  ne  put  empêcher  les  Es- 
pagnols de  prendre  Gondé.  Il  passa  alors  TEscaut,  et,  suhri  par 
l'ennemi,  se  pcru  sur  Arras  et  en  imposa  tellement  par  sa  bonne 
contenance  que  ses  adversaires  se  retirèrent  sur  Lens.  L'armée 
française  prit  alors  la  Gapelle  et  fit  lever  le  siège  de  Saiot-Guislain 
que  les  Espagnole  avaient  entrepris. 

Ce  fut  après  cette  campagne,  pendant  laquelle  U  avait  rétabli  les 
afltires  du  Roi,  que  Turenne  fut  nommé  colonel-général  de  la  ca- 
valerie. 

En  1657  Turenne  investit  Cambrai,  maisCondé  lui  en  fit  bientôt 
lever  le  âégc.  H  se  porta  alors  sur  Saint- Venant  qui  capitula  après 
vingt-et-un  jours  de  siège.  Le  maréchal  de  la  Ferté  venait  de  pren- 
dre Montmèdy,  mais  les  Espagnols  assiégeaient  Ardres.  Turenne 
marcha  au  secours  de  cette  ville,  en  fît  lever  le  siège  et  alla  ^siéger 
Mardick  dont  il  se  rendit  promptement  maître.  La  campagne  de  1 657 
fut  donc  une  campagne  de  sièges  :  c'était  le  système  de  guerre  pré- 
dominant à  cette  époque  :  il  était  d'ailleurs  tout  dans  les  goûts  de 
Louis  XIV  qui  savait  qu'avec  le  génie  de  Vauban,  il  y  réussirait 
mieux  que  ses  ennemis. 

La  campagne  de  1658  est  célèbre  par  la  bataille  des  Dunes  que, 
Turenne,  qui  assi^eait  Dunkerque  avec  l'appui  des  Anglais,  gagna 
le  \U  juin  sur  l'année  espagnole,  commandée  par  don  Juan  d'Au- 
triche et  Condé.  —  Cette  victoire,  malgré  la  supériorité  qu'il  avait 
sur  l'armée  ennemie  en  effectif,  artillerie  et  navires,  est  l'action  U 
plus  brillante  de  Turenne  :  »  Ses  résultats  furent  immenses  et  son 
souvenir  est  resté  vivant  dans  le  pays,  où  quelques  vieUlards  ins- 
truits par  la  tradition,  montraient  naguères  encore,  comme  s'ils  y 
avaient  assisté,  le  champ  de  bataille.  L'ordre  de  bataille  adopté  par 
Turenne  fut  l'ordre  paynallèle  ;  sa  droite  s'appuyait  au  canal  de  Fur- 
nes,  sa  gauche  à  la  mer  où  elle  se  trouvait  soutenue  par  la  ftotte 
anglaise  :  l'armée  espagnole  au  contraire  appuyait  sa  gauche  au  cë- 
|m1  de  Furncs  et  sa  droite  à  la  mer  qui  était  haute  lorsqu'elle  prit 
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positiou.  Turenoe  a?ança  leotemeot  pour  donner  à  la  mer  le  temp^ 
de  baisser,  et,  lorsque  la  portion  de  plage  découverte  fut  assez 
large  pour  permettre  à  deux  ou  trois  escadrons  de  passer  de  front 
entre  la  mer  et  la  gauche  française,  Gasteinau,  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie jusqu'alors  masquée  par  cette  gauche,  déborda  la  lignç  fran- 
çaise, tourna  (a  droite  espagnole  et  la  mit  en  déroute.  Ce  mouve- 
ment, fondé  sur  une  observation  physique  bien  simple  (1),  décida 
de  la  victoire.  --  Le  gain  de  la  biataille  des  Dunes  fit  tomber 
succ^vement  entre  les  mains  des  Français  ,  Domkerque , 
Fumes,  Dixmude,  Gra vélines,  Oudenarde,  Ypres  et  d'autres  petites 
places,  ainsi  que  tout  le  pays  entre  la  Lys  et  l*£scaut  :  l'armée  ren- 
tra alors  en  France  où,  elle  prit  ses  quartiers  d'hiver. 

De  même  qu'on  a  reproché  à  Hannibal  de  n'avoir  pas  marché  sur 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  et  à  Gustave- Adolphe  de  ne  pas 
s'être  immédiatement  porté  sur  Vienne  après  la  victohre  de  Leipzig, 
on  a  blâmé  Turennede  ne  pas  avoir  terminé  la  campagne  de  1658 
parla  prise  de  Bruxelles.  Voici  ce  blâme  tel  que  l'exprime  Napoléon 
dans  ses  Mémoires  (2).  «  Après  la  prise  de  Dunkerque  et  une  vic- 
toire aussi  éclatante  que  celle  des  Dun^,  la  jonction  du  maréchal 
la  Ferté,  qui  venait  de  prendre  Montmédy,  enfin  l'avantage  inap- 
préciable d'être  maître  de  la  mer,  Turenne  pouvait  faire  plus  qu'il 
n'a  fait  ;  il  devait  frapper  un  grand  coup,  prendre  Bruxelles,  ce  qui 
eût  donné  une  toute  autre  illustration  aux  armes  françaises  et  ac- 
céléré la  conclusion  de  la  paix;  un  événement  de  cette  importance 
eût  fait  tomber  toutes  les  petites  places.  H  a  violé  cçtte  règle  qui 
dit  :  Profitez  des  faveurs  de  la  fortune,  lorsque  ses  caprices  sont 


(4)  Carion-Nisas  qui  fait  cette  remarque,  rappelle  que  ce  fut  grâce  à 
UDC  semblable  observation  que  Scipion  s'empara  de  Carihagène.  Voyez 
Histoire  de  r Art  nUUtaire,  tome  U,  pahe  433.  Si  1,od  veut  remonter  en- 
core plus  haut  dans  rhistoire,  on  trouvera  dans  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  pas  Moïse,  une  troisième  application  de  Tobservation  du  phéno- 
mène du  flux  et  du  reflux. 

{î)  Précis  des  guerres  du  maréchal  de  Turenne,  chapitre  xiii,  23*  obser- 
vation, dans  le  tome  6  de  la  BibUoihéque  historique  et  militaire,  p»  837. 
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pour  vous;  craûfMz  qu'elle  ne  ebam^e  de  dépit,  elle  est  femme,  • 

Quoiqu*!!  en  sok,  une  trè^e  nihrit  cette  otUe  campagnct  et  le 
7  Borembre  1659  la  pour  des  Pyrénées  fat  signée  :  elle  cédait  k  h 
France  le  Roossilloa  et  1*  Artois. 

Le  siège  de  lille^  qui  se  rendit  après  dix  jours  de  tranchée  on- 
Terte,  fat  le  fait  prindpal  de  la  campagne  de  i667  où  le  Roi  corn- . 
manda  en  personne  et  qui  se  termina  parla  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

En  avril  1672,  Louis  XIY  se  trouvait,  à  Charleroi,  à  la  tête  de 
cent-dix  mille  hommes  divisés  en  trois  corps  d*armée,  sous  les 
ordres  de  Turenne,  Luxembourg  et  Condé;  il  passa  le  Rhin,  enva- 
hit la  Hollande,  s'empara  de  presque  tout  le  pays,  sauf  Amsterdam 
qui  s*entoura  d'inondations,  et  le  5  juillet  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Utrecht  Malgré  ces  rapides  conquêtes  dont  s*eflrayèrent  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Vienne,  la  république  Hollandaise  refusa 
la  paix  qui  lui  fut  offerte  par  la  France.  Le  12  juillet  le  Roi  quitu 
l'armée.  L'Empereur  et  quelques  princes  d'Allemagne  prirent  alors 
les  armes.  Pour  protéger  l'évêque  de  Munster  et  l'électeur  de  Co- 
logne, alliés  de  la  France,  Turenne  quitta  la  Hollande,  et,  par  des 
marches  rapides,  remonta  le  Rhin  et  se  porta  sur  la  Lahn.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence,  maison  n'en  vint  pas  aux  mains. 
Turenne  repassa  le  Rhin  à  Andemach  et  rançonna  l'électeur  de 
Trêves.  L'ennemi  passa  le  Rhin  au-dessous  de  Mayence  et  pénétra 
dans  le  Luxembourg,  mais  Turenne  le  força  à  repasser  le  Rhin. 
Comme  on  le  voit,  la  campagne  de  1672  se  termina  par  une  série 
de  marches  et  de  contremarches  qui  ruinèrent  les  pays  sur  lesqueb 
elles  eurent  lieu. 

Le  5  février  1673,  Turenne  prit  Unna,  le  25  il  fit  lever  le  siège 
de  Soest,  et,  après  quelques  sièges  et  quelques  marches,  il  revint 
cantonner  en  Westphalie  où  ses  troupes  ravagèrent  les  pays  appar- 
tenant au  Grand-Électeur  qui  demanda  la  paix. 

Pendant  que  Louis  XIV  prenait  Maëstri<*ht  à  l'aide  de  Yanban, 
l'An^eterre,  l'Espagne  et  l'Empereur  se  liguaient  avec  la  Hollande, 
et  MontecuculH  entrait  en  Franconie  à  la  tète  d'une  armée  qui  monta 
bientôt  à  /iO,000  hommes.  Turenne  marcliaves  lui  et  les  deux  ar- 
mées restèrent  pendant  quinze  jours  on  présence  aux  environs  de 
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Tengelbauseu.  Montecuculli,  ayant  gagné  le  princei-é%'éque,  passa 
je  pont  de  Wnrtzbourg  et  déjoua  ainsi  tontes  les  combinaisons  de 
Turenne. 

La  guerre  se  transporta  en  Belgique ,  Montecuculli  fit  mine  de 
remonter  le  Rhin  pour  en?ahir  F  Alsace,  et  pendant  que  Turenne, 
trompé  par  cette  démonstration,  se  dirigeait  sur  Philisboorg,  il  des* 
cendit  le  Rbin jusqu'à  Cologne  oùil  opéra  sa  jonction  avec  le  prince 
d*Orange.  Turenne  rerintsur  ses  pas,  mais  il  était  trop  tard  :  Bonn 
venait  de  capituler.  Les  deux  armées  entrèrent  en  quartiers  d'hiver. 

Dans  cette  campagne,  Turenne  se  laissa  jouer  deux  fois  par  son 
adversaire,  et  ces  fautes  portent  ombre  sur  Téclat  de  sa  gloire  : 
mais  quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  commis  de  fautes  ! 

.  La  campagne  de  167/i  s'ouvrit  par  la  bataille  de  Sintzheim  (petite 
ville  à  Test  de  Pfailipsbourg),  que  Turenne  gagna  sur  Caprara  le 
16juin,et  où  il  combattit  suivant  l'ordre  oblique.  Vint  ensuite  l'in- 
cendie du  Palatinat  ordonné  par  Louis  XIV.  Après  l'exécution  de 
cet  ordre  barbare,  Tuienne  revint  à  Landau.  Le  2ti  septembre, 
grâce  à  des  intelUgences  avec  les  bourgeois  de  la  ville,  l'armée  im- 
périale, commandée  par  le  duc  de  Boumomille,  s'empara  de  Stras- 
bourg. Turenne  vintalors  sons  les  murs  de  la  capitale  de  l'Alsace» 
et  résdut  de  livrer  bataille  avant  l'arrivée  du  Grand-Électeur. 
L'affaire  s'engagea  le  ti  octobre,  près  du  village  d'Ëntzbeim,  et  fut 
diaudement  disputée,  mais  Turenne  finit  par  l'emporter,  et  les 
Français  furent  vainqueurs. 

Le  Grand-Électeur  ayant  rejoint  le  duc  de  Bournonville,  l'armée 
impériale  monta  à  50,000  hommes  et  Turenne  fut  obligé  de  battre 
en  retraite,  mais  il  reçut  bientôt  des  renforts.  Le  29  novembre  il 
évacua  complètement  l'Alsace,  passa  en  Lorraine,  et  fit  une  mar- 
che secrète  par  Belfort,  Grun  et  Mulhausen,  où  il  rencontra  une 
division  de  BoumonvUle  qu'il  culbuta  sur  Bâlc.  Puis  il  marcha  sur 
Golmar  où  se  trouvait  le|Grand-Électeur,  le  battit  au  combat  de 
Turckeim  (5  janvier  1675)  et  le  força  à  repasser  le  Rhin.  Les 
Français,  redevenus  mattres  de  l'Alsace,  y  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Cette  campagne,  surtout  vers  la  fin,  est  imc  des  plus  lielles  de 
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Turenoe  :  il  y  fiit  des  manoeuvres  habiles  et  gagne  deux  oombaU  et 
une  bataille.  Son  plan  pour  reprendre  TAIsace  est  parfaitement 
conçu:  on  lui  a  reproché  de  la  lenteur  dans  Texécution;  mais  en 
somme  il  a  réussi ,  et  un  peu  phis  de  rapidité  n'aurait  peut-^re  pas 
amené  de  grands  résultats,  car  on  était  en  janvier  et  il  faflait  termi* 
ner  la  campagne. 

Dans  la.  campagne  de  1675  Turenne  eut  un  adversaire  digne  de 
lui  :  l'armée  impériale  fut  commandée  par  MontecucullL  Tout  se 
passa  en  marches  et  en  contre-marches  sur  les  rives  du  Rhin,  les 
deux  adversaires  s'observant  et  déjouant  mutuellement  leurs  plans. 
Montecucufli  voulait  s'emparer  de  Strasbourg  où  il  avait  des  intel- 
ligences et  de  là  pénétrer  en  Alsace:  Turenne  voulait  l'en  empê- 
cher :  c'était  là  le  nœud  de  la  campagne.  EnGn  MontecucuUi  des- 
cendit le  Rhin  :  Turenne  le  suivit,  mais,  le  camp  qu'il  avait  choisi 
étant  malsain,  il  décampa,  et,  passant  la  Ranchen,  força  Blontecu- 
culli  à  lever  son  camp.  Les  deux  rivaux  furent  bientôt  campés  aux 
environs  de  Sasbach,  et  ils  allaient  probablement  en  venir  à  une 
aSifiire  décisive,  car  Montecpculli  acculé  devait  ou  accepter  la  ba- 
taille ou  se  jeter  dans  la  forêt  Noire,  lorsque  le  ^6  juillet  Tureni^e 
fut  tué  par  un  boulet. 

Telle  est  la  fsimeuse  campagne  qui  termina  la  carrière  de  Turea- 
ne  :  c'est  sa  plus  gavante  et  celle  qui  forme  son  plus  beau  titre  de 
gloire,  car  il  a*y  montra  incomparablement  supérieur  à  Montecu- 
cuUi, 

Elève  de  son  oncle  Maurice  de  Nassau,  Turenne  fut  le  plus  grand 
capitaine  de  son  siècle  :  il  perfectionna  l'art  de  la  grande  guerre, 
tel  que  Gustave-Adolphe  l'avait  le  premier  compris  et  pratiqué  par- 
mi les  modernes:  froid,  plein  de  méthode,  habitué  à  la  réflexion, 
il  ne  considéra  pas  la  guerre  comme  une  série  de  combats  et  de 
sièges,  mais,  persuadé  de  l'utilité  des  marches  et  manœuvres  exécu- 
tées dans  une  attitude  expectante,  fit  quelquefois  des  campagnes 
entières  sans  livrer  aucun  engagement.  A  quoi  bon,  disait-il,  livrer 
bataille,  si  la  victoire  elle-même  doit  produire  peu  do  résultats  ^ 
Aussi  excellait-il  dans  la  guerre  défensive,  et  |était-i]  l'homme  le 
plus  propre  à  sauver  la  France  épuisée  p«r  les  guerres  de  I9  succès- 
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sioo  d'Espagne.  Heureusement,  à  défaut  de  Turenne,  ce  fut  Villars 
qui  combattit  à  Denain. 

«  Turenne,  a  dit  Napoléon,  est  le  seul  général  dont  Faudace  se 
soit  accrue  avec  les  années  et  Texpérience.  » 

Un  oflScier  français,  qui  fut  présent  à  la  campagne  de  1675  con- 
tre MontecuUi,  trace  ainsi  le  portrait  de  Turenne.  «  Grand  capitu- 
ne,  grand  politique,  et  presque  sans  égal  par  cette  élévation  d*âme 
qui  le  mettait  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt,  et  ne  lui  laissait  de 
passion  que  pour  la  véritable  gloire.  Peu  de  généraux  ont  eu  des 
vues  plus  étendues  que  lui  dans  l'art  de  la  guerre,  et  peu  de  grands 
hommes  ont  eu  des  qualités  si  différentes,  et  qui  paraissaient  pres- 
que contraires  :  ne  précipitant  jamais  rien,  et  atteddant  patiem- 
ment le  temps  d*agir»quand  la  disposition  des  choses  où  la  précau- 
tion des  ennemis  lui  en  ôtaient  les  moyens  ;  prompt  à  saisir  l'occa- 
sion que  la  fortune  lui  offrait  ou  que  son  habileté  lui  ménageait; 
voyant  d'abord  et  d'un  coupd'œil  tout  ce  qu'il  fallait  voir  ;  étendant 
ses  précautions  jusqu'aux  moindres  choses,  et  travaillant  sans  cesse 
à  se  rendre  maître  des  succès  par  une  conduite  bien  réfléchie  :  quel- 
quefois paraissant  donner  tout  à  la  valeur,  et  s'abandonner  en  appa- 
rence tout  entier  à  la  fortune,  quoique  ses  actions  fussent  toujours 
fondées  sur  des  mesures  et  des  sûretés  que  lui  seul  connaissait,  et 
que  tout  le  monde  étonné  admirait  après  le  succès  (1).  » 

Ajoutons  que  Furenne  était  adoré  de  ses  troupes  qui  l'appelaient 
leur  père  (2)  :  nul  général  en  effet  ne  sut  mieux  ménager  la  vie  des 
hommes,  et  c'est  siutout  sous  ce  rapport  que  ses  campagnes  méri- 
tent d'être  méditées  par  nos  généraux. 


(1)  Deschamps,  Dernière  campagne  de  Turenne,  dans  la  Bibhthêque  his- 
torique et  militaire,  tome  IV,  page  588. 

(2)  En  4674,  la  dyssenterie  faisant  des  ravages  dans  son  année,  Tu- 
renne visita  ses  soldats  avec  tant  de  sollicitude  et  pourvut  si  libérale- 
ment à  leurs  besoins,  qu'ils  disaient  tous  :  «  notre  père  se  porte  bien, 
nous  n'avons  rien  à  craindre.  »  En  4675,  après  sa  mort,  plusieurs  disaient 
encore  :  «  si  notre  père  n'était  pas  mort,  nous  ne  serions  pas  blessés.  » 

(  Ramsat,  Histoire  de  Turenne,  4735,  tome  I,  pajfes  546et  suivantes.) 
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Tureane  fut  presque  toujours  à  la  tête  d'armées  peu  Bombreuses, 
ce  qui  rehausse  encore  son  génie  puisqu'il  sut  «  fûre  beaucoup  avec 
peu  »  :  il  n'admettait  pas  d'ailleurs  les  aTantages  des  grandes  ar- 
mées: toute  armée,  disait-il,  qui  dépasse  50,609  hommes,  devient 
incommode  au  général  qui  la  commande  et  aux  trovpes  qui  la 
composent  (1). 

Son  ordre  de  bataille  fut  presque  constamment  Tordre  ofaliqne 
af  ec  débordement  d*une  aile.  Il  tbra  sorloul  très-bon  parti  de  Tin* 
Cttterie,  son  arme  de  prédilection,  dont  9  it  ressortir  rmâké  de 
tons  les  instants. 

Les  savants  éditeurs  de  la  Bihtiothique  historique  et  mUitaire 
ont  écrit:  «  Il  ya  (piaranle années Tnrenne  ^ait  considéré  comme 
le  phis  grand  capitaine  des  temps  anciens  et  modernes:  Napoléon 
n'avait  pas  encore  paru  (2).  »  C'est  le  ph»  bel  éloge  qu'on  paisse 
faire  et  de  Turemie  et  de  Napc^n  (5)  t 


(4)  Le  duc  de  Rohan  avait  déjà  dit  :  «  quand  une  armée  passe  un 
certain  nombre  d'hommes,  le  surplus  ne  sert  qu'à  la  teire  mourir  de 
faim.  »  (  Parfait  capitaine,  discipline  militaire  des  Romains,  ohap.  i.) 

(2)  Tome  IV,  page  379. 

(3)  Un  petit^neveu  de  Turenne  a  mérité,  par  une  carrière  remplie 
d'exploits,  de  désintéressement  et  de  vertus,  les  applaudissements  de 
la  France  entière.  Nous  voulons  parler  de  Théophile-Malo  de  la  Tour 
d'Auvergne  (  CoaiET  ),  nommé  par  Bonaparte  premier  grenadier  des  or- 
mées  de  la  République.  Ce  héros  était  aussi  instruit  que  brave  :  il  savait 
toutes  les  langues  de  rEui*ope,  et  publia  ses  Origines  gauloises  en  4797. 

Voyez  son  Histoire  publiée  par  A.  Buhot  de  Kersers,  Paris,  in-4?,  chez 
Paulin,  sans  date. 


iM  suite  à  un  prorlunn  numéro. 


ARTILLERIE  DE  CANPAGl  SUEDOISE 

PAR  JAGOBI 

Officier  de  rartiUerle  pnoienne 
TAABVXT  BX  &*AlXiXKAlVl> 

PAR  LENGLIER, 

Capitaine  ao  7«  réglmeot  d*artilkrie. 
(  Suite.  —  Voir  le  numéro  d'aoïU  I8/18.  ) 


CHAPITRE  III. 

COMPOSITION  DU  CORPS  DE  L'ARTILLERIE. 
RAPPORT  DE  SA  FOR€E,  COMPARÉE    A  CELLE  DE  L'ARIIÉE. 

Disons  d'abord  quelques  mots  sur  l'organisatiou 
de  l'armée  suédoise  en  général  ;  parce  que  celle  or- 
ganisation diffère  essentiellement  de  celle  des  armées 
de  l'Europe,  et  qu'elle  doit  être  connue  pour  l'intel- 
ligence de  ce  qui  a  trait  à  l'organisation  particulière 
de  l'artillerie. 

L'armée  suédoise  se  divise  en  trois  parties  :  La 
première,  nommée  Vaerfvade  (prononcez  Verhede) 
(enrôlés), est  une  troupe  permanente,  composée  d'en- 
rôlés volontaires.  La  seconde,  nommée  Indellay  est 
formée  de  régiments  entretenus  aux  frais  des  posses- 
seurs de  terres  de  certaines  parties  du  royaume  ;  des 
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domaines  de  la  couronne,  sont  affeclés  à  l'enlreiîen  el 
à  la  solde  des  officiers. 

Latroisième  partie,  Bevcering^  est  une  espèce  de 
Landwehr,  ou  garde  nationale. 

Les  troupes  des  deux  premières  parties,  forment  à 
proprement  parler,  l'armée  offensive,  tandis  que  la 
troisième  est  exclusivement  destinée  à  la  défense  du 
pays,  et  ne  doit  venir  en  aide  aux  deux  premières 
qu'en  cas  d'échecs  dans  une  guerre  extérieure. 

Celte  organisation  est  due  au  roi  Charles  XI,  qui 
prépara  et  promulgua  dans  les  années  1 680  et  1 682  de 
concert  avec  lesËlats  du  royaumeV Indelningswerket. 
Pendant  la  longue  série  de  guerres  qui  eurent  lieu 
sous  Gustave-Adolphe^  sa  fille  Christine  et  leurs  suc- 
cesseurs ;  les  sacrifices,  tant  en  argent  qu'en  hommes, 
imposés  au  pays  furent  grands,  et  le  fardeau  en  re- 
tombait principalement  sur  la  classe  des  paysans. 
L'Indelningswerket  el  une  autre  loi  qui  fit  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  couronne ,  les  biens  qui  en 
avaient  éié  distraits  antérieurement  au  bénéfice  de  la 
noblesse,  et  permit  à  Charles  XI  de  conserver  une 
armée  permanente,  dont  l'entretien  se  fit  moins  sen- 
tir aux  paysans  obligés  de  subvenir  aux  dépenses 
d'un  certain  nombre  d'hommes  d'infanterie,  de  ca- 
valerie et  de  la  marine  royale.  Voici  comment  les 
choses  furent  réglées  : 

Le  défrichement  Successif  des  ferres,  par  les  pre- 
miers habitanis  du  pays,  en  avait  naturellement 
opéré  la  division  par  parcelles,  dont  chacune  nour- 
rissait une  famille.  Ces  lofs  prirent  dans  les  divei:si^ 
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provinces  le  nom  de  Hetmnan,  Maniai  ou  Gard,  sans 
toutefois  désigner  une  quantité  déterminée  de  terre, 
car  les  qualités  comprises  sous  ces  dénominations 
variaient  excessivement. 

On  imposa  à  la  réunion  de  deux  HemmoR  qui  prit 
le  nom  de  Rola  Fentretien  d'un  soldat  ;  la  Rota  devait 
lui  fournir  une  maison  avec  quelques  champs  (un 
Torp)  et  lui  venir  en  aide  pour  ensemencer  et  récol- 
ter ses  champs  ;  TËtat  fournit  au  soldat  les  effets 
d'armement  et  de  grand  équipement ,  la  Rota  doit  le 
pourvoir  des  effets  de  petit  équipement^  le  soldat  est 
'         attaché  au  service  de  la  Rota,  moyennant  une  solde 
I         fixée  parla  loi  ;  le  gouvernement  peut  l'employer  aux 
I         travaux  publics  moyennant  une  haute-paie  particu- 
I  lière. 

I  Les  BostaellSj  dont  Tusurfruit  était  attribué  aux 

I         oflBciers,  devaient  originairemmit  être  régis  par  eux, 
I         ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  les  autorisa  à  les  affer- 
t         mer  ;  les  boMaells  des  officiers  subalternes  sont  près* 
I         que  tous  en  ce  moment  administrés  par  l'Ëtat. 
r  Les  boslaells  des  commandants  |de  campagne  sont 

I         situés  autant  que  possible  au  centre  des  lorps,  de 
)  même  que  ceux  des  officiers  supérieurs  le  sont  au 

I  centre  des  terres  attribuées  aux  troupes  sous  leurs 
ordres.  Les  champs  de  manœuvre  affectés  aux  réu- 
nions de  troupe,  sont  désignés  d'avance  d'une  manière 
invariable. 

Telle  est  l'organisation  de  l'infanterie  de  Vindella, 
quant  à  la  cavalerie^  hommes,  chevaux,  armes ^ 
équipements,  sont  fournis  par  certains  domaines  qui 
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portent  le  nom  de  BmstehoU;  ià  propriétaire  oo  pos* 
sesseur,  est  non-seulement  obligé  de  fournir  rhomme 
et  le  cheval^  mais  encore  de  poorroir  au  remplace- 
ment etmémede  remplacer  au  besoin  rhomme  fimmi 
par  lui  ;  lu  durée  du  service  niilitaire  n'a  pas  de  li- 
mite; rhomme  qui  conti^acte  un  engagement  traite 
directement  de  la  solde  et  désavantages  qu'il  stipule 
avec  celui  (^  soudoie  ses  serrtces.  Toutes  1»  trou- 
pes sont,  chaque  année,  au  mois  de  juia,  exercées 
pendant  ving^-et^^in  jours  dans  un  camp  de  manoeu-^ 
vre;  elles  sont  défrayées  et  entretenoes  au  moyen 
d'osé  certaîiiesomnieque  fournissent  conformément 
aui  eonditicms  Mipulées,  les  possesseurs  des  terres; 
Tannée  de  V Indelta  est  forte  de  33,300  hommes  dont 
29,400  d'infanterie  et  3,900  de  cavalerie. 

La  Yaerfvade,  est  composée  d'hommes  qui  se  sont 
enrôlés  volontairement,  ils  reçoivent  une  solde;  la 
durée  de  leur  service  est  de  trois  ou  six  ans;  la  garde 
royale,  l'anillerie  et  le  génie  sont  recrutés  de  cette 
manière. 


Cette  partie  de  Tarmée  comprend  : 


2,781  hommes  d'infanterie. 

1 , 1 08      id.       de  cavalerie. 

3,008      ïrf>       d'artillerie. 

370      id.       du  génie. 


En  tout  :  7,259  homm^ 
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L'Ë^Lt  fournit  à  Tenrôté  volontaire  la  solde  et  Tar- 
mement  ;  Téquipenient,  le  cheval,  elc,  lui  sont  donr 
nés  par  le  commandant  de  compagnie  ou  de  Tesc^-* 
dron,  au  nkoyen  d'une  masse  d'entretien  fournie  par 
l'État. 

La  Bevœring^  (espèce  de  garde  nationale),  est  for- 
mée par  l'fippel  de  tous  1^  hommes  de  20  à  ^S  ans, 
capables  de  porter  les  armes;  ils  doivent  être  prêts  à 
marcher  k  la  première  réquisition  ;  ils  ne  sont  arnyiés 
et  payés  qu'en  campagne  v  Us  se  réunissent  tous  les 
ans  au  mois  de  juin  dans  un  camp  de  manœuvre  i 
dont  la  durée  estde  quatorze  jours.  Les  officiers  qui  les 
commandent  sont  pris  dans  les  régiments  réguliers 
d'infanterie,  aussi  l'effectif  de  ces  régiments  en  offi*- 
ciers,  est-il  plus  considérable  que  la  force  numérique 
de  ces  régiments  ne  le  comporterait.  La  Bevœring  est 
pourvue  d'armes  et  d'uniformes  pendant  la  durée  du 
camp;  ces  armes  et  ces  uniformes  sont,  le  reste  du 
temps  conservés  dans  des  arsenaux. 

La  Bevœring  compte  95,000  hommes. 


S  ^0. 


RAPPOKF  OK  LA  FORCE  NCJMÉHIQUE    DE  L'ARTILLERIE 
COMPARÉE  A  CELLE  DES  AUTRES  ARMES. 

Ce  qui  précède  a  dû  donner  un  aperçu  suffisant  de 
l'organisation  de  l'armée  ;  les  3,000  hommes  d'artîl- 
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lerie  dont  il  a  été  fait  mention  »  lors  de  la  composition 
de  la  VaerfVade,  servent  16  batteries,  dont  4  à  cheval 
et  12  montées. 

Cette  artillerie,  forte  de  128  bouches  à  feu,  fait  à  la 
fois  partie  de  la  Vaerfvade  et  de  Tlndelta  qui,  en  dé- 
falquant lestroupesde  l'artillerie  et  du  génie,  comptent 
29,400  hommes  d'infanterie  et  3,900  de  cavalerie,  en 
tout  33,300  hommes  ;  c'est  donc  3|  pièces  par 
1 ,000  hommes  ,  ou  3  ^  pièces  montées  pour 
1,000  hommes  d'infanterie  et  8  pièces  à  cheval  par 
1 ,000  hommes  de  cavalerie. 

En  outre  de  cette  artillerie,  servie  par  des  enrôlés 
volontaires,  l'armée  compte  encore  une  batterie  de  12 
et  trois  betteries  de  6  non  montées*  et  en  cas  de 
guerre  8  batteries  de  réserve,  qui  dans  le  cas  où  il 
s'agirait  de  la  défense  du  pays  fourniraient  96  bou- 
ches à  feu,  ajoutées  aux  128  déjà  mentionnées  et  don- 
neraient ainsi  un  total  de  224  bouches  à  feu. 

Comme  dans  le  cas  où  le  pays  serait  attaqué,  la 
Bevœring  doit  prendre  les  armes,  Tarmée  se  trouve 
alors  portée  à  128,000  hommes  présentant  1  3/4  par 
1 ,000  hommes. 

Si  l'on  considère  seulement  le  nombre  d'hommes 
composant  l'armée  permanente  par  rapport  au  nom- 
bre de  bouches  à  feu,  on  voit  que  l'armée  est  abon- 
damment pourvue  d'artillerie,  et  que  le  contraire  a 
lieu  lorsque  la  Bevœring  est  mobilisée. 

Des  12  batteries  dont  il  a  été  question  en  dernier 
lieu,  3  batteries  a  pied  sont  détachés  dans  l'Ile  <lc 
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Gotland,  pour  la  défense  de  cette  tie;  les  officiers  et 
soldats  attachés  au  service  de  ces  batteries  sont  pris 
dans  le  corps  d'armée  affecté  à  la  défense  de  cetle 
batterie  du  territoire.  Une  batterie  à  cheval  est  atta- 
chée au  régiment  de  chasseurs  de  Jemtland  ;  le  service 
des  8  autres  batteries  de  réserve  est  dirigé  par  des 
officiers  d'artillerie  faisant  partie  deç  divers  régioient^w 
de  l'armée. 
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CHAPITRE  IV. 


s  21. 
COMPOSITION  DU  PERSONNEL. 


Le  prince  royal  ^  est  depuis  i820,  commandant  en 
chef  de  l'artillerie  Suédoise,  ce  fut  lui  qui  la  réorga- 
nisa en  1830,  et  lui  donna  en  1831  un  nouveau  ma- 
tériel ;  il  a  sous  ses  ordres  un  inspecteur  général, 
qui  inspecte  chaque  année  toute  rartillerie»  Le  com- 
mandant en  chef,  est  responsable  tant  du  personnel 
que  du  matériel  de  Tarme,  ses  ordres  quant  au  ma- 
tériel sont  transmis  au  directeur  du  matériel,  mem- 
bre du  comité  militaire,  et  auquel  incombe  la  con- 
fection du  matériel  ;  quatre  mattres  d'artillerie  sont 
placés  à  la  tête  des  dépôts  existants  à  Stockholm- 
Ghristianstadt,  Gothemburg  et  Jœnkœping ,  chaque 
maître  d'artillerie  a  sous  ses  ordres,  un  capitaine,  un 
lieutenant  et  quelques  sous-ofBciers;rélat-majordu 
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commaiMJ&ut  en  chef  dalarlUlerie,  se  compiose  de 
sept  officiers,  doDt  trois  sont  à  la  dtspositioû  du  di- 
recteur du  malériel,et  trois  autres  à  la  disposition  du 
chef  d'état-major. 

Le  personnel  de  Tartillerie  sur  le  pied  de  paix 
comprend  : 

I  chef  deTartillerie. 

3  commandants  de  régiments  (au  moins  colonels). 

13  majors. 

62  capitaines. 

59  lieutenants  en  1*'. 

59        irf.        en  2*. 

127  sous-officiers. 

27  trompettes  d'état-major. 

3,055  canonniers  y  compris  leis  caporaux  de 
2'  classe  (conslables),  les  trompettes  et  les  ouvriers 
de  batterie. 

77  ouvriers  d'armes. 

II  y  a  en  outre,  à  Stockholm,  une  compagnie  d'ou- 
vriers. 

L'artillerie  est  divisée  en  trois  régimeats.  Je  régi- 
ment de  SweGy  tient  garnison  à  Stockholm,  le  régi- 
ment de  Go^Aa,  à  Gothenburg,  le  régiment  de  Wendes^ 
à  Ghristianstadt. 

Les  deux  premiers  comptent  6  batteries  attelées^ 
(4  de  6,  1  de  12  et  une  batterie  d'obiisiers  de  24), 
ces  batteries  sont  montées  ;  ces  deux  régiments  ont, 
en  outre^  trois  compagt^iesde  dépôt  ;  le  troisième  ré- 
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gimeot  n'a  que  4  batteries,  ce  sont  des  batteries  à 
cheval,  (dont  3  de  6  et  1  de  12)*  2  batteries  de  dépôt 
sont  attachées  à  ce  r^iment. 

L'artillerie  a ,  en  outre,  une  batterie  de  fusées,  dont 
le  personnel  se  composait  en  1835  de  : 

1  capitaine  commandant. 

1  lieutenant. 
^  2  sei^ents. 

2  fusiliers  de  1'*  classe. 
23    id.     de  2*     id 

2  ouvriers. 
10  chevaux. 

Ce  personnel  doit  être  augmenté. 

La  force  des  batteries  sur  le  pied  de  guerre  en 
hommes  et  en  chevaux,  est  donnée  par  les  tableaux 
placés  plus  loin. 

Une  compagnie  de  dépôt  se  compose  de  : 

1  capitaine. 

1  lieutenant  en  V\ 

1  id.       en  2*. 

2  sergents  de  P  classe. 
1      id.      de  2*    id. 

1  conslable  de  V*  classe. 
4       id.       de  2*    id. 
1  trompette. 
69  canonniers. 

En  tout,  78  hommes  (les  officiers  non  compris)* 
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ÉTAT  DU  PERSONNEL  DES  BATTERIES  DE  CAMPAGNE 


SUR  PIED  DE  GUERRE. 


NOMENCLATURE. 


C  ommandant  de  balterie  (  capitaine  ) 

Commandant  da  parc  (  capitaine  ) , 

Chefs  de  section  %  lieutenants  en  1",  î  id.  en  2*. . 

Cbirnrgien 

Adjudant  de  batterie  (  soas-oiBcier) 

Cbefs  de  pièce  (  sons-oificier  ) 

—  caporaux  de  4"  classse 

Soos-oificier  attaché  an  parc 

Caporal  de  4" classe  id 

Trompette  de  batterie 

Trompette  de  section 

Canonnier»-senrants  (  caporaux  de  î*  classe  et  ca 

nonniers  ) , 

Caporaux  de  2*  classe  et  canonniers  atec  les  cais- 
sons  

En  résenre  atec  les  caissons  (  caporaux  de  2*  classe 
et  canonniers  ) 

Canonniers  atec  Paifût  de  rechange 

En  résenre  atec  Taffût  de  rechange 

Canonniers  atec  la  toiture  de  Tambulance 

Canonnier  attaché  au  chirurgien 

—       atec  la  forge  de  campagne 

Marécbal-ferrant 

Forgeron 

Charron 

Sellier 

Canonniers  atec  les  toitures  à  fourrages 

—  en  riserte  atec  les  toitures  à  fourrages 
Conducteurs  des  chetaux  de  réserte 


Totaux 32  5Î  14  f5î  5fî  35lîli*«4 


BATTERIE 

HOMTtB 

de  6. 


& 


âS 

1£ 

4 
A 

i 

% 

! 
4 
1 

1 
lA 


278  JÎTAT   ACTUEL   DK   l'aRTILLETVIE 

ÉTAT  DU  PEHSONNBL  DÉ*  BATTÉftlÉS  DE  CAÎWPAGNE 

Snk   PIED  DÉ  CUEftRE. 


NOMENCUTl  HE. 


lion] mandant  du  p^rc  (  rapium^  )..i  ,,«*,.  . 
Cheh  de  icclLou»  (  t  hcutet],  en  1",  t  Id*  d«  t*. 

Chi  rargipn  ,,....... , , , ,  h  * 

Adjndanl  de  batterie  {  Aous-oriieier  )  ^ ........ . 

Ckch  de  pièce  (  scni$-ofÛçi<ïr  )  * 

^—         caportax  de  i'*  dusêe < .  « 

Sous-ofIkitT  allacliè  au  parr  *..,.» i . 

ripnril  dË  1""  c1&s»i%  ij p . . 

Tfomp^ite  de  bdUcfie ..,.,, 

TrcuHptUe  d*^  sei'tion  ......*...*,.<  ^ ,»,.,,  + 

CanonDi^r^^ftervaDU  (  tt^parmix  do  î'  1 1ai}«{«  ««t 

ranoQiiicr*  )  »    ,,..,, 

Ciporam  de  S*  f latw  *t  c*nûnajtî^  avec  lt% 

raiss^ns ,,.....* * ,  ^  *  h  ...,..,.  , 

En  réserre  avec  le^i  camons  (  eaporaus  de  lî:* 

i-|33S£  l'L  cànonniera ...,,...«,.*,,    « . 

rainMïmerfl  ûiecTeffûi  de  rechange,  *..*»..,.. 
En  T^aenu  tiTec  rafîftt  de  rerliange  ..,,*.,..,, 
(IinotiBU'fs  a*eti  la  vf^Huri:*  rf'j  VtimbaUîïcc? , . , . 
CannuT^icT  atlarhè  au  fbiruf|;len.  «.,»..,.,.,, 
—      nfet*  lu  foïge  lie  eampQgnfi. ..,.,,.. 

Mû  râc  ha  l -ferrant 

Forgeroti .......,,.,*,,.♦,..... 

('tiarroTi ,*,».,,..  ^. , , ,,,....,    . 

Spiliôf 

ranontiÉru  Utec  les  toiturrfi  ti  fourrage 

—  m  r* serre  nirer  les  Toimn-ï  à  fourrage 
l'nridurtciii»!  do8  chevritit  d**  réserve    .  .  „ 


Iluttinr 
de  H, 


^ 


1'M*li!». 


3 
t 

r 
I 

i 

f 

i 


BaiLifiic 

il  chevù! 

de  If. 


«ii 


.(i  ij  ny<.:i*i  a  <8f^r,9  i4JHt* 


d  ûttiîkrs 
tic  iï. 


a 


4 
I 

4 

il 

'A 
4 
4 
t 
t 

4 

4 
4 


4 


t 

* 

t 
I 
1 
4 

RI 

:  S4 


11 

I 
I 
1 
I 

t 
I 
I 
1 
f 
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ÉTAT  DU  JNOMBRE  DES  CHEVAUX  DES  BATTERIE^ 
DE  CAMPAGNE  SUR   PIED  IM  <ÏXlEKR£. 


NOMENCLATURE. 


BATTERIE 

montée 
de  6. 


■§ 


Chevaux 
de  selle. 


t 


An  commandant  de  la  batterie 

/  da  commandant  du  parc , 

des  chefs  de  sections. , 

i  du  chirurgien 

I  de  Tadjudant  de  batterie 

;  des  chefs  de  pièce . 

i  du sous-dfficier  attaché  au  parc. . 

I du  trompette  de  batterie. , 

r  des  trompettes  de  section 

des  gardes-cheyaux 

^  des  servants  à  cheval 

^da  maréchal -ferrant 

ipour  8  bouches  &  feu 
pour  4  caissons  ii  6  (  batterie  de  6  ) . 
pour  8  caissons  à  5  (  batterie  de  4%  ) 
pour  12  caissons  à  5  (  batterie  de  2i  ) 
pour  TaffiOit  de  rechange  ^ 
pour  voiture  d'ambulance 
pour  forge  de  campagne.- 

pou  5  voitures  à  fourrages  à  6 

Chevaux  de  réserve. 


Chevaux 
de  trait. 


Total  des  chevaux. 


/       d'olTicicrs. 
Une  batterie      i       de  selle . 


compte  en  bhetaux  i 


de  trait... 
de  réserve. 


Le  nombre  de  chevaux  conservés  dans  les  hattr  i  ies 
snr  pied  de  gnerre  est  de 

Pendant  la  durée  des  exercices  le  pays  fournit . . 

Ce  qui  porte  le  nombre  total  des  chevaux  dans  ces 
«'irronstanc  rs 


i% 


|31 

1 

4 
24 

2 


li 


BATTERIE 

à  cheval 
de  6. 


152 


21 

114 

10 


21 
22 

43 


to 


10 


13 

u 

3     i 


i 
k 
I 
î 

i 

4 

40 

Si 

1 

48 
24 


4 

30 
10 


188 

7 

57 
IH 

10 


33 

24 

.s: 
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ÉTAT  DU  NOMBRE  DES  CHEVAUX  DBS  BATTERIES 
DE  CAMPAGNE  SUR  PIED  DE  GUERRE. 


NOMENCLATURE. 


dt]  cnmniaiidant  du  fmft  . , . , , 

d''ft  c\i<!h  dt  action  .  -  ♦ 

l  du  rhtrurgicr» .,.-.> 

I  d(!  TadjndAni  dû  baUi^rk  . .  > . 
Ide»  rhf.h  de  pî6c(^. ....,..,,, 
\  du  soii$-ofliiMFr  fttUf  hé  «u  pire. 
I  d  u  trompcUf  de  Im  item  .,..*, 
F  dfH  ï rappelles  de  iceUan*  .**, 

des  gardf  5-rtietani ........ 

des  5enini5  ^  cheTftI  - ^ 

^du  mdrtchal-ferrftDl , * 

pour  8  boachfï.^  a  feu  ^ ,.,..« . 
f  potir  i  riaissotii  de  6  (biU  de  ô) 

Fpour  it  f-aiiisûn;^  à  5  (hutt,  de  14 
\pour  Tiffùi  de  rechinge  ,...*. 

f  pour  ÎQfgfr  de  ramjïiigTic, .  , . , , 
^pftur  Ti  voitures  fi  rourrim^**!) 
(nhtf iHi  df  rÉieire  .      ,  ,      


Total  hw  caevAtDt. 


iTrtf  batkne 


< 


d'iiflkK'fS   . 

dç»cU«  .  .^ 
de  tmîL . , 


lif  riumbrf!  d<?s  rhornui  ron«PVè»dtn»  Irf  bit" 

sur  te  pkï'd  ée  piii  e»t  d^    ,    .    r    .  ,  , ,  , 

rrndinl  tu  dur^r  dr^st  f ifirir^jt  1r  p»rt  TmirnU. 

f^f  qtii  pnrtr  k  untnliri' lurnl  d4*>  ihcTUUt  iIaq:^ 


iiiozjU^i^ 
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il 

fî 
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L'augmentation  de  l'eflEectif  a  lieu  en  cas  de  guerre, 
au  moyen  d'un  appel  de  conscrits  pris  parmi  les 
hommes  de  20  à  25  ans,  et  divisés  en  cinq  classes, 
suivant  leur  âge  et  passant  chaque  année  à  la  classe 
suivante. 

Les  hommes  de  la  1"  classe  ^20  ans),  sont  incor- 
porés chaque  année  dans  les  régiments ,  lors  des 
grandes  manœuvres,  et  ils  restent  en  cas  de  guerre, 
après  leurs  cinq  ans  terminés,  à  la  disposition  de  l'ar- 
tillerie. 

Les  compagnies  de  dépôt  peuvent  être  employées 
aussi  bien  en  campagne  que  dans  l'attaque  ou  la  dé- 
fense des  places  ;  des  détachements  pris  dans  chaque 
régiment  sont  casernes  dans  des  places  fortes. 

Tous  les  officiers  de  l'état-major  (lieutenants^colo- 
nels  et  majors),  sont  chaînés  du  commandement 
d'une  division  (2  batteries)  de  plusieurs  compagnies 
de  dépôt  ou  de  la  direction  d'un  atelier. 

Il  est  de  r^le  que  les  officiers  d'artillerie,  occu- 
pent le  grade  et  touchent  la  solde  que  leur  confère 
leur  brevet,  mais  la  position  qu'ils  occupent  est  va- 
riable et  dépend  du  Grand-Mcâlre  de  Tarlilleriej  qui 
leur  donne  une  destination  conforme  à  leurs  talents 
et  à  leurs  capacités. 

Les  commandants  de  régiment  proposent  au  ^on^/- 
nuâtre  de  Tartillerieles  capitaines,  qu'ils  croient  pro- 
pres au  commandement  d'une  batterie  ;  le  grand- 
mattre  repousse  ou  confirme  ces  propositions. 

Le  remplacement  même  momentané  de  comman- 
dants de  batterie  ou  de  compagnie  de  dépôt  qui  s'al>- 
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sentent,  oe  peut  se  faire  qu'avec .  Tapprobatiou  du 
grand-maitre. 

Le  gjrand-maUre  a  aussi  Iç  droitid'opérei*  des  mu- 
tations parmi  les  comitiandanl5  de  batteries  oa  de 
dépôt,  et  de  choisir  les  officiers  qui  doivent  fairepar- 
tie  des  coaunis!»iowch$iki||éesde  procéder  à. des  expé- 
riences. LeccMQituii^ant  du  régiment  a  le,  droit.de 
fsMre  passer  d'i|i«e ^batterie,  ou.  d'une  compagnie  à 
l'autre^  les  capitaines  de  î^'olasse  et  lea  UeuleDaDf& 

Le  matériel  d'nne  batterie  est,  même  en  temps  de 
paixjivréaux  cq^iaiandantâ  de  batterie  et  placésous 
leur  surveillance  ;  .le$  officiers  non  employés  daiis  les 
régiments  ou  à  rétat-major,  sont  placés  dans  les  ar- 
senaux ou  dans  les  manufoctures  d'armes. 
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CHAPITRE  V. 


CONDITIONS  D'AVANCEMENT. 


Les  fonctions  du  petit  état-major  sont  remplies  par 
des  hommes  choisis  parmi  les  enrôlés  volontaires. 

La  désignation  des  jeunes  gens  destinés  à  obtenir 
de  Tavancement;  est  laissée  au  choix  des  comman- 
dants de  régiment. 

Pour  devenir  lieutenant  en  2*  dans  Tartillerie,  il 
faut  avoir  été  quelque  temps  soùs-officier,  avoir  ob- 
tenu du  commandant  du  régiment  un  certificat  de 
capacité,  et  avoir  subi  un  examen  au  régiment. 

Sont  exceptés  de  cette  mesure  les  cadets,  qui  pas- 
sent devant  l'académie  militaire  de  Carlbei^  un  exa- 
men pour  obtenir  le  grade  d'ofiicier. 

Pour  devenir  lieutenant  eu  V%  il  faut  avoir  passé 
un  examen  à  l'école  d'artillerie  de  Marienberg. 

L'avancement  jusqu'au  grade  de  capitaine  a  lieu^ 
sauf  des  cas  particuliers,  à  l'ancienneté. 
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Les  grades  supérieurs  sont  au  choix  do  Roi. 

L'officier  qui  ne  peut  subir  Texamen  de  Fécole  de 
Marienberg,  est  privé  de  tout  avancement  ultérieur 
dans  lecorpsderartillerie,  il  est  libre  de  rester  Heu* 
tenant  en  2*  dans  Tartillerie,  ou  de  passer  dans  l'in- 
fanterie ou  dans  la  cavalerie. 


OBUSffiR-MORTlER  DE  13 


PORTATIF  À  BRAS  D  HOMMES. 


L'obosier  de  43,  malgré  la  précision  de  son  tir  et  mal^ 
gré  sa  mobilité»  ne  pent  suffire  aux  manœuvres  rapides  qoe 
nécessite  la  défense  des  brèches  et  toutes  les  attaques  de 
vive  force  de  Tennemi.  C'est  principalement  au  moment  de 
l^assaul  an  corps  de  place,  alors  que  les  feux  sont  éteints» 
et  presque  toutes  les  pièces  démontées ,  qu'il  faudrait  pou- 
voir accumuler  rapidement  sur  tous  les  points  avoisinants 
de  la  brèche  du  bastion ,  une  artillerie  assez  nombreuse  et 
pourtant  asseî  efficace  pour  arrêter  Tennemi  et  le  contrains 
dre  à  se  retirer  ;  une  bouche  à  feu  portative  à  bras  d'hom-^ 
mes  peut  seule  remplir  cet  objet.  Comme  mortier,  cette 
bouche  à  feu  servirait  à  incommoder  Tassiégeant  par  des 
feux  courbes  Incessants  ;  comme  obusier,  elle  servirait  à  ti- 
rer à  mitraille  sur  la  brèche  au  moment  de  Tassant. 

Pour  faire  apprécier  exactement  toute  l'importance  du  tir 
dont  il  s'agit  ici,  nous  rappellerons  que  dans  toutes  \esék^ 
périences  de  polygéne,  pour  de  faibles  distances  les  petites 
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balles  ont  toujours  donné  des  résultats  avantageux  ce  qui 
les  avait  fait  adopter  par  Gribeauval  poar  les  distances  rap- 
prochées; mais  comme  à  Tarmée  le  tir  à  mitraille  a  tou- 
jours lieu  à  des  distances  trop  grandes  »  il  en  résultait  que 
les  petites  balles,  tirées  hors  de  portée,  étaient  sans  effet  ; 
anssi  a-t-on  supprimé  avec  raison  l'emploi  des  petites  bal- 
les, dans  la  nouvelle  artillerie. 

Pour  la  défense  des  brèches ,  il  n*en  est  point  ainsi  et 
leffet  des  petites  balles  est  toujours  assuré ,  eu  égard  au 
grand  rapprochement  de  l'ennemi  ;  nous  pensons  donc  que 
Ton  peut  réduire  le  poids  des  balles  à  ^  de  k.  sans  qu'elles 
cessent  d'être  meurtrières. 

Le  projectile  habituel  de  cette  bouche  à  feu  serait  Tobus 
à  cordon  de  4  k.,  lancé  en.  obus  ou  en  bombe,  suivant  les 
exigences  du  service.  La  botte  à  balles  contiendrait  45  bal- 
les en  fonte.  Dans  les  circonstances  graves  et  pour  des  dis- 
tances rapproehées,  la  botte  à  balles  serait  remplacée  par  un 
sachet  en  serge  ou  une  gargousse  contenant  â  k.  de  balles 
de  fusil  ou  même  de  chevrotines  en  fonte  de  ^  de  k. 

L'obusier-mortier  de  4  3  consisterait  en  un  tube  en  acier 
forgé  à  rubans,  trempé  très-légèrement.  L'âme  aurait  4  32 
mill.  de  diamètre  et  45  c.  de  longueur;  elle  serait  carabi- 
née à  deux  raies  de  même  forme  que  dans  lobusier  précé- 
dent. Une  chambre  cylindrique  de  8  c.  de  diamètre  et  de  9 
de  profondeur,  se  trouverait  au  fond  de  l'âme.  Le  raccorde- 
ment de  la  chambre  et  de  l'âme  serait  conique  pour  per- 
mettre au  projectile  de  s'appliquer  contre  l'orifice  de  la 
chambre.  La  lumière  serait  disposée  comme  il  a  été  expliqué 
pour  l'obusier  de  16. 

L'épaisseur  des  parois  de  l'obusier  serait  de  SI"» au 
renfort,  de  1 6  à  la  volée  et  de  3  au  pourtour  de  la  chambre. 
L'extérieur  de  l'obusier  présenterait  quatre  nervures  dont 


<feui  répondraient  auic  raies,  afm  que  le  carabin  âge  m  fût 
pas  une  cause  de  destruction  pour  la  bouche  à  feu.  Le  dia- 
mètre des  plates-bandes  de  culasse  et  de  la  bouche  serait 
de  48  c.  la  hauteur  de  ces  plates-bandes  serarl  de  3  c.  La 
longueur  de  là  ligne  de  mire  serait  de  56  c.  Le  dessous  de  la 
culasse  serait  arrondi  de  sorte  que  la  plate-bande  de  cuWse 
se  réduirait  à  un  onglet  supérieur, Les  tounUons  Eief&ient  du 
calibre  de  4S;  lencaslrem^nt  des  embases  serait  le  même 
que  dansTautre  bouche  c\  feu,  mais  ces  tourillons  seraient 
allégés  par  des  évidements  multipliuSp  Dent  anses  en  fer 
forge  soudées  sur  le  mortier,  serviraient  à  le  transporter. 

Le  poids  total  de  cette  petite  bouche  î'i  feu  sérail  de  65  k. 
environ.  iitJinf^iW  rwil 

En  admettant  que  la  charge  soit  de  £50  gr>  de  bonne 
poudre,  ce  qui  est  une  des  plus  fortes  qu'oo  paisse  employer  ; 
on  trouve  que  la  vitesse  initiale  de  Tobus  serait  de  1 47  m.  ; 
vitfôse  qui  permettrait  de  lancer  le  projectile  en  bombe  à 
près  de  4 ,200  m.,  sous  Tangle  de  35  **:  cette  charge  seni- 
rait  a  tirer  horizontalement  aux  grandes  dlstanceSi  et  pour 
Urcr  à  mitraille. 

Pour  des  distances  rapprochées,  et  pour  lancer  d(s  obus 
contre  des  hommes,  la  charge  pourrait  être  de  125  gr,, 
donnant  aux  projectile  une  vitesse  de  1 0  i  m . ,  ce  qui  est  suf- 
fisant 

Le  carabinage  de  1  âme  du  mortier  devant  rendre  la  tra- 
jectoire plus  constante  dans  sa  forme,  on  pense  que  les  por- 
tées et  les  effets  de  celte  petite  bouche  à  feu,  seront  plus 
réguliers  que  ne  sembleraient  le  comporter,  son  calibre  et 
sa  légèreté. 

Cette  uauvelle  bouche  à  feu  pourrait  élrc  placée  sur  l'af- 
fût d  obusiêr  de  1^  c.  mais  mn  bupporl  habituel  serait  un 
:]ffùt  3(  plateau  semblable  â  r^lui  du  mortier  de  15**  avec 
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cette  différettce  que  les  porte-tovrillons  seraient  en  acier 
EûMenent  trenip(&;  le  Umt  allégé  el  réduit  aa  poids  de 
U  k.,  eft  sorte  que  le  poids  total  da  système  serait  de 
ISO  k.  c*esl-iHdire  de  30  fois  le  poids  de  rébus  vide. 

Le  plateaa  porterait  des  pitons  pour  recevoir  une  poteaee 
portée  à  plomb  pour  le  tir  sous  de  grands  angles. 

Le  fiadble  poids  de  cette  bouche  à  foa  obligerait  peoWètre 
k  y  mettre  le  foa  avec  les  anciens  moyens  d*amorce>  comme 
en  le  £ût  encore  aajoard*hai  poor  lobnsier  de  montagne. 

Le  mortier-obasier  de  13*  se  placerait  en  batterie  aox 
mêmes  points  qae  iobnsier  de  même  calibre,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  pourrait  tirer  immédiatement  et  sans  prépara- 
tion ;  il  servirait  indifféremment  dans  les  avancées,  comme 
mortier  et  comme  obusier,  suivant  le  besoin  ;  enfin,  il  serait 
employé  à  la  défense  des  brèches,  soit  en  tirant  à  mitraille, 
soit  en  lançant  des  obus.  Traiooi. 


RECHERCHES    HISTORIQUES 

SELAVORTIFiaTIONPASSAfilRI 

DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS 

8UITIB8 

D^UN  APERÇU  SUR  l'ÉTAT  ACTUEL  DE  CETTE  SCIENCE 

ET  SUR  LE  RÔLE  Qu'eLLE  EST  APPELÉE  A  JfOUER 

BANS  LES  GUERRES  MODERNES^ 

le  tofUPMi  Manricc  de  SELLOnr, 

Capittii]^  da  génie  de  la  Gonfédéretion  tuiMBe,  cheralier  de  la  Léglon-d'honoeur, 
ancien  élère  de  l*École  polytechnique. 

CHAPITRE  PREMIER 

lEGHERGHES  HISTORIQUES  SUR  LA  FORTIFICATION  PASSAGÈRE  » 
€HBS  LES  ASSYRIEMS,  LES  JUIFS»  LES  GRECS,  LES  ROUMNS 
ET  DANS  LE  MOYEN  AGE. 

De  tout  temps  lafôrtification  a  eu  pour  but  de  met- 
tre un  certain  nombre  d*homraes  en  état  de  résister  à 
un  nombre  d'hommes  plus  considérable.  Pour  y  parve- 
nir on  a  dû  créer  à  l'assaillant  des  obstacles  qui  per- 
missent aux  troupes  abritées  par  eux  de  conserver  leur 
position  et  cela  abstraction  faite  de  la  nature  des  arme» 
employées  pour  Tattaquer  et  pour  la  défendre.  Ces  obs- 
tacles sont  de  deux  espèces.  Le&  obstacles  naturels,  tels 
que  les  cour3  d'eau  ,  les  ravins,  les  escarpements,  les 
marais;  et  les  obstacles  artificiels,  ou  créés  par  la 
main  des  honunes  pour  une  résistance  momentané  plus 
ou  moins  longue. 

On  a  donné  à  ces  derniers  le  nom  de  fortijicatiork 
passagère,  c'est  son  histoire  qui  va  nous  occuper^ 
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Les  anciens  paraissent  avoir  appliqué  la  fortification 
à  quatre  objets  principaux  :  !•  aux  lignes  de^ontreval- 
lation  et  de  circonvallation  autour  des  villes  quMls  assié- 
geaient (1);2' à  leurs  camps  volants  ou  passagers;  3*  à 
leurs  camps  retranchés  ;  ft^  enfin  à  fortifier  certaines  posi- 
tions défensives  avant  les  batailles  qu'ils  allaient  livrer. 
Ils  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  ouvrages  isolés  ;  mais 
seulement  les  retranchements  connus  sous  le  nom  de  li- 
gnes continues. 


ASSYRIENS. 


Parmi  les  bas-reliefs  trouvés  dans  les  ruines  de  Ni- 
nive  quelques-uns  représentent  les  Assyriens  occupés  da 
siège  d'une  ville.  Les  détails  sont  trop  confus  pour 
qu'on  puisse  distinguer  les  traces  d'une  circonvallation. 
En  revanche  la  contrevallation  est  très-visible.  Les  as- 
siégeants travaillent  à  élever  autour  des  murs  de  la  ville 
une  terrasse  d'où  les  archers  puissent  dominer  les  murs 
de  la  ville  et  y  lancer  leurs  traits.  H.  de  Folard  a  donc 
raison  dans  ses  ccnnmentaires  sur  Polybe,  quand  il  dit, 
(Traité  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places  des  an- 
ciens, art  m).  •  Les  livres  sacrés  ne  àiseat  point  que 


(4)  Les  lignes  de  drconvallatioD  tiennent  à  la  fortification  de  camjM- 
gne  puisqu'elles  sont  destinées  à  couvrir  le  camp  des  assiégeants  con- 
tre une  armée  qui  tenterait  de  faire  lever  le  siège.  Celles  de  contrevalla- 
tion parce  qu'elles  sont  dirigées  contre  les  sorties  des  assiégés. 
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Moïse  fut  rinventeur  des  lignes  de  circonvallation  et  de 
contrevallation.  J'ai  lieu  d'en  croire  Torigine  encore  plus 
ancienne  (1)  ;  et  partant  il  se  peut  que  les  Juifs  l'eussent 
apprise  des  Egyptiens.  Ainsi  Lypse  et  ensuite  le  père 
Daniel  ont  eu  tort  d'attribuer  aux  Romains  et  dux  Grecs 
l'invention  de  la  circonvallation  et  de  la  contrevallation, 
qu'ils  eussent  dû  attribuer  aux  Asiatiques  avant  eux.    « 


JUIFS. 


Lors  du  second  siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor,  on  voit  que  ce  prince  suivit  la  même  méthode 
que  Joad  à  Abela»  (guerre  contie  Sceba,  sous  le  règne  de 
David»  5'  livre  des  Rois,)  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'eût  couvert  son  camp  d'une  circonvallation  contre  les 
Egyptiens  qui  marchaient  au  secours  de  Sédécias ,  et 
d'une  contrevallation  contre  ceux  de  la  ville»  quoique  l'E- 
criture-Sainte  ne  dise  que  ces  pàrolea  :  «  Il  arriva  que 
f  la  neuvième  année  du  règne  de  Sédécias,  Nebucadnet- 
«  zar»  T0\  de  Rabylone»  vint  avec  toute  son  armée  con- 
•  tre  Jérusalem  et  se  campa  contre  elle  et  ils  bâtirent 
i  des  forts  tout  autour, ,  et  la  ville  fut  assiégée  jusqu'à 
«  la  onzième  année  du  règne  de  Sédécias.   » 


(1)  Les  bas-reliefe  portent  des  traces  de  feu,  ce  qui  fait  présumer  que 
leur  antiquité  doit  remonter  au  nM>iDi  à  l'époque  de  le  prise  et  de  liiv^ 
cendle  de  Ninive  par  Nabopolassar,  l'an  6^  av.  J.-C. 


St92  EBCHKAC0E8    BISTORIQUBS   SUR 


GRECS. 


Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe,  Denys 
tfHaticarnasse  et  Plutarqae  font  mention  de  retranche- 
ments faits ,  soit  pour  protéger  un  camp,  soit  pour  for- 
tifications de  campagne,  au  moyen  d'art)re8  couchés  les 
branches  en  dehors.  Ce  sont  nos  abattis  modernes. 
Avant  l'invention  de  Tartillerie,  ces  sortes  de  retranche- 
ments devaient  être  d'un  effet  excellent,  soit  contre  la 
cavalerie,  soit  contre  Tinfanterie. 

On  lit  dans  Homère  que  les  retranchements  du  camp 
des  Grecs  consistaient  en  un  parapet  avec  fossé.  D^ 
palissades  étaient  plantées  au  fond  du  fossé  ou  sur  la 
berme  du  parapet,  comme  cm  phtce  les  fraises.  De  dis- 
tance en  distance,  des  tours  en  terrassement  servaient 
à  flanquer  le  parapet  (i).  De  cette  disposition-la  à  celle 


(1)  «  Tel  Hector  se  pr^pitant  de  tons  côtés,  exhorte  les  Troyens  h 
s'élancer  au-delà  du  fossé.  Ses  coursiers  ardents  n'en  ont  point  Taudace. 
Ils  poussaient  de  longs  beunissemeuts  sur  le  bord  de  cet  espace  large, 
profend  aussi  périHetn  à  frandiir  qu'a  Itra^erser,  qui  des  deux  paris 
présentait  daus  toute  sa  longueur  «ne  cxéktô  escarpée  l^ri/née  d'une 
forêt  de  pieux  aigus,  rempart  redoutable  et  où  ne  pouvait  descendre 
un  coursier  traînant  un  char  rapide^  » 

{iUadêchanlzn), 

m  Rassurés  par  ces  prodiges  et  par  leur  propre  audace,  les  Troyens 
s'efforcent  de  rompre  la  iraste  muraille.  Ils  arrachent  les  créneaux  des 
tours,  abattent  les  poutres,  ébranlent  du  levier  les  parapets  avancés 
)>étis  sur  de  solides  fondements  :  ils  les  secouent  avec  force  et  se  tel- 
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d'une  ligne  à  redans  continus,  il  n*y  a,  comme  on  voit, 
que  peu  de  différence. 

Parfois,  les  ouvrages  que  les  anciens  élevaient  au- 
tour des  villes  pour  les  bloquer  ou  pour  protéger  leur 
camp  contre  les  retours  offensifs  et  les  entreprises  du 
dehors,  étaient  peu  en  proportion  avec  Tiraportance  de 
la  ville  et  surtout  celle  de  la  garnison  assiégée.  Par 
exemple,  on  lit  dans  Thucydide  que  la  ville  de  Platée 
qui  ne  contenait  que  &80  hommes  fut  entourée  de  deux 
lignes  de  murailles  concentriques,  bâties  en  briques, 
de  16  pieds  d'épaisseur  avec  de  hautes  tours  de  distance 
ai  distance ,  pour  pouvoir  se  défendre  à  la  fois  contre 
les  sorties  de  la  garnison  et  les  ennemis  du  dehors.  Les 
assiégeants  logeaient  dans  ces  tours  et  sur  la  plate- 
forme des  murailles,  autour  desquelles  régnait  à  Texte- 
rieur  et  à  l'intérieur  un  large  fossé.  Une  nuit  d'orage,  la 
garnison  de  Platée  s'évada  en  franchissant  au  moyen  d'é- 
chelles, les  lignes  de  contrevallation  et  de  circonvalla- 
tion  et  se  retira  à  Athènes  (1). 


tent  de  s'ouvrir  un  laiige  passage,  liais  les  Grecs  demeoreot  encore  fer- 
mes à  leurs  postes  et  munissant  d'un  rang  de  bouellers  le  faite  des  toors» 
ils  lancent  une  nuée  de  traits  sur  les  Troyens  qui  s'avancent  au  pied  de 
la  muraiUe. 

{Iliade  chamt  xii). 

Homère  vivait  environ  9<n  ans  av.  J'-C. 

(1)  Les  Péloponésiens  renvoyèrent  une  partie  de  leur  armée  (an  429 
avant  J.-G.)  et  laissèrent  le  reste  occupé  d'entourer  Platée  d'une  muraille, 
k  laquelle  travaillèrent  les  soldats  des  différentes  villes,  dans  la  place 
assignée  à  chacune  d'elles.  Au-dedans  et  au-dehors  de  cet  ouvrage,  on 
creusa  un  fossé  dont  ta  terre  servit  à  faire  des  briques.  La  population 
assiégée  se  composait  de  KM^  Platéens»  80  Athéniens  et  de  440  fenmies 
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On  trouve  dans  Arrien,  (Histoire  de  l'expédition 
d'Alexandre,  siège  et  prise  de  Thèbes.  Liv.  L  Avant 
J,-Cm  355.  Traduction  de  M.  A.  Turrettini,)  que  les 
Macédoniens  avaient  occupé  la  Cadmée,  forteresse  située 
à  une  petite  distance  de  Thèbes  et  du  camp  d'Alexandre. 
Les  Thébains  bloquèrent  la  Cadmée  et  pour  cela  Ten- 
tourèrent  d'une  double  palissade  aCn  de  priver  de  tout 
secours  du  dehors  ceux  qui  y  étaient  renfermés  et  d'ôter 
en  même  temps  à  ces  derniers  toute  possibilité  de  leur 
nuire  par  une  sortie,  pendant  le  temps  qu'ils  seraient 
eux-mêmes  occupés  à  combattre  les  ennemis  du  dehors. 
Conmient  faut-il  entendre  cette  double  palissade.  Etait- 
ce  tout  simplement  deux  lignes  concentriques  de  pieux, 
plantées  à  une  distance  l'une  de  l'autre  telle,  que  dans 
l'intervalle  une  armée  pût  camper?  Mais  alors  c'eût  été 
un  obstacle  bien  insignifiant  :  Ne  pourrait-on  pas  plu- 
tôt supposer  que  ces  lignes  étaient  deux  parapets  palis- 
sades avec  fossé  devant  ;  l'un  faisant  face  à  la  Cadmée, 
l'autre  à  la  campagne,  surtout  si  on  fait  attention  à  ce 
passage  :  «  Perdicas  au  moment  ou  il  s'efforçait  de 
f  passer  le  second  retranchement  tomba  frappé  d'un 
c  tr^t.  » 

Nous  lisons  encore  dans  Thucydide,  (liv.  VI,  chap. 
65-68,)  à  l'occasion  du  siège  de  Syracuse  par  les  Athé- 
niens sous  la  conduite  de  Nicias  :  c  qu'ils  eurent  le  loi- 
«  sir  d'asseoir  leur  camp  dans  un  lieu  commode  où  ils 


chargées  de  faire  le  pain.  Tel  était  le  nombre  de  ceux  qui  habitaient  la 
ville  quand  les  Péloponésiens  et  les  Béotiens  commencèrent  le  siège* 

{Thucydide  liv.  xi  chap,  78-80). 
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«  seraient  mattres  de  commencer  le  combat  quand  ils 
c  voudraient  et  où  la  cavalerie  syracusaine  ne  pourrait 
«  guère  les  inquiéter  soit  pendant,  soit  avant  Faction, 
«  car  elle  serait  arrêtée  d'un  côté  par  de  petits  murs, 
f  des  maisons,  des  arbres  et  un  marais;  de  Fautre 
f  par  des  pentes  esearpées.  Ils  coupèrent  des  arbres  à 
«  peu  de  distance,  les  portèrent  vers  la  mer  et  planté- 
«  rent  une  palissade  le  long  des  vaisseaux  près  du 
«  Dascon  ;  dans  Tendroit  où  Tennemi  pourrait  le  plus 
«  facilement  diriger  ses  attaques,  ils  élevèrent  à  la 
«  h&te  un  retranchement  en  pierres  brutes  et  en  bois  et 
«  rompirent  le  pont  d'Anapos.   » 

Ici,  on  le  voit,  les  obstacles  naturels  jouaient  un 
rôle  égal  à  celui  des  obstacles  artificiels,  cependant  il 
est  question  d'un  parapet  ou  épaulement  en  pierre 
brute;  les  anciens  qui  n'avaient  pas  à  redouter  les 
éclats  de  pierre  produits  par  le  boulet  et  l'obus,  pou- 
vaient se  permettre  ce  genre  de  retranchements. 


ROMAINS. 


Scipion-Emilien,  lorsqu'il  fit  le  siège  de  Numance, 
ville  importante  et  dont  la  garnison  était  de  &,000  hom- 
mes environ,  établit  une  ligne  de  contrevallation  autour 
de  la  ville  et  une  de  circonvallation  pour  se  garder.  Ces 
lignes  consistaient  en  deux  remparts  terrassés  de  2  m.  50 
d'épaisseur  et  â  m.  50  de  hauteur  entourés  de  fossés  du 
côté  de  la  ville  et  de  la  campagne,  garnis  d'une  palis- 
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sade  et  flanqués  de  tours  de  35  m.  en  55  m.  L'inter- 
valle compris  entre  ces  deux  lignes  était  occupé  par  le 
camp  de  Tarmée  romaine  forte  de  60,000  honmies. 
—  Des  rampes  avaient  été  ménagées  pour  conduire  sur 
les  remparts  :  mais  ce  qui  est  fort  renmrquable,  c'est 
Festacade^  au  moyen  de  laquelle  il  avait  imaginé  de 
barrer  le  Duero  à  son  entrée  et  à  sa  sortie  de  la  ville. 
Cette  rivière  étant  trop  large  pour  joindre  par  des  pcmts, 
les  lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation  néces- 
Bair^nent  interrompus  par  elle,  il  lit  établir  quatre  for- 
tes tours  aux  quatre  angles  où  Tenceinte  était  coupée,  et 
il  fit  tendre  d'un  bord  à  l'autre  des  poutres  flottantes, 
liées  bout  à  bout  et  lardées  de  pointes  de  fer  et  de  pieux 
aiguisés  à  la  manière  des  chevaux  de  frise,  de  manière 
à  intercepter  les  secours  et  les  avertissements  qu'on 
pourrait  être  tenté  d'envoyer  soit  par  des  bateaux,  soit 
par  des  nageurs  à  la  garnison  assiégée. 

Au  fameux  siège  d'AIexia  (i)  César  attaquait  une  gar- 
nison qui,  à  elle  seule,  était  plus  forte  et  plus  nombreuse 
que  l'armée  romaine:  aussi  pour  se  garantir  tant  des 
sorties  que  des  secours  du  dehors,  il  lui  fallut  construire 
deux  lignes.  Il  fit  creuser  un  fossé  perdu  de  6  m.  de 


(4)  Les  retranchements  ordinaires  des  Romains  d'après  Napoléon 
étaient  composés  d'an  fossé  de  4  m.  de  large  sur  3  de  profondeor  taillé 
en  cul  de  lampe.  Atec  les  déblais  Us  faisaient  un  coffire  de  4  m.  50 
de  hauteur,  4  m.  de  largeur  sur  lequel  ils  élevaient  un  parapet 
de  4,  50  de  hauteur  en  y  plantant  leurs  palissades  et  les  fichant 
de  0  m.  33  en  terre  ce  qui  donnait  à  la  crête  du  parapet,  6  m.  de  com- 
mandement sur  le  fond  du  fossé.  Le  mètre  courant  de  ce  retranchement 
pouvait  être  fait  par  douze  hommes  en  une  heure  4/2  de  travail. 
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largeur,  à  370  m.  de  la  contrevallation,  afin  qu*on  ne 
pût  pas  venir  à  lui  en  bataille,  l'attaquer  de  nuit  à  Tim- 
proviste,  ni  de  jour  interrcmipre  ses  travaux  :  ensuite  ii 
commença  sa  ligne  de  contrevallation,  qui  consistait  en 
un  rempart  de  &  m.  de  haut,  crénelé  et  garni  d*une  pa- 
lissade en  frake.  Au  pied  de  ce  mur,  régnait  un  fossé 
de  6  m.  de  largeur  et  d'autant  de  profondeur.  Du  côté 
de  la  campagne,  on  construisit  Clément  un  rempart 
crénelé  et  palissade,  avec  un  fossé  de  la  même  dimen- 
sion. Les  r^np&rts  étaient,  de  26  m.  en  26  m. ,  forti- 
fiés et  flanqués  par  des  tours  terrassées  :  et  le  camp 
occupait  Tespace  compris  entre  les  deux  lignes. 

Mais  là  où  Ton  ne  peut  assez  admirer  le  g^ie  inven- 
tif de  César,  c'est  dans  la  multiplicité  et  la  variété  des 
obstacles  dont  il  avait  semé  ce  que  nous  appellerions  le 
giacis  compris  entre  le  fossé  extérieur  du  mur  de  con- 
trevallation  et  Tavantrfossé  perdu.  Nous  allons  citer 
le  §  73  tout  entier  des  Commentaires  de  la  guerre  des 
Gaules. 

•  Il  fallait,  dans  le  même  temps,  aller  chercher  du 
«'bois  et  des  vivres,  et  employer  aux  grands  travaux 
«  des  retranchements  les  troupes  diminuées  de  celles 
«  qu'on  employait  au  loin.  Souvent  encore  les  Gaulois 
«  essayaient  de  troubler  nos  travailleurs  et  faisaient  par 
•  plusieurs  portes  les  sorties  les  plus  vigoureuses.  G^ar 
«  jugea  donc  nécessaire  d'ajouter  quelque  chose  à'ses 
<  retranchements  afin  qu'un  moindre  nombre  de  sol- 
«  dats  pût  les  défendre.  A  cet  effet,  on  coupa  des 
«  troncs  d'arbres  et  de  fortes  branches  :  on  les  dépouilla 
«  de  leur  écorce  et  on  les  aiguisa  par  le  sommet:  puis 
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on  ouvrit  une  tranchée  de  2  m.  de  profondeur,  où  Ton 
enfonça  ces  pieux  qui,  liés  par  le  pied,  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  arrachés,  ne  montraient  que  leur  par- 
tie supérieure.  Il  y  en  avait  5  rangs,  joints  entre  eux 
et  entrelacés.  Quiconque  s*y  était  engagé,  s'emba^ 
rassait  dans  leurs  pointes  aiguës.  Nos  soldats  les  b;^ 
pelaient  des  ceps.  Au  devant  étaient  disposés  obli- 
quement en  quinconce  des  puits  de  1  m.  de  profondeur, 
lesquels  se  rétrécissaieni  peu  à  peu  jusqu*au  bas.  On 
y  fit  entrer  des  pieux  ronds  de  la  grosseur  de  la  cuisse 
durcis  au  feu  et  aiguisés  à  l'extrémité ,  qui  ne  sor- 
taient de  terre  que  de  quatre  doigts  et  pour  aflmnir 
et  consolider  Touvrage  on  foula  fortement  la  terre 
avec  les  pieds»  Le  reste  était  recouvert  de  ronces  et 
de  broussailles,  afin  de  cacher  le  piège,  (te  avait  for- 
mé huit  rangs  de  cette  espèce  de  pieux,  à  1  m«  de 
distance  Tun  de  Tautre.  On  les  nonunait  des  iff$k 
cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  fleur.  En  avant 
du  tout,  étaient  des  chasse-trappes  de  0  m.,  52  de 
longueur  et  arméesdepoiiktesde  fer  qu^on  avut  fichées 
en  terre.  On  en  avait  mis  partout,  à  de  petites  dis- 
tances les  unes  des  autre.  On  les  i^^Mhôt  des  mgmiir 
Ions.  » 

LMnvention  des  abattis,  des  petits  piquets,  des  iraus 
de  loups  et  des  chausse-irappes  s^partient,  .oommé  on 
le  voit,  à  Jules  César. 

Nous  venons  de  voir  ce  grand  capitaine  d^doyer  les 
ressources  de  son  génie  pour  rendre  son  camp  retranché 
imprenable  ;  dans  une  autre  circonstance,  nous  le  verrons 
deviner  le  secourî^  que  pouvait  prêter  la  fortification  pas- 
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sagèrc  à  une  armée  peu  nombreuse,  pour  y  appuyer  ses 
ailesw  On  trouve  dans  les  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules,  que,  lorsque  César  se  décida  à  faire  lever  le 
siège  de  Bibrax  dans  le  pays  des  Rèmes  où  Jccius  Re- 
mus  son  allié  était  assise  par  les  Belges  c  il  résolut 
«  d'abord  de  difitérer  la  bataille  à  cause  du  grand  nom- 
«  bre  des  ennemis  et  de  la  haute  idée  quMl  avait  de  leur 

•  courage Cependant  quand  il  fut  assuré  que  les 

c  siens  ne  leur  étaient  point  inférieurs,  il  marqua  le 
i  champ  de  bataille  en  avant  du  camp  dans  une  posi- 
<(  tion  naturellement  avantageuse.  La  colline  sur  la- 
«  quelle  était  placé  le  camp,  s'élevait  insensiblement  au- 
«  dessus  de  la  plaine  et  offrait  autant  d'étendue  qu'il 
«  en  fallait  pour  y  déployer  des  troupes:  elle  s'abais- 
«  sait  à  gauche  et  à  droite  et  se  relevait  vers  le  centre 
f  par  une  légère  éminence  ;  à  l'un  et  à  l'autre  côté  de 
«  cette  colline,  César  fit  creuser  un  fossé  transversal, 
«  d'environ  270  m.  ;  aux  deux  extrémités,  il  éleva  des 
«  forts  et  y  plaça  des  machines  de  guerre,  afin  que  les 
c  ennemis,  si  supérieurs  en  nombre,  ne  pussent  pas  son* 
<  ger  à  le  prendre  en  flanc  et  à  l'envelopper  pendant  le 
«  combat  » 

Au  surplus  les  Grecs  aussi  nous  fourniront  on  exemple 
de  l'ai^lication  de  la  fortification  passagère  à  une  ba^ 
taille  défensive. 

A  la  bataille  de  Sélasie  entre  les  Macédoniens  et  \^ 
Lacédémoniens^  le  général  lacédémonien  Cléomènes  se 
trouvant  trop  faible  pour  combattre  Antigonus  en  rase 
campagne,  choisit  pour  attendre  son  ennemi  une  posi- 
tion retranchée.  11  occupait  une  vallée  située  entre  les 
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mont3  Olympe  et  Eva  qui  sont  séparés  par  la  rivières 
d'anus.  Il  jeta  des  ponts  sur  ce  cours  d'eau  pour  met- 
tre en  communication  ces  deux  montagnes  dont  il  avait 
fortifié  les  croupes  par  des  retranchements  et  derrière 
lesquels  il  établit  son  infanterie  pesammrat  armée.  Dans 
la  vallée  de  YJEaus  campait  sa  cavalerie  appuyée  de 
quelques  bataillons  d'infanterie  légère. 

Ces  dispositions  étaient  sages^  dit  Folard  dans  ses 
Gomqientaires  sur  Polybe,  et  quoique  battu  par  Antigo- 
nus,  Gléomènes n'en  a  pas  moins  donné  un  exemple  re- 
marquable de  Futile  application  des  retranchements  à 
une  bataille  défensive. 

MOYEN  AGE. 


A  cette  époque ,  les  retranchements,  surtout  en  pays 
de  montagne,  étaient  plus  fréquemment  employés  que 
de  nos  jours.  Dans  le  quatorzième  siècle,  les  habitants 
du  canton  de  Glaris  avaient  fortifié  l'entrée  de  leur  val- 
lée au  moyen  d'un  retranchement  composé  d'une  es- 
carpe revêtue  et  d'un  fossé.  Cette  ligne  de  défense,  qui 
s'étendait  des  bords  de  la  Linth  à  la  montagne  en  avant 
de  Naêfels,  fut  d'abord  forcée  par  les  Autrichiens  de  la 
garnison  de  Wesen  et  ensuite  reprise  par  les  Glarinois 
qui  s'y  maintinrent. 

En  1&86,  une  petite  armée  de  2,000  Suisses  avait 
pris  position  dans  la  vallée  Levantine  entre  Poleggio  et 
Giomico.  16,000  Milanais  attaquèrent  ces  retranche- 
ments qui  ne  consistaient  qu'en  un  épaulement  en  terre 
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OU  en  pierre  avec  un  abattis  devant.  Les  Suisses  se  dé- 
fendirent d'abord  avec  un  grand  courage,  mais  ils  au- 
raient fini  par  céder  au  nombre ,  si  un  inilier  de  com- 
battants, venus  des  cantons  d'Uri  et  d'Unterwald,  n'é- 
taient arrivés  au  secours  de  leurs  confédérés.  Ceux-ci 
alors  sortirent  de  leurs  retranchements  et  tombèrent 
avec  tant  de  vigueur  sur  les  Milanais,  qu'ils  les  mirent 
dans  une  déroute  complète»  (l)w 

Cet  exemple  fait  vdr^  qu'un  retranchement,  même 
médiocre,  a  permis  à  une  petite  troupe  de  lutter  contre 
un  assaillant  sept  fois  plus  nombreux. 

A  la  bataille  de  Crécy,  en  lâ&6.  Le  roi  d'Angle- 
terre fit  usage  de  la  fortification  passagère  de  manière  à 
couvrir  ses  deux  ailes  et  à  ne  conserver  qu'un  front 
étroit  et  profond,  exposé  aux  attaques  de  Tarmée  fran- 
çaise qui  avait  l'avantage  du  nombre.  Il  avait  divisé 
son  armée  en  trois  corps,  formés  chacun  sur  trois  lignes. 
Sa  gauche  était  couverte  par  la  forêt  de  Crécy,  sa 
droite  par  le  village  de  ce  nom ,  des  ouvrages  en  terre 
et  des  abattis  d'arbres.  Le  premier  corps  éta^t  rangé  au 
bas  de  la  colline  de  Crécy,  le  second  au  dessus  du  pre- 
mier, conmiandé  par  Je  roi  Edouard  lui-même  couron- 
nait le  sommet  du  plateau;  il  avait  avec  lui  six  pièces 
d'artillerie,  c'était  la  première  fois  qu'on  allait  juger  de 
l'effet  de  ces  terribles  machines  de  guerre.  Peut-être 
Edouard  comptait-il  sur  l'effet  produit  par  ce  nouveau 
tonnerre  et  sur  la  terreur  qu'il  inspirerait  pour  protéger 


(4).  Trmiléde  Tactique,  par  le  génénil  Dufour. 

T.    4.    K*   10.   ~   OCTOBRR   1848.  —   3'   léMIB  (AIIM     «PKC  }  9( 
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sa  batterie,  car  sans  cela  il  eût  mieux  faitde  i^*ear  ses 
pièces  derrière  ses  retranchemenls  pow  ne  pas  les  ex- 
poser à  être  prise». 

•  A  1*  bataille  de  Poitiers,  le»  Anglais  s'étaiert  n- 
<  tranchés  derrière  une  petite  hauteur,  dans  une  vigne, 
«  dit  M.  de  Chateaubriand,  au  tome  iv  de  ses  Discmtr* 
«  historiques.  Pour  aUer  à  eux,  il  n'y  arait  qu'un  d»- 
.  min  creux  bordé  de  deux  haies  épaisses,  et  si  étroit  qu'à 
c  peine  trois  cavaliers  y  pouvaient  passer  de  front  :  Le 
■  prince  de  Galles  avait  embusqué  des  archers  derrière 
t  ces  haies.  Parvenu  au  bo«l  du  défilé,  on  trouvait  l'ar- 
«  mée  anglaise  composée  en  tout  de  3000  hommes  d'ar- 
«  mes,  de  ftOOO  archers  et  de  1500  aventuriers.  > 

■  Le  prince  avait  fait  mettre  pied  à  terre  à  sa  cava- 
t  lerie  qui  ne  pouvait  agir  dans  le  lieu  où  elle  se  trou- 
«  vait  :  le  tout  formait  sur  la  paatc  de  la  colline  un 
«  corps  d'infanterie  pesamment  anné,  retranché  panm 
«  des  buissons  et  des  vignes,  couvert  sur  son  front  par 

*  des  archers  placés  en  forme  de  herse.  Cette  di^Msi- 

•  ti<»  était  l'ouvrage  de  James  d'Audecy,  chevaKer 
t  d'une  grande  expérience.  » 

Les  délais  et  les  pourparier»  laissèrent  encore  aux 
Anglais  le  temps  de  se  mieux  retrancher  dans  leur 
camp.  On  connaît  l'issue  de  cette  journée  funeste  à  la 
fortune  de  la  France.  Mais  ce  que  nous  n'omettrons  pas 
de  remarquer  dès  à  présent,  c'est  le  caractère  particu- 
Ker  au  génie  de  ces  peuples,  qui  devai«»t  se  retrouva-  si 
souvent  en  présence  sur  des  champs  de  bataille.  Les 
Anglais  s'arrangent  toujours  pour  livrer  une  bataille  dé- 
fensive  dans  une  position  retranchée.  Les  Français  atta- 
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quent  avec  leur  impétuosité  ordinaire  et  dédaignent  les 
retranchemeiîts  et  les  obstacles  qui  pourraient  assurer  la 
résistance  de  leurs  ailes,  ou  leur  pemiettre  de  se  rallier 
à  Tabri  d'un  parapet  ou  d'une  palissade  en  cas  d'in- 
succès* 

Cinq  siècles  plus  tard  environ,  quand  les  Anglais 
luttent  contre  les  Français  dans  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule on  retrouve  dans  ceux-ci  la  même  promptitude  dans 
Tattaque,  chez  ceux-là  la  même  attention  à  s'y  fortifier. 
C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  au  long  au  chap  IV 
de  ce  mémoire  qui  traite  de  Temploi  fait  par  les  modernes 
de  la  fortification  passagère  dans  les  guerres  qui  ont  eu 
lieu  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier. 


MÊMOmE 

SIIR  U  FORTIFICATION 

DES  SITES  AQUATIQUES, 

n.  J.-M.  ENGELBERTS, 

|l«i«r  au  i"  régïmeot  ée  rtnitleriedu  royaume  dei  Fa;»*BiK  (f). 


G0MPTE-RE3HDU, 


La  fortifjatloii  ii*est  pas  une  science  eicIusJTement  étudiée  par 
les  iDgémeurs-miliiaîres  :  maints  officiers  des  autres  armes,  surtout 
de  rartillerie,  font»  en  France  et  à  Tétranger,  de  fréqueuies  eicur- 
siotts  sur  son  domaine.  C*est  assurément  un  bien.  En  effet,  nnlk 
science  n'est  plus  sujette  à  la  spéculation,  nul  art  n'olTrc  plus  de 
vague  dans  les  appréciations  qti*on  peut  en  faire  ;  jl  est  donc  Iîôii  et 
utile  qu'il  se  produise  sur  cette  branche  des  connaissances  bumai- 
nes  de  nombreux  écrits ,  que  ces  écrits  reoferment  des  tracés 
conscieutieux  ou  des  systèmes  hasard^sï ,  parce  que  l'homme  du 
métier  chargé  de  Teiécuiion  saura  toujours  y  puiser,  avec  la  sobriy^fé 
convenable,  les  innovations  réellement  applicables  au  genre  d^  *« 
fortification  qu'il  construit. 

Le  mémoire  de  M.  le  major  £n^e/^erfi  propose  des  améliorations 

[()   In-â*  deT3pugei«  et  i  pl«n.  tïréda  ^948^  rhexOruesett  coipptfiiie  , 
iippFrmé  pour  le  rtniipte  dt  l'»)Ut«iir  {ta  Tninvais).    -  -  -^     ^ 


306  FORTIFICATION   DBS 

au  tracé  bastionné  pour  la  fortification  des  sites  aquatiques.  Lei 
HoDandals  ayant,  depuis  It  célèlre  Coehoom,  toujours  fait  preufe 
d'une  grande  habileté  pour  fortifier  cette  espèce  de  terrains,  très 
commans  dans  leur  pays  ^  Touvrage  annoacé  mérite  à  priori  on 
eiamen  Knpuleux. 

Le  chapitre  P'eât  consacré  à  la  démonstration  de  raxione  sui- 
yant  qui  sert  de  base  au  tracé  proposé  2  «  Toutes  les  parties  iwi 
fùTtipcaition  sur  un  site  aquatique  doivent  être  ordonnées  en  har- 
monie avec  la  nature  des  fossés  remplis  d'eau,  et  urne  semblable 
fortification  doit  nécessairement  différer  avec  celle  à  fossés  secs»  » 
Cet  axiome  généralement  admis  en  théorie  conmie  principe,  Test 
beaucoup  nx)ins  d^ns  la  fnatîqae;  les  raisons  sur  lesquelles  Tanteor 
l'appuie  me  paraissent  bonnes  :  je  cite  le  passage  relatif  aux  obsta- 
cles que  les  fossés  pleins  d'eau  présentent  à  Tassi^eant 

«  Quant  aux  entraves  que  les  fossés  font  subir  aux  travaux  d'atu- 
que,  il  en  est  à  peu  près  de  même.  Des  fossés  larges  et  peu  pn>- 
Ibttcls  favorisent  l'attaque  du  front  à  fossés  secs,  tandis  qoe  ces 
mêmes  fogsés  sont  d'une  bonne  défense  au  front  à  fossés  pleiss 
d'eaa  Telle  est  au  moins  mon  opinion,  car  je  ne  partie  pas  celle 
àss  détracteurs  du  fossé  ren^  d'eau,  qui  prétendent  que  le  passage 
de  ce  fossé  n'ofDre  pas  de  grandes  difficultés  quand  les  eaux  sont 
dormantes  Je  crois  au  contraire  cette  entreprise  to^joors  fort 
périlleuse,  pourvu  que  l'assiégé  fasse  son  devoir.  Et  cette  opioioo 
a  été  justifiée,  partout  où  la  défense  fut  assez  prolongée  pour  forcer 
l'attaquant  à  effectuer,  ou  du  moins  à  entreprendre  le  passage  d'ao 
fDSsé  rempli  d'eau,  hien  flanqué,  notamment  dans  plusieurs  si^ 
mémoraUes  de  la  guerre  par  laquelle  les  Pays-Bas  conquireot  lear 
indépendance,  apr^  une  lutte  de  quatre-vingts  années  contre  la  mû- 
narcbie  espagnole.  Mais,  dans  les  derniers  Cemps,  les  exemples  de 
défenses  poussées  jusqu'à  la  dernière  limite  fprent  si  rares»  qp^^ 
est  impossible  de  préjuger  de  leurs  issues  en  £aveurde  l'opinioji  com- 
battue.  Du  reste ,  les  fossés  remplis  d'eau  ne  sent  pas  seulement 
difficiles  à  passer  :  mais  ils  entravent  encore  l'attaquant  après  kar 
passage.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  faire  passer  du  g^^ 
conon  sur  une  espèce  de  mauvaise  digue ^  peu  large  et  mal  aff^^' 
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mie,p<mr  le  transporter  dans  une  batto^ie  de  brèche,  ou  contre- 
batterie.  Et  puis  le  grand  désaYaotage  de  ces  fossés  pour  l*aitaquant, 
c'est  qu'ils  séparent  ses  travaux,  qui,  ne  se  tenant  pour  ainsi  dire 
que  par  un  fil,  à  saToîr  par  le  passage  effectué,  ne  peuvent  se  sou- 
tenir convenaUement. 

«  Considérés  comme  inconvénients  pour  la  garnison,  qui  voit 
ses  mouvements  toujours  plus  ou  moins  entravés  par  toute  espèce 
de  fossés,  la  différence  entre  ceux  qui  sont  secs  et  ceux  remplis 
d'eau  et  cependant  énoitne.  En  effet,  si  on  se  représente  les  deux 
fronts  pris  pour  exemple  dans  les  positions  supposées,  il  résultera 
que  la  garnison  du  front  à  CDSsés  pleins  d*eau  sera  bientôt  (les  ponts 
une  fois  rompus,  ce  qui  doit  nécessairement  arriver  peu  de  temps 
après  l'ouverture  du  feu  des  batteries  assiégeantes)  enfermée  dans 
les  dehors,  ayant  des  pontons  pour  unique  moyen  de  commnnica- 
t!en.  La  garnison  du  front  à  fossés  secs,  au  contraire,  n'aura  jamais 
ce  malheur  à  craindre,  et  une  différence  aussi  frappante  entre  les 
positions  des  défenseurs  de  ces  fronts,  uniquement  par  suite  de 
la  nature  de  leurs  fossés  respectifs,  démontre  l'absurdité  de  la  si- 
militude du  tracé  sur  les  sites  dissemblables,  au  oKHns  aussi  claire- 
ment que  tous  les  raisonnements  précédents.  » 

L*axiome  posé  par  M.  Engelberts  pourrait  au  reste  se  développer 
scientifiquement,  ainsi  qu'il  suit  ;  Dans  chaque  système  de  fortifi- 
cation, V ordonnance  du  système  doit  varier  :  !•  dans  le  cas  des 
fossés  secs;  2"  dans  le  cas  des  fossés  pleins  d'eau;  3^  dans  le  cas 
des  fossés  alternativement  secs  et  pleins  d'eau.  Il  est  en  effet  évi- 
dent que  chacun  de  ces  trois  cas  présente  des  dissemMances  nota- 
bles dans  les  conditions  9i  remplir  par  les  divers  éléments  de  la  forti- 
Icalîon,  notamment  par  les  communicaiwns^  puisque  les  commu- 
nications des  fossés  mixtes  doiventuécessairement,  pour  être  bonaes, 
réunir  les  avantages  des  oomoMiuications  des  deux  autres  espèces 
de  fossés.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  à  ce  sujet 

Le  diapitre  II donne  b  description  d'un  système  de  fortificaiion 
spécialement  destiné  aux  sites  aquatiques. 

N.  Entfelberts^  qui  dédire  ne  disputer  k  personne  la  priorité  des 
idées,  conserve  le  tracé  bastionné  :  il  donne  600»'  au  côté  extériem*. 
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53"*  à  la  perpendkutoire,  90"  aux  faces  des  bastions,  et  de  53*  » 
55"*  aux  flancs  des  bastions.  Ces  flancs  sont  doubles  :  les  flancs  su* 
périeurs  soM  parallèles  aux  flancs  inférieurs.  Au  milieu  de  la  cour* 
^ne  s*élève  un  cavalier  centrait,  ayant  une  seule  lace  de  19"*  de 
long  parallèle  à  la  crête  de  la  courtine,  et  deux  flancs  de  29***  cha- 
cun, formant  un  angle  de  110  degrés  avec  la  magistrale  de  la  face. 
Le  revétcmeut  des  faces  des  bastions  et  des  courtines  est  détaché  et 
crénelé.  Les  flancs  des  bastions  et  la  face  du  cavalier  central  ont  un 
çcvêtcment  ordinaire. 

Les  retranchements  dans  la  gorge  des  bastions  sont  défensîfs  à 
Tintérieur  comme  à  Textérieur.  «  Dans  une  vue  d'économie,  dit 
l'auteur,  j'ai  placé  deux  retranchements  dans  la  gorge  de  chaque 
bastion,  laissant  entre  eux  un  espace  de  S^"*,  clos  par  un  mur  cre- 
n^,  et  dans  lequel  vi^nt  aboutir  la  rampe  en  capitale  du  bastion. 
JOe  cette  manière  les  retrancheioents  ferment  parfaitement  la  gorge 
du  bastion,  et  obtiennent  en  outre  quelque  action  sur  ks  dehors 
sansdevenii'  fort  grands;  ce  qui  1^  rend  bien  moins  coûteiu  que 
ne  lie  serait  un  $eul  bâtiment  placé  dans  la  même  position,  Par  rap- 
port  à  cetAe  position»  il  est  à  remarquer,  que  je  la  crois  pféiérable  à 
celle  dans  laquelle  le  retranchement  se  trouve,  quand  il  est  epdavé 
dans  le  bastion,  puisqu'alors  il  ne  peut  pas  défendre  le  pied  do 
talus  intérieur  du  rempart,  ce  qui  parait  cependant  fort  utile.  Rien 
n*empêche  cependant  de  transformer  1^  deux  bâtiments  en  un 
seul,  si  cela  est  trouvé  préférable  ;  mais  il  faudrait  alors  pratiquer 
au  centre  un  passage  voûté»  pour  communiquer  avec  la  raoïpe.  » 

Les  escarpes  des  bastions  sont  couvertes  par  des  contregardes 
non  revêtues  n'ayant  que  5°"  ^e  largeur  au  terre-plein.    . 

Le  saillant  de  la  demi-lune,  ou  du  cavelin^  comme  M.  le  major 
Engelberu  désigne  cet  oavrage,  e»  distant  de  155."  du  mlUeu  de  la 
courtine  ;  les  faces  sont  dirigées  sur  un  point  de  la  cotutine  sis  à 
20"  de  Tangle  de  flanc,  ce  qui  étrangle  beaucoup  l'angle  saillant  do 
ravelin  et  forme  une  vaste  trouée  entre  les  flancs  de  ce  dernier  ou- 
vrage et  les  contregardes.  Les  flancs  du  ravelin  sont  cintrés. 

Le  saillant  du  ravelin  est  couvert  par  une  tour-Umette  ayant  même 
caj^tale  et  dont  le  saillant  est  située  h  200"  du  milieu  delà  courtine» 
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c*est-à-dire  à  65"*  du  saillant  du  ra?elin.  Les  flancs  de  cette  tour 
sont  casemates  pour  l'emploi  de  l'artillerie  :  la  gorge  en  est  crendée 
dans  le  but  de  battre  de  revers  le  fossé  d'tm  ra?elin. 

Le  rayeNn  et  la  tour  ont  des  couvre-faces  non  revêtus. 

La  trouée  comprise  entre  la  contre-garde  du  bastion  et  le  flanc 
du  ravdin, —  trouée  par  laquelle  on  pourrait  commodément  faire 
brèche  à  Tangle  de  flanc,  de  manière  à  pénétrer  dans  la  place  en 
passant  entre  le  cavalier  central  de  la  courtine  et  le  retranchement 
^  la  gorge  du  bastion  —  se  trouve  bouchée  par  deux  ouvrages  pas- 
sifs ^  la  place  d'armes  centrale  et  la  coupure;  un  massif  de  terre 
nommé  glacis  intérieur  bouche  à  son  tour  les  deux  trouées  situées 
d'un  côté  entre  la  coupure  et  la  contre-garde,  de  l'autre  côté  entre 
la  coupure  et  la  place  d'armes  centrale. 

Autour  de  tous  ces  ouvrages  règne  un  chemin  couvert  sans  tra- 
verses dont  le  glacis  est  en  contre -pente,  et  dont  le  terre-plein 
penche  tellement  vers  l'intérieur,  qu'au  point  où  il  rencontre  la 
la  contrescarpe,  il  ne  se  trouve  qu'à  0'»,50  au-dessus  de  l'eau  des 
fossés.  Devant  le  saillant  du  bastion,  ce  chenun  couvert  est  tracé 
presque  perpendiculairement  à  la  capitale  du  bastion ,  contrairement 
à  l'usage  ordinfiirement  suivi. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  tracé  de  l'auteur  pour  l'ennéagone  :  son 
application  à  d'autres  polygones  exige  quelques  légères  modifica- 
tions qui  sont  exposées  à  la  fin  du  chapitre  IL 

Le  plan  de  site  adopté  par  M.  Engelberts  est  horizontal  et  à  1"" 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  :  ce  ^n  étant  coté  o,  le  niveau  de 
l'eau  sera  donc —  1.  Voici  les  commandements  des  parties  consti- 
tuantes du  système  rapportés  à  ce  plan  de  site  : 


Retranchements  dans  la  gorge  des  bastions. I0*>,90 

Faces  et  flancs  supérieurs  des  bastions 9",00 

Parti  entre  les  deux  flancs  couvrant  le  flanc  inférieur. .  .  S'^.OO 

Flancs  inférieurs  des  bastions  et  courtines T'^.OÛ 

Cavalier  central 9*,00 
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/  Lflffaces. 6-.50 

RiveliiL    I       i^       lA  pvtk  boanetée. 1"^,^^ 

\  Lesflancs. 4%00 

Goavre-Aces  da  ravelia,  portioD  correapoodante  à  b  par- 
tie non  boonetée. S"*,00 

GouTre-faces,  à  leur  extrémité  vers  la  tour 3",50 

Contre-gardes  des  bastions  et  coupures.  .  .  , 3"*,00 

Phces  d*armes  centrales 8".50 

La  tour 8-,00 

Couvre-face  de  la  tour .  ii*,00 

Crête  du  glads  en  contre-pente  et  (dace  d*annesdu  che- 
min couvert 2",5U 

Glads  devant  le  couvre-face  de  la  tour. S^^^OO 


Les  conummieatMB  sont  en  géaéral  bien  entendues.  Elles  oot 
Uea  an  moyen  de  ponts  de  diiërentes  largeurs,  convenaUenent 
couverts  par  dermasnb  de  terre  qui  les  environnent  :  le  dévelop- 
ponent^  ces  ponts  est  de  187"*  par  iront  Par  exception  lesoon- 
vre-faces  des  tours  communiquent  avec  le  chemin  couvert  au 
Vûofea  de  digues  à  la  côte  O^'^SO ,  parce  que  dans  cet  endroit  ks 
ponts  seraient  trop  découverts.  «  Cet  arrangement*  observe  Tau- 
tour ,  n'a  aucun  inconvénient,  parce  que  les  digues  sont  placées 
dans  un  endroit  des  fossés  que  l'attaquant  ne  peut  choisir  pour  son 
passage,  et  qui  est  tellement  soumise  au  ieu  de  la  tour,  qu'il  n'est 
pas  à  craindre  qu'une  attaque  de  vive  force  soit  favorisée  par  cette 
espèce  de  communication.  »  Les  digues  dont  il  est  question  sont 
d'ailleurs  interrompues  par  des  ponts-levis. 

Dans  le  chapitre  III,  l'auteur  se  livre  à  un  Examen  raisonne  du 
système  projeté. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  ce  gyMème  raccourcît  d'nn  oAlé  ia 
perpendiculaire  du  front  pour  moins  rejetter  la  courtine  vers  l'in- 
térieur et  rendre  les  bastions  plus  ouverts  ;  de  Fautre  côté  les  faces 
des  bastions  pour  les  soustraire  aux  effets  du  ricochet  :  ism  ce 
même  but,  la  crête  de  ces  faces  est  arrondie  au  sailant  et  tiracée 
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en  crémaâlère.  Les  bastifNis  sont  tellement  ouverts  que  l'assiégeant, 
contraint  de  donner  h  ses  premières  parallèles  un  grand  développe- 
ment,  doit  nécessairement  (dater  ses  batteries  à  ricochet  dans  k 
seconde  parallèle.  M.  Engelbert  n*aime  pas  les  grands  bastions.  Les 
flancs  de  ses  bastions  sont  courts,  mais  à  2  étages,  ce  qui  rend 
leurs  feux  suffisants. 

La  différence  de  commandement  entre  les  deux  espèces  de  flancs 
est  de  2",00.  On  ne  met  souvent  entre  deux  étages  de  feux  que 
t'*,70  et  même  l^.SO  de  disunce  verticale.  M.  Engelbert  n'en- 
eoort  donc,  d'après  les  habitudes  reçues,  aucun  reproche  à  cet 
égard;  mais,  même  avec  2"", 00  de  différence  de  niveau  entre  les 
crêtes,  le  fen  dn  flanc supérienr  inquiétera  toujours  les  défenseurs 
du  flanc  inférieur  :  c'est  dn  moins  ma  manière  de  voir.  Or, 
comme  la  crainte  des  ieux  de  l'assiégeant  est  déjà  un  grand  obsla- 
de  pour  la  défense ,  je  trouve  fort  inutfle  d'y  joindre  celle  des  feux 
intérieurs,  €t  je  rejette  en  principe  les  flancs  étages  h  cid  onvort 
J'aurais  donc  préféré  rentrer  un  peu  la  courtine  pour  allonger  le 
flanc  qui  n'eût  dors  «n  qu'un  étage ,  tout  en  conservant  la  perpen- 
dîcidaire  du  front  de  SS**  ce  qui  offre  des  avantages  pour  Touver- 
tnre  des  bastions.  Dans  oette  hypothèse  le  cavaHer  central ,  auquel 
l'auteur  destine  un  râle  actif,  aurait  pu  ne  pas  suivre  le  mouve* 
ment  rémigrade  de  la  crête  de  la  conrtine,  sur  laquelle  il  aurait 
fermé  saiflie. 

Les  contre-gardes  ayant  peu  de  largeur ,  l'ennemi  s'y  étaUira 
diflidtement;  leurs  escarpes  sont  d'ailleurs  battues  par  les  flancs 
des  cavaliers  de  courtine  :  les  défauts  généralement  reprochés  à  cette 
espèce  d'ouvrages  paraissent  donc  atténués  autant  que  possiUe. 

Le  ravelin ,  suivant  l'auteur ,  doit  être  considéré  dans  ce  sys- 
tème comme  le  second  réduit  des  dehors  dont  la  tour  est  le  pre- 
mier. Ce  ravelin  est  petit;  c'est  pour  ne  pas  trop  éloigner  les  tours 
du  corps  de  place.  «D'ailleura,  dit  M.  Engelberts,  en  jugeant 
le  degré  de  résistance  dont  cet  ouvrage  est  susceptible ,  l'on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  qu'il  fait  partie  de  la  seconde  enceinte ,  qui  ne 
peut  être  entamée  qu'après  la  perte  de  la  première,  » 

Afin  que  le  lecteur  comprenne  bien  la  phrase  en  italique  que  je 
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viens  de  citer,  je  vais  reproduire  one  passsage  qui  ouvre  le  cbap.  lil 
du  Mémoire  sur  la  fortification  des  sites  aquatiques.  Si  je  dte  ob 
peu  longuement,  c^est  dans  deux  buts  prindapux  :  faire  ippréder 
comme  ils  méritent  de  l'être  les  raisonnements  profonds  de  Tauteur 
en  ofirant  à  la  lecture  quelques  pages  non  morceDées  de  son  travail» 
et  montrer  la  pureté  de  style  avec  laquelle  M.  Engelherts  s'exprime 
enHrançais. 

Après  avoir  consacré  les  premières  lignes  de  son  troiaème  dia- 
intre  à  démontrer  que  scm  système  est  moins  coûteux  que  le  from 
moderne,  l'auteur  pose  en  principe  qu'une  place  doit  être  facile  à 
garder. 

«  Je  prétends,  dit-il  p.  SO,  que  dans  l'arrangement  de  l'oisemble 
d'une  place  de  guerre,  il  lant  avoir  en  vue  deux  positions  différen- 
tes, où  elle  peut  se  trouver.  La  première,  lorsqu'une  faible  garnison 
aura  à  se  défendre  contre  les  attaques  de  vive  force.  La  secMide, 
quand  les  circonstances  auront  permis  de  mettre  le  nondu^  des 
défenseurs  au  complet 

«  Encm^  faut-il  que  les  dispositions  particulières,  prises  &k  vue 
de  la  première  supposition,  ne  nuisent  pmnt  aux  qualités  qu'exige 
la  seconde  :  à  savoir  celles  de  favoriser  uue  défense  poussée  à  ses 
dernières  limites. 

«  Sans  oser  croire  qu'un  but  si  désirable  fût  atteint,  j'ai  cbercbé 
dans  la  construction  de  mon  système,  à  m'en  approcher  autant  (pie 
cela  est  compatible  avec  d'autres  exigences  également  importantes. 

«  Afin  d'éclaircir  ce  point,  auquel  j'attache  beaucoup  d'impor- 
tance, j'entre  dans  quelques  développements  sur  la  défense  contre 
les  attaques  de  vive  force  ;  laissant  à  la  suite  de  ce  mémoire  le  soin 
de  démontrer  que  le  mode  de  fortification  adopté  est  également 
admissible  sous  d'autres  rapports. 

«  On  voit  d'abord,  que  l'ensemble  des  dehors  forme  deux  en-, 
ceintes  séparées  par  un  fossé,  et  que  le  corps  de  la  place  en  forme 
un  troisième  ;  chacune  de  ces  enceintes,  quoiqu'elles  se  soutiennent 
mutueDement,  étant  séparément  susceptible  d'une  bonnne  défense. 

«  L'enceinte  extérieure,  formée  par  les  tours  avec  leurs  couvre- 
faces,  et  le  chemin  couvert  avec  ses  places  d'armes,  est  pour  ainsi 
dh-e  continue,  car  la  communication  entre  ces  derniers  ouvrages,, 
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établie  au  moyen  de  digues,  ne  peut  jamais  être  interrompue.  Celle* 
ci  est  très-facile  à  défendre,  ayant  dans  les  tours  des  noyaux  d'une 
nature  inabordable ,  et  se  trouvant  fortement  flanquée,  tant  par  ces 
ouvrages  que  par  les  couvre-faces  qui  les  précèdent 

«  La  seconde  enceinte,  composée  des  ravelins  avec  leurs  couvre* 
faces,  les  places  d'armes  centrales,  les  coupures  et  les  contre-gar- 
des, quoique  {dus  faiUe  en  elle-même,  n'ayant  pas  àfi  noyaux  case- 
matés,  est  par  contre  mise  à  l'abri  de  toute  insulte  par  des  fossés, 
et  également  pourvue  de  nombreux  feux  de  flancs.  Cette  enceinte 
aussi  pourrait  se  défendre  séparément 

«  Vient  ensuite,  comme  troisième  enceinte,  le  corps  dé  la  place, 
précédé  de  son  fossé  parfaitement  flanqué,  et  en  outre  défendu  par 
le  feu  rasant  de  la  mousqueterie  du  revêtement  détaché  ;  lequel 
revêtement,  quoique  de  peu  de  hauteur  (k  mètres  au  dessus  du  ni- 
veau de  l'eau),  offre  par  sa  nature  plus  de  sécurité  contre  les  atta- 
ques de  vive  force  qu'un  revêtement  ordinaire.  Il  faudra  seulement 
fraiser  les  parties  dépourvues  de  cette  dernière  espèce  de  revête- 
ment Quant  à  la  défense  du  rempart  de  la  place  contre  toute  tenta- 
tive du  dedans,  elle  est  parfaitement  assurée  par  la  disposition  des 
retranchements  dans  la  gorge  des  bastions,  dont  les  feux  croisés  ba- 
laient le  pied  du  rempart 

«  S'il  feUait  maintenant  garder  ces  trois  enceintes  contre  les  atta- 
ques de  vive  force,  il  faudrait  en  conclure,  que  le  principe  établi 
est  ton  mal  observé  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsL 

«  Pour  garder  la  première  enceinte  contre  ces  attaques,  il  suffit 
de  mettre  garnison  dans  les  tours,  dont  l'armement  des  flancs  sera 
mis  au  complet  Alors  l'ennemi  le  plus  entreprenant  ne  viendra 
pas  s'aventurer  dans  le  chemin  couvert  battu  à  petite  portée  de 
mitraille  par  le  feu  croisé  de  dix  pièces  ;  ou  s'il  risquait  cette  entre- 
prise désespérée,  il  paierait  cher  son  audace.  Il  faudra  donc,  pour 
emporter  la  première  enceinte,  commencer  par  l'attaque  des  tours, 
Si  bien  flanquées  par  le  corps  de  la  place,  et  elles-mêmes  presque 
inabordables:  or  ceci  n'étant  nullement  à  craindre,  il  s'en  suit,  que 
cette  enceinte  protège  le  corps  de  la  place  contre  toute  attaque  de 
vive  force.  Résultat  important,  qu'on  d>tiendra  certainement  en 
plaçant  dans  ces  ouvrages  une  garnison  do  50  à  60  hommes. 
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«  Et  quant  à  la  seconde  enctinte,  ii  est  iiiylîle  de  la  g|u4er,  tuH 
que  k  place  a*a  cpi*iuie  attaque  non  réglée  à  ciaindre.  U  suffira  d*iBi 
petit  poste  d'obaenratkm  dans  les  places  d^anaes  centrais  pov 
donner  une  sentinelle,  placée  sur  le  parapet  de  la  contre-gaide 
devant  le  saillant  du  bastion»  afin  d'empêcher  que  l'attaquant  ne 
puisse  se  pisser  dans  le  cbenûa  convert,  sans  que  la  garnison  de  la 
tour  en  soit  averàe.  Du  reste  cette  enceinte  est  teUemenâ  doniiée 
et  battue  en  tout  sens  par  les  feux  du  corps  ^la  i^aee,  et  prise  à 
revers  par  ceux  de  la  lour,  qu'il  est  impossible  à  l'tniqiMit  d'y 
trouver  des  abris.  Cette  enceinte  est  donc  en  parfdte  barmentpavec 
le  principe  énoncé;car  indispensable  pour  la  défense  eonHef  atta- 
que réglée*  elle  ne  cause  aucun  embarras,  lorsqu'il  s'agit  asukmaa 
de  garder  la  place  contre  les  attaques  de  vive  força 

«  Les  seules  parties  qu'il  est  nécessaire  de  gjHder  sont  doac  le 
corps  de  la  place  et  les  tours,  et  à  cette  fia  une  garnison  écpAvaleMe 
à  150  bommes  par  firent  est  suffisante.  En  effet,  à  l'abri»  et  pour 
ainsi  dire  casemée  dans  les  retranchemenls  casemates  des  bastions» 
et  dans  les  tours,  quoique  se  trouvant  sur  les  lieux  qu^il  indradé^ 
fendre  en  cas  d'attaque»  la  troupe  ponrra  longtemps  «Are  à  qb 
service  qui  l'exténuerait  bientôt,  s'il  fixait  gavder  et  bîvOQaqfKr 
sur  des  ouvrages  ouverts.  Peut-on  donc  disposer  de  2,000  booH 
mes  pour  une  place  de  nenCfitmts  ordonnée  daas  le  genre  de  mon 
système,  alors  on  aura  encore  650  hommes  en  réserve^  aprèu 
confié  la  garde  de  chaque  firont  au  nombre  indiquée  Cetlef 
très-faiUe  en  comparaison  de  la  grandeur  delà  plaee,  suffira oq)en- 
dant  sans  le  moindre  doute,  pour  forcer  l'ennemi  à  une  astaqae 
réglée.  Or  je  deounde  à  tout  militaire  sacbant  son  métier,  si  le 
même  résultat  es  possible,  quand  il  faut  garder  une  place  d'égsie 
grandeur,  dont  les  dehors  consisteni  en  de  grands  ouvrages  ounertsi.* 
U  fendra  dors,  on  abandonner  les  dehors;  ce  qui  mènera,  d'après 
l'anden  adage  fort  juste  qui  dit  :  contre-e$earpe  mm  gardée  place 
mal  gardée,  à  un  danger  irrécusable  ;  ou  bien  on  extéanera  bien- 
tôt la  garnison  >  dédmée  sur  des  ouvrages  d'un  immense  dévdop^ 
pement  » 

La  touMtmette  située  en  avant  du  ravelta  est  un  ouvrage  musité 
dans  Jes  tracés  modernes.  Cette  tour  est  casematée  et  abritée  éer- 
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riere  un  coiivre-fac^  spécial;  tlit;  seri  de  noyau  h  la  défense  des 
dehors  contre  une  attaque  de  vite  force  ;  sous  ce  point  de  vue  son 
ulilitéest  inconti^table.  En  cmtre  ces  tours  je  dé  fendant  mutuelle^ 
fueni,  leur  attaque  en  règle  sera  un  grand  obtade^  rassiègeant 
pourra  démonter  l'ariillerie  de  leur  plate-forme,  mdis  il  aura  plus 
difficilement  raison  de  leur  ïimc^  casematéâ  c{ul  sont  à  Tabri  de 
TaiysauL 

Le  chemin  couvert,  je  Tai  déjk  dit»  est  entierenaent  dépourvu  de 
traverses^  et  ne  foruie  point  de  saillant  devant  le  basiion  j  ce  tracé 
met,  suivant  yi,Engetberu^  le  chemin  couvert  à  Tabri  de  l'enfdade 
cl  du  ricGchei  ;  Tassiégé  pourra  donc  de  là  faire  des  sorties  pour  dé- 
fendre les  tour»  et  forcer  l'assiégeant  k  garder  ses  tranchées  avec 
l^eaucoup  de  monde.  Or  k^  sortitii  étant  ordioair émeut  fort  diUî- 
cJles  dans  les  places  à  fossés  plëns  d'eau,  l'auteur  cousidiTe  le  imcé 
du  chemin  couvûrt  comme  une  des  principales  aniéhorationï  de 
son  système,  —  Il  me  semble  pourtant  que  si  le  chemin  couvert 
formait  un  angle  saillant  sur  la  capitale  du  bastion,  les  tours  se 
trouveraient  dans  des  rentrants  et  seraient  plus  dilïicilc  à  attaquer, 
ce  qui  pourrait  compenser  en  partie  Tavantage  des  sorties*  D'ail- 
leurs ces  sorties  sont-elles  tetlement  assurées  qu'elles  soient  infaitli* 
hîes?  M,  Ençelbeytssi^  fonde  h  cet  égard  sur  Timpossibiiité  de 
ricocher  les  branches  de  son  chemin  couvert  devant  le  bastion.  Mais 
les  prolongements  de  ces  brancht^  passent  en  avant  des  saillants  des 
tours  et  tombent  dans  les  saillanis  des  couvre-faces  ;  ces  couvre- 
faces  n*ont  que  fi"*  de  commandement  :  il  sera  donc»  sinon  Ires- 
facile,  au  moins  possible  de  ricocher,  à  moins  de  dOO"^  de  distance, 
par  dessus  les  cotivre^faces  de  la  tour,  les  branches  du  chemin 
couvert  Le  chemin  couvert  proposé  ne  paraît  donc  pas  complète- 
niem  \  rahri  du  ricochet  :  dès  lors  je  préférerais  lui  donner  une 
saillie  dans  la  campagne,  même  sans  le  pourvoir  de  traverses,  à 
rinstar  de  plusieurs  ingénieurs  modernes,  afin  de  n*y  iKjint  gêner 
la  circulation,  mais  en  traçant  sa  crête  en  crémaillère  et  en  ondu- 
lant son  terre-plein  par  une  série  de  pentes  courtes  rachetées  par 
des  ressauts. 

Le  Mémoire  sur  la  fortificanon  des  .iiïts  aquatifittes  est  une 
fpiivi^  sérieuse  :  le  système  qiril  eïj>ose  a  été  i^rupuleusemcut  élu- 
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dié  pendant  phisietirs  années  :  il  renferme  beaucoup  de  bon^  et  je 
croîs  m*étre  assez  étendti  sur  ses  dispositions  principales  pour  doo- 
uer  aux  ingénieurs  militaires  qui  me  liront  le  désir  de  le  connaître. 
Ce  système  prête  il  est  vrai  le  flanc  à  quelques  critiques  de  détail» 
auxquels  je  n*ai  pas  voulu  descendre,  parce  qu'elles  m'eussent  en- 
traîné plus  loin  que  ne  le  comporte  un  œmpie^renéu.  J'ai  mieux 
aimé  re[Mroduire  quelques  parties  du  texte.  On  a  pu  juger  par  ks 
passages  cités  que  les  considérations  appelées  à  son  aide  par  M.  En- 
gelberts,  pour  justifier  les  motifs  qui  lui  font  adc^iter  tel  ou  tel 
dispositif,  méritent  un  examen  approfondi  :  aussi  tout  officier  char^ 
gé  de  construire  une  fortification  sur  un  terrain  aquatique  devra-t- 
il  dorénavant  mettre,  au  nombre  des  livres  qu'il  lui  est  indispensa- 
ble de  consulter,  le  Mémoire  sur  la  fortification  des  sites  aquatiques 
qui  ne  peut  qu'ajouter  à  la  renommée  justement  acquise,  depuis 
Preytag  et  Coekoom  jusqu'à  nos  jours,  par  Yécole  Néeriandaise, 
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PROPRE   A   LANCER 

LES    GRENADES    A    MAIN. 


Le  ùr  de  A  ^en&dtâ  sous  de  petits  angîfs  se  ranathani  en 
^elque  smteà  celui  des  obtts,  ttom  aiiom  dmmer  kila  descrip- 
tion d'un  petit  mm^tier-cbmier  de  §  c.  approprié  à  cê  sert'iice. 

Le  jet  des  grenades  à  force  de  brâs  est  limité  à  la  iHsUqc^ 
d'enviroD  30  m.  Celle  distance  est  évidemment  trop  faible 
dam  beaucoup  de  cas.  Le  célèbre  Valière  air-ait  sans  doute 
reconnu  cet  inconvénient,  car  il  donne  le  moyen  de  lancer 
les  grenades  jusqu  à  environ  100  m.  en  lesalUchant  par  la 
fusée  à  un  bout  de  ficelle,  et  leur  imprimant  tin  mouvement 
de  rotation  comme  à  une  fronde  et  lâchant  la  corde  ensuite. 
Ce  procédé,  essayé  tout  récemment,  n'a  pas  réussi,  soitcpie 
les  grenades  actuelles  fussent  trop  lourdes^  soit  que  les 
hommes  employés  à  cet  essai  n'eussent  pas  Thabilude  de  se 
servir  de  la  fronde. 

On  trouve  dans  les  musées  une  fouie  d  armes  destinées  à 
lancer  des  grenades  et  qui  toutes  ont  été  abandonnées 

t»  *,  s"  il    —  vîOTi^Biit  1848.  —  3*  sÈRie.  iàUM,  ipic.i  23 
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comme  étant  d'un  mauvais  service  ;  Tingémear  Camot  in- 
siste dans  ses  ouvrages,  sur  l'utilité  dont  serait  un  fusil  pro- 
pre k  lancer  des  grenades;  je  pense  avec  lui  qu'une  arme 
de  cette  espèce  serait  infiniment  précieuse  dans  la  guerre  de 
siège,  si  surtout,  les  grenades  pouvaient  être  lancées  assez 
loin  et  avec  assez  de  justesse. 

On  sait  que  quand  on  veut  obtenir  de  grandes  portées 
avec  le  pierrier,  la  dispersion  des  grenades  est  fort  grande 
que  ces  projectiles  soi\t  répartis  sur  une  surface  d'en- 
viron 4  000  m.  carrés,  et  qu'il  arrive  quelquefois  qaH  ne 
tombe  aucune  grenade  dans  l'ouvrage  sur  lequel  on  tire. 
D'ailleurs  les  pierriers  exigent  des  travaux  et  constructions 
assez  pénibles  pour  être  mis  en  batterie,  leur  exécution  est 
assez  lente,  enfin  la  battterie  qui  les  contient  devient  le  point 
de  mire  de  l'ennemi;  au  contraire,  avec  Tarme  dont  il  s'agit 
ici,  le  tir  n'exige  aucune  préparation,  tout  est  mobile,  et  l'on 
peut  lancer  des  grenades  de  tout  les  points  de  la  fortification 
qui  ont  vue  sur  l'ennemi.  Le  tir  des  pierriers  ne  serait  em- 
ployé alors,  que  contre  les  colonnes  d'attaque  et  les  masses 
de  troupes ,  que  l'ennemi  montrerait  à  découvert,  et  sar 
lesquelles  on  pourrait  agir  efficacement. 

Suivant  Camot,  un  homme  peut  lancer  60  grenades  par 
heure  à  une  distance  moyenne  de  280  m.  Les  expériences 
ont  été  faite»  au  Champ-de*Mars  à  Paris.  Le  poids  des  gre- 
nades était  de  4  k.  30, leur  diamètre  de  8  c;  la  charge  de 
poudre  était  celle  du  fusil  alors  en  usage,  cest-à-di'* 
de  4  8  gr.  de  poudre  )t  canon. 

L'idée  d*un  fusil  à  grenades  me  jmraU  inadmissible;  j^ 
pense  qu'un  petit  mortier  remplit  mieux  l'objet,  par  la  f*^ 
lité  qu'on  a  de  le  pointer  sous  tous  les  angles  ;  on  sait  d'^' 
leurs  que  les  portées  prés^itent  d'autant  plus  d'unifonniié 
que  l'angle  de  projection  approche  davantage  de  45*:  or  un 
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fusil  nepermeltrait.  que  trèg-difficilement»  le  poiotage  sons 
de  grands  angles. 

Le  lir  devant  avoir  lieu  avec  de  faibles  charges,  les  vi- 
tesses seront  tr^peUtes,  l'action  de  la  résistance  de  Tair 
sera  peu  considérable  cl  les  causes  de  déviations  scroBt  peu 
nombreuses;  cependant  comme  le  projectile  est  très-léger» 
Dons  pensons  qu'il  sera  nécessaire  de  carabtner  lame  du 
mortier  destiné  à  le  lancer,  afin  de  dooncr  au  tir  toute  la 
perfection  désirable. 

Le  petit  mortier  a  grenades  serait  en  acier  trempé  légère- 
ment ;  la  longueur  de  Tàme  serait  de  trois  calibres  ou  S5  c; 
le  raccordement  de  1  âme  et  de  la  chambre  serait  sphérique. 
Le  diamètre  de  Tâme  serait  de  82™"*  8;  lame  se  terminerait 
par  une  chambre  cylindrique  de  25°*™  de  diamètre  et 
de  40°*^  de  profondeur,  susceptible  de  recevoir  une  charge 
de  1 0  à  1 2  gr.  de  poudre. 

L'intérieur  de  Tâme  serait  carabiné  à  2  raies  de  5***°  7  de 
saillie  et  de  ^0*^  4  de  largeur,  formant  une  révolution 
sur  2  m.  L'épaisseur  des  parois,  serait  de  12"^  au  pour- 
tour de  la  chambre  et  de  9^"^  autour  de  l*&me;  le  ca- 
non porterait  eitérieurcnient  deux  nervures  en  spirales,  ré- 
pondant aux  raies  de  Vàme  ;  la  bouche  préiicnterait  une  petite 
plate-bande  de  25*°^  de  hauteur  et  de  8*"*»  de  saillie. 

La  lumière,  de  S"*^  intérieurement,  aurait  5°»**  6  k  Tcx- 
térieur,  afin  de  pouvoir  être  amorcée  avec  Tétoupille  ordi- 
naire. 

La  partie  postérieure  de  lobusier  se  prolongerait  par  une 
espèce  de  tenon  de  2  c.  d*épaisseur,  limité  en  dessus  par  un 
plan  horizontal  langent  k  la  plate  bande  de  la  bouche  et  pa- 
rallèle ^  Taxe,  et  en  dessous,  par  un  plan  tangeot  au  cul  du 
mortier  et  incliné  k  4îï°;  Tobjet  de  cette  disposition  est  d'al- 
longer ta  ligne  de  mire»  de  lui  donner  une  longueur  de  56  c. 
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et  de  rendre  ainsi  le  pointage  pins  exact  et  plus  facile.  Cette 
espèce  saillie  serait  percée  d'un  trou  de  5°^  6  pour  recevoir 
Tétoupille. 

Deux  tourillons  de  6  c.  de  diamètre  et  de  saillie  se  troa- 
veraient  sur  la  culasse  du  mortier.  Le  poids  de  cette  petite 
arme  serait  de  6  k.  800  environ. 

Ce  petit  mortier  lancerait  des  grenades  à  cordon  ou  des 
grenades  ordinaires;  le  vent  serait  de  4>>^  5,  soit  dans 
rame ,  soit  dans  les  raies  ;  le  poids  des  grenades  serait  tou- 
jours de  4  k.  04  vides. 

La  charge  de  4S  gr.  de  poudre  à  canon  communiquerait 
aux  grenades  une  vitesse  initiale  de  55  m.  par  seconde,  ce 
qui  donnerait  sous  Tangle  de  45""  une  portée  de  250  m.  aa 
moins  ;  sous  Tangle  de  4  5®  les  grenades  seraient  lancées 
à  4  50  m .  à  peu  près  ;  en  diminuant  les  charges  ou  Tangle  de 
tir  du  mortier,  on  obtiendrait  des  portées  plus  petites. 

Cette  petite  bouche  à  feu  serait  montée  sur  un  plateau  en 
chêne  de  25  c.  de  largeur  0  65  de  longueur  et  4  c.  d'é- 
paisseur, garni  de  deux  petits  porte-tourillons  en  acier  fai- 
blement trempé.  Le  plateau  serait  évidé,  au  droit  de  la 
culasse»  pour  le  tir  sous  de  grands  angles  ;  le  poids  total  do 
système  serait  de  42  k.  50. 

Pour  limiter  le  recul,  dans  le  casoà  le  tir  deviendrait  hori- 
zontal ou  sensiblement  tel,  le  devant  du  plateau  porterait 
une  bride  en  fer  de  20  c.  de  longueur»  destinée  àrecevoir  une 
fiche  en  fer  rond  de  2  c.  de  grosseur  et  de  25  de  longueur, 
enfoncée  dans  la  terre  à  coups  de  maillet.  Cette  fiche  serait 
destinée  à  limiter  le  recul  de  Taffût:  on  conçoit  qu'il  fau- 
drait apr^  chaque  coup  faire  remonter  je  mortier  jusqu'à 
ce  que  l'extrémité  de  la  fente  de  la  bride  la  plus  voisine  du 
du  plateau  portât  contre  la  fiche. 

Cette  arme  se  placerait  sur  les  banquettes»  parapets  et  tra- 
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verses;  SOU  iDSUllatioiiseraU  auâsipro  [11^1  te  que  facile;  ij  uni- 
ques sacs  à  terre,  au  le  moiûdre  peut  dcblai  sufûraietit  pour 
rabriicr 

11  faudrait  avoir  recours  aux  aQcitmsarlifices  pour  le  mor- 
tier à  greDades,  la  luoiodre  secouHï^e  pouvant  déranger  le 
pointage  d'une  arme  aussi  légère.  Toutefois  nous  décrirons 
ici  UQ  boule-feu  II  percussion  qui  nous  paraît  Irès-propre  à 
mettre  le  feu  au\  boucbes  à  fen  légères,  auxquelles  les  pla- 
tines, ou  les  etoupilles  fulminantes  ne  sont  pas  applicables. 
Le  mécanisme  de  ce  boute-feu  consiste  en  un  petit  cauoa 
de  12™»»  de  diamètre  intérieur  et  de  1  e,  de  profondeur, 
portant  une  cheminée  d'arme  à  feu  portative,  approprit^e  à 
remploi  de  lacapsule  de  guerre.  Ce  petit  canon .  en  acier,  est 
fixé  sur  une  manche  en  frêne  de  90  c.  de  longueur,  terminé 
par  une  petite  boule,  faisant  oftice  Je  crosse. 

Sur  le  cdté  droit  de  cette  espèce  de  monture,  et  prè8  du 
canon,  se  trouve  une  platine  à  pereusssion,çeIledu  piâtolet 
de  gendarmerie  *  8  43  :  la  détente  du  boute-feu  est  assez  com- 
pliquée. Elle  consiste  en  un  petit  leviar  agi&^nt  direcU> 
ment  sur  la  gâchette  de  la  platine^  ce  petit  levier  est  Hé  à 
une  tringle  de  rappel  qui  le  met  eu  mouvement  ;  la  trin- 
gle est  articulée  elle-mime  avec  un  deu^ii^me  levier  qui 
constitue  la  tlélenie*  L  objet  de  ce  système  qui  forme  les  trois 
côtés  d'un  parallélogramme  est  facile  à  comprendre. 

La  détente  fortement  arquée  arrive  à  12  c.  de  la  crosse; 
elle  est  surmontée  d'un  pontet,  afin  d'éviter  les  accidents. 
Le  canon  du  boute-  feu  porte  une  vis  de  pression  destinée 
à  y  serrer  fortement  létoupillc,  qui  n*est  autre  chose  que 
rancicnne,  dont  les  mèches  sont  protégées  par  une  enve* 
loppcen  papier  remplie  de  poudre  écrasée,  ain^i  qu'il  a  été 
expliqué  page  13. 

l  tisane  du  houle-feu  eM  facile  &  comprendre,  on  place  k 
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capsule,  on  déchire  le  haut  de  l'enveloppe  de  1  etoupille,  on 
rengage  dans  le  canon,  puis  on  serre  fortement  la  vis,  pour 
bien  fixer  l'étoupille  dans  le  boute-feu. 

Au  moment  de  tirer,  on  arme  la  platine,  on  metrétoapille 
en  place  après  que  le  pointeur  a  dégoi^é,  et  on  presse  sur 
la  détente  au  commandement  feu. 

Ce  boute-feu  pèsera  environ  800  gr.»  il  sera  assez  léger 
pour  être  facile  à  manier  ;  il  pourra  servir  non-seulement 
ponrlarme  à  lancer  les  grenades,  mais  encore  pour  Tobiisier 
mortier  de  43  c;  il  servirait  également  pour  Tobusier  de 
montagne  et  pour  le  mortier  de  45  c.  Je  crois  que  son 
usage  est  de  beaucoup  préférable  au  système  d*amorce  que 
nous  avons  décrit  pages  43  et  suivantes. 

Nous  pensons  même  que  lemploi  du  boute-feu  percutant 
est  plus  simple  et  plus  économique  et  d* une  application  plus 
générale  et  plus  facile  que  celle  des  étoupilles  fulminantes, 
si  difficiles  à  remplacer  en  campagne.  Enfin  on  peut,  en  (Aar- 
géant  le  canon  du  boute-feu  avec  de  la  poudre  on  du  pul- 
vérin,  mettre  le  feu  aux  traînées d^amoroe  descanonsetobu*- 
siers  de  siège  et  se  passer  ainsi  d*étoupilles. 

Il  serait  avantageux  de  fixer  sur  la  pièce  un  support  de 
bontefeu,  dans  la  position  qu'il  doit  avoir  pour  bien  remplir 
son  objet  ;  ce  support  serjfit  très-utile  pour  mettre  le  feu 
quand  la  pièce  serait  amorcée  avec  de  la  poudre  seulement. 
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CANONS-OBUSIERS  POlfR  L\  I)f:FK.NSK 
DES  COTES. 


La  possibilité  île  f^tre  coult^r  bas  ua  raisstïâu  de  haut-bard 
par  tiu  seul  coup  bien  tir^,  a  fait  aui^iiieti ter  gradue Ikmeot 
le  calibre  des  bimcbes  à  feu  deslioécs  k  la  dèreuse  des  côtes. 
Aujourd'hui,  op  emploie  dans  ce  service,  des  canous  obu- 
gïers  lauçant  des  obus  de  M  et  de  97  c.  U  est  évideut  que 
quand  un  projectile  de  ce  dernier  calibre,  atteint  un  bÂli- 
ment  ù  fleur  d  eau,  et  surtout  au-dessous  de  sa  ligne  de  flot- 
taison^ il  y  ouvre  une  voie  d'eau  irréparable;  sll  frappe 
vers  la  partie  supérieure,  il  peut  y  causer  de  très-grandes 
avaries  et  y  mettre  le  feu.  Cet  armement  est  donc  tout-à-fait 
rationnel  pour  les  bouehesàfeu  àânie  lisse,  mats  il  n*cn  est 
plus  de  même  pour  celles  qui  sont  carabinées  ;  car  il  est  pos- 
sible d'adapter  à  des  projectiles  de  calibre  moyen,  une  fusée 
à  percussion  semblalile  à  celle  décrite  précédemment,  et 
comme,  par  V effet  du  carabinage.  U  fusùo  se  trouve  toujours 
eo  avants  on  a  la  certitude  que  le  projectile  i^clatera  dans  la 
muraille  du  vaisseau  ù  1  in.mant  oii  it  y  pénétrera  et  qu  il  y 
produira  alors  des  dégâts  infiniment  pins  grands  que  ccuii 
dus  à  la  pénétration  duu  mobile  duo  calibre  plus  fort.  En 
outre,  l'effet  du  carabinage,  étant  d<!  donner  ii  la  trajerloire 
plus  de  constance  dans  sa  forme,  le  lir  deviendra  beaucoup 
plus  exact  que  celui  des  obus  ordinaires,  Enfln  la  dépense 
se  trouvera  diminuée  et  le  serviire  et  le  transport  des  bou- 
rbes k  feu  et  des  munitions  tiiTont  plti^  fai^ilc*^, 
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D*aprës  ces  considérations,  nous  pensons  qu*on  peut  dé- 
fendre les  côtes  très  efficacement  avec  des  canons-obusiers 
de  4  6  et  de  4  9c.  en  fonte,  carabinés  à  quatre  raiesainsi  qu'il 
a  été  expliqué  pour  Tobusier  de  place. 

Les  nouvelles  bouches  à  feu  doivent,  pour  bien  remplir 
leur  objet,  être  dimensionnées  de  manière  à  pouvoir  tirer 
avec  de  très-fortes  charges  et  à  donner  des  portées  supé- 
rieures à  celles  des  obusiers  en  service  maintenant,  autre- 
ment il  n'y  aurait  aucune  amélioration  bien  réelle  :  nous 
admettrons  donc  que  les  canons-obusiers  pèseront  plus 
de  4  60  fois  le  poids  du  boulet  plein  correspondant,  et  qu'ils 
tireront  à  la  charge  maximum  du  quart  du  poids  du  boulet, 
c'est-à-dire  de  4  k.  pour  lobusier  de  4  6  c.  et  de  6  k.  pour 
celui  de  49. 

Nous  avons  limité  l'emploi  des  charges  au  quart  du  poids 
du  boulet  plein  correspondant,  afin  de  pouvoir  réduire  le 
vent  dans  des  limites  convenables  pour  la  justesse  du  tir  sans 
nuire  à  la  conservation  de  la  bouche  à  feu  ;  l'emploi  de  la 
chambre  porte-feu,  placée  à  la  paroi  supérieure  du  canon  et 
le  coupement  de  la  gargousse  sur  place  nous  paraissent  né- 
cessaires pour  la  conservation  de  la  bouche  à  feu  ;  car  bien 
que  dans  les  pièces  en  fonte,  il  ne  se  présente  aucun  signe  de 
dégradation  apparent,  et  que  la  pièce  ne  s'évase  pas  à  l'em- 
placement de  la  charge  ;  les  percussions  de  la  poudre  n'en 
agissent  pas  moins  en  donnant  naissance  à  des  fissures  qui 
finissent  par  déterminer  la  destruction  de  la  pièce:  on  sait, 
en  effet,  que  les  pièces  en  fonte  périssent  ordinairement  par 
la  culasse,  lieu  du  plus  grand  effort  de  la  charge. 

Chaque  obusier  lancerait  des  obus  à  cordon  ordinaires, 
d'antres  également  à  cordon  ;  presque  massifs  on  essayerait 
pour  les  deux  bouches  à  feu  des  obus  ogivaux  à  aileltes  et 
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à  rondelle  de  forcement,  semblables  à  ceux  décrits  pour 
lobusier  de  place. 

Nous  avons  déjà  expliqué  les  résultats  que  peut  produire 
la  poudre  fulminante  dans  les  projectiles  creux,  particuliè- 
rement sur  les  constructions  navales  ;  nous  admettrons  donc 
en  conséquence,  que  tous  les  obus  contiendront  un  sachet 
de  poudre  fulminante  en  toile  imperméable;  ce  sachet  bien 
lié,  serait  placé  au  milieu  de  la  poudre  ordinaire. 

Les  obus  renforcés  recevraient  deux  sachets  de  poudre 
fulminante  avec  une  très-petite  chaîne  destinée  à  y  mettre 
le  feu.  Tous  ces  obus  sentent  garnis  de  fusées  ordinaires  ou 
à  percussion  suivant  le  but  qu'on  se  proposerait,  avec  cette 
différence  que  ces  fusées  seraient  à  tète  carrée,  ainsi  qu'il 
sera  expliqué  tout-à-Fbeure. 

Pour  diminuer  les  dangers  que  présente  la  manipulation 
de  la  poudre  fulminante,  on  enroulera  le  grain  encore  hu- 
mide et  mou,  dans  du  pul vérin  et  on  lui  donnera  un  bon  lis- 
sage dans  un  petit  baril  de  rotation  en  cuir  ;  l'objet  de  cette 
opération  est  d'entourer  chaque  grain  de  poudre  fulminante 
d'une  couche  de  poudre  ordinaire.  Dans  tous  les  cas,  le  char- 
gement des  sachets  serait  fait  à  l'avance  et  ces  sachets  se- 
raient expédiés  tout  confectionnés.  Ainsi  préparés,  il  fau- 
drait un  choc  extrêmement  violent  pour  les  faire  éclater,  et 
leur  emploi  serait  sans  inconvénient. 

Les  sachets  de  poudre  fulminante  seraient  à  peu-près 
sphériques,  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui  de  la 
lumière  de  l'obus.  Les  sachets  seraient  vernis  quand  le  pro- 
jectile serait  destiné  à  être  gardé  longtemps  en  magasin 
avant  d'être  tiré.  Outre  l'augmentation  d'effet  produit  par 
la  poudre  fulminante,  cette  disposition  aurait  l'avantage  de 
parer  à  Taffaiblissement  de  la  poudre  qui  a  souvent  lieu  par 
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m\e  de  roxidaiion  de  la  fonte,  et  de  rendre  certaine  l'ex- 
plosion du  projectile. 

Loriqne  les  portées  doivent  être  très-considérables, 
coBum  les  cordons  des  projectiles  sphériques  et  les  ailettes 
4es  projectile?  allongés  éprouvent  on^  certaine  résistance  de 
la  part  de  Tair,  et  que  cette  résistance  qui  sexerce  toujours 
dans  le  méniesens»  est  d'autant  plus  grande  que  la  vitesse 
de  rotation  est  plus  rapide  et  que  le  projectile  est  plus  gros , 
on  conçoit  que  le  projectile  doit  dévier  sensiblement  du 
cAté  opposé  au  mouvement  de  rotation,  et  d'autant  plus  qu'il 
tourne  avec  plus  de  vitesse. 

Cette  déviation,  qui  n'est  que  de  quelques  mètres  aux  plus 
grandes  distances,  ayant  lieu  toujours  dans  le  même  sens, 
nuit  peu  à  la  justesse  du  tir,  cependant  on  doit  t&cher  d'at- 
ténuer cette  cause  d'erreur,  en  ne  donnant  à  chaque  projec- 
tile» que  la  vitesse  de  rotation  qui  lui  est  nécessaire  pour  la 
justesse  du  tir. 

L'inclinaison  des  raies  doit  être  évidemment  une  fonction 
du  diamètre  du  projectile  ;  on  conçoit  en  effet  que  l'incli- 
naison d'une  révolution  sur  2*",  assez  faible  dans  une 
carabine  à  tige,  deviendrait  excessive  dans  un  mortier  de 
32  c.  car  la  base  du  plan  mcliné  que  forme  l'hélice  serait 
dix-huit  fois  plus  grande  que  dans  la  carabine.  Il  est  clair 
que  dans  ce  cas»  l'inertie  du  projectile,  le  frottement  qu'il 
éprouverait  dans  les  raies  de  l'âme  de  la  bouche  à  feu,  amè- 
neraient des  accidents.  Il  est  donc  évident  que  le  pas  de 
rhelice  doit  être  d'autant  plus  allongé,  que  la  pièce  est  d'un 
calibre  plus  fort. 

D'un  autre  côté,  il  est  encore  évident  que  le  projec- 
tile éprouve  d'autant  plus  de  difficulté  à  se  mouvoir  sur  le 
plan  incliné,  qu'il  est  plus  lourd  et  qu'il  a  plus  de  vitesse, 
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c'est  donc  uqc  deuxième  raison  pour  augmenter  encore  le 
pas  de  rhélicc. 

Dans  les  projectiles  sphériques»  le  centre  de  figure  et  le 
centre  de  gravité  coïncidant  exactement  ou  du  moins  à  peu 
près,  il  est  facile  de  maintenir  Taxe  de  rotation  dans  le  sens 
de  sa  trajectoire,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  le 
projectile  est  allongé,  et  que  les  deux  centres  sont  très  écar- 
tés, il  faut  alors  augmenter  la  rapidité  du  mouvement  de 
rotation,  c'est-à-dire  incliner  les  raies  d'autant  plus  que  le 
projectile  a  plus  de  facilité  pour  se  renverser  dans  son  tra- 
jet ;  de  manière  à  doBner  phis  d*énergie  à  la  force  qui  main- 
tient le  mobile  dans  la  direction  du  mouvement. 

Il  résulte  de  là  que  les  raies  qui  conviennent  pour  les 
projectiles  sphériqnes  ne  conviennent  pas  pour  les  projec- 
tiles allongés.  Tontêfois  nous  avons  admis  une  inclinaison 
moyenne,  que  nous  croyons  pouvoir  convenir  à  tous  les 
projectiles  et  pour  toutes  les  vitesses.  Nous  poserons,  en 
conséquence,  d'une  manière  empyriqueli  =  56,8  D  mil.  h 
étant  de  hauteur  du  pas  de  l'hélioe  et  D  le  diamètre  de  la 
bouche  à  feu  exprimé  en  mètres. 

La  forme  des  ailettes  et  des  cordons  des  projectiles  est 
très  importante,  puisqu'elle  détermine  en  partie,  la  gran^ 
deur  de  la  force  déviatrice  qui  écarte  les  projectiles  du  plan 
du  tir,  on  doit  donc  faire  en  sorte  de  ne  donner  à  ces  par-* 
ties,  que  la  saillie  rigoureusement  néc^saire  pour  assurer  le 
mouvement  de  rotation  du  projectile. 
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OBUSIER-CANON  DE  16  c. 


L'obnsier  de  46  c.  aurait  43  calibres  de  longaeor  dlme, 
il  serait  du  calibre  de  4  66'^,5  carabiné  à  quatre  raies  for- 
mant une  révolution  sur  9  m, 46  ;  comme  dans  Tobusier  de 
place,  rame  serait  terminéepar  des  arrondissements  décrits 
avec  un  rayon  de  4/4  du  diamètre.  Une  petite  cbambre 
porte-feu  se  trouverait  au  droit  de  la  paroi  supérieure  ;  cette 
diambre  de  2  c.  de  diamètre  et  de  4  c.  de  profondeur  rece- 
vrait la  lumière  qui  aboutirait  au  fond  et  aurait  6"^  de  dia- 
mètre. (Voir  ce  qui  a  été  dit  pour  les  canons.) 

Cette  bouche  à  feu  aurait  à  Textérieur  les  formes  de  IV 
busier  de  80  de  la  marine  ;  elle  aurait  les  mêmes  tourillons 
et  embases  que  cette  bouche  à  feu;  Tépaisseur  du  métal  au 
renfort  serait  de  4  9  c.  et  de  4  5  c.  à  la  volée  ;  la  culasse  se- 
rait allongée  par  une  espèce  de  talon  reposant  sur  la  vis  de 
pointage  de  l'affût;  Te  poids  de  cette  bouche  à  feu  serait  de 
S»500  k.  environ.  La  plate-bande  de  la  bouche  porterait 
un  guidon  assez  élevé,  pour  déterminer  une  ligne  de  mire 
parallèle  à  Taxe. 

Les  projectiles  consisteraient  dans  un  obus  à  cordon  du 
poids  de  4  4  k.  vide;  un  obus  renforcé  également  à  cordon 
du  poids  de  4  3  k.  50,  et  enfin  un  obus  ogival  du  poids  de 
20  k.  environ  ;  ce  dernier  obus  serait  semblable  à  celui 
décrit  pour  lobusier  déplace. 
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Il  importe  surtout  pour  les  obus  ogivaux,  qu'ils  soient 
bien  centrés  ;  il  faut  que  le  centre  de  gravité  de  ces  projec- 
tiles tout  chargés,  se  trouve  vers  le  tiersde  leur  hauteur,  à 
partir  de  la  base,  c'est-à-dire  à  hauteur  de  l'intersection 
de  la  partie  cylindrique  avec  la  partie  conoïde. 

Quant  aux  aspérités  ou  cordons  qui  doivent  se  trouver 
sur  les  flancs  des  projectiles ,  pour  y  laire  naître  une  résis- 
tance qui  Tempéche  de  se  renverser,  leur  surface  totale  doit 
être  égale  à  la  moitié  de  la  surface  de  la  base  du  projectile. 


OBUSIER-CANON  DE  19  C. 


L'obusier  de  4  9  c.  aurait  kpeu-prës  les  formes  extérieures 
de  lobusier  de  80  de  la  marine,  avec  cette  différence  que  la 
culasse  serait  renforcée  de  2  c.  La  chambre  serait  supprimée 
et  rame,  focée  au  calibre  de  495"^,  aurait  42  calibres 
de  longueur,  les  arrondissements  du  fond  seraient  décrits 
avec  un  rayon  de  4/4  de  diamètre  ;  un  petit  porte-feu,  de 
même  dimension  que  celui  de  lobusier  de  46  c,  recevrait 
la  lumière. 

L'âme  serait  carabinée  à  4  raiesde6,5°^  de  profondeur  et 
de  26°»»  de  largeur,  formant  une  révolution  pour  4  4  m.  08 
de  longueur,  Les  raies  seraient  arrondies  sur  les  angles  et  in- 
clinées comme  il  a  été  expliqué  pour  Tobusier  de  place,  afin 
de  diminuer  la  résistance  de  l'air.  (4). 


^4)    Nouis  avions  cm  d'abord  que  Tobusier  de  siège  de  19  c.  était 
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Lea  tobrillons  et  toutes  les  formes  de  robiisier,aiitresqiie 
celles  ttieationnées  ci-dessos,  seraient  les  mêmes  que  dans 
Tobasier  de  18  c.  La  plate^bande  de  la  bQuche  présenterait 
an  guidon  assez  élevé  pour  déterminer  une  ligne  de  mire 
parallèle  à  Taxe. 

Les  projectiles  en  usage  seraient  Tobus  à  cordon  du  poids 
de  47  k.  vide,  lobus  renforcé  à  cordon  du  poids  de  23  k. 
et  Tobus  ogival  de  19  k.  k  ailettes  du  poids  de  35  k.  (Toir 
ce  qui  a  été  dit  pour  celui  de  1 6  c.) 

Le  chargement  des  obusiers-canons,  ne  peut  évidem- 
ment s  effectuer  par  les  moyens  ordinaires»  car  il  faut  ici  que 
le  projectile  arrive  en  tournant  jusqu'au  fond  de  Tàme  de  la 
bouche  à  feu. 

Les  obus  à  cordons  ordinaires  ou  renforcés  seront  ensabo- 
tés  avec  des  bandelettes  en  télé  très-solides,  afin  que  les 
projectiles  ne  puissent  jamais  se  détacher  de  leur  sabot  pen- 
dant la  charge»  et  que  la  fusée  reste  toujours  dans  l'axe 
de  Tobusier;  quant  aux  obus  ogivaux,  leur  forme  dispense 
de  les  ensaboter  et  la  fusée  se  trouve  disposée  convenable- 
ment. 

La  fusée  étant  le  seul  point  qu'on  puisse  saisir  pour  mettre 
en  place  le  projectile»  les  fusées  seraient  à  tête  carrée  chan- 
fretnée  sur  les  angles  ;  en  bois  de  charme  ;  la  lumière  des 
obus  porterait  des  stries  fines  et  aiguës  pour  bien  retenir  la 
fusée;  il  serait  peut-être  mieux  de  donner  à  cet  orifice,  une 
forme  hexagonale»  afin  que  la  fusée  ne  pût  jamais  tourner 
dans  Tœil  de  Tobus. 


d*uD  trop  fort  calibre  pour  être  carabiné  ;  nous  avons  la  certitude 
maintenant  que  le  carabinage  peut  s'appliquer  aux  plus  gros  projecti- 
les. Diaprés  ces  idées,  nous  admettrons  que  Tobusier  de  siège  sera 
carabiné  de  la  même  manière  que  l'obosierde  céte  de  même  calibre. 
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On  graisserait  les  ailettes  ou  le  cordon  da  projectile,  on 
l'enfoncerait  anssi  loin  que  possible  à  la  main,  puis  on 
prendrait  un  refouloir  dont  le  godet  en  bronze  emboîterait 
exactement  la  tête  de  la  fusée  ;  ce  refouloir  porterait  à  l'ex- 
trémité de  sa  hampe  un  manche  comme  celui  d'une  tarière  ; 
a^ssant  à  deux  hommes  ;  en  poussant  et  tournant,  on  par* 
viendrait  par  de  légers  à  coups,  à  faire  arriver  Y  obtus  sur 
la  charge. 

Nous  avons  supposé  les  obusiersà  porte-feu;  cette  dispo- 
sition exige,  qu'on  coupe  la  gargousse  mise  en  place,  avec 
le  refouloir  à  couteau  décrit  page  40  ;  un  fort  bouchon  de 
foin  placé  sur  la  charge  empêche  que  la  poudre  ne  tombe 
dans  rame.  Le  couteau  du  refouloir  agit  à  travers  le  bou- 
chon qui  se  trouve  en  avant  de  la  poudre. 

On  amorce  la  pièce  en  versant?  g.  de  poudre  dans  le 
porte-feu  et  mettant  Fétoupille  par  dessus. 

Si  ce  chargement,  ^e  noud  croyons  très-utile  pour  la 
conservation  4es  bouches  à  feu,  était  rejeté  comme  trop 
compliqué,  on  pourrait  supprimer  le  porte^eu  et  placer  la 
lumière  comme  daus  les  obusiers  actuels. 

Les  deux  obusiers  de  c6te  étant  destinés  à  tirer  quelque- 
fois sous  de  grands  angleSf  porteraient  des  pitons  pour  rece- 
voir une  potence  porte-fil  k  plomb  de  pointage  qui,  avec  la 
ligne  de  mire  parallèle  à  Taxe,  déterminerait  exactement 
le  plan  du  tir. 

La  vitesse  initiale  des  obus  renforcés  à  cordon  avec  les 
charges  de  4  et  de  6  k.  serait  de  plus  de  500  m.  et  les  por- 
tées iraient  k  près  de  4,000"»»,  portée  énorme  qui  rendrait 
Fattaque  de  nos  côtes  à  peu-près  impossible. 


RECHERCHES    HISTORIQUES 

SIJRLA  FORTIFICATION  PASSifiÉRE 

DBPUU 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU  à  NOS  JOUES 


PAR 


le  iMireii  Maarlcc  de  SELLON, 

CasâtainedogéoiedeU  Coiifédér«tion  9iiiMW,  oli<v«Uflr  de  U  Légioa-^liaiitfv, 
ancien  élère  de  l*Eoole  polytechnique. 

CHAPITRE  II. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  SCIENCE  CHEZ  LES  MODEBNES. 

Nous  venons  devoir  dans  le  chapitre  précédent  que 
les  anciens  n'avsdent  su  appliquer  la  fortification  pas- 
sagère qu'à  quatre  objets  principaux.  Aux  lignes  de 
circonvsdlation  et  de  contrevallation  autour  d'une  ville 
assiégée,  aux  camps  volants,  aux  camps  retranchés  et 
aux  batailles  défensives. 

La  fortification  passagère  moderne  comprend  trois 
sortes  d'ouvrages  principaux. 

a  Les  ouvrages  isolés  ; 

6  Les  lignes  dites  continues; 

c  Les  lignes  dites  à  intervalles. 

Ces  ouvrages  peuvent  être  appliqués  : 

V  A  la  défense  d'une  position  militaire  ; 

2'  A  celle  d'un  poste  isolé. 

3"  A  la  défense  d'un  passage  de  rivière. 

!•  A  celle  de  maisons,  réduits,  villages  et  forêts. 

5*  A  protéger  une  armée  dans  un  camp  retranché. 

6"  Aux  travaux  de  siège  autour  d'une  place  pour 
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mettre  les  aAsiégeanto  à  Fabri  d'une  attaque  venant  du 
dehors. 

T  A  fbitifier  un  ou  piosieurs  points  d'un  champ  de 
bataflle  choisi  à  Tavance  pour  y  attendre  rennemi. 

a  Les  otfvragos  iseléR  se  subdivisent  en  ouvrages  fer* 
raés,  A;  et  en  ouvrages  ouverts  à  la  goi^,  B. 

A.  On  range  dans  les  ouvrages  isolés  fermés  à  la 
gorge,  les  redoutes,  les  fortins,  les  forts  de  mcntagne^ 
eilesIMckMS. 

Les  redoutes  peuvent  être  tracées  carrées,  penta- 
gonales,  hexagonales» 

Les  fiNTtins  étoiles  peuvent  «voir  cinq  à  douze  saillants 

Les  foris,  constraits  d'ordinaire  sur  le  carré  bastionné, 
sont  carréSi  pentagottaux,  hexag^Hnaux. 

Les  blockaus  sent  terrassés,  ou  Qon  terrassés  à  un 
seul  étage  ou  à  deux  étages. 

B.  Les  ouvrages  isolés,  ouverts  à  la  gorge,  sont  les 
f^dàns,  les  ienaUtes  et  les  limettes. 

Les  ouvrages  isolés,  ouverts  et  fermés  à  la  gorge 
peuvententrer  les  uns  et  les  autres  dansia  crafipositiondes 
lignes.  Hais  les  ouvrages  ouverts  à  la  gorge  s'impliquent 
qiéciaiement  aux  lignes  à  intervalles,  afin  que  leurs  ter- 
res-pleÎBS  puissent  être,  an  besoin,  battus  par  les  feux 
des  ouvrages  placés  en  arrière  d'eux  et  repris  sur  Te»- 
neim  en  les  attaquaot  par  la  gorge.  On  fût  des  lignes 
à  mtervallés  sûr  deux  et  mêmes  in»  fronts  :  elles  sont 
onSnairement  composées  de  lunettes  ou  de  redans  qui 
se  fonquent  motudiepient  ou  de  redoutes  carrées. 

Les  lignes  continues  6  se  subdivisent  1*  en  lignes  à 
redmu  contigos;  9r  en  lignes  à  tenailles;  3*  en  lignes 

T.  4.  m"  II.  7-  MOTimmi  1848.  —  S*  scmic.   (amm.  nie)  93 
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à  redoM  et  camrtmes  ;  &^  en  ligneB  àcrémmUireê; 
5"  en  lignes  bastiannées. 

Nous  allons  passer  rapîdeoMent  en  revue  ceux;  de  ces 
divers  ouvrages  qui  sont  le  plus  ordinairamnt  «i^riés 
k  entrer  œ  jeu  dans  les  bataUleB.dôfeMvetet  dans  les 
positions  stragégiqaes  occupées  par  une  année  jquh 
deme. 

lignes  continues  6. 

Les  lignes  à  redans  contigus  sont  peu  exiployéeSt 
parce  que  le  développement  cte  leurs  lignes  de  iieu, 
est  toujours  plus  considérable  que  leur  ligne,  de  freatt 
que  Tennemi  n'est  battu  par  aucun  feu  direct  et  que  la 
largeur  de  la  zàne  de  d^enae^  (c'est-^Hlire  du  terrain 
limité  par  une  ligne  pandlèle  à  la  ligne  de  front,  ei  dans 
laquelle  Tennemi  peut  être  efficacement,  atteint  par  les 
feux  de  mousqueterie)  est  fort  réduite.    . 

Les  lignes  à  ienaille$  évitât  une  partie  des  d^uts 
reprochés  aux  lignes  à  redans  contigus  et  à  cdles  à  re- 
dans et  ëourtines  dont  nous  allons  parler  :  Les  fossés  y 
sont  mieux  flanqtiés  et  il  n'y  a  pas  de  psriie  dégarnie 
de  feux»  sauf  le  terrain  en  avant  des  saillants.  ' 

Les  lignes  à  redoM  et  courtines  offrent  beaucôdp  de 
défauts.  Les  saillants  des  redans  n'ont  âuciHié  utilité 
pour  la  défense,  le  terrain  en  avant  se  trouvant  dé- 
pourvu de  feûx;  Les  faces  sont  exposées  à  un  ricôdiet 
d'autant  plus  redoutable  qu'elles  sont  plie  longues,  et 
leurs  feux  se  croisent  en  avant  des  courtines  qiii  ëont 
déjà  la  partie  la  miaix  défendue  par  des  feux  directs. 

Les  lignes  à  crénmUères  ont  l'inconvénient  q«a  les 
fossés  des  croebets,  ne  sont  battus  que  prèetdn  saiHant 
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et  qud  rénBemi  petilaisément  se  meCbre  à  Tabri  des  an- 
gles morts,  et  que  les  faced  se  trouvant  toutes  parallèiles 
peuvent  être  ricOchées  par  1«6  p^œs  sueeessives  de  la 
méiiie  batterie^  Hlea  ont  autant  d'angles  morts  que 
d'angies  eaiUanto  ;  mais  ct  outre  les  fossés^des  grandeaet 
des  petites  laèes  présentent  on  espace  d'envinm  37*,50 
o&  OD  n'a  pas  à  craindre  un  coup  de  fusil,  en  supposant 
au  fossé  â~dO  de  largeur  au  fond  et  en  admettant  que 
le  ^an  de  feu  passe  à  i*,80  au-dessus  du  tmd  du  f^ 
à  une  distance  égale  à  15*  à  partir  du  pied  du  talus 
de  Tescarpe.'  Aussi  ces  lignes  sont-elles  principalement 
en  usage  pour  i^etraindier  des  hauteurs  où  le  ricochet  ne 
peut  les  atteindre,  où  Tassant  est  peu  à  redouter  et 
pour  concientaner  deô  fewl  dans  la  même  direction  ea  ^is^ 
posant  la  hiousquetbrie  dans  les  crochets  les  plus  rap^ 
proches  et  TartiUeHe  dadis  les  crochets  les  plus  éloignés 
du  terram  h  battre. 

Les  lignes  bastionnées  ont  le  ijlérité  qUe  toute  la  zone 
est  traversée  en  tous  sens  par  les  feuï  des  faces,  des  flancs 
et  de  la  courtine;  mais  comme  il  nécessaire  de  donner 
beaucoup  de  largeur  aux  fossés  de  courtines. pour  que 
ceux  des  flancs  ne  soient  pas  masqués,  ces  lignes  obli- 
gent à  de  grands  remuements  de  terre  et  beaucoup  de 
bras.  Toutefois  c'est  le  tracé  auquel  il  y  aurait  le  moins 
à  reprendre  en  fortification  passagère,  s'il  n'y  avait 
pas  toujours  des  espaces  morts  dans  les  fossés  de  flancs 
et  de  courtines. 

lignes  à  redoutes  détachées  et  à  redans  détachésé 
Ces  retranchements  sont  bien  {préférables  aux  précédents 
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dans  leur»  dwpoBWons  (1)  pan»  qu'ils  préwntenl  deax 
ekquetqaeftn»  trois  lignes  distinetes  de  défease.  Poarqae 
ta  défense  soH  efficace,  U  est  esMBtiel  que  la  distanoe 
«titre  les  sailhats  des  ouvrages  ne  dépaa»  pas  èOO". 
En  oatr«  si  l'on  vent  qoe  les  ftwés  des  redoutée  qui 
«empèsent  la  première  ligne  soient  «ovi  ûtatpé^  par 
les  ouvrages  en  arrière,  on  a  soin  de  «H^w  les  ooalres^ 
earpes  en  rompes  suivant  la  ligne  du  flanquenaeit. 

Lignes  à  lunettes  détaohées.  On  les  epastrott  d'opdi- 
imire  sur  deux  lignes  espacées  de  SSO*,  à  800*  de 
teûllant  en  saillant.  La  seconde  ligne  flanque  la  pre- 
mière et  est  elle-même,  quelipwfoi»,  flanquée  par  des 
redans. 

Lignes  bastionnéeé  A  batterkt  détaehéee.  Ce»  tignes, 
tes  mdHewes  de  toutesquand  on  a  le tanaps de  lestons- 
troke,  consistent  en  une  ligM  d«  fetastiens  destinés  à 
recevoir  de  l'in&ntwrie  et  réunis  par  daa  courtine*  ou 
épaulementsoa  forme  de  tranchées  destinées  à  être  fr^- 
chies  par  l'infantarie  au  moyen  de  plusieurs  gradins. 


(4)  Oa  ut  «bas  IM  Étvit*  miiit«im  <Im  marécM  Nv-  (Tom*  U  P-  ^''•) 
«  L'expérience  a  démontré  avx  militaires  instruits  que  les  redoutes, 
.  surtout  lorsqu'elles  sont  disfioBées  en  qatnooDOCs,  sert  dé  Mus  M* 
«  retmohemeMs  eews  ««aiqaala  on  doU  dotner  la  ptétémtct  «  ce  8«Mit 
«  même  les  seuls  qui  conviennent  aux  FrançaU  parqu'ils  ménagent  i 
.  ceux  qui  les  défendent  des  reloura  oAmsIb  analogws  m  oaraclèn  de 

»  la  oatleo.  »  .  .  .       •. 

L'Illustra  maréchal  a  bien  raison  de  préférer  les  lignes  A  intervalle* 
aux  lignes  conUnnea:  mais  les  lignes  A  bmeUa  déOeMa  disposiw  •■ 
quinconce  et  surtoat  les  Ugiu»  Uutioimén  à  batteries  déUchées  réunis- 
sent les  mêmes  avantages  que  les  lignes  k  redoutes  détediées  et  «aéme 
prtseatenl  «le  «ipértorM  asMi  m*rq«0e  eeranM  rétiatMtee  «w  atta- 
ques de  l'ennemi. 
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Sur  le  milieu  de  chaque  courtine  on  élève  un  redan  cou- 
tenant  une  batterie  destinée  à  défendre  le»  face/»  des 
blutions  adjacents,  et  aux  angles  de  courtines  on  prati- 
que dea  eoupures  4e  10  m,  pour  le  passage  delà  cava- 
lene. 

Ck»mne  on  le  voit,  ces  lignes  réunissent  les  avantages 
propres  aux  lignes  continues  et  à  celles  à  intervalles  : 
elles  permettent  une  défense  active  et  des  retours  offen- 
sifs. L'infanterie  est  k  couvert,  rartillerie  balaye  le 
terrain  en  avant,  et  la  cavalerie  peut  charger  par  les  in- 
tervalles, hds  trois  armes  se  prêtent  ainsi  un  mutuel 
*ppai  (1). 

Application  de  ces  diverses  sortes  de  retrancbemepts 
&  la  défense» 

1**  D'une  position  militaire. 

Pour  fortifier  une  position,  on  tire  parti  des  accideols 
particuliers  que  le  terrain  présente,  et  on  employé  les 
retranchements  dont  la  nature  convient  le  mieux  à  ce 
bqt. 

Si  on  doit  occuper  le  sonimet  d*une  numtagne,  d'une 
collineim  d'un  plateau,  on  s'arrange  autant  que  posai* 
ble,  pour  qfm  le  tra^  des  retranchements  quels  qu'ils 
soient,  si;uve  la  fonne  des  o^tes  afin  que  les  feux  mu- 
yrvii  toutes  les  pentes.  Ordinairement  on  n'occupe  pas 
le  point  otdoiinaot,  lytis  un  fdateau  un  pau  inférieur  et 


(4 ,  Dans  un  méoioire  sur  les  angles  morts  el  sur  la  grandeur  il«s  q^tAi 
extérieurs  des  lignes  baslionnées,  nous  avons  essayé  de  montrer  qu*i| 
y  aurait  4«  réels  avantagea  à  augmenter  ta  dimension  de  ces  e6|és  exté** 
ri«ttr«. 
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atBsi  voiftin  que  possible  des  phis  fortes  pentes.  Si  les 
sommités  occupées  présentent  des  rentrants,  elles  ser- 
vent de  flanquement  naturel  aux  ouvrages  avancés. 
— ^  S'il  se  trouve  des  hauteurs  à  moms  de  1300  m.  qui 
dàesoX  un  commandement  sur  les  retranchements,  on  a 
soin  de  tracer  les  longues  foces  parallèlement  à  ces  hau- 
teurs pour  éviter  les  coups  d'enfilade.  De  quelques  Kgnes 
qu'on  se  serve,  continues  ou  à  intervalles,  onnesTastrdnt 
pas  à  un  tmcé  régulier  afin  de  pouvob  mieux  se  plier 
aux  accidents  du  terrain.  Quand  il  s'agit  de  harrer  une 
vaHée,  entre  deux  hauteurs  on  employé  d^ordinaire  les 
lignes  à  crémaillère  pour  raccorder  les  parties  basses 
l^vec  les  plateaux  élevés,  nws  on  les  trace  de  manière 
|k  ce  qu'elles  fassent  un  angle  rentrant  dans  la  vallée 
pour  les  soustrf^ire  aux  coups  plongeants  et  aux  feux 
d^enftlade  des  hauteurs  voisines, 

2*  Défense  d'un  poste  isolé. 

Les  moyens  de  défense  qu'on  applique  à  un  poste  isolé 
se  proportionnent  à  IMmportance  de  ce  poste.  On  cons- 
truit donc  un  fort,  un  fortin,  une  redoute  ou  un  blockhaus, 
suivait  qu'il  s'agit  d'une  résistance  longue  ou  momen- 
tanée, suivwt  qu'on  a  b  lutter  contfe  des  forces  cbnsî- 
(ïtaiMes,  ou  contre  un  shnple  détachement,  suivant 
enfin  qu'on  dispose  d'une  garnison  plui  ou.  moins  nom- 
breuse, pourvue  d^artiNerie  ou  n^en  ayant  pas. 

8*  Défense  d'un  passage  de  rivière. 

Les  têtes  de  popt  spnt  des  retranchements  d'invention 
toute  niodeme,  ou  du  moins,  ce  sont  les  modernes  qui 
ont  appliqué  les  premiers  les  retranchements  à  la  défen-» 
S9  d'un  passage  de  rivière  ou  à  la  protection  de  ce  pas-i 


LÀ  roimficArtmi  pawmém.  339 

sage.  Les  traeés  lespii»  ordinairement  eu^loyée  sont  le 
redoB»  la  limette,  le  bonnet  de  prMre,  Touvrage  à 
cornes,  le  traoi  bastiooné  à  3  ou  5  fronts  ;  soivani 
rimportanoe  4u  passage  et  la  nature  des  opérations 
nuliteires  >  auxquels  il  se  lie,  on  les  etnidoye  eMmâAe 
ou  séparément;  oela  constitue  alors  une  tête  de  pont 
triple,  double  ou  une  I6te  de  pont  rânple. 

Nous  rappeHerons  ici  que  les  condAionsàremplir  pour 
que  'oes  rotranchements  remplissrat  leur  but  sont  au 
nombre  de  cinq. 

i  Ils  doives!  ôtre  assez  forts  pour  résister  &  rennefi^ 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  troupes  qu^ils  protègent  aieirt 
passé  la  rivière. 

2  Us  doivent  couvrir  le  pont  (quelle  que  soit  sa  na- 
ture) contre  Taetion  de  Tartillme  ennemie. 

S  Ils  doivoit  être  appuyés  par  leurs  ailes  à  la  rivière 
de  manière  à  ne  pas  être  tournés. 

4  Ils  doivmt  ôtre  défendus  ou  flanqués  par  les  leu 
delà  rive  opposée,  et  pour  cela  il  faut  choisir  unenckoit 
de  la  rivière  tel  opie  sa  largeur  permette  ce  flanque- 
menL 

5  Pour  que  oe  flanquemant  soit  ^Icâiee,  le  poat  doit 
aotûit  que  passible  dtre  jeté  et  la  tête  de  pont  cens* 
truite  dans  un  raitrant  du  cours  d*eau. 

&*"  Défense  des  villages,  mais(ms,  réduits  et  forêts. 

Pour  défendre  un  viUi^  situé  sur  une  ligne  de  ba- 
taille on  emirioye  les  lignes  continues  ()e  préférence  aux 
autres.  Pour  cela  on  se  sert  quand  on  peut  des  murs 
d'enceinte  des  jardins,  et  des  maisons  on  les  perce  de 
créneaux,  on  les  réqnit  par  des  palissades,  des  épaule- 
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menkiM  taM  %v9c  fmé  4»  wt/k,  ïhMém  fdestM 
(tfatk|uédeâ  coupores  ^  4e»  tonlcAdes  m  k  défeqtt^u 
villftge  ert  de  iMJ«ute  impittiiuiM 
sitioQ,  C'ait  dffôUeiim  à  rinpintîQD  du  ttonoU  tpitm 
dimi  wwwA  le»  ph|8 .éMrgk{iie»  moyewde  rWiiniioe 
dam  la  défense  des  Ucttx  bidÂtés  tal*  qae  malicH»  ht^ 
mes,  vUlsges  1)011  fortifiée  d'tfvanee. 

Poorireteeiicberaneforét^  enproc^ 
faU  les  BDdeiisv  on  T^itôore  et  pn  rœUreooope  é'ti)fj^ 
tis  pour  protéger  les  tirailleurs  chargés  de  la  défendre. 
Ou  peut  y  ajouta  dee  traadbéee  ou  eoiip«ree  ptoftlides 
iMBi$  lesfvenws  et  tea  cbdrîères  afin  d'atteler  les  diiir- 
ges  de  oavalerie. 

fy  (Campe  retranchés^ 

On  ^)pe1le  ainei  de  grandis  espatea  entourés  de  séli^ 
desittraÂc^wneQta,  Haoéssulvan^  les  exigences  dee  fâr* 
mes  du  terram  sur  lequel  on  sMtat)IH,  et  èfpptPféa  en 
général|kdeeplaoeedeguert%  Ces  campa nçôiveift  les 
trou^  qui  doivftit  faire  partie  d'une  année  destinée 
à  ppér^  ofieiidvement  ou  défenaivenenL 

Les  conditions  inséparables  d'une  bofuie  podtim  Bd-* 
Utejre.  pour  les  années  teodemei,  quand  oette  position 
ne  .doit  éfare  oecopée  qqe  pendant  un  temps  iinnté,  Vap^ 
pliquent  toutes  et  à  pl«s  forte  rkison  aux  campa  fetnn? 
ch4  où  on  les  réiaiît,  adtà  rouferttired*Une  ca|ii)^agne 
pour  opérer  sur  le  territoire  enn«ni».en  prenant  ce  camp 
retranché  pour  base,  soit  pour  couvrir  ceHaine  partie 
des  frontières»  un  passage  de  rivière,  une  place  iocte^. 
pu  telle  autre  position  importante. 

Généralement  ces  camps  se  composent  i''  d'une  eh? 
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imtémi  dt  racmée;.2'.  d*ai»  etunli^eKtéckire  ou. 
cmntiii^  d!owkageB  jdétecbéd,  derrière  laqneHaornipè) 
la  BEiifliQ  ^  HMoée.  I^^natiire  de  C68  l^tfsouiiiribedMtta. 
reiriredna  M  quetionifraDs.dttii  Tocbasian  det  U|pN»'. 
contîDueB  et  des  lignes  à  intervalles.   .  • 

.6*  lignée  de  eîrcoimiBittioiiei. dfLQontrevàHatifm  (1) . 

Cea  lipmJmaMBdi  tfon&ttîm  60e  0k..d?iQtei»aUe 
entareeUee  pow  re0i|)IaGeDienl  d»  eampAdanumiéede 
siège.  Le  front  de  bandière  des  camps  est  pari^LUe  à  la 
ligne  da  €itfmf§Xii^\km  tourné  de  son  cMé  et  àâlO  ta. 
en  mièce  On  établit  des  .cotrtimmioatiDnB.iaiâi»€ntpe; 
les  divers  camps:  les  points  eacpQ9é%  sont  fortifiés  par 
des  ouvrages  isolés,  fermés  h  la  gorge:et  nfitiispâr  Tes 
ligm&  Ce)l|9SHci  ne  son!  armées  qu*aa  moiaent  '  d'être 
attaquées,  au  moyen  des  pièces  decaapagnesel:  de  celles  ' 
de  posi^cn  ou  de  néserve  cfu'oii  tins  de  leurs  parcSi. 

On  ^.soKD  que  les  parcs  sonità  comoert  dee.TMs  de^ 
la  pknce^  protégés  par  des  ouvrages,  bien  ferméac*  te*  i 
toiurés  de  fossés  et  de  palissades*  ^  ^ 

Les  lignes  de  contrevi^b^oQ  ^  de  enrooovaUatioii 
soni  rareneat  employées  de  nos  joivs  (â)^  à  eaosede  la 
grande  quai^tité  ^ë  trou^  diq)oniblesqa'eUesexigeBt  et  : 

■   «■■    ■- ;■. .<   t».,. .         ■>     ■     I 

(1)  La  lign0  de  oootr^iraUâlioa  «rt  toanié«  oontra  It  place  «ssMcée 
celle  de  drcoDvallation  fait  face  aux  dehors  pour  intercepter  les  secours 
qui  tenteraienl  d'entrer  dans  la  place:  (Voyez  cfaap.  I.) 

(2)  Une  des  plus  conuueif  parmi  les  applications  det  lignes  de  contre- 
yallatîoD  et  de  circonyallation  à  une  place  assiégée  a  été  faite  autour  de 
Turin  en  4706.  En  neuf  Jours  les  lignes  de  contrevallaUon  furent  cons- 
truites, 8000  paysans  y  furent  employés.  Elles  avaient  41,000  nu  de 
développement. 

Celles  de  drcoivallation  présentaient  un  développelement  d'enviroi^ 
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de  la  rapidité  amc  Itqudie  marchent  les  opéiai^ 
siège.  QaeUe  qoe  petite  que  soit  une  plaœ»  sa  ligne  de 
drocovallatkxi  ne  pei:rt  guère  avoir  un  d^Ioppeaftent 
moindre  de  30  à  35  IdL,  qui  exigerait  une  armée  dtûb- 
servaiian  pour  la  garder  contre  les  attaques  d'une 
armée  de  secours. 

Ce  grand  dévelqppemrat,  vient  comme  on  le  com- 
prend aisément  de  la  nécessité  oh  F^n  est  de  ne  pass'ap- 
^mher  (dus  près  que  2000  à  2500  m.  des  ouvrages  de 
la  place. 

La  faible  portée  des  madiines  de  guerre  des  anciens 
leur  pmtn^tait  au  contraire  de  former  de  très  près  le 
bloous  d'une  place  assiégé. 

7*  Fortifications  passagères  construites  swunou  plu- 
sieurs pointe  d'un  champ  de  bataille  choisi  à  Tavance 
pour  y  attradre  T^memi. 

Cette  8q;)plication  de  la  fortification  passagère  a  été 
comme  nous  le  verrom,  rarement  mise  en  usage,  sur- 
tout par  les  Français:  elle  consiste  à  couvrir  lesailes  pu 
le  centre  (tune  armée  par  des  ouvrages  en  terre  d'une 
conrtruction  ample  et  pr0tiq>te.  Ces  ouvrages  sont  de 
la  nature  des  ouvrages  isolés  tds  que  les  redoutes,  les 
redans,  lœ  lunettes  ils  doivent  être  f^més  à  la  g(ffge 
afin  de  ne  pas  être  tournées  par  la  cavalme»  et  d'une 
capacité  suffisante  pour  conter  de  fortes  batteries^ 


f4  kil.  —  Elles  s'étendaient  de  Luoengo  aox  escarpements  de  la  Stnre^ 
et  de  la  Loire  à  Cavoretto.  —  De  Tautre  c6té  du  Pô,  elles  allaient  de 
CaYoretto  à  l'Eremo,  là  elles  se  bifurquaient  :  une.  branche  se  dirigeait 
vers  Baldissero,  Vautre  retournait  vers  le  Pô  du  côté  de  Nolre-Damç 
dv  Pilon. 
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CHAPITRE  IIL 


QOUPABAISOll  AVEC  LES  TEMPS  ANCIEl^S. 


Dans  le  chapitre  l"  de  ce  mémoire,  Tétude  des  tra- 
vaux exécutés  par  les  Grecs,  les  Romains,  les  peuplés 
anciens  en  général  et  ceux  du  moyen  âge,  pour  se  forti- 
fier en  campagne  d'une  manière  passagère,  nous  a  mon- 
tré d'une  manière  assez  évidente,  qu'ils  ne  se  préoccu- 
paient que  d'une  seule  chose,  savoir  :  dese  mettre  en  état 
de  résister  à  une  attaque  de  vive  force  dans  leurs  retran- 
chements. La  nature  de  leur  armes  dé  jet,  tant  sous  le 
rapport  de  la  portée  de  ces  armes  que  sous  celui  de  leur 
efficacité  et  de  leur  puissa,nce,  explique  aisément  d'ail- 
leurs, pourquoi  il  était  si  facile  de  protéger  par  des 
dt)0tacles  artificiels  une  armée  grecque  ou  romaine  (1). 


(I)  «  Les  Komains  si  célèbres  par  leurs  camps,  se  rangeaient  dans 
«  un  ordre  dffféreni  du  nôtre  :  ils  disposaient  leurs  tentes  en  carré  plein 
»  et  les  dirisateot  par  rues  qui  se  croisaient  à  angles  droits.  C'est  que 
«  la  Dature  de  leurs  armes  leur  permettait  de  foire  en  peu  de  temps  une 
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Elles  n'avaient  pas  à  redouter  alors  de  voir  de  redouta- 
bles projectiles  bondir  par  dessus  leurs  parapets,  rico- 
cher les  banquettes  de  ces  parapets,  labourer,  écréter  les 
épaulements  ou  briser  les  palissades  et  les  barrières. 
Toute  espèce  de  position  était  bonne  pour  assoir  des  re- 
tranchements pourvu  qu'elle  satisfit  à  ces  trois  conditions 
principales. 

1*  De  n'être  pas  immédiatement  dominée  par  les  hau- 
teurs s'élevant,  à  la  portée  des  armes  de  jet  alors  em- 
ployées. 

2^  D'être  située  dans  le  voisinnage  de  l'eau  et  du  bois 
nécessaires,  l'une  à  la  vie  du  soldat,  l'autre  à  la  confec- 
tion des  retranchements. 

8*  De  n'être  pas  exposée  aux  inondations.  _      . 

De  nos  jours,  une  position  retranchée  doit  satisfaire 
à  un  très  grand  nombre  de  conditions;  il  faut: 

!•  Qu'elle  soit  située  au  moins  à  1200  m,  de  distance 
des  hauteurs  environnantes,  afin  de  n'être  ni  prise  d'en- 
filade ni  plongée,  ni  battue  à  revers  par  Je  canon  de 
l'ennemi. 

2*  Il  faut,  si  le  camp  est  abrité  par  des  retrwdie- 


•  enceinte  suffisamment  forte  autour  de  ce  camp,  véritable  image  d*une 
«  fm^teresaa,  poir  le  préserver  d'une  irruption  soudaiae.  Derrière  un 
n  ptfttpet  49  qfif Ifues  pMs  4»  hauteur  eQurouAé  d*wie  paltenil»,  tta 
«  étaient  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi.  Dès  lors,  ils  ont  dû  adopter 

•  cette  manière  de  camper  qui  donnait  à  leurs  retranchements  le  mâuis 

•  de  développement,  en  sorte  qu'en  n'employant  au  travail  qu'âne  faiMe 
«  portion  de  l'année  et  la  relevant  par  intervalles.ils  pourraient  sans  tft»p 
«  de  fatigues  se  fortifier  chaque  fois  qu'ils  prenaient  un  camp  et  souvent 
<f  clra(|iie  jour  d*nn«  marche. 

(Général  Dufour,  C<mr$4e  ioUi^fuê  ft^  4^ 
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menla.  tels  q\m  des  lignes  à  intervalles  par  exemple,  que 
le  lerrain  m  prête  à  ce  que  ces  lignes  et  leurs  différen- 
tes parties  se  défendent  mutuellement  par  des  feux  de 
fianc  et  ne  soient  pas  non  plus  dominées,  ce  qui  sup- 
pose —  que  (a  surface  de  ces  divers  ouvrages,  calculée 
d'après  les  données  conniiee  de  3/2  m»  carré  par  hom- 
me et  36  h  40  in.  carrés  pour  une  pièce  de  campagne, 
sur  le  terre*plein,  peut  se  rencontrer  dans  un  plan  tel» 
que  les  crêtes  intérieures  de  leurs  parapets  se  trouveront 
dan»  un  ou  plusieurs  plans  passant  à  1  m*  50  au-dessus 
des  hauteurs  environnantes,  dans  l'étendue  des  feux 
dangereux  (1)- 

À  ces  deux  conditions  indispensables  s'ajoute  une 
précaution  trèa-importaïîte  k  prendre.  Nous  n'avons 
parlé  jusqu'ici  que  de  ta  position  en  elle  môme»  Mais  il 
faut  aussi  avoir  égard  à  ses  abords  et  à  ses  débouchés 
ou  &ï  d'autres  termes  aux  communications  et  aux  der- 
rières de  cette  position. 

En  effet  les  flancs  d'une  position,  pour  qu'elle  soit 
avantageuse  doivent  être  autant  que  possible  appuyés  à 
des  villes,  à  des  villages,  à  des  ravins,  ruisseaux  ou  es- 
carpements et  son  front  doit  être  couvert  par  des  obô* 
lacles  qui  empochent  l'ennenii  de  s'y  porter  en  bataille. 
Enfln  une  position  n'est  pas  boime  sises  ccmimunications 


(t)  Nur  l>(eA  S9mv  c«  que  ntïus  ^isont,  nv-us  renvoyons  le  leoietir  qux 
ouvragé!)  de  fortiftca  lions  qui  Ira  M  en  l  du  délll^inen  t  ou  des  c/ianflfeT/Kn/j 
qui  kt  formes  de  Urroin  apportent  à  ct^ft  ûet  otâvrages.  Quûtitâ  Véleti- 
due  aéce^aire  pour  rci-cvoir  «ne  armée  de  30,iKK>  homme«E,  M  )im  tan* 
drait  cuire  lencéinti;  oonlinue  et  les  ûu\ra|s*<  avances  une  tnrgeui- 
de  lOOO  m,  mir  H  ft  4S0O  m   dç  prM.ind^ur 
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m  arrière  ne  BOfit  pis  Éàsw^  m  Mb  àSbmai4B  o^goflt 

pas  nombreoi  et  fato  pralkaides  aor  ocmm  et  i  Tar» 

tiUârie. 

On  voit  d'après.  réBaméntion  que  non  wésob  de 
faire  des  condkions  qui  rendait  «n  positiM  siSitaffe 
assea  tete  prar  4pi*ane  armée  moderne  pusase  e^y  étan* 
blir  pendant  mi  certain  temps,  et  y  attende  renneaa* 
qaMl  doH  é^  rare  d?en  renoentrer  qui  ite  sattaCuEMit 
tootok  Aussi  esH)e  pear  cela  qoe  ks  génémox  modei^ 
ses  ont  en  général  préCM  \m  taivouama»  GsmponisBls, 
quand  il  ne  s'agissait  qne  d'occuper  pendatitai  on  48  hen* 
res  une  position  en  présence  de  renn^û.  '  On  se  tome 
à  oherdier  un  terrain  sec  et  abrité.  Uin&nterie  établit 
ses  feux  sur  remplacement  cpf  occopaieut  les  baraques 
ouïes  tentes, en  arrière  desfaisceaux^  Lacavaleiicplaoe 
les  ebevaux  de  chaque  peleton  sur  une  seale  ligne  per^ 
pendiculaire  au  front:  avec  ses  feux  v«rs  le  frontdeban» 
dière,  à  15  m.  à  gauche  des  chevaux,  les  fourtngss  à 
^^te  et  les  année  en  faiscMux  derrière  les  cbevaax. 
OnéMkii(desgre»dB.«aidiBpourganlwt6S  ktrouaos 
et  surveiller  les  dtixMichés,  villages,  lieux  couvorls,  à 
Tabri  desquels  remmni  pourraits^iqpprocherîoidiflaîre- 
ment,  le  Uvouac  est  établi  en  arrière  et  à  portée  cPune 
bonne  positioni/e^alai^fe. 

Nos  armées  modernes,  habituées  aux  rapides  meuve* 
ments  de  la  tactique  napoléonienne,  qui  metlait  le  succès 
dans  les  jambes  des  soldats,  se  persuadent  aisànaitque 
les  positions  retranchées  ne  valent  pas  la  peine  qu'elles 
coûtât  à  établir.  Reste  à  savoir  si  malgré  les  difficultés 
inséparables  du  choix  d'une  bonne  position  retranchée, 
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malgré  les  travaux;  qo^elle  entrakie,  il  ne  vaudrait  pas 
mieux  y  recoorir  habitnsUement  dans  riûtérêi  mène  du 

soldat»  et  sans  se  laisser  arrêter  par  la  crainte  de  ne  pas 
avoir  satisfait  à  toutes  les  conditions  qu'exige  la  théorie 
toujours  un  peu  pédantesque ,  mais  dont  la  prudence 
peut  au  besoin  se  passer.  G' est  ce  que  nous  examinerons 
plus  tard. 

Les  obstacles  et  les  chicanes  qui  jouaient  un  si  grand 
rôle  devant  les  camps  retranchés,  et  les  positions  dé- 
fensives des  anciens  et  qui  en  faisaient  la  principale  force, 
n'ont  pas  subi  de  nos  jours  de  grandes  modifications. 
On  en  savait  presque  autant  du  vivant  de  César  qu'on 
en  sait  aujourd'hui  à  T  égard  des  obstacles  extérieurs. 
Ainsi,  les  abattis,  les  piquets défensifs,  les  trous-de4oup, 
les  chausse-trappes,  les  palissades  et  les  fraises  étaient 
connus  il  y  a  près  de  deux  mille  ans  ;  nous  n'y  avons 
ajouté  que  les  chevaux  de  frise,  les  croix  de  Saint^An- 
dré  et  T usage  de  la  poudre  nous  a  permis  d'y  joindre 
le  plus  formidable  de  tous  les  accessoires  de  défense 
pour  un  poste  retranché^  je  veux  parler  de  la  fougasse- 
pierrier. 

On  n^emplaye  guères  de  nos  JMTsles  défenses  acces- 
soires que  pour  prolonger  la  résistance  d'un  ouvrage 
isolé  situé  dans  une  position  Ktrêmement  importante  et 
qtrand  les  ressources  et  les  munitions  de  la  garnison  sont 
bornées.  Peut-être  faut^il  attribuer  la  cause  de  cet  aban- 
don relatif  des  obstacles  extérieur  à  Tefficacité  crois- 
sante des  armes  de  jet  et  aux  ressources  du  génie  mo- 
derne: En  effet,  le  tir  à  rieèchet  et  le  tir  de  plein  fouet 
détruisent  en  peu  de  temps  les  palissades  et  les  fraises: 
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^m,  ginKÉii  le&  cdonnes  d'attaqw  ccmtre  les  cb 
trappe  et  les  trou»*de-toiip,  au  moyen  de  fascines»  de 
jriiaebes  et  d'éebeUes.  veconvertas  de  branchages  fit  de 
imm.  Quant  au3(  piquets  défeosife  et  au  chemn  de 
Mae,  ^QBt  r  aSuve  de  la  hache  et  de|a  soif  d'raesflfai** 
^gardedesapeora.    . 

Restent  les  abattis,  il  y  en  a  de  deux  sortes:  I*  Ceux 
destinés  îi  barrer  une  foute  et  à  rompre  Ifô  conrois 
d'ârfillerie  et  les  colonnes  tf  attaque  au  pied  d*t!mé1?crte 
couronnée  par  un  retranchement  :  on  couche  des  arbres 
entiers  avec  leurs  branchages  en  travers  de  la  roule, 
t^est  un  obstacle  très  efficace  et  dont  on  ne  vient  pas  à 
bout  aisément,  même  à  coups  de  canon. 

2*  Ceux  qu'on  place  derrière  un  glacis  en  avant  delà 
contrescarpe.  On  use  assez  volontiers  de  ce  geared'obsr 
taoles ,  parce  qu'il  maintient  pendant  longten^  te 
colonnes  d'attaque  sous  le  feu  de  la  garnison  de  Tou- 
vrage  attaqué. 

Noos  avons  parlé  de  la  fougass&'inerrier  comme  d'ia 
obstacle  formidable.  En  effet,  en  trois  heures,  13  bom- 
BQies^giiîdésparquekiues  sapeurs  du  génfe  bienex^eés, 
peuvent  construire  une  fougasse  qui,  diargée  de  35  IdL 
de  poudre,  projettera  &  à  &  mètres  cubes  de  briqoes  (W 
jun  poids  égal  d'autres  projectiles,  de  manière  à  couvrir 
une  ea|>ace  de  55  m.  de  longueur  sur  65  m.  de  Jargeor. 
&qpposez  donc  un  bataillon  en  cdlonae  serrée  pAr  divi- 
sion qui  s'élance  à  l'assaut  d'un  des  saillants  dte  la  rdr 
doute,  il  occupera  une  étendue  d'environ  S5m.  de  large 
sur  26  m.  de  ^MTofendeur,  en  tmiséquenoe,  pas  uûe  des 
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pierres  ou  des  briques  lancées,  ne  sera  perdue  pour  lui; 
si  I*on  a  mis  bien  à  propos  le  feu  à  la  fougasse. 

Concevons  maintenant  une  redoute  carrée  dépourvue 
d'artillerie,  mais  fortifiée  sur  chacun  des  deux  saillants 
les  plus  exposés  à  Tassaut  par  deux  fougasses^pierriers; 
si  le  feu  y  est  mis  au  moment  opportun  »  cette  défense 
équivaudra  au  tir  à  mitraille  de  plusieurs  bouches  à 
feu.  Il  y  a  même  dans  Texplosion  inattendue  de  ces  for- 
midables  mines,  quelque  chose  qui  effraye  et  démoralise 
Je  soldat  cent  fois  plus  que  les  ravages  de  rartillerie- 


•  â. 
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rnSSEIlTATlON  BISTORIÇVS 

'•    '       <Hr  Z».  AE  LA  BARRE  Dltt>At(CO.  MftMlM  i*  ftaio, 

i 

CHAPITRE  IX. 

.  (1712-1786.) 


Frédéric  II,  avec  sou  costume  cradltiotmèlf  était  il  y  a  i 
ans,  un  type  tout  aussi  populaire  que  Test  de  nos  jours  celui  4b 
Napoléon  sous  le  costume  du  pelii  caporaL 
Frédéric  II  est  le  plus  grand  <^pilaine  du  XTiH'  iiècte* 
Instruit,  actiff  iotcUigentt  métbodique,  iulatlgiibk  au  trarail,  s^ 
chaniàmerveille  employer  son  temps  (1),  Frédéric  iiirait  rHisâ  éiof 


<î)  «  Frappé  de  rimporlânce  des  travaux  qui  raltenUflient,  Il  rigï«  ei 
arrêta  ans  délai  Remploi  de  ctiacune  de  »eg  heures.  Il  s*ét«it  beureuse- 
inent  convaincu  de  la  néce«iâiié  de  ne  jamais  retnéttrc  les  &Smte$  dW 
jour  h  un  autre  ;  de  même  qull  s'était  a&suré  que  l'ordre  était  l«  seul 
moyen  de  suffire  â  des  devoirs  Immensea  et  sons  cesse  reoalssaniï.  J* 
geaot  indispensable  de  se  lever  plus  matin  qu'il  ne  l'avait  fait  jutqua* 
lors,  il  prescrivit  à  ses  domestiques  d'entrer  eliex  loi  â  quatre  heures 
précises  '.  mais  II  était  na tu rel le menl  dormeur,  et  ce  n'avait  pas  été  »iii 
peine  qull  avait  pris  â  Rheinsberfî  l'habitude  de  se  lever  entre  cinq  c4 
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toutes  les  pgaitMMi»  où  la  nature  pouviit  k  faire  naître,  mais,  avec 
k  pooïoir  royal  eamaio»  il  défait  nèoeawreiDeAt  faire  de  grandes 
choses. 

Aussitôt  son  avènement,  Frédéric  fit  valoir  d'ancienoes  préten- 
tions sur  hSilésie»  et  envahit  cette  province  (23  décembi*e  17/iO)  : 
c'était  pour  la  nmoarehie  prussienne  une  gu^n-e  de  convenance.  Il 
s*eoip9ra  de  Bresbii  et  4e  presque  toutes  les  autres  places  occupées 
par  les  Autrichiens  qui  se  retirèrent  en  Moravie. 

En  1741,  le  9  mars,  le  roi  s'empara  par  surprise  de  Glogau,  et 
battit,  le  10  avril,  les  Autrichiens  )  Molwitz  ;  la  victoire  fut  due  \ 
la  fermeté  de  Tinfanterie.  En  parlant  de  cette  première  bataille  qu'il 
livra,  Frédérie  dit:  «  Molwitz  fut  l'école  du  roi  et  de  ses  trou- 
pes (1).  » 

En  1742  le  traité  de  Brestaui  conséquence  de  la  victoire  de  Gho- 
tusitz,  dite  aussi  de  Czaslau  (17  mai  ),  céda  la  Silésie  à  la  Prusse. 

IXNTS^e  la  guerre  recommença,  Frédéric,  profitant  de  l'expé- 
rience de  ses  premières  campagnes,  la  poussa  avec  vigueur  et  intel- 
ligence. Le  3  juin  174&t  à  Hoheofriedberg  (3),  il  bat  les  Autri- 
chiens, leur  tue  4^000  hommes,  et  fait  prisonniers  4  généraux, 


six  heutesâ  Aussi  c'était  en  Vain  que  dans  les  premiers  jours  on  venait 
lerévelUer  :!1  ne  manquait  pas  de  se  rendormir  pour  une  bonne  heure. 
Oft  c0U9oti  quelle  était  eusutte  se  cotèr«,  et  oombien  il  grondait  et  me» 
Qeçattsesflpns  ;  tpals  de  quoi  eevx-cl  ponvaient^ls  être  coupables?  enfla 
il  comprit  qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'A  lui-même,  et  que  pour  se 
vaincre,  il  fallait  qu'il  employât  un  moyen  violent.  Il  enjoignit  donc, 
sous  peine  d'être  soldat  pour  la  vie,  de  lui  jeter  sur  le  visage,  à  quatre 
beures  do  inatin,  une  serviette  trempée  dans  de  Teau  frokle.Ce  fàt  ainsi 
qu'il  contracta  Thabitude  de  ne  lever  de  si  bonne  heure,  habitude  qu'il 
a  conservée  Jusqu'à  plus  de  soixante  ans.  » 

FrédériC'lê'Grand,  ou  Mei  souvenirs  de  vifigt  am  de  t^our  à  Berlin, 
pa  Dieudonné  Thiébaut,  4*  édition,  Paris,  4826,  tome  I,  pages  S49-i60. 

(4).    iêtoire  de  mos  iêmfê,  chapitre  ). 

(1)  Oa  foi  à  cette  bataille  qu'une  méprise  d'un  aide-de-camp  du  roi 
faillit  devenir  funeste  :  au  lieu  de  porter  au  margrave  Charles  l'ordre 
de  se  mettre  k  la  tête  de  la  seconde  ligne,  l'aide-de  camp  hii  dit  de  fo 
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500  officiers  «T.aWBoWw.  «  Ce  fal  k  troiâtae  bt^Ue qiti  « 
dama  imr  dédder  i  qiii  apiMrtkttAraU  U  saéM 
h  dcniièrc.  (^laiid  le»  soowrin»  jeeent  d«i  prorâ^ 
sont  les  jetons  qui  les  inieiit(i).  » 

Dans  hcampagne  de  1765,  Frédéric lirra  en  efetdeiix  batailes 
où  a  fut  vainqueur,  Celle  de  Soir,  KTTéele  80  sept^nbre,  md^rf 
rinfêriorité  du  nombre  et  où  l'aploBd)  manfleofrier  des  tniiipes 
prussiennes  permit  au  roi  de  se  mettre  en  balaîle  par  me  conver- 
sion exécutée  sous  le  feu  de  la  ligne  ennemie  dQà  déployée  :  ef  c^e 
de  Kessddorf  (15  décembre),  remportée  sur  les  Saxons,  etfui  fit 
tomber  Dresde  au  pouvoir  de  Frédéric  Dix  jours  après  (25  déoo»- 
bre  1765)  se  signait  dans  cette  ville  un  traité  qui,  confirmant  oehn 
de  Breslau,  abandonnait  définitivement  la  Silésie  à  la  Prusse. 

Je  passe  aux  campagne^  de  Frédéric  II  pendant  la  gnerre  de 

sept  ans. 

Aidé  des  subsides  de  TAnglcterre  smi  allîée,  et  k  h  tète  d'une 
bonne  armée  de  120,000  bômmes,  Frédéric  commençait  cette 
guerre  avec  avantage  car  ràutridie  ne  comptait  gttères  que 
60,000  bommes  sous  les  armes,  et  encoreétaicnt-asmd  orgarnsês: 

L'armée  prussienne  marcha  (1750)  en  troiscorps  sur  b  San  et 
s'empara  de  Dresde;  Frédéric  fit  cerner  le  camp  des  Soms  de 
PirnactallacamperàAussigenBohéme.  Le  SOsqrtembrea^Htta 
Aussig,  et  gagna  le  1*'  octobre,  sur  le  maréchal  Broun,  la  victoire 
de  Lowositx.  Après  cette  victoire  les  Saxons,  faveriiéspar  «ae^niaf 
nœuvre  de  Broun,  quittèrent  Pima  et  passèrent  l'MbOf  mais  Un- 
tOt,  cernés  de  toutes  parts,  ils  capitulèrent  (16  octcAre)  et  furent 
incorporés  dans  l'armée  prussienne. 

Le  roi  de  Prusse  ouvrit  la  campagne  suivante  en  gagnant,  sur  les 


mer  la  seconde  ligne  de  la  première.  Henreosemeni  Frédéric  s*apetçiit 
de  ce  quiproquo  assez  à  temps  pour  le  réparer.  YoyûÈlni^f^etkn  miH 
taire  du  roi  de  Prus$eà9ei  généramm^tsri,  U, 
(1)  Hittoire  de  mm  tempe,  chapitre  42. 
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Autrkbîens  la  bataille  de  Prague  (k  mai  1757)  (1)  :  il  mit  mmilQ 
le  blocus  devant  celle  ville,  projet-  vaste  et  hardi  qui  éciiou^  par  la 
défaite  des  Prussiens  à  KoUiu  (18  juin).  Après  la  bataille  de  Kollin, 
ta  lutte  ne  se  passa  pâBseulement  entre  la  Prusse  et  rAuiriehejet  le 
théâîredeïa  guerre  s'agrandit  Les  Français  gagnèrent,  le  26  juillet, 
sur  les  Anglais  alliés  de  Frédéric,  la  bauille  d'Hasleiibeck  qui  leur 
Uvra  tout  le  Hanovre.  Frédéric  semblait  perdu,  mab  les  divisions  de 
ses  ennemis  le  sauvèrent,  et,  trois  mois  après,  il  rétablissait  ses  af- 
faires en  gagnant  sur  l'armée  combinée  de  France  et  d'Autriche  la 
bataille  de  Bosbach  (5  novembre)  où  il  perdit  très-peu  de  monde. 
«  Dans  une  heure  à  peine,  dit  un  écrivain  français,  £|000  hommes 
environ  de  cavalerie,  et  6,000  d'infanterie,  battiiiïnt  et  dissipèrent 
50,000  ennemis  au  moins  ^  leur  tuèrent  plus  de  1200  hommes, 
et  leur  firent  6000  prisonniers  (2).  «  Ce  résultat  est  un  sujet  d'é- 
tonnement  et  de  honte. 

Le  31  août,  le  maréchal  de  Prusse  Lehvt^ald  fut  battu  par  les 
Busses  à  JcEgendorf,  et,  après  plusieurs  opérations  en  Silésie,  un 
autre  général  de  Frédéric,  le  duc  de  Bcvern,  fut  défait  à  Breslau 
(22  novembre)  par  le  prince  de  Ixirraine.  Le  résultat  de  celte  der- 
nière bataille  fut  d'aiïaibUr  \ea  Prussiens  par  de  nombreuses  déser- 
tions, Bevern  descendant  TOder,  rejoignit  le  3  décembre  Frédéric 
qui  revenait  de  Saie.  Le  roi  de  Prusse  ne  perdit  pas  un  instant,  et 
quoique  ses  forces  ne  montassent  qu*à  la  moitié  environ  des  forces 
autrichiennes,  il  suivit  le  prince  de  Lorraine,  Tattaqua  et  le  vainquit 
à  Lcudien  (5  décembre).  L'armée  autrichienne  évacua  Breslau^  et 
rentra  m  Bohême  désorganisée.  «  La  bataille  de  Leuthen,  a  dit  Na- 
pol^n  (3),  est  un  chef-d'œuvre  de  mouvement,  de  manœuvres  et 


(^)  rengage  le  lecteur  à  conaultet'  sur  celte  ba taille  un  artide  de 
M.  Kuuss  1er  publié  dans  le  Journal  de  r<xrm^,  année  4835,  pages  35,  65 
et  104. 

(I)  D'EcranimevMIe,  Ettai  hUtori^te  etmiliiairç  nuri'ari  de  ta  guern, 
lome  3,  p^'^ù  I31Î. 

(3)  MéfîHfires^  dans  Le  t^^me  S  de  U  BibHoihèfiue  htsiQf.  et  miiiL  pai?e  STl 
Voyei  aussï  sur  celle  bataille  E«  Cours  rf*  tttr tique  par  JôJy  de  Mai^* 
Foy,U»j|icLptii«  317;  ■',,,. 
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dtrtelockMi;  seule  elle luflMl  poiirtaiiBOilÉMr  Fi«Wrié  êtM 

donwrniigpirail  te  phf  grande' gttiérviix.  H  atttque  une  irmèe 

|te  feiie  qqe  h  iieiiM,  éi  poilâoii  et  vlc^^ 

i»ttiioi6e  ^  puiie  «totM^ceqid  TtaoïMM  d 

(wrti  une  vktnre  couplètf»  hm  Vacheier  pir  «t  graide  part» 

^iiprepDitkmAée  atee  le  rêfoliat  » 

La  campagne  de  f  15ft  eommèuça  par  les  bpératKma  des  armées 
française  et  hanorrieime.  L%epte  comte  de  dermont  ae  fit  battre 
|i  Orevett  (CnhUS)  le  IS  jqio,  mate  le  prince  de  Soabise  défit  le  2  oc- 
tobre, )f  Lntemberg,  le  dnc  Ferdinand. 

Frédéric  divisa  son  armée  en  trois  corps;  Ton^  sons  les  ordres 
du  prince  Henri,  resu  en  Saxe;  Tautre,  sous  les  ordres  du  général 
{)ohpa,  se  ton^à  dans  la  vieille  Prusse  ;  le  troisième,  sous  son  pro- 
pre commandement,  entra  en  Moravie,  et  vint  le  6  nu^i  cenier  01- 
fnntL  Malheureusement  son  équipage  de  siège  u*a|Tiva  que  le  20, 
^t  11  commit  la  faute  de  ne  pas  faire  de  ligne  de  drconvallation, 
quoiqu'il  eût  à  contenir  une  armée  de  secoure  Frédéric  était  <  plus 
que  médiocre  ingénieur,  »  Le  maréchal  Dauo  accourut  ea  eBbt 
pour  délivrer  cette  place  importante,  parvint  le  22  Juin  à  y  faire 
^trer  1,200  hommes,  et  i  brûler  le  30  un  convoi  de  4^000  char- 
|iots  (|ui  amenai^t  \  Tannée  pnujâenne  des  munitions  et  des  vi- 
vres. Cet  événements  forcèrent  Frédéric  à  Icter  leâége  (l*' juillet), 
à  évacuer  la  Bohème  et  à  raitrer  en  Silésie. 

L^  25  ao^t,  le  rm  de  Prusse  gagna  sur  les  Russes  la  batsulle  de 
Zomdlorf  :  mais  il  eut  tantde  morts  et  de  blessés  qu'il  ne  voulut 
pas  poursuivre  ks  Russes,  et  qu'A  rentra  en  Saxe.  Le  maréchal 
Oaunl-y  suivit  Le  9  septembre  le  roi  arriva  sous  Dresde  :  le  26  il 
^tra  à  BaetMO  et  <»ffl^M  le  ff'oetehra  à  Weissembou^Bs  qaeiqo^ 
jours  après  Dai|n  campa  auprès  d'Hobenkirch.  Dans  la  nuit  du  m 
au  15  ocUibre^  l>anB,  par  das  marches  secrètes  et  bahilea»  arriva 
sur  Tannée  prusienne  qu'il  surprit  le  matin  toute  endormie  :  nais 
après  avohr  été  presque  entièrement  cerné,  Fl^édéric  parvint  à  se 
dégager  en  s'emparant  à  temps  des  défilés  de  Drésa,  et  enjoignant 
par  sa  gauche  le  général  Retzow:  il  put  alors  se  rethrer  sans  être 
llHfuiété;  il  f^'t  perdu  10,000  hommes  et  ses  adversaires  5,000. 
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Apréi  sâ  défaite  Frédéric,  par  une  marche  aacrète,  força  le*  Au- 
Irichien»  à  iever  le  siège  de  Neiss,  et  arriva  sur  Dresde  à  temps 
pour  sauver  celte  vilEe  dont  ies  faubout^  étaient  déjà  brAlés. 

La  campagne  de  175S  fnt  donc  malheureuse  pour  Frédéric,  et 
cependant  VEnct^dûpédie  méthûdiqm  (1)  la  juge  ainsi  :  *  Il  serait 
diflicile  de  trouver  dans  l'histoire  uue  campagne  conduite  avec  ati- 
tant  de  travaux  et  d'adresse.  Les  marches  du  roi,  de  Silésie  en  Mo- 
ravie s  de  lï  dâDS  la  Nouvdle-Marche,  par  la  Bohême  et  la  Silé^,  et 
eufluiie  en  Saxe,  de  Hohenkirch  à  Neiss,  puis  à  Dresde  ;  toutes  ces 
marches  font  ensemble  plus  de  560  Ueues.  Le  roi  de  Prusse  ftt  ce 
cpie  M.  de  BeUîsle  avait  cruimposihlet  la  navette  avec  une  armée,  m 
Mais,  à  cette  époque,  rengouement  pour  Frédéric  était  immense, 
et  teut,  même  s^  fautes,  s'expliquait  h  sa  louange. 

Le  13  avril  iT59  le  duc  de  Broglie  défit  le  duc  Ferdinand  de 
Bmnsmck  à  Bergen  :  c'était  le  premier  succès  obtenu  par  les  ar- 
mées françaises  depuis  le  commcacemÊut  de  la  guerre  de  sept  ans  : 
Broglie  fut  nommé  maréchal  Mais  il  soutint  peu  de  temps  la  bonne 
réputation  qu'on  avait  de  lui,  car  sa  mollesse  fut  cause  de  la  perta 
de  la  bataille  de  Minden  (l^*  août)  qui  découragea  Tarmée  française 
et  fjtquVHe  se  retira  sur  CaiseL 

Les  mois  d'avriî,  mai,  juin  et  juillet,  se  passèrent  pour  le®  Prus- 
siens en  manu^uvres  secondaires.  L^  Russes  battirent  le  23  juillet  à 
Kay  le  général  prussien  1^'edel»  et  le  13  août»  à  Kunersdorf,  Fré- 
déric lui-même  :  ces  deux  batailles  furent  sanglantes  ;  dans  la  der- 
nière les  pertes  furent  égales  des  deux  cùtés.  Ces  défaites  eurent 
pour  résultat  de  faire  perdre  au  roi  de  Prusse  les  places  de  Leipzig, 
Torgau,  Wittemberg  et  Dresde.  Ceitii  campagne  fut  complètement 
malheureux  pour  lui*  car  le  2  i  novembre  le  général  prussien  Finck, 
entièrement  cexné  à  Maxen  par  le  général  autrichien  Sincère,  capi- 
tula lorsqu'il  lui  restait  encore  1^,000  hemuies  et  de  rariilleric  f 
Ce  honteux  fait  d'armes  fut  très-sensible  à  Frédéric  :  jamais  il  u*a- 
fait  éprouvé  pareil  échec,  et  d'aiUeui^  il  eu  était  la  première  cause. 


Ki  Àrê  mUU^ivf',  tome  IV,  sup^Mment,  Pans,  iW.  piïge  ^V 
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car,  il  eut  bao  frire  jvgar  el  omt  ipa  géèéral,  il  est  bte  iwé 
^tillniordomui  de  marcher  sur  Maxeo^  eloelisâi»  bal  olile. 

En  1760  rarmée  française  battit  TeiiMmi ï  Gkwtercamp  (eoe- 
tobre)  00  périt  si  honnorahlement  le  thewUier  (tA$$m9.  •—  Le 
33  juin  LaiidoB  ceqia  k  I^andahat  le  général  pnuaien  Fooqpwt,  et 
le  contraignit  à  poser  les  armes;  pois  il  assiégea  Glati  qni  se  rendit 
Ie25  jniHét  Acettenoofdleleroîaccoacat  enSilésie:  mais  «ni- 
id  par  Daon,  bientôt  entooré  de  forces  sopérieoces,  et  sans  pain,  il 
mvdia  sor  Glogatu  Le  15  août  il  fot  attaqoé  par  Laodon  à  Lieg- 
pits,  le  colbou,  biitoa  &,000  hommes,  etloi  enlera  86  hoachee  à 
feo.  Ce  sQccès  niattendo  oorrit  à  Frédéric  le  diemin  de  Brealan, 
et  loi  permit  de  se  réqnir  à  ritrméedn  prince  H^nrL 

Le  S  noYembrç  1760  Frédéric  atta^pui  Oann  dans  son  camp  de 
Torgaoqn^ilprit  i  revers,  tandis  qoe  son  général  ZieCben  attaquait 
en  lace.  Le  roi  fot  obligé  de  battre  en  retraite,  mais  Zietben  resta 
maître  do  champ  de  bataille,  ce  qoi  donna  la  rictoire  aox  Pfosttens. 
Ghaqoe  armée  eotà-pen^près  12,000  morts.  «  Dans  cette  bataiHe 
FlrécÛrk  a  violé  les  principes,  soit  dans  la  concqition  dn  plan,  sdt 
dans  son  exécotion  ;  c'est  de  toutes  ses  batailles  cdle  oùil  a  fait  le 
ptoB  de  botes,  et  la  seole  oàil  n'ait  montré  aocon  tdent  (1).  » 

Âo  conmiencement  <b  la  çampsgae  de  1761,  Laodoa  parvint  i 
à  cerner  le  roi  de  Prosse  en  combinant  ses  meovements  avec  r«r* 
mée  rosse,  et  cefad-d  eot  été  probablement  écrasé  si,  cemm^  le 
voulait  Laodon,  il  eOt  été  attaqué;  mais  le  général  russe  Bottoriin 
i(^  qjposa  et  battit  en  retraite. 

Le  30  sq[)tembre  Lardon  s*^mpara  pur  on  coop  de  main  et, 
Scfaweîdnita  :  h  cette  nouvelle  Frédéric  accourut  pour  couvrir  Ares- 
lau.  —  La  campagne  se  termma  par  le  siège  de  Colberg  par  kt 
Russes:  cette  place,  dont  ils  avalent  dessein  de  Cnre  leur  centre 
d'opérations,  cai^tnla  le  19  décembre. 

Dans  ces  dernières  campagnes  on  ne  recooMtt  plus  Flrédéric:  il 


(4)  Mènera  de  NapoUtm,  dans  le  (omc  6  de  la  BibloUhéq^B  li(«(a^- 
fm  H  mUUaire,  page  902. 
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tâtonne*  B  héshe  :  estnre  parce  qa*D  devenu  crftmitlf  avec  Vifs/t;  w 
ptrceqne  son  armée,  épôxaèe  et  formée  de  recnœs,  ne  yalait  pas 
Tarmée  disdplinée,  et  aguerrie  par  ses  soins  à  la  tête  de  laqneBe  il 
commença  la  gnerre  de  sept  ans? 

Flrédéric  se  troayait  dans  une  position  critique  lorsque  Timpéra^ 
trice  de  Russie  ElisabeA  Tint  à  mourir.  Pierre  m  son  suocessenr 
admirait  les  talents  de  Frédéric,  comme  son  fib  Paul  I*'  admira 
plus  tard  ceux  de  Bonaparte  ;  n  fit  la  paix  avec  lui,  et  lui  enrojra 
une  armée  auxiliaire.  C'était  un  renfort  inespéré  qui  changea  ïàtû 
la  bce  des  aflbires. 

Daun  se  rapprocha  de  Sehweidniti  dâ  il  y  avait  garnison  autri- 
diienne.  Après  ptudeurs  marches  et  manœuvres,  le  rdde  Prusse 
parvintàle  couper  de  cette  ville  qu'il  cerna.  Le  siège  dura  soixante 
jours  :  Daun  ne  fit  rien  pour  l'empêcher  :  la  {rface  capitula  lé  8  oc- 
tobre. Ce  siège  est  une  des  plus  bdles  opérations  de  Frédérfc. 

Après  {dnsieurs  escarmouches  autour  deFk^berg,  il  s'y  livra 
enfin  le  30  octobre  une  bataille  dans  laquelle  le  prince  Henri  de 
Prusse,  surnommé  par  Frédéric  le  général  sans  faute^  défit  l'armée 
des  Cehdes.  Un  mois  après  (2&  novembre)  les  hostilités  cessèrent, 
et  le  15  février  1703,  fat  signée  à  Hubertsbourg,  entre  Marie-Thé-> 
rèse  et  Frédéric,  ta  paix  qui  mettait  fin  à  la  guerre  de  sept  ans,  et 
rétablissait  les  choses  dans  l'état  où  dles  se  trouvaient  avant  la 
guecre,  sauf  le  million  d'honmies  qui  avait  péri 

Frédéric  possédait  toutes  les  qualités  qu'on  doit  exiger  d'un  bon 
général  (voyei  l'introduction),  sauf  peut-être  la  réflexion.  En  effet 
il  ne  prévoyait  pas  toujours  assez  quelles  pourraient  être  les  suites 
de  ses  marches  ou  de  ses  manœuvres,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  com- 
mettre de  si  grandes  fautes  i  KoDin,  à  Olmutz,  à  Hohenkirch,  à 
filaxcn  (1).  Hais»  malgré  sçs  défaites,  il  se  réorganisait  prompte- 


(1)  On  peut  y  ajouter  ^noore  reçcarmouche  de  Baumgarten,  en  4744, 
où  le  oolonel  prussien  Ditfori  fut  battu  à  la  tète  de  ses  dragons.  A^ec 
sa  frandiise  habituelle ,  Frédéric  avoue  ainsi  la  faute  qu'il  oomn^it  en 
cette  occasion.  «  On  entendit  cette  tf^illerie  à  Wartha  ;  le  roi  qui  s'y 
^x>uvait ,  rassembla  quelques  troupe^  è  la  bâte,  pour  accourir  au  se- 


tdt^pekiMrtd'EtobetbdeRwNe.  f«tiwi9qi>'a«^ 
de  sept  années  vaiaqiieiir  d'une  gnevre  eâiil  t^ail  90  à  lnOsr  cen- 
tre ke  cAru  iteik  de  l'Aitfrkbe,  d0i  Gev^es»  de  te  n^^ 
Suède  eldekAiifie, 

«MdérieféNib  gruid  cas  des  feax  d'm&Qtflriet  «l  8«iS««(  des 
fcnx  de  pebioQ  sur  trois  rangs  qn'fl  avait  sa  rsudue  irto^piwvta 
eiirftsîQsies.  On»  m  d«vHres  gnerw  9  preAgiirartillerie. 
«  Sa  tactique  a  en  sortoot  poor  basela  mobUit^  pmxi  tpiitmrmt 
sorinnt  poDT  adfeoMires  dce  soldats  lottds,  deiJ)eui^ 
à  feoiaer^fil  qweetteflMbi&ti,  ce  feu  établi  panoQt,  étai^  idns 
fsaiMèles  de  les  ébranler  et  de  leor  Caire  peidre  k  tête 
qûneksanrak  pas  déconoertés.  Si  Frédéric  ainait  eneonrentaf- 
Cure  à  dos  soldais  i  imaginatiett  mobiie,  aisé»  à  ébranler -et*,  «ne 
faia ébranlés,  faciles  àmettre  en  déroois^il  wraît  bit  pins  sa«?ent 
nsagede  la  btfannette  (1)«  » 

U  employait  de  préttrànoe  les  niarebes  de  9«Ms  et  les  oréi^ 
qnes;U  partint  à  donner  de  b  légèreté  k  la  grosse  earalerie qn'il 
faisrft  diarger  an  galop,  Tépéeà  la  main;  il  mobilisa  rartillerie  pt 
institua  rartilierie  à  cbetaL  Gooune  perfectionnemenft  da  détail, 
on  Ini  doit  h  création  d'une  école^d'état^nqor,  l'nsage  des  abishft 
en  campagne,  et  l'emphn  de  la  baguette  de  fer  ponr  «barger  le 
fmSL 

peux  des  causes  miuentee  desaucoès  dn  roide  Prusse  îmtmtt 


cours  des  dragons  qui  étaient  à  un  mille  de  là  ;  mais  il  arriya  après 
coup.  Cétait  une  étourâerie  de  la  part  d  un  souverain  de  s*aVentarer  si 
mal  accompagné.  Si  le  roi  avait  été  fait  prisonnier  dans  cette  occasion, 
la  guerre  était  terminée,  les  Autridiiens  auraient  triomphé  sans  coup 
férir,  la  bonne  infanterie  prussienne  serait  devenue  inutile ,  ainsi  qiM 
tous  les  projets  d'agrandissement  que  le  roi  se  proposait  d'exécuter.  • 
ffUtoire  de  mon  temfps,  chapitre  2. 
(4)  Canion  Misas,  Estai  iur  Vhistoire  générale  de  Vart  mUilaire,  18t4  . 
iome  n,  page  340. 
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gêiiénitiî  ;  mats  il  avait  Jui-mêrao  provoqué  ces  deux  causes  en  exer- 
çiiiit  arec  patience,  pendant  la  paijc^  son  armée  entière,  oflîoiers  ei 
yoidàis.  On  peut  joiûdre  à  ces  causes  la  tib^ralit^  avec  laquelle  Fré- 
déric distribuait  les  récompenses  méritées  à  la  guerre^  iibértUté  qui 
CoDtra^tail  avec  rcxtrème  sévérité  de  la  discipline  pruasienne. 

Voici  le  jagcmcnt  que  Napoléon  à  porté  sur  Frédéric  pendant  In 
guerre  de  sept  èwl        u  ^  l  m  ^•>î  t»  r»  - 

•r  On  rirpTDche  h  te  gntid  eapiflifïfe  1*  dfl  n'avalr  fias  profité, 
comme  il  le  devait,  de  Tinitiative  qu'il  a  eu  m  1756  ;  2^  de  n'avoir 
pas  Irappé  de  grands  coupA  pendant  le  printemps  d^  cinq  aimées 
suivante,  où  tes  Busses  étaient  éJotgné«  du  chiiBp  d'opération  ; 
3^  les  fautes  qui  entraînèrent  les  dôsastrcs  de  ïlolienkirch,  de  Maxcn 
et  de  I.andsbut;  4^  les  mauvaises  directions  données  à  ses  dejix  in- 
vasions de  la  Bohême  et  à  celle  de  la  Moravie  :  mat»  ces  fautes  sont 
éclipsées  par  les  g;randes  actions,  les  belles  manœuvres»  les  résolu- 
lions  hardies,  qui  lui  ont  valu  de  sortir  victorieux  d'nnc  lutte  si 
disproportionnée,  11  â  été  grand  surtout  dans  les  moments  les  plus 
critiques  ;  c'est  le  plus  bd  éloge  que  Ton  [luîsse  faire  de  son  carac- 
tère, 

■  Frédéric  a  donné.pendant  la  guerre  de  sept  ans»  dix  batailles  en 
personne  et  six  par  ses  licntenants^y  compris  les  ajfaires  de  Maxen  et 
de  Landsbut  :  sur  Imjuellcs  il  en  a  gagné  scpi  et  perdu  trois  ;  et  sur 
celles  livrées  par  ses  lient enaiiis,  il  en  a  perdu  cinq  et  gagné  une. 
Sur  seiîe  batailles  la  Prusse  en  a  gagné  huit  et  perdn  huit  11  n'est 
aucune  de  ces  batailles  où  le  roi  ait  employé  une  tactique  nou- 
velle..,. Il  n'en  est  aucune  qui  ait  un  caractère  particulier  et 
noaveau.  Le  roi  en  a  perdu  plusieurs,  pour  avoir,  de  gaîlé  de  cceur, 
fait  des  marches  de  flanc  devant  une  armée  en  position.  Son  exjié- 
rienceà  Kollin,  àZorndorf;  celle  du  maréciial  Lehwald,  àJœgem- 
dorf  ;  du  général  l^dlel,  à  Kay  ;  du  prince  de  Soubbe,  Ik  Eosbacb  ; 
en  ont  prouvé  le  danger  (1),  » 


(4)  Mémoires  de  Napoléon,  dans  le  tome  6  de  K  Bibliothèque  histori- 
que et  miiitaire,  pages  94  4, 945^  948. 
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Fridéifc  M  fli  d'alleiira  b  gMOv  de  sqic  am  ifw  aïoim 
anrété;  ttB^était  poinc  entré  dans «e  tête  de craibmaîMnistnté^^ 
qms,  M  ii*«fait  point  defîné  le  fkxttd,  k  point  oà  é&nk  se  tennki 
ner  b  htte  :  il  agisBût  an  joar  le  jonr,  marcfant  m  pins  pressé» 
d^itoyant  de  Tandaee  ï  propos  et  tronfant  deTinspintion  ^bns  les 
désasMs  mènes.  Certes  il  mérita  le  snmom  de  grand  qn'on  hà 
déeenia(l);  mais  ce  quiadiera  de  le  grandir  an  yenxdebfdole* 
ce  fnt  le  pen  de  talent  de  ceux  qu'il  ayait  à  combattre,  cai  pawiî 
ses  aiieisaires  on  ne  peut  compter  nn  seul  homme  de  gnerre  re- 
msrqasUe  ;  ce  ftirent  les  jaloinies  et  les  difisicms  qni 
entre  ses  eoneoods;  ce  fiit  enfin  rincniyabiemoliease  de^ 
ans  des  goofenMments  contre  lesqnds  il  fit  la  gnene. 


(1)  Le  gÔDéral  Lamarque  classe  ainsi  les  grands  hommes  de  guerre  : 
Hannibal,  Frédéric  H,  Napoléon.  Voyez  Tarticle  bataille  de  VEncyckh- 
féâk  modems,  édition  Didot,  tome  5,  colonne  6S6. 
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CHAPITRE  X. 


Mi 


NAPOLBON. 


(  1769-1821  ) 


Napoléon  naquit  le  15  aottc  1769. 

En  1779  il  entra  à  Téoole  militaire  de  Brienne;  en  178ft  il  passa 
à  ceUe  de  Paris. 

Le  l*' septenriÉre  1785tàl6aii8i  ilfatnoaiiiiélieBtenanteaad* 
coud  d'artilierie  ;  en  1791,  capitaine  ;  en  179S,  chef  de  bataiHo» 
et  eamyé  an  siège  de  Toalon,  dcmt  la  prise  fot  dne  i  ses  boanos 
diqiMsitions.  «  Ce  fot  Ûi  que  commeoça  sa  réputation.  D  (et  alors 
fait  général  de  brigade  d'artillerie,  et  nommé  an  conmiandcment  de 
cette  arme  à  l'armée  dltalie.  «Cette  armée  était  sons  les  ordres  dn 
général  Dnmerbion.  Les  cooseys  et  les  combinaisons  dn  général 
Bonaparte  eurent  la  plus  grande  influence  sur  les  opéntioos*  et  le 
firent  chérir  des  tronpes.  Aussi  lorsque  kOonvealkm  le  cita  i  sa 
barre  comme  Ubertieide,  pour  ^ifoir  iait  un  plan  de  réparation  des 
forts  Saint^lean  et  Saint-Nicolas  à  MarseiBe,  les  représentants, 
présents  à  l'armée  d'Italie,  écrifireat  qu'un  ne  pouvait  ptm  se  pap- 
$er  de  luL 

En  1795  on  le  nomma  au  commandement  d'une  brigade  d'ia- 
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fimterie  dans  la  Vendée  :  désolé  de  voir  qo'oo  Tenlëve  à  Tltalie  dont 
il  a  rêvé  la  conquête,  Bonaparte  accourt  à  Paris  poar  obtenir  la  con- 
senration  de  son  poste  ;  ipais  il  ja'a  quQ  35  ans,  et  la  jalome,  se 
masquant  d'une  (MtoyaMe  raison,  lui  répond  qu*ll  est  trop  jaine. 
n  refuse  alors  la  brigade  de  Touest,  et  se  fixe  à  Paris  où  il  végète, 
sans  fortune  et  sans  traitement,  absorbé  dans  de  profondes  médita^ 
tions  sur  Fart  militaire. 

Le  13  vendémiaire  (  5  octobre  1795  )  vient  le  tirer  de  cette  dé- 
tresse. Nommé  commandant  en  second  des  forces  fidèles  à  la  Con- 
vention, 0  repousse  les  sections  et  sauve  FAssemblée.  Cette  action 
énergique  lui  vaut  le  grade  de  général  en  second  de  Tannée  de  Vin- 
teneur,  et  entoure  son  nom  de  popularité. 

Le  16  octobre  1795,  Bonaparte  est  nommé  général  de  divi»on« 
Le  27  octobre  le  Directoire  s'installe.  Quelque  jours  après  Bonapar^ 
te  épouse  la  veuve  de  Berahunais,  k  gracieuse  Jos^ihine,  son 
seul  amour,  et  obtient  le  conmiandement  en  chef  de  Farmée  d'Itan 
lie.  U  arriveàson  quartier  général  i  Nice  le  27  mars  1796.  Il  n'a 
que  27  ans  et  30,000  hommes  privés  de  tout;  mais  il  con^Ae  par- 
mi ses  lieutenants  Rellerman»,  fàêm^t  àugeM^o»  Ji^ibert;  et, 
songénie  aidant,  il  va  faire d'adinîrables  canppaffies. 

Séparer  les  Autrichiens  des  Piémontais,  en  battnl  suoteam^ 
BCtfs  foro«.ftenie8  leon  traupet  ^>arpate«.«oîlà  k  pfam 
I  JMafMrte.azteite  m  iSjouif.  En«Bët,.«prèBav«îr  paaîftie 
;.8aat4«|nei«  il  défait,  le  12  «ml»  Jes  In^iiriaK  à  fâoÊâ^ 
oMe^k  l3JMl>ti6B|«itaiBà  Millém»,  te  U  ktlmpériMsà  OifBt 
kSlktBiéiDaittubàli€adbti,d'o«il8ereiidà€heraen«  kda 
UèWiéBTariaw  La  conr  de  Pîéfliiatest^flirafèe:  Bonaparte  lui  »» 
Gorie  kiS8  avril  n  amiatke,  sons  k  condition  qna  k  Snok  fl| 
Niei  semoft  cédées  i  k  France. 

Ces  rapides  aneoès  ékMnntt  todte  l'EoropeipKaei^dit  eei  auk 
de  U pfockfltttkn  du  général  iirai|çak:  i^S<ddal8  vonsivct  ifi»- 
poné«  on  15  jours,  6  rictniros,  pris  21  drtpaomi,  S5  piàces  dt 
canons,  ^hisienrsplMesforki  et  oiiiqiÉskpQrtiekptosri^  dn 
Piémont  Vous  aves  fait  15,000  prisonniers,  tné  ou  bksaé  phsdo 
10,000  iKMMDosi..  Vont  avei  gagné  ces  balaîlkft  sap»  oanonS,  passé 
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it&  riTièras  sans  txmts,  fait  des  matdies  ibrtées  Bans  sorifers, 
bltonaqué  sans  eau-cte-Me,  et  sontent  sans  pain.  »  n  fidliit  pour- 
tants'attendre  à  d'antres  merveUies  de  h  part  de  eeêkéroêengue- 
miles, 

Bonaparte  voulait  s'emparer  de  Manione,  afin  de  décontric 
Vienne. 

neonrt  à  Plaisance,  où  il  arrive  le  6  md  pour  passer  le  M.  Le 
10  mai,  îl  enlève  le  Pont  de  LoA  ;  Beaulieu  se  retire,  et  le  14  mai 
Bonaparte  entre  en  triomphe  \  Milan,  ou  H  adresse  à  son  armée 
cette  fomense  proclamation,  «  la  pInS  remarquable,  dit  Jomini,  qni 
soit  jamais  sortie  de  sa  plune  »  :  «  Soldats,  vous  vousêtesprècipItAB 
tomme  un  torrent  do  haut  de  PÀpennin..  Milan  est  à  vtn»...  Les 
ducè  de  Parme  et  deHodène  ne  doivent  leur  «dsience  politlq[ue  qu'à 
votre  générosité...  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup  fidtî  WA  île 
vous  rest^-t^^U  donc  phis rien  à  foire?.. .  Tous  iwtreresB  aiots  dans 
vos  loyers,  et  tos  concitoyens  diront  en  vous  monnrant  :  U  était  de 
l*année  ^Itaiiel  »  Que  d'art!  qufl  connaksait  bien  le  cteur  hu- 
main cehd  qui  pairfait  ainsi!  et  «pie  nos  grand  orateurs  pafrienen- 
talres  act«eis  pirtriSMât  pjrgmto  devant  un  tel  homme  ! 

Mais  déjà  le  Directoire,  travaillé  par  la  Jalousie,  veut  entraver 
Bonaparte,  lui  rappelle  qu'il  doit  consulter  l4  commissaires  du  gou- 
vernement près  son  armée,  et  émet  l'idée  de  partager  farmée  dlti- 
lie  en  deut.  A  1^  réception  de  ces  nouvelles,  Bonaparte,  qui  sent  le 
pas  de  géant  qu'il  a  ftdt  depuis  six  semaines,  leur  répond  fièrement  : 
«  J'ai  réussi  parce  que  ma  marche  a  été  ^ussi  prompte  que  ma 
parole.,.  Si  vous  m*hnposez  des  entraves  n'attendez  plus  rien  de 
bon..  Diviser  vos  forces  c'est  perdre  l'ItaUe...  H  vaut  mieux  un 
mauvais  général  que  deux  bons.  «^  Le  M^ectdre  lui  conserve  le 
dommandemenl 

'  le  30  mai,  les  Français  remportent  h  victon^  de  Borghetto  où 
leur  général  en  chef  i^t  être  feit  prisonnier.  Cette  victoire  couvi^ 
nos  opérations  et  nous  poste  sur  l'Adige.  Le  l*'  juin  Masséna  entre 
il  Térone.  Mais,  faute  d^artiOerie,  on  est  réduit  i  bloquer  Hantoue. 

Bonaparte  accorde  un  armistice  au  roi  de  Maples,  Mi  rentrer 
Gênes  dans  le  devoir,  marche  contre  les  Étals  de  l'Église,  signe. 


le  3/k  jolo.  àxéc  le  Soufertyi-Pooiife,  ime  txifn,  à  condîtiiMi  q/m 
Migae,  Femre^  et  ItctedeUe  d'Aacôae  racemM  gmiisMfta- 
çMe.  UCûtoecvper  Lmuroe,  et  eavcîe  des  amet  aux  Cônes 
pour  cteMer  les  Aa^ais. 

LelSjuiHel,  UOfMècesarriveotdefant  BlaiiloiiedMttonwfre 
la  tranchée. 

Biais  WiKiiiserf  «  cefieuhousardpleâid'éwfgie  »i0Baittae»- 
f^  ;  BooapMTte  se  déddtà  leyegle  iièy  ;  et,  le  M  juilK  fl  paiMae 
r«idace  jusqu'à  laisser,  |Mmr  pdu  i(e  céUrUé^  mm  wmténA  dm  ks 
tniKMcs,  et  marche  sur  Bresflia.  Le  2  aoât  Masstaa  bH  Qoasdft- 
uamdt  à  Lonato,  le  S  Aufereaii  combat  à  rjsriglioot,  oà  le  5 
BMaparte  délait  conylètement  Wnrmaer,  Telle  est  la  amiMfiie 
dn  cmqjomrt  qoi  se  termine  par  le  rettoniellomemda  btocwde 

r  reçoit  dn  renfort,  mais  BoiiapactecoiitimM  à  l'altaqpnr 
Le  k  septembre  il  le  bat  à  Rovepedo,  où  il  loi.pffwd 
7,000  prisoimkra,  25  canons,  7  drapeanx,  et  le  coope  ansi  dn 
Trentin  et  d«  Tp«l.  Après  «roir  adreaié  vam  prodam^lioa  anx 
Tyroliens,  îl&itvingtlieaesenTinBtrqBatiebenmponrwairdé- 
&ke  Wnrmser  à  Bassaoo.  Le  général  aatrichten  ne  poofait  repas- 
ser TAdige  car  il  était  privé  d'éqpiqoges  de  ponts;  mais»  les  Fian- 
çaisayant  psr  négligence  abandonna  Legnàno,  Wnrmser  s'y  porta, 
ytraTersarAdigeetsedirigea  snrMantone,  dontilpataj^rocher, 
les  ponts  de  h  MolineDa  n'ayant  pas  été  détroits  malgré  les  ordres 
de  BomqiMffte.  Battns  le  19  au  fiubourg  Saint-Geoig^  les  Autri- 
chiens ravitaillent  la  place  et  a'y  renferment.  Le  troinème  blocusde 
Mantooe  commence. 

Le  2  novembre,  Bonaparte  se  trouve  à  Gahyem  m  tee  de 
60,000  AntrkUensqn'9  attaque  sans  soccès.  «  Des  hommes,  écril- 
fl  m  Directoire,  ou  ritslie  est  perdue  I  »  Maîssen  génie  hd  dicte  on 
ptan  téméraire,  et  il  Texécute  avec  un  rare  bonheur.  L^armée  s'é- 
loigne et  va  passer  l'Adige  à  Ronco,  où  die  trouve  tnus  digues  sur 
des  marais:  Bonapartelance  ses  16,000  hommes  sur  oesdigueioù 
ils  peuvent  lutter  contre  un  nombre  supérieur.  Bonaparte  se  tient  à 
la  division  Augereau  qui  forme  la  seconde  colonne  et  marche  sor 
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Arcole,  Il  fait  atuqucr  )o  viilage  d*ArcoJe  :  et  ii  a  licau  ^'élancer  sur 
Le  pont,  un  drapeau  à  la  main,  pour  dottner  Texemple,  il  eM  répons* 
se  et  ne  peut  percer,  lonjue  enfin  Arcole  est  pris  à  revers  par  sa 
tiDisième  colonne  qui  vient  de  traverser  TAdlge  à  Albarado.  Peit- 
dafll  ce  temps  AJrinD  s*esl  échappé.  Ce  combat  d'Acole  se  renou- 
vetle  le  lendemain  et  le  f^url  en  demain.  Les  Aulrichiens  perdent 
dans  cette  triple  bataille  i2,Û00  morts,  6,000  prisonniers,  18  ca- 
ntHi»,  h  dnpeaui.  L'armée  triomphante  rentre  à  Vérone. 

m  Mais,  dit  Jomini  (l)t  tout  ce  que  faisait  Bonaparte  était 
comme  l'ouvrage  de  Pénélopep  et  se  trouvait  défait  k  mesure  par  la 
constance  que  le  cabinet  de  Vienne  mettait  à  envoyer  de  nouveaux 
renfor ts  à  ^n  armée  dltatie,  et  par  l'incurie  du  Directoirequitaixîait 
tant  à  le  soutenir.  On  le  traitait  h  Paris  comme  Hannibal  l'avait  été 
par  le  Sénat  de  Carthage.  ^  Gcmfiant  dans  son  génie,  le  général  en 
chef  de  Tarmée  d'Itahe  ne  se  décourageait  pas  :  il  comptait  bien,  mal- 
gré les  faibles  ressources  mtses^à  sadis|)ositian,  finir  par  maîtriser 
la  fortune. 

Le  14  janvier  1797,  grâce  h  Masséna  qui  sait  arriver  è  tçoi|ïS,  il 
bat  k  Rivoli,  Alvin^i,  et  l'empêche  ainsi  de  joindre  les  6,000  hom- 
mes de  Lusignan.  Il  apprend  alors  que  Provcra  a  pas^  TAdige  et 
marche  sar  Maotoue  ;  il  s*élance  à  sa  poursuite  avec  la  division 
Masséna.  v  Ce  corps  infatigable  s'était  battu  le  13  janvier  devant 
Vérone  ;  il  avait  marché  toute  la  nuit  pour  arriver  à  Rivoli  ;  il  venait 
de  se  battre  pendant  tout  le  1  fi  ;  il  allait  marcher  lonte  la  ntiît  et  la 
journée  du  15  pour  se  battre  le  |6  devant  Mantoue  :  Tactivité  tant 
vantée  des  soldats  romains  n'avait  jamais  fait  de  tels  prodige»  (2)*  » 
Bonaparte  trouva  Provera  devant  Mantoue,  et  Wurroserdéboii^ 
chant  de  la  place  pour  faire  diversioti.  Le  27  janvier  l'attaque  a  lieu 
au  faubourg  de  la  Favorite  :  Wurmser  est  rejeté  dans  Mantoue  ;  Pro- 
vera battu  met  bas  les  armes  avec  6,000  hommes,  tandis  que  Alyinzj ^ 


(4)  Vie  jx^Utique  H  mlUt^re  dg  Mf^lém^  tome  I,  pnge  18^. 

(ÎJ  Th.  Ijivali**!,  f/iimirt  den  FrafKûis ,  ééiUùn  in-lî,  (gme  IV,  {mg!& 
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attaqoé  et  toarné  à  la  Geroaa  par  JMbert,  se  Uàm  écrtser  et 
abandonne  5»060  prisonniers.  —  Le  2  IStrier  Manteoe  capiloli. 
nie  livra  13,000  priaonnimet  350  canons.  «  La  magnanifliîté  Ae 
Bonaparte  fat  complète  :  i  voulut  épai^ner  an  tîeox  marècM  le 
diagrin  de  remettre  son  épée  aux  mains  d*un  aussi  jenne  capîtame, 
et  se  déroba  à  ce  spectacle.  Cette  conduite  étonna  paiement  lin- 
rope,  la  France,  ^  le  Direetoire.  Un  pareË  déssitéresseflMVtdeli 
victoire  plaça  Men  haut  dans  restuK  génénle  cahu  «n  savait  m 
cottteMer  de  vaincre,  et  qoi  n'acceptait  de  la  gnerre  qw  aes  ^ 
•rite  (i).  » 

Le»  Romains  avaient  reptialesiwatilhés:  BoMiyatte  Marriia  tm 
tre  eoï,  cuftnte  Tarmée  poMiflcale,  et,  arrivé  à  IWenëM*  J^pe, 
le  19  lévrier,  la  paix  ifee  le  papo  akraéi  Une  ém  ttmMkm  de 
cène  pait  est  la  cesak»  d*Avi9MMi  et  dn  conait  VcMMÛà  Jii 
fVance. 

L' AMrkbe  ne  aoageait  pas  eocore  à  denander  la  faim  :  itâdhét 
Fy  contraindre.  Mantooe  prise.  Vienne  était  découverte.  .iMiptite 
dirige  sa  anorche  sur  cette  capîtak  dflfuone  son  niNiv«Bjl«M 
j€ciif;  ^  comme  il  vient  de  recevoir  ift^iOO  hommes  deiealMt 
oommandésparBemadotleetDclaaasv  il  est  en  état  de  font  ^ 
prendre.  Son  armée  mente  en  to«t453^000boaBBBes< 
S,000  bonnes  d'artilletie,  IMboadmàien,  5^4K)0  oava 
MnicUenasontoomnandés  parfarcUinc  dni»  «.eMit:i 
ditsant  delà  gloire  «piil  venait  d*acqnérir  en  allumages»  L^aitU** 
4ac  arrive  àlnspmek,  sett.qHartiBr*géoénd^  fe#  flvrierlW?. 

Le  16  mars,  iMof  benrenchi  matin,  fesikac  m 
préseace*  «  La€aionnadea'eiiga§e»dtetrivekftiitmdt' 
iDenlo;ia  cavrieriel^pèreft  plmtouni  charge»  sur  le  (pnsricr^oe 
torrem.  L*arméelirançaiaevofaBtt*ennemi  trop  bien  pcépai^^eesat 
«on  feu,  tobiitaon  Uvmno  etfl  to  amipe.  L'ÉrcMu^ft^^ 
il  crut  que,  comme  elle  avait  marché  toute  la  nuit,  cfle  prenait 
position,  n  fit  un  mouvement  en  arrière  et  rentra  dans  son  camp. 


(4)  NorYlns,  Histoire  de  N^mpoléon,  liTre  m,  chapitre  7. 


Mnh.îlmn  h*^nrî*s  apn^^t,  t\mn\  tont  fiit  irafiqiiiUleJ'mnéc  fran- 
çân)$e  reprit  «nbitftnait  tes  armes  (2).  «  t.es  l-ïAiiçais  passèrent  U 
rivière,  et  1^  Autrichîcti»  repimMén  sé  retirèrent,  abandofinaiH 
8  tanon^  et  des  ifH-imnttmn, 

Âpt^s avoir  bnuu  kw  Autridiit'usl  Tandis  m  â  Nminarck,  Bona^ 
porte,  dont  Tavant-gârde  était  emréc  à  I^>beiî  te  7  avrîK  leur  accor- 
da une  ^ii;petiBlon  d'arroef,  oiigine  dcîî  prËléitiitiiiireA  de  Léabcn 
qui  furent  signés  le  IB*  t/cmpcreur  fil  alors  offrir  à  Biuiafiarte 
s  rte  tiii  faire  obtenir  à  la  paii  une  «ouveraiueté  de  250 ,  000  imes 
en  Allemagne,  pour  î«i  et  sa  famiîle,  afin  de  ie  fn€ttr$  â  l'ukri  de 
nngmiimdt  républkumc.  *  ftf »nti}xirie  n*Uim  :  il  c^n»|nafl  déjà 
«mt  otitcntr  du  peupte  français 

Pendant  C('  1eui[ffî  ks  Fn^HIlf aient  été  éforgès  à  Vërtmc,  éi 
un  loufre  françjiiâ  crihîé  dvblMâlts  dans  le  ponde  Venise,  ^ùtia- 
parte  aceourt  en  s^écrlant  ;  «  Jt  s^m  un  AtiHa  potir  Venise  f  •  Le 
gôuvernemaïl  de  Satnt'-^Uarc  #*si  renversa,  le  livré  d*or  brûW»»  et 
une  démoeratïe  établie.  Gén4^«  devient  la  Rèpubtùfiie  iJfjuti^mi 
tes  dent  Réptihliqttes  t/iAibarde  et  Ci^padane  sont  réunies  en  «ne 
»e«îe,  la  RépuhUipit  Cisalpine  ;  et,  k  17  ociolre»  h  paix  de  Campfl- 
FormîOj  qui  reconnaît  à  la  France  li  rive  gauche  du  Hbin,  est  si- 
gnée  par  Bonaparte;  malî^ré  le  DireetDire.  Après  tânl  de  travauf ,  le 
général  en  chef  part  pour  Rastadt,  y  ^eJiange  les  ratirirJtioii»  du 
traité,  et  96  rend  3h  Paris*  ot>  il  m  reçu,  le  10  décembre,  par  une 
fAte  triomphale. 

Sa  popularité  «jA  immense  t  le  EHrectotrejatmti  dansent  5  l'et^iéili- 
tioa  d'Egypte.  Le  19  mai  17^,  les  français  mettent  à  la  voil^,  %*em~ 
parmt chemin  faisant  de  Malte,  et  le^  1*^  jtiiïiei  déharqvit^nt  en  A  friqne. 


ît}  Mêtmktûi  é9  mpoêfm,  d»m  le  laine  e  de  la  BitUutA^^m  hk^Hqui 
H  mihtûire,  puice  fi95. 

Ce  U\i  r«i>peLLe  k  slntafÉiiie  4*un  jt^jaérul  de  l'uiitJqtJtté.  Cléou)éD« 
vayuni  c|ae  Vennena  lInHill  «o  tau  If  >  dotiDë  ordrâ  âecr^kmenl  ciue 
ton  âtmmM  ^liiiiil  il  ferait  crier  te  dio^r.  te  eri  fut  fall  et  lesi  Argiffn» 
ae  m1rtnlèite«r.  C)éoméi»f^  profita ul  de  ï&^r  erreur,  foodit  aur  «uii 
et  t«ai  trouvant  Mne  t^rmm^f  len  défit  «auèremwit*  »  m 

PoMTMj*^  HutM  rf<f  gverr^,  livre  i^  cliapiir«  t|. 
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On  «e  rewl  œattred'AleniMWa.  On  ééûat  Moorad  el  a»  iMin»- 
hicksiUbrtaHedeiPynunjde».  Le  25  joiBet  on  entre  w  Caire. 
Maig  noire  toite  eat  déunitt  à /Lbook»,  et  ce  fctal  èttoeinent  jette 

on  ToikfiinestesarnoB  succès.  Bonaparte  ne «elata»  pas  abattre: 
a  mtoage  k»  habitants,  céW)re  en  grande  poi^  la /««<<«  flra.  et 

fonde  17»itti*  (tEf^e.  Le  Caire  se  lévolte  contre  des  ckienn  de 
chrétiens;  il  est  aévèiement  poni  :  c'était  aécecsilÂ  pour  le  salut 
d'une  année  prifée  de  flotte.  ^ 

Bonaparte  se  décide  ator»  k  l'eipédition  de  Sfriet  fl  scnpare 
d'El-Arlch,  de  Gaxa,  et  de  Jafii,  dont  U  iait  toiSer  Ja  «nisoa. 
uMMiiant  h  2,000  hommes  (1).  et  où  la  peste  «  déclare d«»s  8W 
armée.  Mais  le  moral  de  l'armée  se  r«iè¥0  e»  TOjant  le  généial  en 
chef  loocher  les  pestiférés,  et  Desseneties  s'iioculer  la  peale. 

Depuis  60  jours  on  est  devait  Samt-JafiHeAcrt,  Mliffi  h 
brfDanie  ncttwe  du  Mont-Thabor.  «ne  «cptièmB  jrttaqw»  (10  vm^ 
contre  la  ville,  échoue  eneoro.  la  plaoeeetdrfendue  par  de«xRa»- 
çais,  l'ingénieur  Phélippeauiie,  et  rartffleur  ÏV«ii^ii  :  dieest  at- 
ténue par  l'escadre  angUise,  commandée  pa»  le  coBWodore  Si*N»- 
Saùth  qui  a  réussi  à  enlever  notre  artillme  de  aiég»  <pe  l'on 
transportait  d'Alexandrie  pur  mer.  Banapartese  décideà.kvw.k 
4ége,  raMS  «Ottime  resta  tet^ours  oleérée  decetécboe.  «ésnltat^e 
sa  témMté,  qaisqn'Q  état  venu  an  centre  de  la  Syrie,  n'.^rai«qae 
12,000  hommes,  pendant  qne  son  lieutenant  Detaimi^  à  peés  de 
/lOO  lieues  de  lui,  aux  cauractes  de  Syène.  Et  il  disait  encore  k 
Sùite-Hélène  :  «  Cette  place  enlevée,  l'armée  française  vdaità  Da- 
mas et  à  àlep  ;  efle  eût  été  en  clin  d'flBil  sur  l'Eupbratet  les  chré- 
tiens «e  la  Syrie,  les  Ifruses.  les  chrétien»  de  l'Arménie  se  «ûaaeat 


H)  On  a  beaucoup  reproché  ce  fait  à  Bonaparte.  Mais,  daas  llnttrét 
de  son  armée,  il  ne  pouvait  laisser  Jibras  1M0  prlsooiiieMsa«»oliit 
dhonneur,  qui,  pour  premier  usage  de  leur  liberté,  nssenttonMsnnr 
ses  derrières.  CéUit  une  suite  de  sa  pointe  hasardée-  On  ta»  •  eussi 
reproché  avec  raison  d'avoir,  en  quittant  Saint-Jean-d-Acre,  Mt  donner  . 
de  loplum  à  cinquante  pestiférés  français  non  »««^P«^T?:JT^ 
leur  procurer  une  mort  douce.  Ce  dernier  fslt  est  «neiirttstJoo  de-Hh- 
sage  des  anciens  Gaulois  d-égorger  tous  les  blessés  qui  w»  fwmiwt 


marcher. 
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joiats  à  die;  les  populations  allaient  6tre  ébranlées.  Noos  aurions 
écé  renibrcés  de  plus  de  600,0(M)  hommes;  j'aurais  «Iteint  Gon»- 

laîitinople  et  kê  Indes  ;  j'aurais  change  ta  face  du  monde  (1)  î  i*  ' 
Regrettons  en  effet  avec  Bonaparte  cpril  ne  sesoit  pas  emparé  de 
SainJ-Jean-d'Acre,  cl  qu'il  n'ait  pas  achevé  la  conquête  de  TAsie. 
Il  eût  fondé  un  empire  en  Oricut,  s'y  fût  maînteitu,  car  son  carac- 
tère gigantesque  et  h  natnre  absolue  de  son  esprit  auraient  sC^luît 
les  populations  asiatiques;  il  eût  ainsi  ruiné  plus  sûrement  la  puis- 
sance anglais,  en  lui  enlevant  Tlode,  que  par  le  blocus  continental. 
La  France  eût  traversé  moins  de  gloire  ;  mais,  en  restant  plus  hun^ 
bk,  elle  eût  été  plus  heureuse,  et  n'edt  pas  parsemé  les  m  de  ses 
«enfants  sur  les  champs  de  bataille  de  toute  l'£urDpe. 
"  LaJ  retraite  achevée,  on  rentre  au  Caire  où  l'on  avaii  annoncé  ta 
mort  du  pire  du  feu  (sultan  Kébir,  nom  donné  à  Bonaparte). 
Quelque  temps  après,  les  Français  remportent  cette  fameuse  ba  ta iUe 
d'Aboukîr  (25  juillet  17ô9),où  13,000  Ottomans, débarqués  dans 
la  presqulle  Jurent,  uoefois  leursTaibl es  retranchements  forcés,  pas- 
sés au  fil  de  Tépée,  précipités  dans  les  flots,  on  fait  prisonuiers. 
Dans  un  tnoment  d'enthousiasme,  Kléber  s'écrie,  en  s'adressant  au 
général  en  chef;  a  touJ  itts  grand  romnw  te  momie!  [2)  **  La  coo- 
pératioo  anglaise  â  cette  bataille  était  évidente,  *.  Sidney-Smith, 
qui  faisait  les  fonctions  de  major-général  dn  pacha,  et  qui  avait  choi- 
si les  positions  qu'avait  occupées  l'armée  turque,  faUlit  être  pris  * 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  rejoindre  sa  chaloupe  (1),  ^ 


(1  )  Mémorial  de  Sainte-Uéiéne. 

(î)  Je  me  suis  toujours  déM  ûm  k  véracilé  de  cett«  eiLtanmUon  que 
M.  de  Norvins,  (  Histoire  de  Napoléon,  livre  [v,  iïha pitre  t),  rappoHe  en 
ces  le  nues  «i  Venez  qae  je  vous  embrasse,  mon  chergénéri],  voug  éie§ 
grand  comme  le  mondet  « 

IL  est  en  eflet  des  acliona  et  dea  part»lf^  celébret  qpi  acquièrent  une 
grande  popularité  grdoe  à  un  travesMiâernent  qui  tes  poéliâc. 

Pour  ne  pas  sortir  de  l'hiitoire  tnUita  Ire  Je  me  bomentt  k  rappeler 
le;»  faits  suivants. 

Après  là  btiUillede  Pavie  (  la£5),  François  1'^  écrhil  ^  £ii  mer#  un* 
lettre  qui  commence  ainsi  :  •  Pour  vous  afertir  fximoient  «e  porte  k 
ressort  de  mon  lûturtune,  de  toutes  choses  ne  m'est  demeuré  que  Thori 
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Ce  fut  après  cet  txpimi  que  Bonaparfê,  jugeait  u  conquête  J 
vée,  prit^  sur  des  notivelles  reçues  de  France,  Je  parti  de  qnilier 
l'Egypte,  I^issaiU  Je  cooiinaiîdemeut  à  KJéber,  Vidétit  du  Shtn 
Mars  (2),  ila'etubarqua  disant  à  se»  compigDOJis  de  Toyage  uH|ui«^ 

neur  et  la  vie  qui  est  sauve,,...  •  Celte  tel  Ire  trana  terme©  êfl  «Hto 
phrase  laconique  :  Tout  ê^t  perdit  fors  f'tionneur'  «  &  ttfit  l«  Icrtir  4b 
monde. 

Le  btUe^  altrlbué  à  H^nù  IV ,  aprèi  la  bâiaijJ^  d'Axx|UuÂt  •  PcEid^loi, 
brave  CrlUon  «  nou$  ovon^  vamcu  h  Arques  et  tu  n'y  éioï»  pus  »  n'cil 
qu'une  abréviation  de  la  lûlti^  véritablement  écrite,  et  ^ne  votc)  ûmm 
ton  entier  :  «i  Brave  Crillon.  pendcï-vons  de  n'avoir  point  ét^  id  prtfféi 
mor  lundi  dernier,  i  ïa  plus  bell^  aeciiisioiï  qoî  fie  soit |» mais  vue,  aii|li 
peiil-êire  ne  *e  verra  jamais.  L'ennemi  nous  vint  vo»r  fort  hirf9Qa«- 
ment,  mais  il  s'eneM  retourné  forl  bont0usemeni.  J'cspèro  tiiodl  pro- 
chain être  d*ins  Amiens,  où  je  ne  séjouroerai  guère*,  pour  entreprmtîrir 
quelque  chose.  Adieu,  aUc^mp  d'Amiens,  le  ÎO  septembre  îHWt.  * 

Voyez  le  Journal mitifairt ûs  Hervti  ÏV,  par  M,  de  Talorf,  fSII.  |i«s« 

Cette  lettre  a  été  travestie  dp  rnïlJp  mtimèrci.  M.  Atlred  ^i vic«p  àtm 
la  Vk  du  brave  CriUûn,  publiée  en  18U,  ta  rapporte  ainsi  ;  ^  Pend^loi. 
Cnilon!  nous  avons  combattu  â  Arques  et  lu  n'y  étais  pas^  Adipti,  bn* 
Te  Crillon,  je  vous  aime  h  tort  et  â  travers.  *  Rîge  347, 

l^  peinture  a  représenté  Bonaparte  traversant^  «vàiil  la  bafitîJI«  ife 
Jiarengo,  ie^  Alpes  »ur  un  cheval  fo^guem,  tandis  qu'il  gravit  r£)«llp^ 
fnent  le  Sainl-Dernard  monté  «ur  un  mulet. 

Enfin  la  fameuse  nposlrophe  de  Cambronne  «  l.a  Gardn  meurt  «t  ne 
se  rend  pas  ^  »  n'est  que  la  traduction  épurée  dun  mot  plus  énergiquiî 
et  ptu$  familier  aui  tiâéises  populaires. 

{i)  Mémoires  de  Napoléon,  dans  le  tome  VI  de  Ja  BtùiioÛtéqtM  kàttati- 
que  et  militaire^  page  W. 

(t)  Cette  eipressLon  est  de  Jomiiii  qui  (mce  ainsi  le  purlnil  d«l]é* 
ber  : 

t  Ci  gén««^l,  instniH,  spiHtmei,  vaittaitt,  était  un  dm  plu^  bmu\  I 
mes  de  T^urope.  Cétârt  Tidéal  du  dieu  Mars  :  terrible  dans  les 
bals,  calme  et  froid  dans  les  combinoison*,  gmnd  iidmini^^trfaimr*  chtrt 
du  soldat,  il  ressemblait  en  tous  points  au  tnaréchnl  de  ^^e.  |ï'i]  n'çtit 
pas  J'oecoalon  de  se  placer  parmi  les  napitaincN  du  praoii«r  Tmn$.  il 
avait  rétoffe  pour  le  devenir  :  peul-^lre  n'en  tendait- il  pm  U  «l^atépld 
dans  toute  l'étendue  de  ses  combinaison»,  mois  il  y  fôt  purvcnu  par  ian 
génie  et  rhabitudo  du  oommandemenL  * 

{Vk  pt^Hque  H  miUmiro  de  Nofttmn,  tome  ï,  p»f^  ^mv    ^b«i 
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dm cn^aièr»  ^ngbiiWi :  «  nous  9nw9noB^aééfkéÊ$  kw^ms.  » 
Sa  lonaee  hû  permH  en  «ffet  de^  pmst. 

n  venait  faire  la  révolution  du  18  brumaire. 

Oefenu l^penikt QmmuI^ k-naifliance du  m' aàde»  Bonaparte 
se  aoHâacre  tout  entier  à  l*)adflMtii8tratioB  de  la  France,  et  offre  la 
paix  à  rAqgMen;^  età  l'Autricke  :  tsm  on  vooiak  la  guerre  avec  ii 
BépiiWin^^ IrançaisOt  et  tout TbivetU  la  iicéfare  avec  soin.  Upone 
à  130»9M  bonmes  Tarmie  d'AOeoiagDe  oomanaidée  par  Ikreau. 
Qivmt  à  rarmée  de  liguriet  elle  a'étakqne  de  30,0§0  hounee^  et 
eHe  ne  reçut  pat  de  ronfort  ;  mais  on  pouvait  tout  attendre  de  V^ 
nergiede  Maa8éna«aangénéndencbef.  Le  premier  consul  crée  ime 
troiflièn»  armée,  dite  annég de  résèrtie^  dont  ildiasimule  teUement 
la  fonaaiieii  ^e  tonte  FEnn^e  le  raMIe.  Mais  tout  dépendait  du 
secret,  ec  c^  niBeries  firent  plaisir  à  Bonaparte.  Yoici  en  effet  le 
plan  qu'il  avait  conçu*  Morew  devait  repousser  AL  de  Kray,  le 
battre  s'il  était  possible,  mais  au  moins  l'éloigner  des  Alpes.,  puis 
détacher  son  aile  droite  vers  la  Suisse  pour  seconder  Topération  de 
Tannée  de  réserve.  Hasséna  devait  occuper  le  pays  de  Gènes  et  s'y 
défendre  jusqu'à  outrance  pour  retenir  le  baron  de  Mêlas,  sur  lea 
derrières  du  quel  Bonaparte  devait  tomber  i  Tio^M^viste  après  avoir 
traversé  le  Sttnt*Bemard  i  h  tête  de  l'armée  de  réserve. 

Ce  plan  profond  aBaitètre  eiéouté  madgré  les  lenteurs  de  MoresA 
auqud,  après  avoir  laissé  toute  latitude  sur  la  nature  de  ses  opéra-* 
tions,  il  [àllnt  donner  par  le  télégraphe  l'ordre  de  passer  le  Rbin.  Il: 
était  temps  d'agir,  car  Blasséna  enfermé  dans  Gènes,  sans  vivres,  se 
trouvait  dans  une  position  critique. 

Moreau  passe  le  Rhin,  et,  malgré  plusieur  fautes,  bat  M.  de  Kray 
k  Engen  (3  mai)^  reste  mdtre  duchampdebataiUe  ï  Mcessidrch  (5 
nni),  et,  une  fois  les  Autrichiens  établis  k  Unn  détache,  sur  Tor- 
dre formd  du  ministre  de  la  guerre  Camot  accouru  à  son  armée. 
16,000  hommes  versle  Saint-Gotbard. 

A  cette  nouvelle  Bomqpttte  quitte  Paris  :  le  13  mai  il  passe  ses 
tnMipes  en  revue  et  se  décide  k  traverser  les  Alpes  par  le  Sainte 
Bernard.  Ce  passage  se  fait  avec  des  peines  InotAes,  car  le  ti^ft$pon 
des  caqont^pus  présente  autant  de  difficultés  que  celui  des  élé(diants^ 
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d'HannibaL  Booqwle  mirebe  sur  Mibo,  où  il  entrek  2  juin,  ! 
^^HnffBQiynAr  M.  de  Mêlas  qal  croyak  eneora  a?oir  affaire  à  |ie« 
de  Français. 

Le  5  juin  Masséoa  éracue  G^ies,  maist  le  9,  les  Autrichîaiis  da 
général  Ott  étaient  déjii  battos  à  tfontebeOo,  par  Lames.  Le  I&, 
M.  de  Mêlas  9e  décide  à  donner  batttlleteDe  a  lien  dans  les  plaîMiB 
de  Marengo  où  les  Français  sont  surpris.  À  dix  benres  nons  per- 
dons le  village  de  Marengo,  nu»  Bonaparte,  parvenn  sur  le  théâtre 
dn  combat,  rtobBt  les  affaires.  Cependant,  malgré  h  bravoure  de* 
nos  tnrapes  et  les  efforts  de  Lannes,  à  trois  benres  nons  étions  bat- 
tus. Heureusement  De^aîr,  bien  inspiré,  aime,  répond  à  Bomh 
parte:  «  oui,  la  bataille  est  perdue:  mais  il  n'est  qne  trois  bénies  i 
il  reste  encore  le  temps  d'en  gagner  ime  :  »  et  la  bataille  recom- 
mence pour  la  troisiènie  fois.  Cette  fois  eOe  fot  gagnée  d*nne  ma- 
nière éclatante,  et  Desaix  paya  de  sa  ne  tue  victoirB  quf  qM^att 
sur  h  tête  de  Bonaparte  la  couronne  impériale. 

Telle  est  cette  mémorable  campagne,  «  Tun  des  prodiges  de  l'art 
de  la  guerre,  »  qui  nous  rendait  ritalle,  et,  détruisant  les  projets 
de  la  coalition,  arracbaità  l'Europe  un  armistice  de  six  mois.  Bona- 
parte dut  tant  de  succès  à  son  génie  qui  «  maîtrisa  la  fortune  par 
ces  combinaisons,  profondes,  admiraUes,  sans  égales  dans  llnstoire 
des  grandi  capitaines;  »  et i  la  parfaite  manière  dont  Ufot  secon- 
dé par  ses  lieutenants  Masséna,  Desaix,  Laimes,  Kdlermânn. 

Le  commandement  en  cbeffot  donné  k  Masséna.  et,  le  S  juiBet, 
le  Premier  Consul  était  de  retour  à  Paris  ou  il  avait  été  précédé  par 
ces  paroles  :  ^je  ne  veux  d'autre  arc  de  triomphe  que  la  satisfûc- 
tUm  puWque.  ^ 

La  bataille  d'Hohenlinden,  gagnée  par  Moreau  le  3  décembre 
laoo,  et  sa  mardie  sur  Vienne,  amenèrent  rarmbtice  de  Steya* 
(15  décembre),  puis  la  paim  de  LunémUe  (9  février  4801)  sar  les 
bases  de  Campio-Formio  ;  mais  TEmpereur  traitant  pour  tout  le 
corpsgenna^quf^,  nqusetaiesaïAsi  la  paix  avec  la  Russie,  le  Por- 
tngîd,  la  Turquie,  h  Bavière,  et  enfin  la  paix  d^  Amiens  avec  l'Ân- 
iMerre  (25  mars  1803). 

ftoqaparte  dut  à  ces  traités  de  paix,  h  ses  grands  travaux  adminish 
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tnitffs  et  financiers,  au  concordai,  âti  code  mil,  à  la  uiacbiae  in* 
female,  à  la  création  de  la  Légion-d'Honneiir  el  des  lycées,  une 
juste  |)opularilé  et  une  immense  confiaiice,  et  comme  c^nséquencit 
le  Consulat  à  vie^  (Saoul  1802), 

Après  avoir  travaillé  à  rt^constituer,  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
k  CmifédiVaiion  germanique,  Bonaparte  voulait  sincèrement  la  p^x. 
Mais  les  Anglais  rerusaietit  d*eiéctiier  le  trdié  d^Ainiens,  en  n*éva- 
cuanl  pas  Malle  et  Alexandrie,  et  il  fallut  se  préparer  à  la  guerre. 
"  Une  colère,  tout  ï  la  fois  personnelle  et  patriotique,  s'erapara  du 
Premier  Consul  ;  et  vaincre  1* Angleterre,  Thumilier,  rabaisser,  la 
détruire»  devint,  h  partir  de  ce  jour,  la  passion  de  sa  Tic.  Persuada 
ijue  tout  est  possible  h  I^homme,  à  condition  de  beaucoup  d'intelli- 
gence, de  suite  et  de  volonté,  il  s'attaèba  tont-i-coup  II  ridée  de 
franchir  le  détroit  de  Calais,  ëi  de  porter  en  Angleterre  Tune  de  ces 
armées  qui  avaient  vaincu  FEurope  (1).  «  Dès  lors  il  forme  le  camp 
de  Boulogne,  et,  par  ^  toute-puissante  volonté,  parvient  à  rèuftir 
une  armée  de  120,000  hommes,  et  2,300  bâtiment  pUtn  pour  la 
transporter  11  perfectionne  et  fortine  le  port  de  Boulogne,  et  exerce 
sans  cesse  sa  flottille  h  manœuvrer,  cJir  le  passage  du  détroit  pré^ 
sente  des  diUicnîtés,  Il  ne  comptait  d  ailleurs  traverser  que  quand 
un  engagement  naval  lui  aurait  laissé  le  Pas-de-Calaîs  libre  durant 
ving-qnatre  heures;  et,  pendant  qu  il  débarquerait  en  Angleterre, 
il  avait  rjutentjou  de  jetter  une  arnïé«  en  rriande  où  il  espérail 
être  soutenu  par  la  population*  Perfectionnant  tout  avec  patiena-, 
il  parvint  à  posséder  une  armée  bien  habituée  h  ta  mancpnvrede  la 
flottille.  Il  voulait  agir  en  février  1  Siïli, 

Mais  la  conspiration  de  G^îges  et  deMoreau  vint  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tète  du  Premier  Consul  qui  fut  procJamé,  Je  18  mai  1  «04, 
Empereur  dcj  Français,  et  sacré  le  2  décembre  suivant  à  Notre* 
Dame  par  le  pape  Pie  VII.  n  Ainsi  Hniâsait  aprùs  douxe  années» 
non  pas  la  Révolution  française,  toujours  vivante  et  indestructible* 
mais  cette  République  quaUfic^c  d  impérissable.  Elle  finissait  sous 


(0  Thiers,  ntstnire  du  Cûmuiai  $i4e  r Empare,  lomf  IV,  p»^'m 
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la  siMi  4*tt«  mUM%  vktorieyi,  comme  QnîMOt  toiuott»  ks  ri^tt- 
hKfotf  qui  ne  ^pont  psvi  s'ondormir  dans  les  braa  4e  Toligaiv 
ehieCi).» 

Un  an  après  (26  mai  1805),  Napoléon  ae  iamit  couronna  à 
Blitan  coBUPC  Mfiid'ItaUej,  et  donnait  le  commandement  de  ce  paya» 
«f«cletilredeTice-roi,  au  prince  Bngène  «  le  phia&lèle  decea 
amia  tt  Tan  deaes  ^oeillaara  lientenanUL  » 

L'Emperem-  des  Françw^»  juscpi'en  1812,  &t  Uan  aeni  par 
wfllimUmaBtn  da  Farmée  de  terre,  eut  le  malheor  oonslant  d*éUT 
atalaaeoodéparaeaaBnranx.  ViUMMwre, gavait d^ {ni i la b»- 
mille  d'Abonkir,  ne  pot  jamais  réossir  à  pacvenk  Ti^gtnpiatre 
benres  dans  la  Manche»  poor  protéger  le  passage  de  la  aotyie»eC  w 
lataabfcKinerà€adn.  f^poléonindigné,  de  vdr  ainsi  manquer  de» 
pr^iaralifi  qni  dimient  depuis  qiatre  ans» -— prtparalifi  aéiî^ 
dHnnUMrien  (%,av«  nons  sommes  fomement  pemadé  ipie 
BiapoKon  par?«in  à  Londres,  rAngfetare  annât  traîlé  (5),  • 
«^  teanm  sa  colère  contre  le  continent;  en  vinglH|nalre  heorea 
tons  las  corps  d*amiée  du  campde  :Boalogne  furent  en  marcbe  snr 
rAfleaagna»  oA  ils  allaîeat  laire  Vimmonelle  csmp^gtie  de  1805 
OQAtre  la  troisième  coalition. 

Napcdéon  avait  deviné  fe  plan  des  alliés;  il  devait  être  attaqué  an 
nord  par  la  Russie  entraînant  la  Prusse;  en  Bavière  et  en  IxMubar-* 
die  par  l'Aotriche  secondée  par  les  Russes;  au  midi  de  TltaHe  par 
ks  iottes  russe  et  anglaise  joignant  leurs  forces  aux  PiapoUtaina. 
Néi^Ugeant  la  première  et  la  dernière  attaque,  comme  peu  sérieuses, 
au  moins  pour  l'instant.  Napoléon  dirigea  toutes  ses  forces  sur  Iç 


(4  )  Thtors,  Uêoire  du  OMtuitU  €t  de  FEmptre,  tome  V,  psge  laa. 

<«)Thlers,   <«loire  (toConnOcaet  de  rfmfHre,  tome  y,  page  466. 

(3)  Le  lecteur,  curieux  de  fixer^sa  pensée  sur  les  suites  beureases  que 
la  conquéta  de  TAngleterre  eût  entraînées  pour  Napoléon,  peut  consulter 
rintéressant  roman  publié  en  4844,  par  M.  Louis  Geoffroy,  le  sous  titre 
de  Napolàm  apocryphe,  «842-4832,  Hiitohre  de  la  conquéU  du  monde  etde 
Ifi  monarchie  universefîe,  pages  59  et  suivantes. 
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Duiuibe,  afm  de  frappi^r  les  AutrichîeDS  avant  Tarrivé  des  Russes. 
Les  iroupes,  ]ïèTim  avec  joie  le  29  août  du  camp  de  fioukigne, 
éiajcïii  le  2^1  septeoibre  sur  le  Bhîn,  Undis  que  les  corps  de  Bemih 
dot  le  accouru  de  Hanorrei  et  de  Marmont  venu  de  Hollande,  m 
trouvaient  à  Wurlzbour^.  Cette  arrivée  imprévue  des  forces  frira- 
çmeni,  (fu*ou  croyait  au  bord  ûa  l'océan,  surprit  FEtirope,  ta 
grande  armée  montait  h  environ  186,000  hommes:  elle  allait  lut* 
ter  contre  plus  de  000,000  eoncroia.  Le  7  octobre  elle  passait  le 
Danube,  et»  îc  8,  le  maréchal  Soult  entrait  à  Aogsbourg.  Le  com- 
bat dTlcbingen,  où  s'UIuâtra  Ney  k  pri^mier  des  kra^es,  ejiferma 
bientôt  les  Autrichiens  dans  Ulni,  où  ils  furent  obligés  de  capituler, 
et  dont  ils  sortirent  le  20  octobre  1S05.  C'était  un  résultat  prodi- 
gieux! En  20  jours,  rim  qu'avec  tes  jambes^  c'est-à-dire  sans  li- 
vrer bataille,  nous  avions  anéanti  une  armée  de  80,000  hommes» 
dont  60,000  étaient  prisonniers.  Noos  avion»  pris  en  outre  200  bou- 
ches à  feu,  AOÔO  chevaux,  et  80  drapeaux,  Maii*  restaient  les  Rus- 
ses à  vainpre,  et  Napoléon  disait  le  21  î*son  armée:  «  Cette  année 
russe,  que  Tor  de  T Angleterre  a  tranporlée  des  extrémités  de  Tuni- 
vers,  nous  allons  lui  faire  éprouver  le  m  toc  sort  î,*  tout  mon  soui 
sera  d'obtenir  ta  victoire  avec  Je  moins  possible  d'eiïnsion  de  voin* 
sang.  Mes  soldats  sont  mes  enfants.  « 

Le  jour  de  notre  triomphe  à  Ulm,  nous  perdions  la  bataille  na- 
vale de  Trafalgar  (20  octobic);  nous  Tavons  déjà  dit ,  sur  nief  Na- 
poléon devait  toujours  ^tre  mallieureux. 

La  Russie  se  rangea  enfin  ouvertement  contre  nous.  Nous  dvs- 
cendtmes  la  vallée  du  Danube  :  le  5  novembre  nous  étions  k  iAniz* 
La  marche  fut  continué,  la  flottille  du  Danube  réli^ïii  nos  colonnes 
qui  cbeminaientsurles  deux  rives.  Une  adroite  surprise  des  ponts  de 
Vienne  nous  Uvra  cette  capitale  qne  nous  traversâmes  Je  15  nuveuj- 
bre» 

Le  1'^  décembre  nous  étions  â  ^usteriitz,  an  nombre  de  70,000. 
en  présence  de  90^000  Austro-Russes.  >'apoléon  distribua  ses  corps 
d'armée ^  et  termina  sa  prociaiuatiou  par  ces  mots;  *  cette  victoire 
finira  la  campagne  :  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple, 
dç  vous  et  de  mol  »  La  !>atailie  eut  lien  le  lendemain  (2  décera- 
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hre  1805).  Les  Russes  6ub1is4nir  le  pliteaa  de  Pratzeo,  en  descen- 
dent pour  UHirner  les  Français  et  lès  couper  de  la  iH)nte  de  Viame  ; 
mais  le  nuu'échal  SouU  attaque  ce  plateau,  et  en  moins  d'une  heure, 
s'en  raid  maître.  A  notre  gauche,  Lannes  est  vainqueur.  Napoléon 
«rive  alors,  avec  le  corps  du  maréchal  Soult  et  les  grenadiers  Ou- 
dmot,  sur  le  derrière  des  colonnes  ennemies  descendant  les  pentes 
de  Platzen  :  ces  colonnes  sont  enveloppée  et  faites  prtsomiièresL 
C'aOe  gauche  des  Russes  demeurait  toujours  immôbOe,  'mai8,'bî(ni- 
tôt  acculée  aux'  éungs  glacés,  cïle  s'y  jêtta  pdur  se  «rayer  un  che- 
min :  la  glace,  affaiblie  par  le  soleil  éPAmterliit  et  (lar  dos  boulets, 
céda  sous  leurs  pas  et  2,000  hommes  se  noyèrent  l»  résidtii 
n^eût  pas  été  plus  grand  si  Napoléon  eût  commandé  les  detax  ar- 
niées  et  fait  exécuter  des  manœuvres  cmivenues.  Les  Russes  avaient 
perdu  15,000  hommes;  nous  7000.  l^ous  avions tirb)0,00#Yri^ 
sonniers  et  180  bouches  à  feu.  ' 

Cette  victoire  était  immense.  «  Soldats  s'éria  TEmperenr  dans 
sa  proclamation,  il  vous  suflKra  de  dire  :  j*étais  à  la  bataiOe  d*Aus- 
terlitz,  pour  que  l'on  vous  réponde  :  voilà  un  brave  !  » 

Le  16  décembre,  la  paix  de  Presbourg  fut  signée  avec  1* Autriche. 
La  Confédération  germanique  fut  bientôt  remplacée  par  la  confédé- 
ration du  Rhin.  Mais  on  ne  put  s'entendre  avec  la  Russie  et  la 
Prusse,  et  il  fallut  continuer  la  guerre  avec  la  quatrième  coalition. 
Le  21  septembre  1806,  elle  commença  contre  la  Prussse  dont  les 
soldais  étaient,  depuis  Frédéric,  placés  très-haut  dans  Topinion  de 
l'Earope,  ceqn'ife  ne  savaioit  que  trop:  leur  présomption  aHait 
être  cruellement  punie  par  la  guerre  de  sept  semaines. 

Napoléon,  voulant  empêcher  ses  ennemis  de  remuer  de  dix  ans, 
fût  ses  préparatib  avec  prévoyance  :  il  met  tout  TEmpire  en  état 
de  défense.  Depuis  Austerlitz  son  armée  est  prête.  Elle  est  forte 
de  170,000  honmies  divisés  ea  6  corps  comjdets  chacun  en  infan- 
terie et  artillerie;  mais  la  cavalerie  entière  reste  concentrée  soua 
Murât,  et  à  sa  disposition.  Le  28  septembre  1806,  Napoléon  arrive 
à  Mayence,  tandis  que  son  armée  se  rend  sur  ks  frontières  de  la 
Saxe.  On  franchit  ces  frontières  (8  octobre)  ;  on  traverse  ^isiiite 
les  défilés  de  la  Franconie  et  delà  Saxe,  on  bat  les  Prussiens  dans 
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les  combats  de  ScUdU  et  SaalWd,  et  le  13  octobre  on  arrive  sur 
les  hasteurs  d'Iéna,  d'où  Von  découvre  Farmée  pnissieiiiie.  Aussi- 
tôt, mais  à  grande  peine.  Napoléon  fait  occuper  le  mont  Landgra- 
faiberg  par  de  Tin&nterie  et  de  Tartillerie. 

Le  1/i  octobre  au  matin,  au  milieu  d'un  brouillard  épais.  Napo- 
léon parcourt  ^  h  lueur  des  torches,  le  front  de  ses  troupes,  leur 
expHqne  ses  mouvements,  ks  encourage  et  leur  recommande  de 
se  tenir  en  garfe  contre  la  cavalerie  prussienne.  A  neuf  heures  le 
corps  du  général  Ta»euzi«a  était  défait,  et  l'armée  française  avait 
gagné  l'espace  nécessaire  à  son  déploiement  Napoléon  suspend  l'ac- 
tion pour  donner  à  ses  colonnes  le  temps  d'arriver  :  ses  ordres  ayant 
été  exécutés  ponctuellement,  nous  étions,  une  heure  après  en  état 
d'agir.  Le  prince  de  Hohenlohe  accourt  à  la  tête  de  la  cavalerie  prus- 
sienne. Ney,  qui  arrive,  s'engage  inconsidérément  contre  cette  ca- 
valerie, et  résiste  avec  héroïsme  ;  Lannes  vole  pour  le  dégager,  mais 
il  rencontre  l'infanterie  prussienne  qui  fait  bonne  contenance  et  un 
feu  nourri.  Augeceau,  débouchant  du  bois  d'Iserstedt,  dégige  la 
gauche  de  Ney  ;  le  maréchal  Soult  prend  les  Prussiens  en  flanc,  et 
Napoléon  ébranle  la  garde  en  avant  Les  Prussiens  sont  poussés  vers 
ta  vallée  de  l'ïhn.  Leur  hifenterie  se  rompt,  et  est  massacrée  malgré 
la  courageuse  résistance  de  leur  cavalerie.  Le  corps  du  général  Rti- 
cheî,  qui  arrive  dans  ces  circonstances  et  gravit  les  pentes  & 
Landgrafcnbcrg,  est  entraîné  et  anéanti  par  les  torrents  de  Fran- 
çâiis  qui  descendent  ces  pentes  en  poursuivant. les  Prussiens.  l« 
troupes  Saionnes  sont  envdoHiées  et  faites  prisonDîère&  La  victoire 
est  complète. 

Pendant  ce  temps,  Davoust  réduit  à  26,000  hommes,  par  l'aban- 
don de  Bemadotte,  remportait  sur  66,000  Prusssiens  conuDandis 
par  leur  roi,  la  victoire  d'Awerstaedl,  qui  acheva  la  dérovie  de 
l'armée  prussienne. 

Le  28  octobre,  Napoléon  entrait  triomphalement  à  Bcrlm.  Le 
même  jour  Murât,  le  magùter  eqtdtum  de  Napdéon,  faisait  prison- 
nier de  guerre  tout  le  corps  du  prmce  de  Hohenlohe.  Stettin  se 
lendit  alors,  malgré  ses  6,000  hommes  de  garnison,  sur  la  simple 
sommation  du  général  de  cavalerie  Lasallo  qui  n'avait  que  des 
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btnssards  et  des  chasseors  (I).  Lo  soric&denuia,  le  eoq»  de  Laa^ 
nés  criait:  Vive  Vemferewr  ttOccidtmt.  BieotAt  aprèi  Laheck^ 
Gustrin,  et  Magdeboarg  qui  oontosait  22,000  iioiiiaiest  capÉnlè** 

rent 

m  NapoMMit  dà  IL  Tïàm,  était  maUre  ahaaia  de  b  «oaafdiie 
dtt  grand  Frédéric:  il  atait  enlefé  toot  le  oMériel  de  la  Pnwe  ea 
canons,  MB^  mwitîMi  de  gnem  ;  il  aiak  aoqoia  de»  wnm  prar 
noorrir  son  tfmée  peadMt  une  canqpagne,  20,000  ehema  pMT 
remonter  sa  cavalerie,  et  assea  de  driqp^aax  po»  €•  charger  leaédi^ 
fices  de  sa  capitale.  Tout  cela  c'était  accomplit  en  nn  mds,  car, 
entré  le  8  octobre.  Napoléon  «net  rtçu  la  capitoktkm  de  Magie* 
bonrg,  qoi  fut  la  dernière,  le  8  novembre.  Et  c'est  ce  rapide 
anéantissement  de  fa  poissanoe  prussienne,  qui  rend  si  merreîl'* 
lense  li  campigneqne  nootTenanste  racùnter  !  Qne  160,090  Fran* 
çais,  panrenns  à  la  perfectien  maijUnre  par  qninae  ans  de  pwrre, 
enssent  vaincos  100,000  Fmasiens  énervés  par  one  longoe  paix,  k 
mirade  n'était  pas  grand  !  Mais  c'est  nn  événement  étoMunt  que 
cette  marche  oUiqoe  de  Tarmée  française,  combinée  de  teUe  ma* 
nière,  qne  l'armée  prossienne  canstamment  débordée  pendant  noe 
retraite  de  deoi  cent  lienes,  de  Hof  k  Stettin,  n*arrtvat  k  TOder 
qoe  le  joor  même  oà  ce  flemre  était  occnpé,  ittt  détruite  on  prise 
jusqu'en  donier  homme,  et  qu'en  on  mois  le  roi  d'une  giîrnde 
monarchie,  le  second  snccessesrdn  grand  Frédéric,  se  vit  sanssoK 
dats  et  sms  États  I  Cest,  disons*-no«s,  un  événement  étonnant, 
quand  on  songe  surtout  cpf  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  Macédoniens 
battant  des  Perses  lâches  et  ignorants,  mais  d'une  armée  euro- 
péenne battant  une  autre  armée  européenne,  toutes  deux  instruites 
et  braves  (2).  » 

Fonr  vain^r  la  mer  par  la  terre.  Napoléon  décrète  le  blocus 
continental,  (21  novembre  1806).  Bientôt  la  Pologne  se  révolte  : 


(1)  Cad  rappelle  qu'en  1795,  dans  la  conquête  de  k  HoUaade  p«r 
Pioèiegru,  des  hussards  galoppani  sur  les  glaces  du  Zaydenée,  chargé- 
reoi  la  flotte  du  Texel  qui  fut  obligée  de  se  rendre. 

(t)  Hittoiredu  Consulat  elde  C Empire,  tome  VII,  page  Î05. 
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NajKiléon  lut  donne  û^  armes,  mais  il  ïi  ose  prodamf  r  mn  i^(lt'<fM>J^ 
dance.  U  court  alors  aprùs  les  Ru^es  ;  entre  la  ^nr^w  et  la  Vistule»  il 
ne  rencontre  que  de  la  boue,  et  a  mille  peines  à  faire  avanc^rat  h 
nourrir  son  armée  qui,  fatiguée  par  les  marches»  ira? aiUée  par  la 
faim,  et  îransie  de  froid,  se  trouye  presque  ani  abois*  C.epeiidMit, 
dans  une  plaine  où  Ton  ne  peut  manœuvrer,  aTec  54,000  hommes 
et200boudïesàfeu,  il  accepte  la  batailled'Eyîau  contre  72^000  Rus- 
ses secondés  par  plus  de  AOO  pièces  d'artillerie. 

La  lutte  commettce  (7  févnor  tB07)  par  une  vive  canonnade  que 
tes  automates  Eluases  reçoivent  long-temps  avec  impassibilité  :  tuais, 
éprouvant  bien  tut  nnc  sm'te  é'impaiicHcc^  ib  s'ébrauleut  pour 
s'emparer  d'Eylau.  Le  marÊchal  Davmist  arrive  aïorst  de  noue 
droite,  et  force  k$  Russes  à  résilier  leur  gauche  :  Aug^reaa  s'avance 
intrépidement  contre  le  centre  rtisse  fortement  ;ippuyé^  des  érai- 
nences;  mais  la  mitraille  détruit  presque  i  tu  médiat  oui  en  son  eorps» 
quecbargc  en  outre  la  ca¥alciie  russe:  rejeté  alors  jusquaucinkctiCTe 
d'£ylau,  Augerean  bleâiié  se  plaint  è  rEmpereur  de  n^avoir  ]>as  été 
secourue  tcDipK,  D'n[ïrj^3  les  ordres  de  Napoléon,  IVlitrat,  à  ta  tête 
de  toute  la  cavalerie  de  réser^  e,  charge  anssitèi  Tinfauterie  niiisc 
qui  forme  le  centre  de  l'armée  eunriemie,  et  b  bacbc  impitoyaliie- 
meut*  Davûust  ayant  en  même  temps  repousssé  la  gauche  ruase, 
nous  avions  gagné  cette  sanglante  baiiiiUe,  lorMpie  le  général  pru»- 
sien  Lestocq  arriva  avec  7,000  ou  8,000  liommesde  troupes  fiat- 
che»,  et  rallia  quelques  bataillons  ruinsea  :  tuais  Davoust  larnîta,  et 
)';t|)pntion  sur  notre  gauche  de  Ney,  qui  accourait  à  la  pou/^uite 
de  Lestocq,  décida  la  victoire*  Les  Russes  avaient  IÎO,00Q  morts  ou 
blessés,  et  nous  10,000.  C'était  une  véritable  boucherie  sur  la  neige 
et  sur  la  ^ace,  et,  si  nous  avions  perdu  moins  de  monde  que  les 
vaincus,  cela  tenait  surtout  à  ce  que  nous  étions  ^ur  une  ligne  pou 
profonde. 

Après  Ânsterbtzon  attribua  les  succès  des  Français  h  Tinfénorité 
des  troupes  autrichiennes,  et  T Europe  compta  sur  les  Prussiens 
pour  nous  rfsislcr;  après  ïena,  TEurope  n*eui  plus  d'espoir  que 
dans  lei  Russes;  Tylau  Tit  tomber  rat  espoir.  Li  France  était  plu» 
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forte  que  ckaqoe  nation  isoîée  :  elle  ne  devait  succomber  91e  smb 
les  coups  de  ses  ennemis  coaUaéa. 

Napoléon  fsdt  rentrer  ses  troqpes  dans  leurs  quartiers  d*hiver,  et 
fesrecmte  tellement»  qu'an  mois  de  mars  il  avait  en  ABemagnB 
/U^OtOOO  bommes^dont  560»000  Français  et  &0»000  alliés.  Au  prin- 
temps la  campagne  recommence.  Elle  se  termine  par  la  bataiOe  de 
Friedland  (i&  juin  1807).  Lannes,  attaqué  par  Benningaen»  résis- 
tait Il  toute  Tannée  russe .  Napoléon  arrive  sur  le  champ  de  bataille, 
oràonne  à  Ney  d'enlever  et  de  détruire  les  ponts  de  rÂlk»  et  d'oc- 
cuper k  vitte  de  Friedland  :  l'intrépide  lieutenuit  y  réussît  après 
mifle  effdrts  :  Napoléon  porte  alors  sa  gaucbe,  pois  toute  sa  Ugneen 
avant»  et  accule  ainsi  les  Russes  à  une  rivière  sans  ponts»  où  la  plu- 
part se  noient  Cette  victoire  nous  valut  avec  la  Russie  le  traité  de 
Tilsitt  (8  juillet  1807)  qui  reconnaissait  tous  les  Étals  crées  par 
Napoléon»  entre  autres  le  royaume  de  Westphalie  et  le  giand  duché 
de  Varsovie. 

L'armée  du  camp  de  Boulogne»  dit  M.  Tbiers  en  parlant  des 
camp^nes  de  Napdéon  de  1805  à  1807»  valait  de  terminer»  aux 
bords  du  Niémen  «  la  course  la  plus  longue»  la  plus  audadeuse... 
Voift  ce  qui  est  sans  exenqrie  dans  l'histoire  des  rièdes,  voîBi  cequi 
est  digne  de  l'éternelle  admiration  des  hommes»  vdlà  ce  qui  réunit 
toutes  les  qualités»  h  promptitude  et  là  lentew»  l'audace  et  la  sa- 
gesse, l'art  des  combats  et  l'art  des  marches,  le  génie  de  la  guerre 
et  cetai  de  l'admfaiistration»  et  ces  choses  si  diverses»  si  rarement 
unies»  toujours  à  prqx»,  toujours  au  moment  où  il  les  but»  pour 
assurer  le  succès!  (1).  « 

La  suite  à  un  procham  numéro, 
(4)  muoire  du  OmiukU  H  de  VEmpirt,  tome  VU»  page  677. 

PARIS.  —  Iaprim«ri«d'A.  Sieoo»  ITO,  m»  Sftint-JaoqMt. 


NOTICE 

Sv  Tessai  ies  propriétés  et  la  tietifie 


DIS 


Par  le  colonel  d'artillerie  au  service  de  la 
Confédération  suisse, 

A.  PICTET,. 

Chevalier  de  St.-Ma«rice  et  Lazare, 

PAB 

p.-E.  haoiicb  de  sfiiiiiHiv, 

CaiMlaine  do  génie,  t^àêa  élève  de  Técole  Pot^rtechuiqiie, 
membre  de  la  Légion-d*Homieur. 


T.  4,  N*  11 .  --  NOVRMBIIR  IH48.  —  3i  s<iiît  (ahh.  %fic,).      S6 


PREMIERE  PARTIE. 


Depuis  le  moment  oA  sir  W.  Gongrëye  attira  Tattention 
du  monde  militaire  savant  sur  les  fusées  de  gavrQ,  quelr 
qofi-aiies  «loi  puissanees  •uropéeines  en  ont  taii  Tobjft 
d^une  élude  spéciale  et  n'ont  pas  épargné  Targent  pour 
se  livrer  sur  cette  arme  nouvelle  à  des  eippérimentations 
plus  ou  moins  dispendieuses.  jLes  résultats  obtenus  jus- 
qu'ici ont-ils  été  en  proportion  du  temps  qu^on  y  a  con- 
sacré f  Cela  est  douteux  ;  ou  serait^-ce  que  les  progrès  des 
fusées  ont  été  tenus  plus  secretB  que  ceux  des  canons- 
obusiers,  des  carabines  et  autres  armes  de  jet,  parce  qu'on 
sentait  l'importance  d'aequérir  sur  les  autres  armées  la 
supériorité  de  la  composilion  et  du  tir  des  fusées  de  guerre? 
Cette  supposition  a  été  faite,  mais  elle  ne  nous  paraît  pas 
vraisemblable.  U  n  y  a  rion  de  secret  dan^  le  temps  où 
nous  vivons.— Nous  sommes  donc  portés  à  croire  que, 
d'une  part,  les  progrès  des  fusées  ont  été  lents  jvsqu'ici , 
etque  de  Tautre,  ballottés  entre  les  exagérations  poétiques 
de  quelques  partisans  maladioits  des  Tusées  et  les  dia- 
tribes de  quelques  critiques  ignorants,  plusieurs  gouver- 
nements se  sont  tenus  dans  une  sage  réserve  à  Tégard  de 
cette  invention,  attendant  que  des  faits  bien  constatés, 
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de$  eipérience^  multipliées  et  décisives  eussent  piouvé 
s'il  rallaii  ranger  les  fosées  au  nombre  de  069  fameuses 
machines  infernales  qu'on  annonce  chaque  année  comme 
devant  remplacer  des  instruments  usés,  ou  bien  si  on  de* 
vait  les  considérer  comme  une  arme  sérieuse,  pouvant  se 
substituer  à  Tartillerie  dans  de  certains  cas ,  la  compléter 
toujours,  et  susceptible  d'un  perreciionnement  graduel  et 
d'une  tactique  particulière. 

Le  mérite  d'avoir  éclairé  cette  question  importante  ap« 
partient  sans  contredit  à  l'ouvrage  dont  nous  nous  pro- 
posons de  donner  ici  un  extrait. 

VEssiU  iur  les  Propriétés  et  la  Taetiçîêe  des  fusées  de  guerre, 
par  Adolphe  Pictet»  lieutenant-colonel  d'artillerie  à  l'état- 
major  de  la  Confédération  suisse ,  a  été  imprimé  à  Turin 
en  1848  à  la  suite  de  trois  années  d'expériences  faites  par 
l'auteur  sous  les  yeux  d'une  commission  d'officiers  d'ar- 
tillerie, nommée  par  le  roideSardaigne.  Le  colonel  Pictet 
avait  déjà  précédemment  obtenu  par  ses  travaux  en  Suisse^ 
puis  en  Angleterre,  des  résultais  déoisifsen  faveur  de  cette 
arme ,  maïs  trois  années  d'essais  conduits  avec  use  prit** 
deiite  circonspection  l'ont  amené  à  des  conclnsiotts  im- 
.  portantes  et  à  (Utè  lois  curieuses  sur  le  tir  des  fusées.  Il 
n'entre  dans  aucun  détail  sur  le  procédé  de  fiibrioation« 
dont  il  se  réserve  la  connaissance»  ma  s  les  données  rei«« 
Ihres  aux  vitesses  des  fusées  k  de  certaines  portées  at  la 
comparaison  de  leurs  déviations  moyennes  latérales  et 
longitudinales  avec  celles  des  fosées  anglaises  et  fran(jaise# 
et  celles  du  boulet  et  de  lobus  aux  mômes  portées,  con- 
stituent un  ensemble  de  faits  d'un  extrême  intérêt  pour 
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tousoeox  qui  aimentà  suivre  les  progrès  de  rartroiHlaire 
dans  ses  diSërentes  branches. 

L*onvrageest  divisé  en  quatre  parties.  La  premièretraite 
des|K>rf^«engénéraletenpaiticulierdesportéesde  la  fusée 
légère  de  60  rom.^  calibre  qu'il  a  adopté  pour  la  fusée  de 
guerre.  *-  Viennent  ensuite  plusieurs  chapitres  sur  la  jus- 
tesse dn  tir.  La  seconde  partie  renferme  Torganisation  à 
donner  à  l'arme  des  fusées.  La  troisième  partie  est  consa- 
crée à  la  tactique  des  fusées  de  guerre.  Dans  la  quatrième 
l'auteur  traite  des  fusées  de  gros  calibre  et  de  leur  em- 
ploi. 

Le  projectile  destiné  par  Tautenr  à  servir  en  campagne 
ann  diamètre  intérieur  de  50  mm.  La  fusée  est  armée  à 
sa  partie  antérieure  soit  d*une  tète  en  fer  coulé  pleine  oq 
creuse,  soitd^une  botte  à  mitraille,  soit  enfin  d*nn  boulet 
creux  de  6  ou  de  12.  A  raison  de  ces  différences  le  poids 
total  delà  fusée  varie  entre kilog.  3,  5  et  kiiog.  8,  00. 

Elle  se  lance  au  moyen  d'un  léger  chevalet,  du  poids 
de  20  k.,  et  qui  peut sediviser  en  3  parties.  L'appareil  di- 
rectear  qui  porte  ce  chevalet  n  a  que  m.  4 ,  50  de  longueur. 
Une  fois  mis  en  place  il  se  pointe  aisément  jusqu'à  38* 
«u-dessus  de  Thorizon,  et  peut  embrasser  latéralement  un 
champ  de  plus  de  90®. 

L'emplacement  sur  lequel  les  expériences  ont  été  faites 
offrait  une  ligne  de  tir  de  4,300  m.  de  longueur,  terminée 
p$T  une  butte  de  80  m.  de  base  sur  20  m.  de  hauteur. 

La  première  observation  faite  sur  les  portées  de  la  fa- 
iée  de  50  mm.  nous  offre  le  tableau  suivant  : 
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Wation. 

Portée  en  l*'  bond. 

Oiffi&rence  pour  1  degré 
d^lévation  en  pins. 

mètru. 

mètrw. 

6« 

250 

» 

T 

480 

200 

8* 

750 

300 

9» 

950 

200 

10» 

1,100 

150 

!!• 

1,200 

100 

120 

1,300 

100 

45* 

3,000 

» 

La  portée  totale  était  de  1 ,100  à  1 .300  m. 

Il  résolte,  de  ce  tableau  que  cVst  entre  t^  h  8*  que 
Taugmentation  de  portée,  résultant  d'un  degréd'élévation, 
est  la  plus  forte  (300  m.);  elle  va  ensuite  en  diminuant. 
Cela  vient  de  ce  que,  contrairement  aux  projectiles  or- 
dinaires, tels  que  le  boulet  et  l*obus,  la  vitesse  la  plus  faible 
de  la  fusée  est  à  l'origine  de  la  trajectoire;  ce  n'est  qu'au 
bout  d*un  temps  assez  long  et  par  une  élévation  supérieure 
à  70  que  sa  vitesse  se  développe. 

Maintenant  comparons  le  t  tbieau  des  portées  de  la  fu- 
sée du  colonel  Pictet  avec  celles  de  la  fusée  de  6  anglaise, 
qui  correspond  à  la  sienne.  Voici  ce  que  nous  trouverons  : 


Portées. 

Fusée  de  6. 

mètre». 

ëlérauoi». 

364,    80 

7o    45' 

456, 

S»    45' 

547, 

^    45* 

637,    40 

10*    30' 

729,    60 

!!•    15* 

820,    80 

11»    45* 

etc. 

etc. 

Si  Ton  compare  ce  tableau  avec  !•  pféoédem  on  verra 


i 
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que  de  7«  45'  à  9*  45'  un  degré  en  plus  n'augmente  la 

portée  de  h  fusée  anglaise  que  de  92  m. ,  tandis  que  pour 

la  Tnsée  de  HO  mm.  cette  augmentation  varie  entreS  et  300 

mètres. 

Mais  il  faut  observer  en  outre  que  la  fusée  anglaise  qui 
se  lance  arvec  un  tube  de  3  m.  de  longueur,  exige  poarla 
même  portée  moin^  d'élévation  que  la  fusée  de  SO  mm. 
de  l'auteur  qui  n'emploie  qn^un  auget  de  1,50  de  lon- 
gueur :  elle  sort  du  tube  sous  un  angle  plus  grand  quela 
fusée  Pictel,  il  faut  donc  qu'il  y  aif  4ana  cette  dernière  une 
supériorrté  de  vitesse  absolue  dès  le  débo^  {HÛsqoe  nal- 
grè  le  désavantage  d'un  tube  plus  cevrt  elle  acquiert  pour 
une  même  élévaiien  de  poÎBtage  des  portées  plot  ^ 
dues.  * 

La  fusée  française  de  54  mm.  serait  également  inlérieore 
à  celle  du  colonel  Pictet,  s'il  faut  en  croire  les  chiffres  don- 
nés dans  la  dernière  édition  de  l'atde-Mémoire d'artillerie 
eft  qui  sont  lea  suivants  : 


Élévations. 

Portées  au  1"  bond. 

Portées  totales. 

wÊèorm* 

isMra. 

8à  lO* 

200  à    400 

5  à    600 

15  à  15* 

m 

900 

24» 

1,000  à  1,100 

1,000  à  1,100 

La  longueur  du  tube  directeur  étant  de  m.  1,60. 

Les  nombres  eorrespondants  pour  la  fusée  Piclet  à  des 
angles  de  tir  de  9  à  tO"  seraient  pMr  tes  portées  du  pre- 
mier bond  supérieure  k  ceux  de  la  fusée  française  de  550 
à  700  m. 

Le  ehapHre  cMsaivéè  la  jvueiiedu  tir  ee^  on  des  plu> 
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importants  de  Touvrage  que  nous  examinons.  L'aatetir 
s'est  proposé  de  rechercher  s'il  existait  ane  loi  pour  les 
défiatioâs  latérales  et  lotigitodhiâtes  des  fusées  et  qaellô 
était  cette  loi. 

953  observaftions  ftitês  avec  soin  Indiquent  tfnè  dévia- 
tion croissante  avec  les  portées  assez  régulièrement,  sur- 
tovt  pour  les  p^rtéos  au  premier  bond.  Hais  il  y  a  plus,  si 
on  jette  les  yeux  sur  le  tableau  de  la  page  f  3,  on  recon- 
naîtra que  le  rapport  de  la  déviation  à  la  portée  oscille 
entre  des  limites  assez  restreintes  sans  augmenter  avec  la 
dislamce.  On  pevt  dons  déjà  conclure  que  kê  iMaHom  la* 
tiraies  d$$  fuêéêê  $ont  semiblemeni  propwrtionneUeê  d  lapor* 

Le  colonel  Pictet,  en  comparant,  cette  loi  avec  cefle  à 
laquelle  obéissent  les  boulets  et  les  obus,  quand  on  tire 
avec  la  même  charge  et  que  Télévaiion  varie,  rappelle  que 
les  projectiles  d'artillerie  obéissent  h  un  principe  tout  dif* 
férent  de  celui  des  fusées,  car  les  déviations  latérales  des 
bouches  à  feu  de  campagne  croissent  dans  une  propor- 
tion plus  grande  que  lé  carré  des  portés. 

La  comparaison  avec  la  fusée  de  6  anglaise  donne  un 
résultat  bien  favorable  à  la  fusée  de  lauteur,  car  le  rap- 
port de  la  déviation  à  la  portée  serait  exprimé  pour  la  fu- 
sée anglaise  par  le  nombre  0*,0185;  tandis  que  pour  Pautre 
le  quotient  moyen  de  déviation  est  O.OOO.  II  est  donc  à 
peu  près  double  de  celui-ci.  Mais,  comme  le  nombre  des 
observations  d'où  ce  résultat  a  été  tiré  est  un  peu  restreint, 
Tauteur  en  eonclot  avec  modestie  qu'il  ne  prétend  pas 
établir  que  les  déviations  latérales  des  fusées  soient  gé- 


58B  NOTICE  SDft  LBS 

néralement  doubles  de  celleB  des  fusées  de  son  invention. 

La  comparaison  Taite  avec  le  boulet  de  6  donne  pour 
résultat  la  supériorité  comme  justesse  pour  le  boulet  à  des 
portées  inrérieures  h  1,400  m.»  la  supériorité  de  jurtooeo 
pour  la  fusée,  de  1  ,iOO  jusqu'à  2,000  m.  (4).  Cela  peut 
tenir  à  ce  que  le  boulet  a  son  maximum  de  fitesse  au  dé- 
part et  qu'il  est  alors  moins  influencé  par  les  causes  per- 
turbatrices tenant  à  sa  forme,  à  son  mouvement  de  rota- 
tion et  à  l'inégalité  de  pression  de  Tair  sur  ses  deux 
hémisphères,  tandis  que  la  fusée  n'acquiert  son  maximum 
de  vitesse  que,  plus  tard,  etque,  grâce  à  la  moindre  résis- 
tance queTair  lui  oppose,  elle  la  conserve  plus  longtemps. 
Mais  nous  nous  permettrons  de  ne  rien  conclure  de  ce  ré- 
sultat en  faveur  desfusées  comme  avantage  sur  le  boulet» 
attendu  que  :  4"^  la  distance  de  4,400  m.  est  bien  suffi- 
sante pour  un  tir  efficace  et  que,  2*,  il  faudrait  que  Thypo- 
tbèse  encore  <looteuse  de  la  persistance  de  la  loi  de  pro- 
portionnolité  à  toutes  les  distances  eût  été  vériBée  à  T^ard 
des  fusées  pour  qu'on  pût  en  conclure  rigoureusement  la 
supériorité  de  justesse  de  leur  tir  è  de  grandes  portées. 

L  obusier  fédéral  suisse  de  0, 13  m.,  et  Tobusier  de  mon- 
tagne» dont  le  projectile  du  poids  de  4,0  k.  se  rapproche 
du  poids  de  la  fusée  de  50  mm.,  ont  été  comparés  au  tir 
de  celle-ci,  et  dès 400  m.  l'auteur  a  trouvé  à  son  projectile 
une  supériorité  qui  ne  nous  étonne  pas,  surtout  en  ce  qui 
concerne  Tobusier  de  montagne,  celle  de  toutes  les  bou- 


(1)  D'aprètdci  résultais  calculés  avec  le  quotient  de  déviation  mais 
non  obter?  éfr. 
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ches  h  feu  qui  esl  la  plus  légère,  la  plus  courte  et  dont  le 
recul  est  le  plus  consiJérable. 

Sous\e nom àe  dispersion  latérale f  le  colonel  Pictet  a  en- 
tendu observer  la  somme  des  deux  plus  grands  écarts  à 
droite  et  à  gauche.  Elle  est  très  considérable  pour  les  fu- 
sées, parce  que  cette  dispersion  résulte  de  perturbations 
arrivées  dans  la  construction  de  la  fusée  elle-même;  à  la 
suite  de  2b5  observations  faites  à  des  portées  variant  de 
250  à  i,300  m.,rauleur  a  trouvé  que  le  rapportde  la  dis- 
persion latérale  à  la  déviation  latérale  moyenne  pouvait 
s'exprimer  par  le  chiffre  5,50.  Il  en  résulte  que  si  l'on  ne 
connaissait  que  la  dispersion  totale  moyenne  provenant 
d'observations  en  nombre  suffisant,  on  pourrait  en  con- 
clure la  déviation  latérale  moyenne  en  divisant  le  premier 
nombre  par  5,50. 

On  sait  que  pour  les  projectiles  sphériques  les  déviations 
extrêmes  ou  leurs  dispersions  sont  à  peu  près  quadruples 
ôv.s  déviations  moyennes,  c'est-à-dire  beaucoup  moindres 
que  pour  les  fusées. 

Quant  à  la  dispersion  longitudinale,  atin  d'obtenir  une 
moyenne,  Tauteura  pris  la  différence  en  plus  et  en  moins 
de  chaque  coup  à  la  portée  moyenne  et  divisé  la  diffé- 
rence par  le  nombre  total  des  coups.  En  suivant  cette  mé- 
thode pour  160  expériences,  il  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion :  c'est  que  les  déviations  longitudintdes  croissent  à  peu 
prés  comme  les  racines  carrées  des  portées.  On  peut  exprimer 
cette  loi  par  l'équation  suivante,  en  désignant  par  D  la  dé- 
viation et  par  P  la  portée  : 
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— =  t,500 

ce  nombre  étant  le  quotient  de  la  dMoHon  longUudinaU  de 
la  fosée  de  50  ram. 

En  comparant  avec  la  fusée  anglaise,  on  trouve  pour 
second  terme  de  Véqaation 

D 

le  nombre  5|34  :  là  valevr  da  qnoiieiil  de  dèvHitkHi  km- 
gitudinale  de  la  fusée  anglaise  eat  donc  plue  du  doeUe  de 
celui  trouvé  pour  la  fusée  del'auleer. 

Il  passe  ensuite  à  la  oomparaiaon  des  dévialioos  lengl* 
tudinales  de  sa  fusée  avec  celle  des  projeetiles  de  rarttl* 
lerie,  mais,  ici  il  avoue  être  arrêté  par  la  divergence  des 
opinions  émises  par  les  auteurs,  sur  la  marche  que  suiv£nt 
les  déviation^  longitudinales  du  boulet  et  de  Tobus*  Il  an- 
nonce que  d*aprèsun  travail  sur  les  déviations  de$  prqjec- 
tiUs  d'artillerie  appuyé  déjà  sur  plus  de  4,000  expériences, 
ritn  que  pour  les  boolett,  il  est  arrivé  à  une  (otmtAé  em- 
pfriqae  assex  simple,  dont  voici  Ténoncé  : 

Lee  ééviaiione  hngiêudinalte  eoni  entre  eUe0  Mnmê  îeé  pr^ 
dmiêê  dee  portées  par  les  onglée  éTUévathn  angmenêée  tTnnê 
unité,  éimeéepmr  trois  fois  les  anfUe  d'élétation^ 

Ee  de  servant  de  cène  formele  pour  ieeaeet  de6  et  l'o* 
besier  eourt,  Tanteet  «rive  à  troever  qee  tes  dévîelioM 
lengitedinales  de  la  fusée  sont  sensiblement  égales  à  celiea 
des  projectiles  de  ces  deux  bouches  à  fev  avec  les  chargea 
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mcFyennes  jusqu'à  700  m.  ;  au-delà  ellei  dtvmrocfiil  iftfi^» 

Heures  à  ces  dernières, 

Quant  i  retendue  de  la  dùp^mon  hngUudinah  des  fu- 
S€es,  elle  est  égale  environ  à  qiiaire  fois  celle  de  h  dé- 
viation moyenne. 

Le  vent  exerce  une  fnlluence  morquée  sur  le  vol  desfu* 
sées  :  pour  trouver  la  déviation  due  à  rinfluence  du  venl# 
TaiJleur  a  observé  nvec  soin  les  déviations  à  droite  et  à 
gauche,  il  retranche  Tune  de  I  autre  les  deux  sommes  de 
déviation  eu  sens  contrair^et  divise  le  resta  par  le  nombre 
total  des  coups  trrét, 

Viteise  dus  fuséa.  —  La  détermination  des  lois  qui  régis- 
sent cette  vitesse  est  un  problème  d'une  extrême  compli- 
cation, nous  dirons  même  que  cVst  celui  qui  a  réon*  contre 
les  fusée*  le  plus  de  préjugés  et  le  plus  d'objections»  Eu 
effet,  comment  calculer  la  courbe  d'un  projectile  qui  porte 
avec  lui  sa  puissance  motrice,  qui  n'acquiert  donc  pas  in- 
stantanément tuutc  sa  vitesse,  comme  le  boulet  et  Tobus, 
mais  qui  marche  avec  une  vitesse  croissante  pour  oW^ir. 
au  moment  de  l'extinction  de  la  matière  fusante,  aux  lois 
ordinaire*  de  la  pesanteur?  On  serait  sur  la  voie  de  la  so- 
luiion  si  on  pouvait  connaître  le  maximum  de  vïim^e  ac- 
quise par  ta  fusée  et  la  diêtanee  û&rreipùndemie  à  f$  m(Lri' 
mnm.  Le  colonel  Pictct  a  fait  dlnteU^genis  efforts  pour  y 
arriver  pardcs  observations  sur  le^  durées  de  vol  de  la  (usée 
de  50  mm.  à  des  distances  diverses^  an  moyen  d'un  chro- 
nomètre indi|nant  jusqu'à  des  cinquièmes  de  sec^Hide. 
11  a  trouvé  îtirisi  que  ta  vik$ie  moijenne  d$ê  fu$éH  tàimî  tn 
eroiësûui  avéô  Ut  pQr$44  jusqt^  rer<  5S0  ^u  600  m^  mêUêesi 
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«/e  SOOiH.  par  seconde,  au-dela  et  jusqu'à  1 ,300  m.  elle  resU 
stationnaire  et  puis  diminue  graduellemeat. 

Le  boQiet  de  8  lancé  à  1,256  m.  avec  une  vitesse  ini- 
tiale de  600  m.  a  une  vitesse  moyenne  de  261  m.  par  se- 
conde. 

L'obus  de  34  lancé  avec  la  vitesse  initiale  de  300  m. 
que  lui  donne  la  charge  de  i  k.,  n'a  plus  à  570  m.  qa'one 
vitesse  moyt^nne  de  203  m.  par  seconde  et  de  467  m. 
à  une  portée  de  4 ,000  m.  (1);  ainsi  une  fusée  de  50  mm. 
lancée  en  même  temps  que  cet  obus  le  rattraperait  vers 
600  m.  et  le  devancerait  ensuite  considérablement  vers 
.4000  m. 

La  recherche  des  viteeeeê  moyen$us  pariielhi  s  opère  ea 
soustrayant  de  chaque  portée  la  portée  moindre  qai  II 
précède  et  en  opérant  de  même  sur  le  nombre  de  secon- 
des correspondant,  Tauteur  est  arrivé  à  trouver  qu'wilw 
350  m.  et  450  m.  la  fusée  se  meut  le  plus  rapidement^  sa  ri- 
(esse  moyenne  étant  alors  de  300  m.  par  seconde  (II). 

Les  deux  résultats  indiqués  par  les  nombres  (I)  et  (II), 
sont  d'une  importance  réelle. 

Pour  calculer  la  vitesse  initiale  et  Vangle  de  départ  des 
fusées  de  50  mm. ,  lecolonel  Pictet  a  cherché  au  mojen(f  od 
appareil  fort  simple  k  déterminer  à  15  m.  par  exempledn 
point  de  départ,  Tordonnée  de  la  trajectoire  de  la  fusée; 
si  cette  ordonnée  est  moindre  que  celle  du  point  de  dé- 
part, on  en  déduit  la  quantité  dont  elle  est  tombée  en 
franchissant  cet  intervalle  et  par  suite  le  temps  qu  elle  a 
mis  à  le  parcourir. 

Exemple  ;  L'aogle  d'élévation  étant  de  7*  on  trouve 


FUSÉES  A  LA  GÛN6RKVR.  30r> 

d'abord  qae  si  la  fusée  ne  s^abaissail  pas,  Tordonneé  à 
i5  m.  de  distance  serait  de  4  m.  842,  mais  elle  n'est  que 
de  4  m.,  donc  la  fusée  tombe  deO,  842  en  franchissant 
les  15  m.  qui  séparent  le  chevalet  de  tir  de  l'appareil 
qu'elle  traverse.  Quel  est  le  temps  qui  correspond  à  cette 
chute  de  0,  842? 

Par  la  formule  T  =  X/  ^  on  trouve  en  substituant  les 
nombres  :  î  q 

T  =  \/     0",842^=  0»«^-,  414 
4,  9044 

La  fusée  emploie  donc  414  millièmes  de  seconde  à  par- 
courir 15  m.,  ce  qui  lui  donne  une  vitesse  moyenne  de 
56  m.  par  seconde  c'est  donc  sa  vitesse  initiale  au  dé- 
part. 

Mais  au  bout  de  1  ««c*  70  la  vitesse  est  déjà  (!e  i45  m. 
Il  est  néanmoins  impossible  d'établir  avec  ces  données  et 
celles  qui  précèdent  V équation  de  la  trajectoire  des  fusées. Toui 
ce  qu'on  petit  en  conclure  c'est  que  :  la  courbe  décrit*^  par 
les  projectiles  de  l'artillerie,  le  boulet  de  12  par  exemple, 
lancé  avec  le  i;3  de  la  charge  et  4^  d'élévation  à  600  m.  à 
une  branche  ascendante  plus  longue  et  plus  aplatie  que  la 
branche  descendante,  son  ordonnée  maximum  (5  m.  38), 
se  trouvera  vers  les  5^5  de  la  portée  (375  m.  environ), 
tandis  que  la  courbe  décrite  par  la  fusée  dans  le  tir  sur- 
baissé aura  sa  plus  forte  courbure  dans  la  branche  ascen- 
dante :  à  une  abscisse  de  200  m.  correspondra  une  or- 
donnée de  3  m.  50  à  une  abscisse  de  400  m.  correspon- 
dra une  ordonnée  de  9  m.,  et  le  point  culminant  de  la 
ooarbe  se  trouvera  en  arrière  de  la  1}2  portée. 
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La  fia  dfi  la  j^miëre  pariia  de  Fouvrage  du  colonel 
Pictet  8^  termioe  par  une  comparaison  da  tir  des  fusées 
et  dû  l'artillerie  aur  las  champs  de  bataille. 

L'auteur  énumère  toutes  les  chances  d'erreurs  auquel 
le  tir  du  canon  est  exposé  sur  les  champs  de  bataille,  Tin- 
certitude  du  pointage  si  les  circonstances  atmosphériques 
sont  contraires;  le  dérangeaient  provenant  du  recul  à 
chaque  eoup,  les  différences  dans  les  portées  calculées  à 
l'avance  et  les  portées  réelles  provenant  de  la  dégradation 
de  Tàme,  de  la  détérioration  de  la  poudre  par  Thjjimidité, 
de  Tagrandissement  de  la  lumière,  etc.,  etc.  A  ces  causes 
notables  d'erreur  il  oppose  la  facilité  du  pointage  des  fo- 
aèes,  l'avantage  de  les  suivre  dans  leur  vol  à  travers  ue 
ciel  brumeux  et  par  suite  de  corriger  leur  pointage  que  le 
recul  ne  dérange  jamais.  Nous  ne  nierons  pas  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  réel  dans  les  ot^jections  faites  contre  le  tir 
du  canon  sur  les  champs  de  bataille,  mais  on  pourrait  ré- 
pondre que  :  4®  l'usage  général  adopté  maintenant  do 
êUuiia  pour  apprécier  les  distances,  diminue  notablement 
les  erreurs  de  poiniage;  et  V"  que  pour  les  portées  rappro- 
chées, 300  m,  à  350  m.  Temploi  de  la  mitraille  contre  la 
cavalerie  on  des  tfttes  de  colonne  en  mouvement  est  d*un 
effei  toujours  certain ,  et,  d'après  ce  que  nous  avons  vu, 
supérieur  ècalui  que  produiraient  des  fusées  à  une distanoe 
aussi  courte. 

Il  est  d'ailleurs  fort  probable  que  le  perfectionnement 
apporté  dans  la  juitesse  du  tir  des  armes  portatives,  ee 
s'arrêtera  pas  à  ces  armes-là.  Rien  ne  défend  de  supposer 
que  les  esatts  faite  sur  des  projectiles  de  forme  oyliAdro- 
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Ogivale  ne  produisent  une  diminatioa  notable  d»»s  U 
moyenne  des  déviations  latérales  do  canon.  Uexccntricité 
do  la  charge  dans  Tobos  chargé  est  une  cause  notaMc  de 
déviation  pour  le  projectile.  On  a  essayé  du  fulmi-cclon 
pour  charger  Tobus  et  sa  trajectoire  a  été  notablennent 
redresjsée.  Enfin,  nous  croyons  savoir  qu'on  est  peut-être 
sur  la  voie  d'une  importante  découverte  sur  le  principe  de 
rinflammation  des  charges  et  sur  leur  proportionalité  au 
poids  des  projectiles  qu'elles  doivent  lancer. 


SECOl^DE  PARTIE. 


llri;aiii«f|]lioii  à  donner  4  Tnrnie  de«  tarées 
de  guerre. 

L'auteur  distingue  avec  raison  les  caissons  de  transport 

des  oaissons  de  manœuvre.  Les  premiers  sont  destinés  à 

amener  les  fusées  sur  le  théàire  général  de  l'action  :  les 

Anglais  emploient  pour  cet  usage  des  caissons  d'artillerie 

atielés  de  6  chevaux  et  qui  peuvent  transporter 222 fusées. 

Les  seconds  qui  doivent  pouvoir  suivre  les  troupes  sur  le 

cbll^mp  de  bataille  seraient  attelés  de  4  chevaux  mantes 
par  4  ou  5  bon^me&  et  transporteraient  de  iOO  à  110  Tu- 

sées.  Pour  le  service  en  pays  de  montagne,  on  emploierait 
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des  chevaux  de  bât  portant  chacan  36  fusées,  et  un  cho- 
valel  de  20  k.  par  section  de  4  chevaux.  Le  chevalet,  les 
baguettes  et  30  fusées  formeraient  la  charge  de  l'un  des 
chevaux  de  la  section  qui  transporterait  ainsi  138  fusées. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  discuter  Vopportuniié  do 
créer  des  fuséens  à  cheval  ou  à  pied  ;  cette  question  n'est 
encore  ni  assez  connue  ni  assez  expérimentée. 

A  propos  desap  «areils  de  tir,  Tauteur  insiste  avec  rai- 
son pour  que  Tnffùi  adopté  soit  simple,  portatif,  d'un  ser- 
vice facile  et  rapide.  La  fu'^ée  étant  un  projectile  dont  les 
qualités  principales  sont  d'être  éinichîinment  portatif  et 
applicable  à  tous  les  terrains,  il  est  indispensable  que  son 
affût  possède  les  mêmes  qualités.  On  a  essayé  des  tubes 
et  des  augets,  M.  Pictet  préfère  ces  derniers,  et  voici  pour- 
quoi : 

1.  Ils  maintiennent  mieux  la  fusée  dans  sa  direction 
parce  qu'ils  ne  laissent  aucun  vent. 

2.  Ils  ne  s'échauffent  que  peu,  même  par  un  tir  rapide 
et  soutenu,  tandis  que  les  tubes  deviennent  brûlants. 

3.  Ils  n'exigent  pas  Tusage  de  Técouvillon  pour  préve- 
nir l'encrassement. 

4.  S'il  arrive  que  quelque  fusée  éclate,  ils  ne  sont  pas 
comme  les  tubes  mis  hors  de  service. 

5.  Le  même  appareil  peut  servir  k  lancer  des  fusées  de 
diffèrent  calibre. 

C'est  d'après  cette  idée  qu'il  a  construit  un  chevalet  de 
tir  qui  puisse  se  démonter  en  trois  parties  faciles  à  réunir 
et  dont  le  poids  n'est  que  de  20  k.  Il  a  servi  à  lancer  plu* 
sieurs  centaines  de  fusées  sans  se  déranger  jamais. 
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Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tous  les  développe- 
ments qu*il  donne  à  l'organisation  da  personnel  et  du  ma- 
tériel d'un  corps  qui  serait  attaché  au  service  des  fusées 
de  guerre,  mais  nous  nous  joindrons  au  vœu  qu'il  émet: 
c'est  que  cette  arme  importante  soit  concentrée  entre  les 
mains  d'un  corps  peu  nombreux,  très  mobile  et  bien  exer- 
cé. Ce  n'est  peut-être  que  quand  on  aura  vu  agir  en  grand 
un  corps  de  fuséens  dans  une  armée  européenne  rangée 
en  ligne  contre  une  autre  armée,  qu'on  pourra  apprécier 
la  valeur  réelle  de  ces  nouveaux  projectiles  sur  les  champs 
de  bataille. 


TROISIEME  PARTIE 


La  troisième  partie  de  V Essai..,,  traite  delà  taetioueaes 
fusées  de  guerre.  En  partant  des  deux  avantages  principaux 
qui  sont  la  facilité  de  service  et  la  facilité  de  transport  do 
cette  arme  nouvelle,  Tauteur  arrive  à  la  conséquence 
qu  elle  doit  être  essentiellement  celle  de  la  réserve,  l'ins- 
trument énergique  que  le  chef  doit  avoir  toujours  sous  sa 
main  pour  frapper  un  coup  décisif.  Il  conseil  de  les  faire 
marcher  avec  les  réserves  de  l'artillerie,  de  ne  pas  les  en- 
gager dès  le  début  et  de  les  concentrer  pour  une  action 
vigoureuse  dans  le  moment  opportun. 

1.    4,  nM  I.  -   ><)VHMnRi:  r8i8   —  3'  sérif  (arm  spec).     27 
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De  là  diverses  applications  spéciales  indiquées  par  le  co- 
lonel Pictet  avec  une  sagacité  remarquable.  L'emploi  con- 
tre rinfanterie,  celui  contre  la  cavalerie,  et  contre  Tar- 
tillerie,  Tusage  à  faire  des  fusées  dans  Taltaque  et  la 
défense  des  hauteurs,  l'attaque  et  la  défense  d'un  village, 
d'une  redoute,  d'une  rivière,  les  surprises  et  les  embus- 
cades, et  en6n  la  guerre  de  montagne. — Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  ces  différentes  applications  de  peur  de  dépas- 
ser les  limites  d'une  simple  notice,  mais  nous  engageons 
vivement  les  officiers  des  armes  spéciales  à  les  lire  dans 
l'original. 


Mtl^iii 


QUATRIÈME  PARTIE. 


9QO0C 


Dans  la  quatrième  partie  de  son  travail  l'auteur  s'oc- 
cupe des  fusées  de  gros  calibre  et  de  leur  emploi.  H  en  a 
fait  lui-même  de  400  livres  qui  avaient  un  tir  rasant  à  10* 
d'élévation  ;  celle  qui  correspondrait  au  calibre  de  24  li- 
vres usité  en  A.ng1eterre  devrait  avoir  un  diamètre  de 
75  mm.  Ces  premières,  sous  l'élévation  de  ië""  portent  k 
3,300  m.  environ,  et  comme  les  portées  croissent  à  peu 
près  comme  les  diamètres,  et  que  la  fusée  de  60  mm. 
porte  à  3,000  m.  sous  l'angle  de  45^  il  est  probable  que 
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celle  de  75  mm.  construite  d'après  sa  méthode  dépasse^ 
rait  la  portée  de  4,000  m. 

La  justesse  du  tir  va  en  croissant  avec  le  calibre,  et  ce- 
pendant plus  elles  sont  pesantes  moins  elles  ont  de  vitessi} 
au  départ.  Cela  tient  à  ce  que  toutes  proportions  égales, 
d'ailleurs,  les  poids  augmentent  comme  les  cubu,  tandis 
que  les  surfaces  d'inflammation  ne  croissent  que  comme 
lesearréê  desdiamètres.  Si  la  vitesse  du  départ  est  moindre, 
en  revanche  la  durée  du  feu  est  plus  grande  et  directe- 
ment proportionnelle  au  calibre.  La  vitesse  s'accélère  donc 
plus  longtemps,  atteint  à  un  maximum  supérieur  et  se 
conserve  mieux  à  raison  de  la  moindre  résistance  de  l'air. 
D'où  il  suit  que  la  trajectoire  est  plus  courbée  au  Ocpart 
et  plus  aplatie  ensuite  que  celle  des  fusées  légères;  aux 
courtes  distances  le  tir  est  moins  rasant,  il  Test  davantage  ; 

aux  grandes  portées.  ' 

La  force  de  pénétration  des  fusées  anglaises  de  24  est  | 

indiquée  par  Tauteur  comme  étant  de  3,50  m.  à  6,00  m.  ;  ! 

mais  il  faudrait  connaître  la  naturedes  terres  sur  lesquelles 
l'expérience  a  été  faite.  Celles  de  75  mm.,  qu'il  prépare, 
ayant  plus  de  vitesse  que  ces  dernières,  pourront  donc  tra- 
verser de  part  en  part  les  épaulements  des  ouvrages  de 
campagne,  et  les  batteries  de  brèche  de  4  m.  d'épaisseur. 
Le  rôle  des  fusées  dans  l'attaque  d'une  place  forte  se  borne 
au  bombardement  :  sous  ce  rapport,  comme  facilité  de 
service  et  de  transport,  elles  sont  préférables  aux  bombes. 
Dans  la  défense  elles  peuvent  ôtre  d'une  utilité  immense. 
En  effet,  en  adoptant  l'idée  émise  par  un  officier-géncral  | 

français  dans  le  Journal  des  armes  spéciales,  dès  que  le  front  ' 
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d'attaque  de  la  place  serait  connu,  on  établirait  dans  le  pa- 
rapet, de  2  m.  en  2  m.  des  tuyaux  en  fontequile  traverse- 
raient dans  toute  son  épaisseur,  leur  extrémité  intérieure 
aboutissant  au  talus  de  la  banquette  et  leur  extrémité  ex- 
térieure dirigée  sur  la  crête  du  chemin  couvert.  On  con- 
çoit qu'alors  la  batterie  de  brèche  établie  contre  la  face 
droite  du  bastion  sera  battue  par  au  moins  40  tubes  à  fu- 
sée de  cette  même  face  et  enfilée  par  6  on  8  tubes  disposés 
dans  la  face  gauche  de  la  demi-lune  collatérale.  Cette  dé- 
fense peut  être  d  un  effet  irrésistible,  et  nous  parait,  comme 
à  Tauteur,  digne  d'une  sérieuse  attention  de  la  part  des 
ingénieurs. 

Quant  aux  parcs  de  l'ennemi  et  aux  magasins  à  poudre 
établis  d'ordinaire  à  3,500  m.  du  canon  de  la  place,  ils  ne 
seraient  pas  à  Tabri  des  fusées  do  75  mm.,  qui  peuvent 
portera  4,000  m.  de  distance,  et  dont  on  se  servirait 
pour  les  incendier. 

Nous  terminerons  ici  la  notice  sur  V Essai  sur  les  pro- 
priétés et  la  tactique  des  fusées  de  guerre  ;  nous  ne  doutons  pas 
que  cet  ouvrage  ne  soit  mûrement  examiné  par  les  hommes 
compétents  auxquels  il  se  signale  par  renoncé  de  faits 
neufs,  curieux,  et  parfaitement  authentiques.  L'auteur  a 
fait  preuve  dans  ce  travail  consciencieux  d'une  sagacité 
remarquable  et  d'une  méthode  intelligente  dans  la  re- 
cherche des  lois  auxquelles  obéit  la  fusée.  Il  peut  dès  à 
présent  compter  au  nombre  des  officiers  distingués  qui 
auront  le  plus  avancé  la  connaissance  de  ce  nouveau  c 
important  projectile. 
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BOUCHES   A    FEU 

DE  SIÈGE,  DE  PLACE  ET  DE  COTE, 
PAR    M.    THIROCX ,    Chef   d*escadroa    â*aniltsrie, 

CHAPITRE  IV.  —  DES  MORTIERS. 

Les  bombes  étant  destioées  à  enfoncer  les  voûtes  ou  plan- 
chers des  magasins  de  Fennemi  et  à  y  mettre  le  feu,  à  écra- 
ser ses  blindages  et  ses  abris,  agissent  par  percussion  et  par 
explosion  ;  en  outre  elles  labourent  les  terre- pleins  des  ou- 
vrages et  les  fossés>  d'entonnoirs  plus  ou  moins  praroads, 
dos  à  leur  force  explosive  ;  elles  démolissent  les  pas  desQus- 
vis,  détruisent  les  ponts  de  communication  et  finissent  par 
rendre  la  circulation  très-difficile. 

Quantaux effets  produits  par  les  éclats  surleshonnnesjls 
sont  toujours  assez  minimes,  attendu  que  la  grande  masse 
qu^on  est  obligé  de  donner  aux  bombes  pour  augmenter 
leur  force  de  pénétration,  fait  qu'elles  s'enfoncent  assez 
profondément  dans  le  sol,  et  alors  une  partie  des  éclats  res- 
tent enfouis,  tandis  que  les  autres  sont  lancés  sons  de  grands 
angles  ;  les  plus  dangereux  étant  ceux  qui  rasent  tes  parois 
de  l'entonnoir  produit  par  l'explosion  de  la  bombe  :  on 
conçoit  que  ces  éclats  sont  d'autant  moins  à  craindre  que  la 
bombe  a  pénétré  plus  profondément  dans  la  terre. 

D'après  ces  considérations  on  doit  peu  compter  sur  les  ef- 
fets des  éclats  des  bombes  et  il  n'y  a  réellement  lieu  à 
considérer  ces  projectiles,  que  comme  moyen  de  destructian 
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parécrasementetexplosion,  etcomme  moyen  démettre  le  (ci« 

La  probabilité  du  tir  des  bombes  est  en  fav^ir  deTianè- 
geant,  caries  ouvrages  de  Tassiégé  préseiitent  un  butnste 
qu'il  est  bien  facile  d  atteindre,  tandis  que  les  battmes  d'at- 
taque ne  présentent  que  des  bandes  étroites  qu'il  est  difficile 
de  toucher, 

La  plus  grande  vitesse  de  cbûte  qu'un  projectile  donné 
puisse  acquérir  en  tombant  librement  dans  Tair  d'une  bu- 
teur indéfinie,  produit  le  plus  grand  enfoncement  vertiol 
qu'on  puisse  obtenir  ;  en  effet,  quelle  que  grande  que  soH 
l'élévation  du  mortier  et  quelle  que  forte  que  soit  sa  charge, 
il  nelancera  jamais  sa  bombe  à  une  hauteur  assez  grande» 
pour  lui  donner  la  vitesse  verticale  de  chute  dont  il  est  ques- 
tion ici. 

La  masse  de  la  bombe  doit  être  évidemment  telle  qae  sa 
pénétration  soit  aussi  grande  que  possible;  il  faut  en  outre 
que  ce  projectile  contienne  non-seulement  une  charge  de 
poudre  suffisante  pour  vider  Tentonnoir,  dont  la  pénétration 
mesurée  dans  le  sens  vertical,  forme  la  ligne  de  moindre 
résistance;  mais  qu'il  contienne  ta  quantité  de  matières 
incendiaires  nécessaires  pour  mettre  le  feu.  Il  me  semble 
que  la  masse  de  nos  bombes  actuelles  n'est  pas  assez  grande, 
leur  vide  intérieur  étant  calculé  pour  une  charge  dont  on  ne 
fait  presque  jamais  usage  :  ainsi,  par  exemple,  la  bombe 
de  22  c.  pesant  22  k.  vide  a  pour  maximum  d'enfoncement 
vertical  0  m.  60  tandis  que  Tobus  de  la  marine  de  même 
diamètre  pesant  26  k.  vide  s'enfoncerait  de  86  c.  c  est4- 
dire  un  peu  plus  que  la  bombe  de  27  ;  la  bombe  de  86  k. 
peut  contenir  \  k.  dépendre  et  480  gr.  de  matières  incen- 
diaires  c  est-à-dire  autant  de  roche  à  feu  qu'on  en  m^ 
dans  les  bombes  de  27  et  de  32  c. 

On  voit  donc  que  Tobus  de  la  marine  est  à  peu  près  sus- 
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ceplible  de  produire  les  mêmes  effets  qoe  la  bombe  de  27  c. 
et  cela  avec  une  éooûomie  très-notable  sons  tous  les  rapports . 

Ihi  moment  on  nn  petit  projectile  peai  cout^ûir  autant 
de  iDâlitees incendiaires  qu'on  en  met  <»tiinairemeni  dans  un 
gros^  il  défient  préférable  àceloi-ei  sons  tous  les  rapports  ; 
car,  à  poids  égaux  de  métal  etde pondre,  le  nombre  des  coups 
tiréseta  pins  grand  et  Ton  anrâ  plus  de  chaDces  de  toucher 
le  but)  s'il  s'agit  d*nn  bombardement,  on  mettra  le  feu  k  un 
pins  grand  nombre  de  points  à  la  fois,  et  Tattention  de 
rennemi  sera  pins  divisée. 

Diaprés  ces  considérations,  noQs  pensons  qu'on  pourrait 
adopter  ponr  les  mortiers  les  calibres  de  h  9, 2%  et  3t7c.  La 
bombe  de  17  serait  renforcée  pour  augmenter  sa  force  de  pé- 
nétration; an  reste,  ce  mortier  n'entrerait  qa  en  petit  nom- 
bre dans  hi  formation  dés  équipages  de  âiége,  et  ne  sertit 
point  xmié  pour  la  défense  des  places. 

Le  tir  des  mortiers  serait  très-redoutable,  s  il  était  exécuté 
afféc  beaucoup  de  précision,  et  s'il  était  possitdc  de  toujonrs 
en  bieri  régler  les  effets,  mais  toi»  ceux  qui  ont  suivi  atteu- 
titemeÉM  ce  tîr  ont  reconnu  que  k  dificutté  consiste, 
moins  dans  la  direction  du  coup,  que  Amb  ta  longueur  des 
ponéés,  ^  varieni  pour  une  infinité  de  causer  difficiles  à 

Ces  causes  tiennent  l*"  à  la  qualité  de  la  poudre  à  son  état 
de  sécbetesse  ou  d'humidité;  i^  à  l'état  de  I  athmasphèrop 
an  degré  d'humidité  et  d'élasticité  de  l'air;  r  à  la  confor- 
mation du  projectile  qui  est  pins  on  moins  bien  centré  ;  k  la 
portion  dé  la  bombe  dans  le  mortier,  cause  d  où  dépend  le 
mouvement  de  rotation,  monrement  qui  non-seulement  fait 
dévier  le  projectile  plus  on  moins,  mais  fait  encore  varier 
la^ portée if^  4*  à  l'état  de  l'âme  du  mortier;  b'  â  la  manière 
phis  ou  moins  correcte  d'effectuer  le  chargement;  6""  h 
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la  lacon   dont  s'effectue  rinflâmmition  de  la  charge. 

Lorsqu'on  réfléchit  aux  dépenses  qu'il  a  falhi  faire  a?aal 
d*étre  en  mesure  de  tirer  une  bombe  de  gros  calibre  dorant 
une  place  assiégée  ;  à  la  nullité  ou  à  TefSeadté  de  ses  eflels, 
suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  lancée  ;  à  la  difficulté  et  sou- 
vent à  rimpossibilité  qu'on  éprouve  à  se  la  procurer»  on  est 
disposé  à  ne  reculer  devant  ancun  travail  préparatoire, 
quelque  pénible  qu'il  soit»  s  il  peut  assurer  les  effets  du  tir. 

Le  moyen  le  plus  certain  consisterait  à  lancer  préalable- 
ment les  bombes  dans  la  direction  la  plus  conv^Eiable  et  qui 
donnerait  le  plus  de  facilité  pour  mesurer  les  portées  obte- 
nues. Les  bombes  seraient  chargées,  mais  les  fusées  seraient 
remplacées  par  des  tampons.  On  réglerait  d'abord  les  diar- 
ges  du  mortier  le  mieux  qu'on  le  pourrait,  pour  obtenir  les 
portées  qu'on  veut  se  procurer.  Les  bombes  porteraient 
deux  numéros,  ctlui  du  coup  et  celui  du  mortier  qui  les  a 
lancées. 

Les  portées  ayant  été  mesurées  seraient  incrites  sur  «n 
registre,  vis-à-vis  la  charge  correspondante.  On  conçoit 
qu'ici  il  n'est  pas  question  d'un  pointage  exact  et  que  le  tir 
pourra  être  assez  rapide. 

Les  bombes  rapportées,  les  mortiers  seront  tournés  vers 
la  place,  les  tampons  seront  enlevés  et  remplacés  par  des 
fusées. 

Les  charges  fautives  sur  le  registre  seront  rectifiées  et 
numérotées  par  les  soins  d'un  officier.  Les  portées  trop  fai- 
bles donneront  lieu  à  une  augmentation  de  charge,  celles 
trop  fortes  à  une  diminution.  Ainsi,  on  sait  par  exemple 
que  chaque  augmentation  ou  diminution  de  4  0  m.  de  portée 
répond  à  une  augmentation  ou  une  diminution  de  40  gr. 
de  poudre  pour  les  mortiers  à  la  Gomer  de  87,  tirant 
de  300  à  500 On  dressera  une  table  de  ces  augmenta- 
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lions,  suivant  le  calibre  du  mortier  et  la  portée,  aGn  de  pou- 
voir effectuer  facilement  les  rectifications. 

On  tâchera  d'employer  toujours  la  même  poudre  pour 
les  mêmes  mortiers:  les  numéros  d'ordre  des  bombes  ser* 
viront  de  repaire  pour  leur  chargement  dans  le  mortier  ;  ou 
aura  soin  de  les  placer  dans  le  tir  définitif,  exactement 
comme  ils  étaient  dans  le  tir  préparatoire. 

Lorsque  le  temps  ne  permettra  pas  de  faire  complètemeaL 
cette  éj^uve,  on  ne  tirera  que  3  bombes  par  mortier  pour 
déterminer  la  charge  moyenne.  Ce  procédé,  moins  exaci  que 
le  premier,  mais  plus  prompt,  donnera  un  tir  suffisamment 
exact,  si  ta  portée  n'est  pas  très-longue. 

Cette  méthode  est  sans  doute  très-pénible,  mais  employée  | 

avec  soin  et  intelligence,  elle  donnera  d'excellcats  résul-  j 

tats;  sans  doute,  il  y  aura  encore  des  anomalies,  il  faudra 
modifier  un  peu  les  charges,  mais  on  agira  en  connaissance 
de  cause.  Trop  souvent,  il  arrive  dans  les  sièges,  qu'on  aug^ 
mente  la  charge  d'une  bombe  qui  est  naturellement  longue, 
et  qu'on  réduit  celle  d'une  bombe  qui  eût  été  déjîi  courte, 
si  l'on  n'eût  point  diminué  sa  charge. 

On  sait  combien  les  mouvements  de  rotatiou  ont  d'in- 
fluence sur  la  portée  et  la  direction  des  bombes  ;  il  est  fncîle 
d'empêcher  ce  mouvement  ainsi  que  je  l'ai  expérimenté  sou^ 
vent. 

Pour  Atire  cette  expérience,  on  passe  phisieurs  doubles  de 
gros  fil  de  fer  dans  les  anses  d'une  bombe  pour  former  une 
espèce  de  bride;  on  recroise  et  tortille  le  fil  de  fer  sur  lui- 
même  pour  plus  de  solidité  :  on  attache  ensuite  à  cette 
bride,  vis-à-vis  de  la  lumière  de  la  bombe,  une  petite 
ehatne  en  fil  de  fer  (dite  à  tourne-broche)  de  75  c.  de  lon- 
gueur terminé  par  un  tampon  en  bois  léger  de  11  c.  de  dis- 
mètre  et  de  hauteur  aussi  régulier  que  possible. 
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On  charge  le  mortier  oomaie  à  l'ordiiitire»  pw  on  net 
le  tampon  8or  la  bombe,  au  deeeuscte  la  fusée  eidanitle  pto 
de  tir. 

in  départ,  il  y  a  4*'  vp  mouyement  de  rotation  dont 
Teffet  est  de  tendre  la  ohatne  et  de  plaoer  le  cnlot  de  U 
bombe  en  avant;  uff^  quoi,  lemonv^aient  se  continnet  le 
tampon  et  la  cbatne  formant  «ne  sorte  de  qnene  de  eerf-^o- 
lant  et  la  bombe  ne  tourne  plus  jusqu'à.aon  point  de  cbùte* 
Utf^ih  renmrquer  que  la  bombe  frappe  Je  terrain  par  iod 
calot  et  qne  la  fusée  est  en  Tair,  son  axe  incliné  suivant  le 
dernier  élén^nt  dé  la  Urajecioire. 

l^es  dimensions  de  la  chaîne  et  du  tampon  que  nous  dea* 
Qonsici,  serapportentauxbombesde  2S  c.  lan$éeaà494oi., 
011  a  remarqué  que  les  portfées  obtenuesaveolestamp^^isMi^ 
plus  régulières  et  que  les  déviations  sont  moins  grandes  ^ 
pour  les  bombes  ordinaires  :  rinconvénient  de  oe  prseédé 
c'est  de  faire  dépendre  le  mouvement  d'un  projectile  de  fort 
calibre  de  celui d  un  plus  petit  cest-Mire du  tampon.  Ba 
augmentant  le  poids  de  Tappareil  directeur,  les  portées  de? 
yie«nent  plus  uniformes. 


Le  moyea  que  dous  iodiquoas  ici  peut  être  d'une  grande 
uLilité  en  peroieUant  de  lancer  des  bombes  ogivales,  qui, 
frappant  le  but  par  la  pointe,  el  ayant  plus  de  masse  que 
les  bombes  ordinaires  s  enfonceraient  plus  profondément 
dans  les  différents  milieux  ;  qui ,  contenant  pins  de  poudre 
et  ayant  leur  axe  de  rupture  mieux  disposé ,  auraient  unr^ 
force  explosive  plu»  efficace.  Voici  le  degsin  d'une  de  ces 
bombes  du  calibre  do  22  c.  au  |^ ,  avec  son  tampon  du 
direction.  Celles  pour  les  aulr^  calibres  seraient  absolu* 
ment  semblables. 


DaRi^  les  bomb&nlemeut^ ,  et  dau»  le  tir  contre  de^  vtis- 
seaui ,  le  tampon  de  direction  pourrait  être  remplacé  par 
un  boutet  înceûdiaire  formé  d'une  composition  inKwirdenle, 
dont  1  effet  sur  le  but,  serait  plus  as.'^urëqueceluide  la 
roche  à  feu  que  contient  le  projectile* 

te  lâBQpôQ  de  direction  peut  encore  servir  à  rcgulnrbcr 
la  cbuie  des  balles  à  feu ,  et  à  lei$  faire  tomtier  la  pointe  en 
Tair,  position  ta  plus  avantageu»>e  pour  leur  conservation, 
et  pour  leur  effet  comme  corps  éclairant. 

Ce  moyen  s  applique  à  toutes  le^  houcbes  ù  feu  tirant 
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SOUS  de  grands  angles  et  avec  de  faibles  diarges;  un  beulet 
plein  tiré  sous  Tangle  de  1 5*"  peut  porter  un  boulet  inoei- 
diaire  à  une  distance  très -grande  ;  tandis  que  le  boulet  in- 
cendiaire tiré  isolément  n*aurait  qu  une  trte-faible  portéeà 
cause  de  son  peu  densité. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails  qu*il  noos 
serait  si  facile  d*étendre,  et  nous  continuerons  ici  la  des- 
cription des  mortiers. 

Puisque  le  mouvement  de  rotation  des  bombes  a  tait 
d*influence  sur  la  direction  et  la  portée ,  il  semble  que  le 
problème  soit  résolu  par  le  moyen  que  nous  indiquons  ici, 
mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  le  mouvement  de  la  bombe 
étant  subordonné  à  celui  d'un  corps  léger  n'est  pas  encore 
parfoitement  régulier  ;  le  projectile  éprouve  dans  sa  ma^ 
che,  une  foule  de  petites  oscillations  qui  ne*  sont  pas  sans 
action  sur  sa  portée  et  sa  direction  ;  par  un  vent  un  peu 
fort,  le  tampon  augmente  la  déviation  des  bombes. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  carabinage  est  eDCore 
le  moyeii  le  plus  infaillible  de  régulariser  les  portées  et  de 
neutraliser  les  causes  de  déviation  ;  nous  admettons  donc 
que  l'âme  des  mortiers  sera  carabinée ,  mais  comme  géné- 
ralement la  vitesse  des  bombes  est  moindre  que  celle  des 
obus,  on  pourra  donner  plus  d'inclinaison  »ox  bélices» 
afin  d'augmenter  l'énergie  de  la  force  qui  rend  la  tnyectoire 
plus  constante  dans  sa  forme  ;  le  peu  de  longueur  de  Tâive 
des  mortiers  diminue  les  inconvénients  du  frottement  d« 
projectile  contre  les  parois. 

Ces  bouches  à  feu  seraient  consolidées  extériefireineiil 
comme  les  obusiers  par  des  nervures  répondant  aux  raies; 
la  nervure  supérieure  qui  correspondrait  au  plan  de  tir 
devrait  avoir  une  largeur  suffisante  pour  recevoir  la  lig^e 
de  mire.  Quand  à  la  disposition  des  raies ,  nous  ajoaton 
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qu'elle  serait  déterminée  par  la  conditioa  que  la  raie  supé- 
rieure soit  coupée  eu  deux  parties  égales  par  le  plftn  de  tir, 
à  son  origine  près  de  la  .chambre. 

Les  mortiers  étant  trèsHX>urts  et  offrant  peu  de  prise  à 
Taction  des  forces,  doiYentétre  assez  légers  pour  être  maniib- 
bles  ;  si  on  les  coulait  en  fonte  ib  seraient  trop  lourds  ou  ils 
manqueraient  de  solidité.  D'ailleurs  il  est  à  craindre  qu'un 
petit  mortier  ne  soit  exposé  à  se  briser  ;  on  sait  que  les  bon- 
ches  à  feu  en  fonte  périssent  par  la  culasse,  et  le  mortier 
peut  être  considéré  commme  formant  la  culasse  d'une  bou* 
che  à  feu  plus  longue.  Or,  le  retranchement  de  la  partie 
antérieure  de  la  pièce  a  diminué  sa  solicité ,  en  ce  que  des 
fissures  qui  se  fussent  arrêtées  par  la  résistance  de  cette 
même  partie ,  peuvent  arriver  jusqu'à  la  tranche  de  la  bou- 
che et  amener  la  rupture  du  mortier.  La  longueur  de  l'âme 
serait  de  2  calibres ,  la  chambre  serait  tronc  conique  à  peu 
près  de  même  contenance  que  celle*des  mortiers  à  la  Gomer 
dont  on  se  sert  maintenant.  Ainsi  dimensionnés  ces  mortiers 
pourraient  tirer  au  besoin  sous  de  petits  angles  et  rempla- 
cer lesobusiers.  Le  vent  du  mortier  serait  de  2°*™  dans  Tâme 
et  de  4  "«>  4/2  dans  les  raies. 

Il^résulte  de  ce  qni  précède  que  les  mortiers  en  fonte  doi- 
vent être  trèfr-épais  et  il  doit  y  avoir  entre  la  chambre  et 
la  tranche  une  distance  assez  grande  pour  que  l'incoi^vénient 
que  nous  venons  de  signaler  n'ait  p^s  lieu. 

D'après  ces  considérations ,  nous  pensons  que  les  mor- 
tiers pour  le  service  de  terre  doivent  être  en  bronze,  ce 
métal  qui  donne  pour  le  fer  le  frottement  le  plus  doux» 
nous  paraît  ,propre  à  favoriser  le  mouvement  des  bombes 
dans  l'âme.  Ces  mortiers  seraient  coulés  à  noyau  portant 
une  bande  d'étain  vers  la  pa«*tie  qui  doit  répondre  à  la  pa- 
roi inférieure  de  Tàme,  et  où  il  ne  se  manifeste  jamais 
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d'ftffDoitteiiieats.  La  lomière  aboatirail  an  fond  de  la  dun- 
bre  afla  qu'mt  put  «imrcer  aToc  de  U  pondre»  eipoar  «ieu 
aaiiirer  dans  tous  les  cas,  1  eCfot  des  étonpîUea;  partieaiiè- 
remeat  à  faible  charge  dans  le  lir,  o6ionificede6»de 
dianèlre  aerail  reooiiTert  d'une  sorte  de  petit  onglet  dotiaé 
à  enpècher  a»x  eavx  plnmles  de  pénétrer  dans  rame.  Lu 
tourillons  asraient  consolidés  par  éU  reaforto. 


Pour  rendre  le  pointage  plus  facile  une  ligne  de  mire 
parallèle  à  Taxe  serait  tracée  sur  le  mortier,  cette  ligue  serait 
aussi  longue  que  possible. 


MORTIER  DE  27  CENT. 


Le  mortier  dont  il  s'agit  ici  est  destiné  à  remplacer  le 


niorlier  actuel  de  3â  c.  Uae  légfïre  augEtieaUtiaii  dams  le 
paidsde  b  bombe  de  S7,  pouvïiQi  lui  donner  une  force  de 
pé&étraiioîi  égale  à  celle  de  Bâ  c.  La  substilution  dont  il 
s'agit,  sans  nuire  au  Bervicep  procure  une  économie  notable 
de  métal  et  de  poudre.  * 

Ce  mortier  aurait  274"*^  de  diamètre  intérieur  et  W  c. 
de  longueur  d'àme  ;  il  serait  carabiné  à  quatre  raies  fornunt 
une  révolution  sur  M^JO;  ces  raies  auraient  9^™^  dç  pro- 
fondeur et  36=^»  de  largeur,  La  cbambre  sérail  la  même  qne 
celle  des  mortiers  actuels  de  27  c.  Il  en  serait  de  même  â^% 
tourillons  et  de  leurs  renforts* 

Le  poidîî  de  celte  bouche  à  feu  serait  de  I,03î0  k.  envi- 
ron, c'est-à-dire  plus  de  vingt  fois  la  bombe  chargée. 

Le  projectile  en  usage  serait  la  bombe  à  cordon  du  poids 
do  52  k,  vidci  et  une  bombe  ogivale  construite  d'après  les 
principes  expliqués  pour  les  obus. 

La  bombe  de  5S  k.  serait  lancée  k  environ  3,â00  m*, 
c  est  la  portée  maiimiim  de  ce  mortier. 


MORTIER  DE  22  CENT, 


Nous  avons  vu  que  ce  mortier  lauf^aot  l'abus  de  la  ma- 
rine du  poids  de  2fî  kil  était  susceptible  de  produire  des 
effets  comparables  à  ceni  des  mortiers  de  S7  c.  Ce  calibre 
sera  le  maximum  de  ceux  employés  dans  la  défense  des  pla- 
ces et  jouera  un  rt^le  imt>ortant  daos  les  équipages  de  siège. 

L'âme  de  c^  mortier  aura  ^33'>>*  de  diamètre,  elle  sera 
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CÊnhmbd  à  dteax  raies  de  l^fi  de  profoadevr  el  de  3  c.  de 
k^ieiir  formant  une  réyolntion  snr  9",S0.  La  lo&gnear  de 
rame  serait  de  43  c.  La  chambre  resterait  la  méme^quedans 
le  mortier  ordinaire  de  22  o. ,  il  en  serait  de  même  des  ton- 
niions  et  de  lears  renforts.  Le  poids  de  cette  bonche  à  feu 
sorait  de  390  101. 

Les  projectiles  en  usage  peor  ce  mortier  serairat  l'obus  i 
cordoji  de  22  c.  pesant  22  k.  et  celui  dit  de  la  marine,  éga- 
lement à  cordon  et  du  poids  de  26  k.  renfermant  un  sacbet 
de  pondre  fulminante. 


MORTIER  DE  19  CENT. 


Le  calibre  de  ce  mortier  serait  de  4  H^^,  la  longueur  de 
l'âme  serait  de  40  c.  elle  sefait  carabinée  à  quatre  raies 
semblables  à  celles  de  l'obusier  de  côte,  mais  inclinées  à  une 
révolution  pour  8 m.  25  ;  la  chambre  serait  tronc  conique  de 
8  c.  de  diamètreau  fond  et  de  4  2  c.  de  profondeur.  Le  mor- 
tierserait  cylindrique  extérieurement  et  aurait  68™»  d'épais- 
seur, il  porterait  quatre  nervures  en  spirale  répondant  aux 
raies  de  l'âme.  Le  diamètre  de  la  plate-bande  de  la  culasse 
serait  de  35  c.  et  sa  hauteur  de  4  c. 

Le  diamètre  des  tourillons  et  l'écartement  des  embases 
seraient  les  mêmes  que  dans  les  mortiers  actuels  de  22  c.  ; 
le  poids  de  cette  bouche  à  feu  serait  d'environ  288  k.  e'e^- 
à-dire  de  dix-huit  fois  celui  de  son  projectile  chargé. 

Cette  bouche  à  feu  lancerait  les  obus  à  cordon  de  49  c. 
ou  l'obus  lisse  du  même  calibre ,  et  même  au  besoin  Tobus 
ogival  employé  pour  la  défense  des  côlcs. 
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On  trouvequeTobiis  de  49  c.  pesaot  IB  k.peut  être 
lancé  par  ce  mortier  à  2,500  m.  environ,  avec  la  charge  de 
1  k.  et  I  angle  de  lirde  4S'. 

MORTIER  DE  COTE, 


L'expérieDce  ayaal  prouvé  qu  une  bombe  de  27  ou  de 
32  c,  qui  tombe  sur  un  bàtimeût  de  haut-bord^  en  perce 
les  trois  ponts  et  la  carène,  et  le  fait  couler  bas.  Cette  puis^ 
sauce  d'effet  desmortiers,  en  afait  unesorte  d'épouvantatl,  et 
les  marins  de  toutes  nations  redoutent  cxtrémeiDent  les  cÀles 
dont  rarmemeut  reoferme  beaucoup  de  mortiers.  Augmenter 
la  force  de  pénétration  des  bombes  et  leur  portée,  donner 
plus  de  justesse  au  tir,  c'est  évidemment  aputer  à  Ténergie 
de  ladérense  des  cdtes. 

Le  mortier  de  côte  serait  du  calibre  de  37  c.  il  serait  eu 
fonte  et  aurait  %  calibres  ijt  de  longueur  d  Âme*  La  cham- 
bre, de  même  forme  que  celle  du  mortier  actuel,  serait  très 
grande^  tronc  conique  terminée  par  un  bémkpbère  et  suëtep-* 
tible  de  recevoir  une  charge  de  4  4  k.  de  poudre* 

Ce  mortier  SËsrait  coulé  sur  semelle  à  1  inelinaisou  de  36* 
angle  fort  voisin  de  celui  de  plus  grande  portée,  Tàme  du 
calibre  de  'èl  4^^  f^^rait  carabinée  à  quatre  raies  semblables 
à  celles  du  mortier  en  bronr^e  de  il  c.  mais  inclinées  à  ujie 
révolution  sur  \  5^*60  ;  le  poids  de  ce  mortier  serait  de 
4,200  kiL 

Ce  mortier  lancerait  la  bombe  à  cordon  de  27  c.  du  poids 
de  52  k.  vide  à  plus  de  4,O0(f  m.  Il  y  aurait  des  bombes 
renforcée*;,  chargées  en  poudre  fulmiuanle,  dont  la  plus  pc- 
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les  gfMte  portées  4«  5,M0  m.  et  an-Ml. 

Il  y  aurait  également  nne  boflri>e  dgivale  à  àHeties  et 
rondelle  de  forcement  dn  poids  de  75  k. 


DES  PIERRIERS. 


Le  tir  ^  pieittèrs  est  éridëmmeDt  le  tir  à  mttndlle  des 
feM tertkattx;  il  es!  destiné  i  agir  etdosifement  contre  les 
hommes,  et  sert  è  combattre  Fennemi  placé  derrière  des 
constructions  on  des  onvrages.  Noos  avons  fait  voir  combien 
les  éclats  des  bombes  étaient  pen  redoutables  par  suite  de 
lears  grands  angles  de  projection  ;  c*est  donc  anx  pierriers 
qn'if  appartieitt  d'agir  contre  les  hommes;  mais  ces  bouches 
à  kn  sont  d'nn  tir  très  inexact ,  et  les  pïerres  et  Tes  grena- 
des  qu'elles  lancent  étant  réparties  sur  une  très  grande 
snrft^,  Sont  trop  disséminées  pour  être  vraiment  dra  grand 
eflfet?  e(  cette  dispenion  qti  augmente  arec  la  portée  ie^ 
pierriers,  en  restreint  Fcmploî  à  de  fciMes  distances.  Dia- 
prés ces  considérations,  jepenseqtie  ces  bouches  à  feu  sont 
inutiles  et  que  leur  emptoi  devrait  Arc  d^ndonné. 

Puisque  les  bombes  ne  peovent  pas  agir  par  leurs  écfats 
contre  les  hommes,  il  me  semble  qu'il  devrait  y  avoir  pour 
chaque  mortier  un  certain  nombre  de  cartouches  à  grenades 
prèles  à  être  (Iréies,  afin  de  pouvoir  uMr  les  occasions  qui 
se  présentent  de  ntrire  ii  rennenH. 

Chaque  cartouche  se  composerait  d*nn  plateau  d'orme  de 
B^  c.  è  7  e.  d'épaiësêur,  sur  lequel  serait  monté  un  axe  en 
Ms^ixé  par  un  koidon  en  ferrond. 

Un  sae  en  fort  eouttl  ferait  tkmè  dans  une  feuiMurar  ^ 
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parteraii  le  plaleau  ;  h  largeur  Je  ce  sac  seraii  ealculée  de 
manière  à  ce  quo  les  grenades  ne  pasgeiit  y  èu^e  placées  qu  à 
Taîde  d'une  forte  pression. 

Les  grenades  seraient  disposées  par  couches  (fc  5,  \m  fu- 
sées décoiffées  près  du  sac  d  dans  un  plan  harizont&l  ;  la 
position  dn  premier  Sit  serait  déterminée  par  cinq  c&vités 
pratiquées  dans  te  plateau,  les  grenades  de  chaqae  couche 
répandraient  aux  iDlerstices  de  celles  du  raog  inférieur. 

On  placemil  ainsi  trois  et  même  quatre  coucher  de  gre- 
nades, l'axe  serait  assez  court  pour  recevoir  une  grenade  à 
son  sommet;  le  sac  serait  lié  trèsr-sQlidement  au-dessus  de 
celte  grenade  et  consolidé  par  un  réseau  de  ficelle  biea 
serrée. 

Celte  première  enveloppe,  d'abord  imprégnée  d'une  eau 
salpètrée  serait  enduite  d'une  composition  très  ardente, 
analogue  à  celle  des  lances  à  feu,  bien  hroyée  avec  del'eau- 
de-vie  gommée. 

Une  ou  deux  fusées  seraient  placées  horizontalement  sur 
le  plateau  ;  ces  fusées  seraient  terminées  à  leur  petit  hnut, 
par  une  mèche  en  veloppi^e  d'un  luhc  de  papier;  ces  fusées 
pénétrant  entre  deui  grenades  seraient  mises  en  rapport  avec  , 
l'enveloppe  combustible,  k  Faide  de  leur  mèche  terminale. 

Une  deuxième  enveloppe  en  forte  toile  goudronnée  et  fi- 
celée comme  une  balle  à  feu  recouvrirait  la  première,  et  se- 
rait comme  celle-ci  clouée  dans  la  feuillure  du  plateau. 

Gomme  il  serait  k  craindre  que  le  mouvement  de  rotation 
de  la  cartouche  ne  dii^persàl  k\s  grenades  sur  une  surface 
trop  grande  ;  on  adapterait  à  la  base  du  plateau  un  tampon 
de  direction.  Ce  tampon  «  cxcavé  fi  sa  partie  supérieure  pour 
recevoir  la  chaîne,  serait  lié  au-dessous  du  plateau  avec  des 
attaches  romhnstibk^s  et  rfposemit  imoiédiatemeiit  sur  la 
*^hir|çr. 


416  HÊLLEIIONS    £T    ÉTÛaiS 

L'effet  de  ce  projectile  est  facile  à  comprcudrc,  la  poiidrt 
eo  commtuiii^uaQË  liin pulsion  au  tampon  el  au  plateau  dé- 
truit leur  liaison,  cl  le  projectile  se  mel  en  roouvcmË&ll» 
pointe  en  avant,  rarrière  étant  maintena  par  la  réàiUice 
que  Tair  oppose  an  mouvement  du  tampon  ;  les  tusi^iwr 
flamment  et  si  leur  durée  est  bien  cak  ulée^  le^^  envelMi 
sont  brûlées  et  détruites  à  l'instant  où  U  airtouebe  a  ph 
couru  les  2/3  ou  les  3/4  de  sa  course,  alors  les  grentdisa 
dégagent  et  tombent  sur  un  cercle  d'un  petit  rayon 
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On  conçoit  qull  y  aurait  avantage  à  laisser  1^  fi»**^ 

plutôt  un  peu  trop  longues  que  trop  courtes  i  $i  les  fu«to 


sont  trop  courtes»  les  grenades  se  dispersent  trop  t6t  et  Ja 
portée  e§t  dimiouée  ;  âu  contraire,  si  elles  soût  un  peu  lon- 
gues» le  système  tombe  à  terre  âvaut  de  se  désagréger  ;  l 'effet 
du  choc  sera  de  briser  ta  cartouche^  la  pénétrattoa  sera  peu 
coDsidérable,  cl  les  grenades  seront  répandue.^  sur  udc  sur- 
face tr^  petite.  La  seule  condilioa  essentielle  à  remplir, 
c^est  que  le  feu  soit  communiqué  aux  enveloppes  avant  que 
le  projectile  ae  (oucbe  la  terre,  afin  quelles  fusées  des  gre- 
nades soient  enÛammées. 

En  supposant  que  la  cartouche  ren^^rme  f  I  grenades  et 
que  chacune  de  celles-ci  donne  10  éclats,  on  obtiendra 
210  projectiles  dont  les  trajectoires^  bien  pins  rasanles  que 
celles  des  éclats  de  bombe,  seront  d'un  effet  plus  meurtrier. 

Les  ^nades  pour  le  mortier  de  t7  auraient  96»^  de 
diamètre  et  pèseraient  1  k,  50  ;  celle*  pour  le  calibre  de 
Stc,  n'auraient  que  7  c.  et  ne  pèseraient  que  4  k»;  enfin 
les  grenades  pour  le  mortier  de  19  c.  n'auraient  que  6  c. 
de  grosseur,  et  leur  poids  se  reluirait  k  830  gr.  Toutes  ces 
grenades  auraient  des  lumières  semblables,  _afin  de  pouvoir 
être  amorcées  avcc^la  même  fusée. 

Les  grenades  à  main  ordinaires  pourraient  au  besoin  élre 
employées  à  la  confeclion  des  cartouches  à  mortiers.  Ainsi 
pour  le  mortier  de  %1  c.  elles  seraient  placées  par  couches 
de  7,  une  au  centre  et  six  à  la  circonférence  *  en  sorte  que 
la  cartouche  renfermerait  ÎS  grenades  L'axe  serait  rem- 
placé par  six  tringles  en  orme  de  9™  d  épaisseur  et  de  a  c. 
d'épaisseur,  chanfrenées  sur  les  bordi,  clouées  sur  le  pla- 
teau k  un  bout  et  assujetties  sur  le  sac  par  deux  cercles  en 
gros  fil  de  fer,  un  en  haut  et  un  au  milieu. 

Pour  le  calibre  de  iîc.  lea  grenades  se  placeraient  par 
couches  de  5;  ou  aurait  soin  de  choisir  les  plu^s  petites  el 
d'amincir  la  toile  au  droit  des  grenades»  en  la  battant  avec 
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méaagttneiit.  U  carMiche  oottiieBèrait  46  o«  f  4  p^niu 
mhn  qikt\k  serait  fbrniée^è  3  imi  de  4  eMoheg^e'giwriM. 
*  BâfiB{i09flé«Mrtibr4e49«.iiB^rma4ktBeplaœnNit 
fir  cottcbeê  de  i  anioar  d*aft  «a».  Là  caftotiGhe  <ioBti6a4nii 
i  ou  4  cmebes,  c  esMi-^re  4  8  ô«  4  7  greaides. 

Le  moytn  que  noue  tadi^imis  poar  k  jet  des  gre&ate 
jpeut  B'appKqiier  éridemmenl  a«  jet  des  pierres,  desaiku 
^des  boûleu  de  petit  calibre. 

Noos  terminerons  cet  opuscule  en  faâant  obserrer  ^m 
artiilerie,  bien  phs  qne  dans  toate  autre  partie  du  sttier 
des  ahbes,  rexpérienœ  est  le  seul  jage  du  mérite  deè  iuo- 
vatîoia  et  la  piilrre  d*adioppemeDi  deâ  systèmes.  Amî,  bV 
vaAfh«o«s  jaiMis  présenté  Ma  idéeë  qi^  SGOS  forme  dobil»^ 
tiTe;ao«s  aroluiniémela  ooimctioniluest  çael|iiesHUiada 
iftaoï^aiiona  que  nousavoas  détaillées,  v^MÔenl  h  être  mte 
en  essa^  elles  seraient  tout  d'abord  modîfiéea  par  Teiqpén- 
mentation;  Texpérienoe  tt  la  manipdiatioii  des  dbjels  tvt- 
daôcttt  latwreHement  à  des  améttorations  que  ne  samit 
tronfer  calai  qoi  a  traité  le  sajel  d'une  mmnitee  néoMBiîm- 
ment  abstraite.  Toutefois,  aoUs  ajwterônsàoa  travail  qm!* 
ques  MtflB  ia^iertantes  poor  expHquer  60  iDodifier 
pfwiîèfes. 


KEGHERGHES   HISTORIQUES 


SUR  LA 


FORTIFICATION  PASSAGÈRE. 

ixs  TSMPS  lKs  plus  Reculés  jusQtrx  nos  jotms 

r.  E.  iHAVBlCC  »E  SELLOIH, 

•neitn  «Mra  de  l'École  pelyteehniqM. 

CHAPITRE  IV. 


COUP-D'OBIL  HÊtROSPECXIF  9UR  LE    rAUC    Qt)*A    JOVt 

LA  FORTIFICATION  PASSAGÈRE  DANS  LES  GUERRES 

DES  TEMPS  MODERNES. 

Nous  àllônà  essâ^  de  jeter  ûû  rapide  coui)  d^œil  sur 
f  e&ij^k)i  que  les  modernes  ont  fait  de  la  fortifléation  pâs- 
teg;èrediuâ  le^  guerresqttiont  euHeu  depuis  eent-soixàhte 
aM,  et  de  Tapplication  quMls  oilt  faite  de  cette  science 
aux  t6tes  de  pont»  aux  catnps  retranchés ,  aux  positions 
retranchées  et  aux  batailles  défensives  :  Cet  aperçu  noué» 
fera  mieux  juger  de  son  importance  et  de  Tappui  qu'elle 
prête  aux  faibles  et  aux  forts. 

Têtes  de  Pont  (l).  Â  la  bataille  d'Essling,  TarméenV 


(4)  ftodft  avons  dit  «jtM  ce  genre  de  retrancMnents  parait  él^e  resté 
inè^màtt  â^  sttdleiiê.  .-  A  ta  Trébia,  Anaibal  aVaH  dieisi  son  dkàÈtip 
m  bètHill^  de  màeiére  h  attirer  reiiiiefiii  de  Tautns  cM  de  la  rivièra  ed 
M  avait  pif  f>âr#  mie  embui^oade  desltnéé  à  le  prendre  en  ifneiie  qnàtod 
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vait  pas  encore  franchi  le  Danube ,  Tarchidac  Charles 
se  proposait  de  Tattirer  toute  entière  sur  Tautre  rive  afin 
de  la  couper  emmle  eo  toomaiii  uâe  de  ¥•  ail»»  »tta- 
tagème  sur  le  succès  duquel  il  aurait  dû  moins  compter 
^  Nnpolépii  eût,  dès  l'abord ,  fait  construire  o^ç  vaste 
tête  de  pont  par  les  corps  qui  avaient  passé  les  premiers, 
pour  y  recevoir  les  autres  à  mesure  qu'ils  auraient  dé- 
bouché. En  outre ,  le  bruit  se  répandit  que  le  pont  du 
Danube  était  rcxnpu.  Hasséna  et  le  duc  de  Montébello 
se  portèrent  aussitôt  sur  les  villages  d'Essling  et  d*As- 
pem,  dont  ils  firent  en  quelque  sorte  deux  têies  de  pont, 
et  oii  ils  organisèrent  une  défense  désespérée.  Sans  Tha- 
bileté  et  la  valeur  de  ces  deux  généraux,  Tannée  aurait 
été  tournée,  acculée  au  Danube  et  peut-être  anéantie. 

Le  général  Pelet  dans  ses  Mémoires  mr  la  gtierre  de 
1809  en  Allemagne,  a  fait  observer  quesi  le  prince  Char» 
les,  de  son  oêté  était  venu  occuper  lepetit  rideau  qai  s'é- 
tend entre  Aspem  et  Essling,en  se  servant  de  ces  deux 
villages  comme  de  deux  bastions  flanquant  sa  courtine, 
il  aurait  rendu  en  peu  de  temps  sa  position  inattaquable 
et  mis  Tannée  Française  dans  la  situation  où  fut  Yen- 


1 1  aaralt  passé  Teau  La  victoire  da  général  Carthaginois  doit  être  attri- 
huée  :  4*  À  oe  qv'il  sut  attirer  son  adversaire  svr  le  terrain  où  il  ataii 
l  e  plus  de  chance  de  le  hattre  à  cause  de  sa  snpériorité  en  cavalerie, 
•i  à  rattaqne  Imprévue  <ia'il  dirigea  sur  les  queues  de  colonne  du  oon- 
8idMDaln,aooaléeBàU.rivlère;t*à  rimpradenoa  que  cmnilSeai- 
pnMÉw  de  ne  pas  retrancher  les  paassgpe  à  gué  de  la  Trétla ,  pour  m 
rallrar  à  l*abri  de  ces  retranchemento  avant  de  repasser  la  rivière,  en 
eas  de  déisite. 
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dôme  en  1706,  après  son  fameux  passage  de  T^dda  au 
Paradiso. 

Napoléon  avait  bien  foit  couvrir  te  pont  de  po&tons 
par  une  tête  ou  petit  retranchement,  mais  ce  n*est  pas 
de  cette  sorte  de  tète  de  pont  que  nous:  voulons  pari^  '^ 
il  s'agisEiait  ici  de  foire  une  espèce  de  camp  retrafidié. 
«  Les  événements  de  la  veille^  tes  rapports  de  la  oas^- 

<  lerie  légère,  dit  le  général  Pelet,  ternie  m,  page  38ft» 
«  servirent  &  maintenir  TEmpereur  dans  un^  parfaite 
»  sécurité.  Ainsi,  il  ne  s'occupa  point  d'établir  le  &* 
«  corps,  et  ne  prit  aucune  position  défenrivepour  pro- 
t  fit^  des  avantages  de  la  ligne  d'Aspem  à  Esri^. 

<  Si  Napoléon^  Bertbier,  Ma^sé^at>  ^^ù^  fait  din?. 
«  poser  convenablement  Essling  et  Aj^rn,  il  est  pro- 
K  bable  que  ces  villages,  le  dernier  surtout,  n'auraient 
«  pa9 été  pris.  Au  reste, ces détailsconcemaient spécia- 
c  lement  les  officiers  du  génie  des  corps  d'armée,  car 

<  tel  est  leur  service  sur  leçhamp  de  b^t^ille.  * 

Nous  sommes  parfaitçnoieni  dfi  l'ayis  ^e  l'honorable^ 
général,  mais  les  officiers  du  génie  ne  peuvent  pas  agir 
sans  ordre,  et  tout  ce  que  nous  souhaitons, c'est  que  les 
ordres  relatifs  &  des  dispositions  défensives  à  prendre 
sur  les  chf^mps  da  bajtaille,  leur  soient  dorénavant  dpur 
nés  plus  souvent. 

A  la  bataille  de  Friedland,  le  généra^l  russe  Benîngsea 
dans  sa  marche  pour  couvrir  Kœnigsberg,  où  il  voulait 
arriver  avant  Napoléon,  se  laisse  acculer,  dans  une  posi- 
tion dominée,  à  une  rivière  dont  les  ponts  peuvent  îuî 
être  enlevés,  comme  ils  lé  furent  eri  effet,,sans  avoir  eu 
(a  prudence  de  préparer  sur  la  rive  çauchVderAlieimQ 
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tète  de  pont  défensive  derrière  laquelle  ses  troupes,  en 
casd^insuccès,  pussent  se  retirer. 

Gomme  notre  but  n'est  pas  de  faire  4e  la  stratégie  ni 
même  de  la  tac^que*  nom  ne  nous  étendrons  pas  sur  ks 
fautes  commises  par  le  général  russe,  fautes  d(mt  Ni^Kh 
léon,  avec  son  admirable  eoup  d'œil,sut  si  him  profit»-. 

Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le  lecteur  au 
livre  xvm.  du  VU'  volume  de  Thistoire  du  Consulat  et 
de  rBmpbe,  mais  nous  insisterons  sur  cette  observation, 
c'est  que  la  fortification  passagère,  employée  iiFriedIand 
pour  orastruire  une  tète  de  pont  défensive  oeuvrant  à  la 
fois  la  ville  etlee  pcmts,  aurait  pu  sauver  Tarmée  russe, 
non  pas  d'une  défaite,  mais  d'aune  destruction  complète. 

Les  hauteurs  de  la  rive  droite  occupées  par  Tartillerie 
russe,  auraient  servi  de  flanquement  à  cette  tôte  de  pont 
et  quand  le  maréchal  Ney  commença  avec  Taile  droite 
de  Tarmée  française  son  mouvement  ofiensif  sur  la  gau- 
che des  Russes  pour  leur  enlever  la  ville  de  Friedland 
et  les  ponts  sur  TAlIe,  une  partie  de  Tannée  ru^se  au- 
rait pu  repasser  la  rivière  pendant  que  l'autre  aurait 
défendu  les  ouvrages  construits  sur  la  dve  gauche  pour 
protéger  la  retraite. 

Lignes  retranchées,  posiiiofis  défensives.  Les  lignes 
de  Torrès  Yedras,  défendues  par  lord  WellinçtoA  conû*e 
Masséna,  en  1810,  consistaient  en  trois  lignes  bien  di&- 
tinctes.  (Voyez  l'ouvrage  de  Napier,  histoire  de  la 
guerre  de  la  Péninsule,  liv,  XIIL  chap.  >ii.  pi.  i24).  La^ 
premières'étendaitd'Alhandra,  sur  leTage,  jusqu'àî'em- 
bouchure  du  Zizandre  dans  la  mer  et  suivait  le  pli  des 
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inonUigM»  6W  uoQ  longuaiiur  d^environ  38  kil.  Cotte 
pveiQi^^  Usm  préfen^l  çtoq  po^UoM  de  ûékme. 

l*"  D'Alhandra  à  l*entrée  de  la  vallée  de  Calandrix: 
ceAtedi^tAOCQ»  d*QPVtr9n  9^  kil ,  eistQGCuypée  par  udeebatne 
de  mo^ta£ae»que  défeodaient  tremredQutea.  Beplus,  on 
avait  construit  au  sommets  de  Câtt0  chaîne  et  «jur  qn  pro- 
longeim^njli  d«  3  kil*  UAe  osK^arpe  de  5  1^  6  u.  de  bau- 
teiir. 

^  Dq  Ventrue  de  Ift  valtâs  de  Gateo^  au  Pe-de- 
IMQQte)  «ett»  po»1ÂQn»  du  méioe  développem^t  que  la» 
préoédeitle ,  Avait  étâ  for^e  par  trois  redouta 

ft*  h^  Monte^iAgmça,  4'<^  un  domine)  tout  la  payf  et 
d'QÙ  Toatt  pouvait  suivre  tout  le  développement  d^  ia 
premî^e  ligoe  :  on  avait  couroani  le  sommât  par  um. 
immefiM  redoute  aimée  de^boudbes  àfeu  et  par  trois 
ouvrages  plus  petits,  montant  19  bouches  &  feu* 

4*  De  la  vallée  de  Sibrrâ^  h  Torrèi^Yedras.  Cgtte 
poritim  n'était  fiorUfiée  que  pat  las  débûrdep^ato  d^ 
Ziisandre. 

9"  DM  bauteom  de  TorrèStYichraa  à  reniboafibimdia 
Zi^widre,  Le  flanc  droit  de  cette  poaitktp  et  le  ehemilt 
ea  vfwV  de  la  ville  do  TorrèSrVedraa  étiit  défendq  pur. 
nne  grande  redoute  armée  de  &0  cauOE^  e^par  desJEMTf 
tm^pitiié^deiMiiîèreàGQmmawiertoatea  les  i^pprocbes. 

Vm  r«ii|e  eJbrMégiqoe  pi^vé»  pafamt  wk  pied  de  Uhi^ 
te«  çei;  pwitiops  d?  la  preiuière  Ugm.  i 

J^  ifçonde  Ugo^»  traoée  en  arrii^re  de  la  preinière  ^U 
à  une  distance  qui  variait  de  9  à  16  Idl,  ç'étMUlM^  df^ 
Quintella  sur  le  Tage  à  Tembouchure  de  Santa-Lou-« 
rença,  son  développement  était  de  32  kil. 
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A  la  Tapada,  on  avait  construit  quatorae  redooles.  Il 
y  en  avait  une  chaîne  pour  obstruer  les  approches  de  b 
Nafra. 

Vers  Buceltas,  la  partie  la  plus  faible  et  la  plus  abor- 
dable dç  cette  ligne  avait  éAé  fortifiée  par  des  redoutes, 
des  paignées  et  des  retrancheramts. 

Enfin,  la  troiâème  ligne  destinée  &  couvrir  on  em-r 
barquement  forcé,  allait  depuis  Passo-d"  Arco  sur  le  Tage, 
jusqu'à  la  JmHia^a  sur  la  côte.  Ici  une  ligne  extérietffe, 
construite  sur  upe  oirconférence  de  âOOO  m.,  entoorait 
un  camp  retranché,  dc«|t  Tobjet  était  de  protéger  avec 
un  p^  de  troupes  un  erobarquemœt  que  le  mauvais 
temps  aurait  o^|é  à  difiTérer.  Ce  dernier  cap^  renfer- 
mait le  fort  Saint-JuUra ,  dont  les  remparts  élevés  et 
les  fosséf  tràs-profbnds  ne  permettaient  pas  une  esca- 
lade (1). 

Masséna,  arrivé  wr  le  front  de  c^  lignes  qui  avaimt 
plus<le  64  kiL  de  dévekqp|>em^t,  et  qui  étaient  défen- 
dues par  six  cents  pièces  d'artillerie ,  àt  plusieurs  ten- 
tatives sans  succès  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  Lidx)niie, 
chevehaà  s'eoqiarer  de  Gobnbre,  se  retira  derrière  T  Alva, 
•enspliasurGelerico,  derrière  la  Coa,  et  finit  par  aban- 
(lonner  le  Portugal. 

Sans  le  secours  des  Bgnes  de  Torrè^VedbM,  lord 
Wellington  aurait*il  pu  obliger  le  marédial  Masséna,  & 
la  tète  de  70,000  hommes,  à  évacuer  le  territoire  por- 
tugais^ et  cela  sans  aucune  action  décirive?  cela  n'est 
pas  probable. 

(I)  yoy«s  les  planches  de  l'otrvnigo  de  Nepicr.  —  G«enpc  d*  la  P4t 
pinsulfi. 
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Camps  r^ranehés.  En  1813,  le  camp  retranché  que 
Tarmée  rusae  occiqpait  à  Driasa ,  avait  été  fortifié  avee 

beaucoup  soin,  et  peut  être  cité  comme  un  modèle  dans 
ce  genre.  11  était  situé  à  la  gauche  de  la  Duna,  dans 
Tanae  que  forme  ce  fleuve,  entre  Drîssa  et  Bred^iowo- 
Le  développement  de  Tare  des  ouvrages  était  de  7800  m. 
Bur  nne  corde  de  5200*  Le  front  du  camp  était  défendu 
par  dix  redoutes  disposées  sur  une  ligne  convexe  de 
6400  m.  de  développement  »  qui»  par  ses  deux  ailes, 
s'appuyait  au  fleuve.  Dans  Tintervalle  des  redoutes  on 
avait  établi  des  batteries  ouvertes-  Chaque  redoute  était 
couverte  paj  des  retranchements  rasants  de  200  m-  de 
longueur,  construits  à  120  ni,  en  avant  de  son  front. 
Devant  la  gauche  de  la  ligne ,  il  y  avait  un  bois  maré- 
cageux ,  dont  l'ennemi  aurait  pu  profiter.  L'on  en  fit 
abattre  une  partie  et  on  se  servit  des  arbres  coupés  pour 
établir  près  de  380  m.  en  avant  des  redoutes  qui  por- 
taient les  n*"  6,  7,  8  et  9,  un  abattis  de  plus  de  2  kil. 
longueur  sui'  une  largeur  de  120  m<  Afin  d'augmenter 
encore  les  défenses  de  cette  partie,  on  construisit  dans 
r  intervalle  des  redoutes  7  et  8  un  grand  ouvrage  en 
forme  de  bastion  d'environ  280  m.  de  gorge  qui  corn- 
fnuniquait  avec  les  redoutes  par  une  espèce  de  courtine 
de  128  m.  de  longueur.  Derrière  le  centre  du  bastion  » 
et  à  environ  200  m.  de  sa  gorge,  en  avait  élevé  une 
nouvelle  redoute*  Cinq  autres  redoutes  formaient  la  se- 
conde ligne,  éloignée  d'environ  320  m.  du  front  de  la 
première.  Enfin ,  une  dernière  redoute  avait  été  placée 
à  800  m.  en  arrière  du  centre  de  la  deuxième  ligne  (1), 


(I)  Vaypz  1  Alïas  du  co1<^nel  Boulourtin.  ^  Ctimpagnc  ûç  RusMf, 
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Le  grand  ouvrage  et  presque  toutes  les  redoutes  étaiei]: 
palisggdées  dans  leure  fossés  et  environnéea  d'un  inpk 
rang  de  trous-d&-loups. 

On  voit  que  ces  retranchemente  peuvent  être  àim 
dans  leâ  lignes  à  intervalles,  et  plus  spécialement  to 
les  lignes  à  redoutes  détachées.  L'ouvrage  bastioane, 
placé  entre  le3  redoutes  7  et  8,  et  la  courtine  qui  le  liut 
aux  deux  redoutes  contigûes,  fait  plus  particulièieroeil 
j  esscmbter  cette  partie  du  camp  retranché  aui  %^i 
bmiionnées  à  baUeries  déiachées. 

Baimties  défensives.  Le  champ  de  bataille  de  Va* 
gram  mérite  d'être  étudié  à  cause  des  dispositimis  *- 
fensives  faites  par  les  Autrichiens,  L'armée  frâBfi»i 
pour  aborder  Tennemi  àEnïersdorf,  avaitàfrancWo 
petit  bras  du  Danube  ;  elle  était  prok^gée  dans  ce  nw^ 
vement  par  les  feux  d*une  nombreuse  arliilerie  qui  ba- 
layait Tautre  rive.  Les  Autrichiens  avaient  des  batteries 
en  avant  de  Enzersdorf  et  des  redoutes  aux  embrancht^ 
mentfide  chaque  chemin.  Pour  première  ligne,  ilsavaiecl 
formé  un  camp  retranché  qui  s'étendait  depuis  Gn* 
Aspem  jusqu'à  Mûhllenten,  et  qui  liait  entre  eux,  par«* 
épaulement  hérissé  de  chevaux  de  frise  et  de  paKssadis^ 
les  villages  de  Hirshtetten  ,  Es^ling  ,  Eniei^^^^ 
L'eunemi  après  avoir  reculé  jusqu'à  Pischdorf,  Ra*' 
chdorf  et  Rudzendorf ,  disputa  ces  villages  qu'il  avaît 
eu  soin  de  retrancher.  Pendant  ce  temps,  ftO^OOfl  A^»* 
trichiens  s'avançaient  pour  déborder  Taile  gatjchedû  t^' 
mée  française  et  la  coupçr  de  sa  ligne  de  retraite  sar 
rtle  Lobau,  Cette  attaque  fut  ropousséL»,  et  rarchîAïf 
Charles,  après  s'être  longtemps  défendu  dans  (îroslralt*^' 
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et  Glhiaendorf  parut  ae  retirei"  dn  bon  ordre  $  n^m  le9 
positioDaeii  arriàre  de  Harcgrafe»»  Neuiiedel  (I)  B»u-t 
mendorf  et  Wagram  lui  permirent  de  soutenir  m^ort  sur 
ce  plateau,  fonuidabiement  retrtuichéi,  une  troistème 
lutte.  II  fut  ob\i^  de  céder  la  victoire  ^  mai»  en  fuyant 
il  laissa  peu  de  prisonniers,  et  les  négQ(^Atû>D9  qui  mr 
virent  la  bataille  furent  esses  avanti^eup^  pour  assu- 
rer la  paix  à  la  maison  d' AutHohet  L'arçlûdu^  fut  l^attut 
œaia  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  f orUfioatien»  pa^sag^r^s 
dont  il  avait  eu  soin  de  semw  sa  ligne  «atwrelie  d^  re- 
traite, n'aimt  contribué  pour  beaucoup  ^  prqlopger  la 
latte  qu'il  avait  h  soutenir  c(mtre  son  formidable  adver-^- 
8aire(2). 
I         Le  général  Kutusof  en  choi^ssunt  la  position  dQ  9o- 
I     rodino  pour  y  livrer  bataille  h  Napoléon  le  7  sejpttembre 
I     1812,  ne  négligea  point  d^augmenter  pv  Tart  les 
I     ressources  défensive  de  ce^  position  déj>  fortifiée  par 
I     la  nature.  Il  appuyait  son  flanc  droit  h  un  bois  qitué  à, 
(     environ  600  m.  de  la  Moskowa.  ia  p^te  rivière  dfii  ^9^ 
I     loGza,  coulant  dws  un  ravin  fort  encaissé»  couvrait  le 


(4)  U«  divisions  Morand  et  Priant  detviiienl  marcher  aurlç  rideau,  au 
nord  de  Ncosiedel...  Morand  gravit  le  rideau  :  les  ouvrages^  quoique 
tmparfaiU  arrêtent  ses  efforts... 

Général  Felet^  ff^moir{$  ^r  ^$  j^orr4  de  iW,  çn  Alfonkig^^^  ii^m^  IV| 
page  2X1. 

•  Il  fallut  recommencer  t'attaque  contre  la  tour  carrée  de  Neusiedel 
«  que  Tennemi  avait  relr^ocbéf .;.  Ce  poq^  fat  viveni^t  disputé.  • 
Même  ouvrage ,  tome  iv,  page  399. 

(9)  L'archiduc  se  retira  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur  de  M 
mauvaise  position  dans  laquelle  11  se  trouvait. 

MéfM  ouvrage ,  tome  iv ,  page  W. 
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front  de  la  droite  et  celui  du  centre  de  son  armée  lus- 
qu'au  village  de  Borodino.  La  gauche,  placée  «i  arrière 
des  hauteurs  de  Borodino  jusqu'au  viBage  de  Semé- 
nowskole,  quoique  plus  découverte,  était  néannioins 
encore  protégée  par  des  ravins  profonds  et  des  brous- 
sailles qui  en  embarassaient  les  accès.  Le  bois  auquel 
s'appuyait  sa  droite  fut  couvert  par  quelques  ouvrages 
détachés.  Au  centre»  sur  un  mamelon  traversé  par  la 
grande  route  et  situé  en  avant  du  village  de  Gorzi  on 
construisit  une  batterie  couverte  par  une  autre  batterie 
élevée  à  iiOO  m.  en  avant  de  la  première  sur  le  versant 
des  hauteiu*s  de  la  rive  droite  de  la  Kolocza  vers  Boro- 
dino. 

Hais  ce  fut  surtout  la  gauche  qu'on  s'appliqua  à  for- 
tifier comme  la  partie  la  plus  faible  et  la  plus  exposée. 

Kutusof  prévoyait  que  là  était  la  clef  de  la  positicm  ; 
n'était-ce  pas  en  efltet  celle  de  la  grande  route  de  Mos- 
cou? Il  voulut  que  les  Français  lussent  obligés  de  pren^ 
dre  le  taureau  par  les  cornes.  Aussi  une  grande  bs^terie 
en  forme  de  lunette  bastionnée  avec  des  bouts  de  cour^ 
tine  fut  élevée  en  avant  du  point  de  jonction  de  l'aile 
gauche  avec  le  centre  de  Tannée  russe,  sur  une  hauteur 
qui  dominait  toute  la  plaiiie  à  l'extrémité  de  la  gauche 
sur  une  hauteur,  en  avant  de  Semenowskoîe,  on  éleva 
trois  batteries  avec  des  épaulements  intermédiaires  des- 
tinés à  servir  de  point  d'appui  aux  chasseurs  répandus 
dans  les  broussailles  du  front  et  de  la  gauche.  Enfin  on 
construisît  la  redoute  de  Chewardino  à  1800  m.  en 
avant  du  front  de  bataille  sur  un  raemelon  situé  entre 
deux  bois. 
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C'est  par  l'attaque  de  cette  redoute  que  les  Prançaiâ 
devaient  préluder  à  la  terrible  journée  du  7  septembre. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce  combat, 
mais  nous  nous  bornerons  à  constater»  d'après  les  récits 
les  plus  authentiques»  que  dans  Taflaire  du  5  septembre» 
commencée  à  six  heures  du  matin^  la  redoute  de  Che- 
wardino  après  avoir  été  prise  et  reprise  jusqu'à  trois  fois, 
ne  demeura  définitivement  entre  les  mains  du  prince 
Ponialowski  qu'à  dix  heures  du  soir!  L'occupation  de 
cette  position  était  d'un  intérêt  majeur  pour  Napoléon 
qui  se  proposait  d'attaquer  par  la  droite  en  refusant  la 
gauche.  (Voyez  fatlas  du  colonel  Boutourlinpl,  6).  Une 
fortification  passagère,  une  simple  redoute  permit  aux 
Russes  de  la  lui  disputer  tout  un  jour» 

Passons  à  la  bataille  de  la  Moskowa* 

Si  on  relit  avec  attention  les  mouvements  des  deux 
armées  on  reconnaîtra  que  le  plan  de  Fempereur  était 
de  faire  tourner  la  gauche  des  Russes  par  le  maréchal 
Ney,  tandis  que  le  vice-roi  percerait  leur  centre  h  la 
hauteur  de  Borodîno,  Or,  il  est  probable  que  sans  les 
ouvrages  construits  en  avant  des  hauteurs  de  Seme- 
nûwskoîe,  cette  position  n^ aurait  pas  pu  résister  comme 
elle  le  fit  pendant  six  heures  aux  masses  énormes  que 
Ney  et  Davoust  avaient  accumulées  sur  ce  point  d'atta- 
ques, secondées  par  le  feu  de  près  de  100  pièces  de 
canon. 

La  grande  redoute  de  Borodino  ne  fut  enlevée  que 
Vers  trois  heures  de  Taprès  midi,  après  avoir  été  le  tom- 
beau de  plusieurs  milliers  de  braves.  Ce  fut  la  résistance 
tenace  de  celtf^  redoute,  aux  attaques  du  vice-roi,  qui 
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efl^^écba  ce  detnfer  de  faire  um  trouée  entre  le  contre 
et  téilê  gauche  d6  Vêïméé  rutee. 

Noos  domines  don<^  aulx^iaéd  à  condure  que  les  r^ 
trftilètHMaentâ  étnployéd  par  Kutusof ,  le  jour  de  la  Imr 
taille  Û6  là  Modcotni,  Taidèrent  pdatamment  à  fiooteim' 
la  lutte  et  à  la  Prendre  plu3  opini&tre  et  plus  meurtritee  (i) . 

Frédéric  II  fit  voir  à  Bonselwitî,  comme  auad  Pfetm- 
le^-Omnd  à  Pultawa,  de  qudle  utilité  peut  étn  la  for- 
itfiè&tioftde  <ealDpagtie  sur  nu  dhastep  de  braille. 

En  1809»  pendant  la  guerre  de  la  Péninsule,  lapdsi- 
lion  otoupéd  par  lés  AngUis,  à  Talavôra»  oonvettalt  à 
une  Qttnè^  tèBôm  à  gaitier  la  déftofeivek  Leur  énito 
étiût  appuyée  à  une  riTière  et  couverie  par  des  ddttms  : 
devant  leur  front  se  creuëait  un  [mrfbnd  mVid,  et  Mr 
gauche  était  adossé  à  un  plateau  dominant  tottt  le  ta^ 
rain  environnsnt  En  outre  de  ète  obstacles  nstoels, 
tord  Wellington  s^était  fortifié  par  des  redoutes  et  des 
àbattiê  dans  toutStt  lés  directions  par  lesquelles  il  (irai- 
gnait  de  sè  i«i)^  aborder. 

n  téBiOik  dé  CM  di^^ttofib,  que  Tarthéë  flrsntiise 
né  put  pas  entamer  la  position  oeeupée  par  ranorie  «n- 
giaiëe  et  se  retira  après  avoir  p^u  beaucoup  de  mondes 

En  1805,  rarchiduc  Charles  soutmipêndant  deux  jours 
entiers,  éanfcétre;èntamé,  leësttaques  réitères  dé  Tarmée 

(4)  D'après  let  dociiOMsnto  les  pins  officiels,  TarUllerie  ftvn^ise  a  Uré 
SI ,009ocMpê  toûpê de  Cftnoà.  U  péiib  des  Rossés  aéié  de M^SO»  bodunes 
hers  de  oombal.  Celle  des  Français  a  été  moindre  duo  Uers.  L'auteiir  de 
VHisiQire  de  t Expédition  de  Bustie,  pense  que  le  feu  d'artillerie  des 
Màses  suHit  été  plus  meurtiier  pour  les  Français  s'ils  n*eiitoent  pas 
employé  la  Bditraille  trop  sonvent  hors  de  bonnepor  tée. 
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aux  crdres  de  Malsséila»  dalos  la  position  de  Caldiero,  <fa*il 
avait  chûÎBie  wsc  la  route  de  Vérone  à  Venifie^  et  (foii] 
avait  en  soin  de  fortifier  par  des  redoutes  et  déd  batte* 
ries  élevées  sur  toUsles  points  culminants^  dont  lès  feux 
se  flanqbaieiit  MutueUetikentet  balayaient  les  approches^ 
Ati  bott  de  deux  jours  de  lutte ,  rarchidue  érâcna  sa 
position,  mais  ce  fut  de  son  plein  gré  et  pour  se  ràp- 
proèher  des  événements  importants  dont  rAltemagne 
allait  être  le  théâtre. 

Nous  citerons  e&bofe  un  exemple  frappant  de  Tim- 
poirtance  de  la  ï<Nrtification  de  campagne  quand  elle  est 
judicieusement  employée  sur  un  champ  de  bataille. 

Au  combat  de  Heilsberg  (juin  1807),  le  géûérsd  Be- 
ningsen  tint  tête  longtemps  à  Tarmée  Française  à  cause 
de  la  position  retarancbée  quMl  avait  choisie.  Nous  feJlons 
mapranteir  id  qudques  lignes  de  Thabile  et  élégant  his- 
torien du€onsdat  et  de  TEmpire  qui  paraissent  isorties 
de  la  plume  d'un  homme  de  guerre. 

«  Hdlfiberg  est  située  sur  dès  hauteurs  èntrôloiBquelles 
«  coule  la  rivière  de  rAlle«  De  ncMbreùtes  redoutes. 
«  avaient  étéromtruitessur  ces  hautemrs.  L'armée  Russe 

•  tes  occupait,  partagée  entre  les  deux  rives  de  TAlie. 
it  Cet  inconvénient  assez  grave  éHaàt  racheté  par  quatre 
«  ponté  établis  dans  des  rentrants  bien  abrités  et  per^ 
I  mettant  de  porta*  des  trôiq[)es  d*uTi  bord  à  l'autre. 
M  D'après  tdtites  ies  kidiCatiions,  \m  Français  devant 
«  arriver  par  la  rive  gaudbederAlle.on  avait  accumulé 
«  de  ce  côté  la  plus  grande  partie  des  Iroupa*?  russes. 

•  Le  général  Beningsen  n'avait  laisse  dans  tes  redoutes 

•  dt  la  rive  droite  que  la  garde  impériale  H  la  divî^ioo 
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«  Bagratîon  fatiguée  des  combats  des  jours  précédm^ 

*  Dos  baJteries  avaient  été  disposées  pour  Urer  dVr 

■  bord  à  l'autre.  Sur  la  rive  gauche^  par  laquelle  Hûii 

*  doviong  attaquer,  se  voyait  te  gros  de  T  armée  tmmt 

*  sous  la  protection  de  trois  redoutes  hérissées  d^artil^ 
«  rie*  Le  général  Kamenski,  qui  avait  rejoint  dans  ii 
«  journée  du  10,  défendait  ces  redoutes  ;  derrière, et  ib 
»  peu  au-dessus,  l'infanterie  russe  était  rangée  sur  deni 

*  lignes,  etc. 

i  Les  Français  arrivant  sur  Heiisbarg  avaient  4sik 
«  à  essuyer  en  flanc  le  feu  des  redoutes  de  la  rive  drÉ«, 

*  de  front  le  feu  des  redoutes  de  la  rive  gauche,  phs 

■  les  attaques  d'une  infanterie  nombreuse  et  odlc 
«  d'une  cavalerie  plus  nombreuse  encore» 

i  Cette  action  imprudente  dans  laquelle  30 ,000  i'rm 

*  çais  combattirent  à  découvert  contre  90,000  Ha«B 
«  abrités  par  des  redoutes,  se  prolongea  jusque  for 
•r  avant  dans  la  nuit,  etc<   » 

En  1809  le  maréchal  Masséna  fut  chargé  d'aita- 
quer  la  position  d*Ebersberg,  position  très-forte  siir# 
hauteurs  escarpées  derrière  Traun  et  oiî  campait  le  gé- 
néral  Hiller  avec  36  ou  40  mille  hommes*  Il  était  tf  une 
haute  importance  pour  le  duc  de  Rivoli  de  franchir  Ji 
Traun  et  de  s'emparer  du  pont  de  Maulhauseu  sur  '^ 
Danube  avant  l'arrivée  de  Tarchiduc  Charles.  II  Ui^ii 
donc  passer  sur  le  corps  du  général  Hiller.  {1}  Or. 
quelle  espèce  de  défense  avait  préparée  ce  génér&t  ! 


{\)  VoyeK  Mémoire$  tur  la  suerre  d«  1809  en  ÂUêma0r^,fVfl*  tf^ 
ml  Pelel,  loiti«  ii.  * 
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Il  avait  logé  des  troupes  en  avant  du  pont,  dails  un 
village,  espérant  sans  doute,  en  disputant  ces  maisons, 
gagner  du  temps  pour  se  mieux  fortifier  dans  sa  posi- 
tion, et  il  avait  compté  sur  l'artillerie  des  hauteurs,  sur 
le  château  d'Ebersberg  qu'il  avait  mis  en  état  de  défense, 
pour  foudroyer  le  passage  de  la  rivière  qui  a  un  lit 
de  1200  m.  de  largeur  dans  cet  endroit  ;  mais  il  n'avait 
nullement  songé  à  créer  sur  la  rive  qui  lui  appartenait 
une  véritable  tête  de  pont  défensive  qui  aurait  empêché 
le  débouché  des  troupes  de  la  division  Claparède,  ou  qui 
du  moins  l'aurait  retardé  longtemps  malgré  l'intrépi- 
dité et  l'élan  de  celte  bravé  colonne.  S'il  avait  agi  ainsi 
et  abandonné  la  défense  des  maisons  de  l'autre  rive,  il 
aurait  pu  barrer  complètement,  le  passage  de  ce  long 
pont  de  1200  m.  qui  était  enfilé  par  les  hauteurs  d'E- 
bersberg, et  à  droite  et  à  gauche  duquel  il  n'y  avait 
pas  de  passage  à  gué  praticables. 

Le  général  Hiller  ne  fil  presqu' aucun  retranchement 
sérieux  et  fut  chassé  de  sa  position  après  une  action 
meurtrière. 

En  résumé,  les  exemples  que  nous  avons  choisis  et 
auxquels  nous  eussions  pu  aisément  en  ajouter  d'autres 
non  moins  instructifs,  prouvent,  selon  nous,  d'une  ma- 
nière  incontestable  que  la  fortification  passagère,  em- 
ployée à  propos,  augmente  considérablement  la  force 
matérielle  d'une  armée,  soit  qu'elle  opère  offensivemcnt, 
ou  défensivement. 


WH  -MBKK    18»-. 


DU  CORPS  D'ÉTAT-MAJOR. 


Conséquences  du  décret  du  5  mai  1S&8.  —  Vraenee  de  rétablir 
le  corps  sur  ses  anciennes  hases.  —  Inconvénients  de  confier 
tes  emplois  jadis  remplis  par  des  colonels  et  des  lieutenants-co- 
lonels  à  de  simples  capitaines,  —  Auciens  officiers  supérieurs 
ou  ingénieurs^géographes  employés  au  dépôt  de  ta  guerre  et  y 
tenant  la  place  de  colonels  en  activité. 


Le  3  niai  deroier,  le  Gouvernement  profisoire  fit  paraître  on 
décret  en  vertu  du  quel  les  cadres  du  corps  d'élat-major  furent 
réduits  de  cinq  colonels  sur  trente  ;  cinq  lieutenants-colonels  ^- 
lement  sur  trente;  dix  chefs  d'escadron  &ur  cent,  et  vingt  capitai- 
nes sur  trois  cents. 

Ce  décret  fut  immédiatement  mis  à  éxecution  ;  et,  au  moyen  de 
quelques  retraites  anticipées,  on  arriva  à  la  réduction  décrétée, 
précisément  au  moment  où  les  exigences  du  service,  la  forma- 
tion de  l'armée  des  Alpes,  l'accroissement  de  notre  effectif  mili- 
taire, les  prévisions  d'une  guerre  possible,  rendaient  indispensable 
la  présence  au  milieu  des  troupes,  d'un  plus  grand  nombre  d'offi- 
ciers d'état- major. 

Une  économie  assez  minime  dans  le  budget  de  la  guerre  (  cent 
mille  francs  tout  au  plus  )  fut  le  seul  et  unique  avantage  résultant 
d'une  mesure  qui  entraînait  sur  l'heure  de  très-grands  inconvé- 
nients. 

En  effet,  il  devint  à  Finstant  même  impossible  de  satisfaire  aux 
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demandes  des  officiers- généraux  qui  sollicitaient  du  ministre  de  la 
guerre  des  aides-4e-camp.  Les  états-majors  de  nos  divisions  terri- 
toriales et  même  actives  ne  purent  être  complétées.  Eufm  on  fut 
forcé  de  diminuer  le  nombre  des  officiers  employés  aunueHement 
aux  travaux  de  la  carte  de  France  et  au  dépôt  de  la  guerre.  Jamais 
cependant  les  officiers- généraux  n'avaient  eu  plus  besoin  d*aides- 
dc-camp,  les  chefs  d*état-majors  d*officiers  adjoints,  le  dépôt  de 
la  guerre  d'officiers  intelligents  pour  faire  les  recherches  néces- 
saires au  conseil  de  défense.  Quant  à  la  carie  de  France  n*était-il 
pas  urgent,  en  face  des  éventualités,  de  compléter  ce  ti*avail  si 
utile,  de  reconnaître  la  Bretagne  ,  les  frontières  des  Alpes  et  des 
Pyrénées? 

On  réduisit  donc  le  corps  d'ciat-major,  ju^te  au  moment  où  il 
eût  été  nécessaire  de  Taugmeiïtor,  si  la  chose  eût  été  possible* 

Le  ministre  de  la  guerre  ne  tarda  pas  h  s'apercevoir  des  consé- 
quences fâcheuses  do  diTrt't  du  3  m^i^  Pour  remédier  autant  que 
possible  au  mal,  on  dtil  autoriser  les  généraux  à  prendre  auprès 
d'eux,  en  qualité  crofficiers  d'ordonnance,  des  officiers  dUnfante- 
rie  et  de  cavalerie,  détachés  momentanément  de  leurs  corps,  et 
n'ayant,  pour  bien  remplir  les  fondions  nouvelles  qui  leur  étaient 
assignées,  ni  i'inbtructiou  spéciale,  ni  Thabitude  des  officiers  d'é- 
tat-major. Il  fallut  laisser  iiicoinplètes,  non  sculcoicnt  plusieurs 
divisions  tcrritoriaks  mais  m^me  des  divisions  de  Tarmée  des  Al- 
pes. Il  fallut  enfin  retarder  au  lieu  de  les  activer,  les  travaux  de  la 
carte  de  France. 

Tout  cela  fut  si  vite  compris,  que  le  rétablissement  des  cadres 
du  corps  d'état-major,  sur  le  pied  où  il  se  trouvait  avant  le  3  mai, 
vient,  nous  assure- ton,  d'être  i-ésolu  en  principe,  mais  seulement 
pour  les  capitaines  et  chefs  dVscMrons. 

La  mesure,  (si  nous  su  m  m  es  bien  renseignés),  ne  s'étendrait 
pas  aux  colonels  et  lienienants-colonels  ;  parce  que,  prétend-on, 
Van  n'a  pas  d'emplois  à  donner  à  ces  officiers  supérieurs. 

Tel  n'est  pas  noire  avis,  nous  croyons  celte  objection  très  peu 
fondée,  nous  espérons  même  prouver  facilement  aux  militaires  ûm 
bonne  foi,  que  les  emplois  ne  luanquetn  pasfplus  pour  trente  cob- 
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ncis  et  trente  lieutenants-colonels,  que  pour  cent  chefs  d*escadron 

et  trois  cents  capitaines,  dans  le  corps  d'état-miajor. 

Et  d'abord  quelles  cho&es  voyons- nous  se  passer  actudiement 
dans  les  hautes  régions  dti  pouvoir?  A  qui  sont  confiés  les  emplois 
importants  auprès  du  président  du  conseil  et  du  ministre  de  la 
guerre?  Est-ce  comme  jadis  à  des  officiers  d*état-major,  coloneb 
où  lieutenants-colonels,  c*est-à  dire  offrant  par  leur  grade,  leur 
âge,  leur  position  sociale,  des  garanties  qu*ou  est  en  droit  d*exiger 
des  gens  appelés  à  avoir  une  influence  directe  ou  indirecte  sur  les 
affaires  de  TÉtat  ?  Non,  malheureusement  non.  Auprès  du  dief  du 
pouvoir  exécutif,  auprès  du  ministre  de  la  guerre,  nous  trouvons 
de  jeunes  officiers  d'un  grade  fort  inférieur,  ne  donnant  par  leur 
âge,  leur  attitude,  leur  position  dans  Tarmée,  nulle  garantie.  Ap- 
pelés cependant  à  se  trouver  en  contact  journalier  avec  les  hommes 
politiques  les  plus  haut  placés  ;  forcés  de  recevoir,  de  donner  des 
audiences,  (si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi),  à  des  colo- 
nels, à  des  chefs  de  corps,  à  des  généraux;  ils  ne  sont,  on  en 
conviendra,  nullement  à  leur  place,  tandis  que  des  colonels  ou 
lieutenants-coloneb  d'état-major  y  seraient  parfaitement 

Le  président  du  conseil,  le  ministre  de  la  gu^re  auraient-ils  à 
expédier  auprès  des  gouvernements  étrangers  des  oflSciers  de  con- 
fiance, ayant  toutes  leurs  pensées,  les  voilà  contraints  de  faire  par- 
tir de  jeunes  capitaines?  Orne  serait-il  pas  mlBe  fois  plus  logique, 
plus  convenable ,  plus  prudent  de  donner  des  missions  de  cette 
importance  à  des  oflSciers  supérieurs,  calmes,  discrets,  bien  posés 
dans  Tarmée  par  leurs  kmgs  services,  ayant  beaucoup  vu ,  pou- 
vant apprécier  plus  sainement  les  choses? 

Pour  les  affaires  de  guerre  comme  pour  les  affaires  gouveme- 
moDtales,  lorsqu'on  cherche  un  bon  modèle  à  suivre,  on  songe 
tout  d'abord  à  Napoléon.  Or,  dans  les  circonsunces  semblables  à 
celles  que  nous  supposons,  que  faisait  l'Empereur?  était-ce  de  sim- 
ples capitaines  qa'H  expédiait  aux  cours  étrangères  et  même  à  ses 
propres  armées,  auprès  de  ses  lieutenants?  non  certes,  mais  bien 
des  généraux ,  des  cokmels. 


Clï 
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Les  gouverDcmeuts  qui  lui  ont   succédé  ont  tous  imité  cetto 
sa^e  conduite  ;  est-il  bien  prudent  de  s'en  écarter  ? 
'■^  Un  officier  général  de  mérite  s'est  expliqué  vertement  et  avec 

^  ^i  raison ,  il  y  a  peu  de  jours  »  devant  l'Assemblée  nationale  sur  les 
c^  ^9  inconvénients  qu'il  <y  avait  à  placer  des  hommes ,  ayant  comman- 
^j,^  dé  des  corps  de  troupes,  des  armées  mêmes,  sous  les  ordres 
..tr«  d'un  jeune  lieutenant-colonel  devenu  brusquement  sous-secré- 
taire d'État;  eh  bien,  il  n'y  en  a  pas  plus  à  confier  des  missions, 
à  bisser  décacheter  la  correspondance  des  ambassadeurs ,  à  de 
jeunes  capitaines  d'état-major. 

La  plupart  de  nos  maréchaux  manquent  d'aides -de-camp.  Pour-, 
quoi  ne  |)a$  confier  ces  postes  boporables  h  des  colonels  ou  lieute- 
nants-colonels d'état-major. 

Plusieurs  divisions  actives  ont  pour  chefs  d*état-major  de  sim- 
ples chefe  d'escadrons.  Ces  emplois  ne  sopt-ils  plus  des  emplois 
de  colonels  ou  lieutenants-colonels  ? 

Enfui,  malgré  les  inconvénients  déjà,  à  plusieurs  reprises, 
signalés  dans  le  Journal  dex  Armes  Spéciales  et  dans  d'autres 
^'  publications  militaires,  malgré  les  preuves  données  de  ce  qui  avait 
'  '  eu  lieu  quelquefois ,  des  atteintes  portées  à  la  discipline ,  on  a  con- 
^  tinué  à  tolérer  au  dépôt  de  la  guerre ,  à  la  tête  des  différentes  sec- 
^  tions ,  quatre  ou  cinq  anciens  officiers  supérieurs  d'état-major  ou 
jj,        ingénieurs-géographes  en  retraite  ? 

^i  Tout  cela  est-il  rationnel  ?  nous  le  demandons  aux  hommes  pour 

^1         qui  il  n'y  a  pas  parti  pris,  d'encenser  le  pouvoir  quel  qu*il  soit, 
^1  de  trouver  bon  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  bureaux  des  minis- 

tères? 

Quoi  !  vous  prétendez  qu'on   ne  peut  avoir  trente  colonels , 
trente  lieutenants-colonels  d'élat-major ,  parcequ'il  n'y  a  pas  d'em- 
plois à  leur  confier ,  et  là  où  devraient  se  trouver  des  colonels  et 
des  lieutenants-colonels,  vous  placez  des  capitaines,  des  chefs  d'es 
cadrons ,  des  officiers  supérieurs  en  retraite  ? 

Voilà  une  logique  qui  peut  fort  bien  convenir  à  de  jeunes  ofll- 
ciers  ambitieux ,  à  de  vieux  officiers  trouvant  fort  doux  de  prolon- 
ger outre  mesure  leur  temps  d'acli\  ilé  ,  mais  qui  ne  saurait  cfro 


il 
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uppronvée  ni  par  k  partie  saine  du  corps  d*état-inajor,  ni  par  Ter- 
mée  toute  entière,  et  qui  ne  tend  à  rien  moinft  qu'à  mettre  la 
laveur  à  la  place  du  droit. 

Le  corps  d'état-major  devait  attendre  mieux  d*nn  gouvernement 
reposant  sur  les  bases  de  Tégalité  et  repoussant  tout  empiétement 
du  favoritisme  auquel  la  monarchie  l'avait  habitué. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  honteux  d'avoir  à  combattre,  sons 
la  République  les  mêmes  erreurs  que  nous  attaquions  sous  le  ré- 
gime déchu. 

Un  honorable  représentant  avait-il  donc  raison,  lorsqu'il  s'écriait 
naguère  à  la  tribune  nationale  : 

Parce  qu'on  change  la  forme  du  gouvernement  on  ne  change  pas 
les  mœurs  d'un  pays. 

Et  pour  compléter  sa  pensée  devait-il  ajouter  : 

La  plaie  du  favoritisme  se  perpétuera  longtemps  encore  en 
France? 

paris,  ce  t  décembre,  1848. 


LE  PLUS  GRAND  HOMME  DE  GUERRE 

DISSERTATION  HISTORIQUE 

Par  Ed.  DE  LA  BARRE  DIPARCQ,  capitaine  du  génie. 

fVoir  roti^e  numtro  d^OctoWe  1868.) 

CHAPITRE  X. 

KtmtON.    Salle    et    fin. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  armes  de  Napoléon  en  Espagne,  invasion 
maleixontreuse  où  il  ccmbattit  peur  la  première  fois  les  Anglais  su 
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le  eoBiioent ,  car  il  ne  put  y  faire  loi-méme  la  guerre  ;  ma^ré  les 
promettes  d'Alexandre  à  Erfurtk,  la  cinquième  coalition  le  rappela 
en  Europe,  car  il  était  dit  que  pour  ce  représentant  incarné  de  la 
Réfolution  française,  pour  ce  plébéien  dont  la  casaque  était  mal 
dissimulée  par  le  manteau  impérial,  tout  traité  avec  les  monarques 
légitimes  serait  une  trahison,  toute  paix  une  trêve. 

Cette  fois  c'était  TAutriche  qui  se  soulevait  seule,  en  faisant  pu- 
bliquement appel  aux  peuples  contre  nous  ;  les  Prussiens  et  les 
Russes,  <z//iV5  honteux,  Tencourageaient  et  devaient,  au  premier 
revers,  se  joindre  à  elle. 

Napoléon  part  de  Paris  le  12  avril  ;  le  17  il  dit  dans  sa  proclama- 
mation  :  ••  J'arrive  avec  la  rapidité  de  Téclair...  Vainqueurs  dans 
trois  guerres  T Autriche,  a  tout  dû  à  notre  générosité  :  trois  fois  elle  a 
été  parjure...  marchons,  et  qu'à  notre  aspect  l'ennemi  reconnaisse 
son  vainqueur.  »  Rejoint  lel9  avrill809  à  Abensberg  par  DavousteC 
Masséna ,  il  a  120,000  hommes  concentrés  sous  sa  main  :  il  coupe, 
par  los  combats  d' Abensberg  (20  avril),  la  ligne  d'opération  des 
Autrichiens;  le  21,  malgré  le  courage  qu'ils  déploient,  il  les  bat  à 
Landshut  ;  le  22,  il  défait  l'archiduc  Charles  à  Eckmûhl,  et  le  23 
s'empare  de  Ratisbonne.  Ces  victoires  lui  donnent  40,000  prison- 
niers, 100  canons,  40  drapeaux,  3,000  voitures.  Vienne  capitule. 

«  Jamais,  dit  Jomini,  Napoléon  n'avait  remporté  de  succès  plus 
brillants,  plus  décisifs,  et  je  puis  dire  nûeux  mérités.  Le  combat  dt 
Thann  livré  au  centre  de  l'archiduc  ;  la  bataille  d' Abensberg,  qui 
isola  la  gauche  ;  l'affaire  de  Landshut ,  qui  acheva  de  la  mettre  hors 
de  combat  ;  la  bataille  d'Eckmtkhl  livrée  de  nouveau  contre  son  cen- 
tre, et  enfin  le  combat  de  Ratisbonne,  qui  acheva  de  rompre  son 
armée,  forment  une  série  d'événements  dont  l'histoire  n'offre  pas 
d'exemple.  Il  était  le  12  avril  à  Paris  ;  dix  jours  après  il  avait  gagné 
deux  batailles  et  décidé  la  campagne  an  cœur  de  l'Allemagne.  Cé- 
sar ne  put  jamais  dire  avec  autant  de  raison  son  fameux  veni,  vidi, 
vicx,  (1).  « 


(1)    Vit  {Hifiliquê  «/  mililair*  de  Snpnltuifi,  Uunt  III,  p.ige  47fl. 
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Mais  huit  jouts  aprùb,  ù  Lssliog  (22  mai),  l'armée  attaquée  sàm» 
iijunitions,  perd  Lannes,  voit  ses  ponts  sar  le  Danube  rompus  par 
une  crue  d*eau,  et  est  contrainte  de  se  retirer.  Napoléon  donne  du 
repos  à  ses  troupes,  fait  de  Tîle  de  Lobau  une  immense  citadelle, 
et,  le  5  juillet  à  minuit,  jette  des  ponts  à  Test  de  File,  les  fait  tra- 
verser à  son  armée,  et  se  trouve  au  matin  sur  la  gauche  de  Tarchi- 
duc  Charles  dont  il  a  tourné  les  ouvrages  défensifs.  Les  Autrichiens 
se  retirent  sur  Wagram,  et  lo  6  attaquent  l'armée  française.  La 
victoire  fut  décidée  par  les  bonnes  dispositions  de  TËmperenr  ;  le 
courage  de  la  colonne  de  Macdonald,  qui,  «  comme  un  coin  de 
granit  lancé  par  un  volcan  ,  »  perça  le  centre  ennemi  ;  «  le  chan- 
gement de  front.  Toile  gauche  en  arrière,  exécuté  par  leaorcilres  du 
prince  Eugène  ;  le  feu  de  la  batterie  des  100  pièces  de  canon  de  la 
garde^  dirigé  par  le  général  Lauriston  ;  et  le  mouvement  du  corps 
du  maréchal  Davoust  qui  tourna  toute  Taile  gauche  de  rennemi  (1).  » 
Les  Autrichiens  laissèrent  25,000  hommes  sur  le  cbamp  de  bataille. 
I^  12,  Napoléon  consentit  à  l'armistice  de  Znaîm  :  c'était  une 
faute,  il  fallait  anéantir  l'Autriche.  Le  traité  de  Vienne  fut  signé  le 
14  octobre  suivant,  et  Napoléon,  avant  de  quitter  T Allemagne,  fit 
sauter  les  remparts  de  Vienne. 

Le  10  avril  1810,  Napoléon  épousait  Marie-Louise ,  et  ^  le 
20  mars  1811,  le  Roi  de  Rome  venait  au  monde.  Mais  aucun  de 
ces  événements  ne  devait  consolider  sa  dynastie  :  homme  de  la 
Providence^  il  était  destiné  à  une  lutte  perpétuelle  jusqu'à  ce  qu'il 
succombât. 

Malgré  la  servilité  qui  régnait  autour  de  l'Empereur ,  quelques 
voix  avaient  encore  pouvoir  sur  lui,  mais  ce  pouvoir  n'alla  pas  jus- 
qu'à empêcher  l'expédition  de  Russie  qui  «  devait  mettre  l'Europe 
à  ses  pieds,  ou  ruiner  de  fond  en  comble  l'immense  édifice  qu'il 
avait  ékvé  avec  tant  de  peine  et  de  soins  ».  Après  avoir  séjourné  à 
Dresde,  au  milieu  d'une  cour  de  Rois,  et  perdu  inutilement  dix- 
sept  jours  à  'Wilna,  Napoléon,  poussé  «  par  une  puissance  invisi- 
ble, n  entra  le  22  juin  en  campagne  avec  400,000  hommes,  fran- 

(i)  Napoli^on,  ses  opinions,  et  ses  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les 
c/ioie«,  recueillies  par  ordre  alpliabctlque,  par Damas-Hinard,  Paris,  2 
\ol,  in-8, 4838,  au  mol  Wagram. 


pfib  ttéUMiigers,  àWïim  cii  ûlx  corps  (Vannée*  Mais,  iiulgrr  la» 
vkloires  <Ifr  SJïiolensk  (17  août)  cl  ûa  k  Mmkm^à  (7  s('|Hemhre), 
riiici^iulic  de  Moskou  commença  um  iiialIi^Eir»  en  nuus  forçant  à 
une  retraiio  qui  fut  tciTiblp,  car  le  frord  nous  t liait.  Loi^uc  Le 
ISjamîer  IdlSt  l^Juratcéda  au  prince  Eugène  le  commandanem 
(le  la  retraite,  nons  étions  rckluîtà  I7,0U0  hommes. 

De  retour  en  France,  Napoléon  fil  îes  plus  ^r-audat  préparatib, 
car  la  Prussti  venait  de  se  d"rclarer  contre  nous  :  rAuirlcIie  resUiii 
encore  notre  alliée,  c'est-k-dij'e  r|u*eUe  mettait  dea  formes  h  »a  tra- 
liîson.  Le  ifi  airil  1813,  ISapoiéon  était  de  nouveau  à  Mayence.  T*e 
2  mai,  il  remporte,  avec  des  conscrits  armés  de  la  veille,  sur  les 
vieux  soldats  de  la  Pnisse  et  de  la  Ilussie,  Tincroyable  halaille  do 
LutzCH,  nom  qui  rappelle  \ù  gloire  des  Suédois,  commaodi'fi  jadî.H 
par  Gustave- Adolphe,  et  aujourd'hui  ]>ar  Bernadotte,  que  IMugle- 
terre  vennit  d'acheïer  moyennant  un  million  sterling  de  subsides,  vx 
la  promesse  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Norwt^ge.  .Mais  la  victoire  de 
Lutz;cu  et  celle  de  Baulzeu  que  nous  gagoâmcs  bientôt  aprt»s  en 
tktLr  Acî»Tj,  furent  peu  fructueuses,  et,  Xa|Hîléûn  suivant  sou  ha- 
bitude, négocia  pour  la  pais.  CÏ'Uil  imprudent,  mais  il  voulait 
prouver  jusqu'i  Tévidence  qu'il  u'était  jïas  la  seule  cause  de  la 
guerre,  comme  on  IVn  accusait 

U  9  juîtlel  rAutriche  adhtre  j  la  coalition,  et  il  faut  que  Najin- 
h*on  faisc  encore  la  guerre,  privé  de  sou  bras  dnut,  du  maridial 
Soult, qu'il  vient  d'envoyer^  la  nouvelle  du  désastre  de  Vittoria. 
r  um  m  e  son  Lieu  i  tnan  i  -gêné  ml  canwmtida  n  t  us  amtéts  t-n  Espagne 
Cl  sur  les  Ptf renées. 

iMisau  ban  île  TEurope  par  lis  alîiés  qui  voulaient  Cmer  à  farce 
(kvîctoireit  et  qui  lui  opposaient  un  million  d^hmnmrs,  N'ajKiléon 
les  battit  devant  Dresde  {26  août  lH!3)Jeur  tua,  bli^sa,  ou  prit 
30,000  liomtnes  et  200  canon-H.  U^  (îain  de  cetio  bataille,  la  seule 
où  nCmpercur  ait  opéré  sur  les  deuï  aiïes,  était  glorieux,  Ç4ir  nous 
étions  1  contre  2  î  inais*  tombé  malade  de  fatigue,  [Sa|Ki]6on  aban- 
donna la  poursuite  a  ses  lietiienants.  Aucun  dVux  n  était  en  étatdtrle 
remplacer,  et  la  U-ahisfui  commençait  d'ailleurs  h  leur  ïteuiller 
diose  convenable  rontn-  un  homme  qui  ne  leur  hmàil  \m  tm  in 
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stant  de  rqpos.  Déjà  la  bataille  de  Dresde  avait  tu,  dans  les  rangs 
ennemis,  Moreau  emporté  par  un  boulet^  et  Bemadotte  gagnant 
ses  chevrons  monarchiques.  Mnrat  était  sur  le  point  de  déserter  et 
plusieurs  autres  de  trahir. 

Nos  revers  se  succèdent  rapidement.  Le  2U  août,  Oudinot  essuie 
un  échec  au  combat  de  Gros-Beeren  ;  le  26  août ,  Macdonald  se 
laisse  battre  à  la  Katzbach;  et,  le  30  août,  Vandamme  est  fait  pri- 
sonnier à  Kulm.  Ney  Ini-même,  ce  lion,  perd  10,000  hommes  à 
Dennewitz.  L*étoile  du  grand  homme  pâlit  :  ses  troupes  ne  valent 
plus  celles  de  la  République  :  d*ailleursavec  les  Français,  si  mobi- 
les de  caractère,  rien  ne  peut  durer  longtemps,  pas  même  Tenthoa- 
siasme. 

Pour  s*assurerdela  route  de  France,  Napoléon  se  concentra  à 
Leipzig,  où  il  livra  bataille  (18  octobre).  La  boucherie  fut  horrible  : 
cette  bataille  des  nations  coûta  60,000  hommes  à  rhumanité. 
Nous  conservâmes  nos  positions,  mais  la  défection  des  Saxons  et 
Wurtembergeois,  et  la  privation  de  munitions,  nous  forcèrent  à 
battre  en  retraite,  en  abandonnant  dans  la  ville  30,000  hommes  et 
150  bouches  à  feu.  Arrivé  h  Hanan,  il  fallut  remporter  la  victoire 
de  ce  nom  (30  octobre)  pour  nous  faire  jour  et  gagner  le  Rhin,  où 
notre  armée,  réduite  à  60,000  hommes,  passa  le  2  novembre. 

Je  m*arréle  :  j*ai  suivi  Napoléon  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  militaire,  en  Italie,  en  Egypte,  en  Allemagne,  en  Russie  : 
les  exploits  que  j'ai  cités  suffisent  pour  Fapprécier  comme  honmie 
de  guerre,  et  il  est  inutile,  pour  le  but  de  cette  dissertation,  que  je 
raconte  les  malheurs  de  ma  patrie.  Et  pourtant,  au  point  de  vue  de 
Tarr,  Tadmirable  campagne  de  France  en  181^,  et  les  excellente;* 
dispositions  stratégiques  de  Napoléon  à  Waterloo,  sont  assurément 
dignes  d*étude  ! 

Sauf  la  patience.  Napoléon  possédait  à  un  haut  degré  les  qualités 
qu'on  exige  d'un  grand  général  ;  l'énergie,  l'activité,  l'intelligence, 
le  sang-froid,  l'aplomb,  une  prompte  décision,  un  coup-d'œil  ha- 
bile. Génie  universel,  il  excellait  dans  la  guerre,  dont  il  connaissait 
toutes  les  ressources  :  ses  combinaisons  profondes  étaient  secon- 
dées par  la  rapidité  de  ses  coups  :  la  rapidité  de  ses  coups  prove- 
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uaildê  9011  EiaJiïtudi'b  conduire  «  ^  ^lectriser  les  lioamieîs,  liabileté 
qui  lui  procura,  ])eiidanl  presque  toute  sa  carrière,  des  lieuteitaiits 
ob^d!$5aiits  et  des  armées  dévouées, 

Na|>oléoti  savait  parler  à  ses  soldats  ;  ^es  proclamatiou.s  sont  des 
modèles:  eltes  sont  d'un  style  chaud >  énei^ique,  coloré:  elles 
eipliquent  les  principales  iiianceuvres,  éUoi  initient  à  de  grandes 
mesures  politiqnes  :  en  H  lisant»  tout  fautassiu  pouvait  se  croire  un 
général,  un  homme  d'êlat  et  par  dessus  tout  le  cauuirade  de  celui 
qu*il  admirait,  le  camarade  de  son  Empereur  ! 

Et  puis  quel  art  dans  les  récompenses!  Je  ne  parte  pas  du  rùta- 
blisseineul  de  la  noblesse,  car  je  n'examine  Napoléon  qu'au  point 
de  vue  militaire.  IV lais  qu  il  couuaissail  bien  le  cœur  humain  (1), 
celui  f[ui  au  siège  de  Toulon  instituait  une  Batterie  des  hommrs 
ions  peu>\  qui  donnait  h  des  brigades  les  surnoms  de  l'Imprlueusc^ 
Ut  Tenibic^  l'Inviuahie^  V  ïnromjmrabh  ^  in  vonlrc  tlLv  ! 

Napoléon  savait  aussi  bien  gagner  des  hotniUrs  dr  niarchf^ 
comme  dans  ses  preniiéres  campagnes  d'Italie,  que  des  btuailks 
tactiques  comme  à  Dresde,  et  des  bnuiiltci  stratf^giqutM  comme  I 
Marengo,  à  Austerlîtz  et  &  >Vagrani.  A  IXhdï  et  h  natLshoaui*  il 
attaqua  le  centre  de  renncmi,  à  Marengo  et  aux  Pyramides  il  adop- 
ta Tordre  oblique  :  b  Eytau  il  attaqtia  la  gauche  et  le  centre  des  Rus- 
ses: kDrestleil  attaqua  les  deux  aitrs*  CJn  voit  qu*tl  n*a%ail  atram 
système  arrtMé  :  il  se  décidait  suivant  le  terrain  et  le^s  circonstances, 

I/I^mpereur  excellait  h  concentrer  ses  forces  et  à  tomber  ensuite 
commr  h  foudre  sur  l'ennemi,  inett;ujt  ^  prolit  le  temps  et  les  fau- 
tes de  son  ad^i*rsaire.  Le  premier  il  fil  la  tfnmde  tjuerre  telle  qut! 
l'avait  rév^e  Gustave* Adolfïhe  l'ï  Frédéric  11,  telle  qu'un  monar- 
que aussi  puissant  que  lui  pouvait  i^eul  \à  [\%\n\  Il  conçut  et  exécuti 
les  combinaisons  straU'giques  Ir^  plus  étendues,  le^plus  aurîacieuscs, 
les  pins  neuvej  ;  grâce  à  sou  génie  â  la  fois  administratifs  militaire  et 


(t)  t/Emt'<^r£ur  prt^lcndaU  eonnnltfe  (^mHcment  le  fffWJiM'rati  de 
tcjus  seîi  fonctionnnirf s, 
ÏUiiA**lli^*»i^,  Ofinimst  H  ji/gfm^ff  et  AVjwIftn^  fnlnoiitjclîon,  p  %. 
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politique.  Ses  admirables  campagnes  de  Marengo  el  d'AusteriiU, 
où  il  totirtia  û  habilement  ses  ennemis,  rateront  éterndlemeot 
comme  des  types  modèles  de  Fart  de  la  guerre.  La  campa- 
gne de  1812  elle-même  est,  suivant  Jominl,  «  un  modèle  à  ci- 
ter »  (1). 

Napoléon  était  lui-môme  son  vrai  chef  d^État-Majpr  :  il  donnait 
des  ordres  d'une  grande  précision  et  savait  entrer  dans  les  plus 
minutieux  détails.  Il  avait  la  tête  émineminent  topographiqae,  et, 
soit  d'après  des  cartes,  soit  d'après  des  mémoires,  se  représentait 
exactement  les  divers  accidents  des  terrains  sur  lesquels  il  opérait, 
qualité  précieuse  et  que  bien  peu  de  généraux  ont  possédée  comme 
luL 

On  doit  à  Napoléon  la  création  du  Train  d'artilleries  du  Train 
des  équipages  militaires,  et  du  corps  de  V Intendance,  Il  forma  des 
corps  d'élite.  Après  la  garde  Impériale,  divisée  en  riei7/e  garde  ti 
en  jeune  garde,  le  plus  remarquable  de  ces  corps  est  celui  des 
grenadiers  Oudinot,  extraits  de  différents  régiments  et  qui  lui  ren- 
dirent tant  de  services.  Mais  il  désorganisa  sou  corps  d'État-Major, 
mesure  qu'il  déplora  amèrement  lorsque,  daqs  la  campagne  de  1813, 
rien  ne  lui  réussit  là  où  il  ne  fut  pas  en  personne;  un  ou  deux  lieu- 
tenants entendant  bien  la  grande  guerre,  eussent  peut-être  rétabli 
ses  affaires  compromises  (2)  par  les  fautes  de  ses  maréchaux. 

Sept  corps  d'armée  composaient  la  grande  armée  qui  vainquit  à 
Austerlitz.  Chaque  corps  d'armée,  fort  de  2  à  5  divisions,  pouvait 
former  une  aile  :  commandée  par  un  maréchal,  il  était  complet  en 
infanterie  et  en  artillerie,  mais  n'avait  que  peu  de  cavalerie.  Le 
gros  de  cette  dernière  arme  formait  un  corps  spécial  toujours  à  la 
disposition  de  l'Empereur,  qui  possédait  en  outre  comme  réserve 
sa  garde  et  ses  compagnies  d'élite. 


(1)  Précis  de  iart  de  la  guerre,  lonit-  I,  pnge  399. 

(f)  Si  Napoléon  «  avait  trouvé  un  Desaix  sur  le  champ  tic  buloill»-  w 
Waterloo,  il  eût  conservé  rempirc,  cl  la  Trancc  sa  position  dottunà- 
triée  parmi  les  puissances  de  l'Europe.  •« 

TuiERS,  Histoire  du  Consulat  cl  de  ILniplrc,  iom«  î,  !>«'»?''  ^^^ 
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Napoléon  vulgarisa  les  carres  par  l'emploi  qii*il  rn  fit  m  Egypte. 
L'uifanterie  fui  toujouri^  soa  arme  de  prMUectionr  mais  il  ne  lut 
épargnait  pas  les  marclie:»  forcées,  car  son  système  était  de  faire 
dii  lieues  par  jour,  de  combattre  et  de  cantonner  ensuite  m  repos. 
La  cavalerie  lui  servait  de  réserve  pour  frapptT  des  œujis  dédsifs  : 
et  si,  à  la  fin  de  son  régne,  il  multiplia  trop  rartillerie,  c'est  que 
ses  troupes  de  nouvelle  lev^c  ne  valaient  pas  les  soldats  aguerris  que 
lui  avait  légué  la  République. 

Ce  qui  perdit  Napoléon  comme  clief  militaire,  œ  fut  son  ambi- 
tion démesurée  qu*il  ne  sut  pas  dompter  :  ce  fut  son  imagiuatioft 
qui  lui  ûl  souvent  voir  l'état  des  chose»  suivant  ses  désirs,  malgré 
les  rapports  qu'il  recevait  {!)  ;  ce  fut  sa  préférence  jiour  les  sa- 
brcurs  qui  lui  Ut  souvent  faire  de  mauvais  choix  ;  ce  fut  sa  bonté 
pour  les  vaincus,  exemple  la  Prusse  qu'il  n'annihila  pas  assez  à  Til- 
sitt  (2)  j  ce  fut  encore  son  penchant  pour  la  paix  qu'il  offrait  après 
chaque  victoire,  au  lieu  de  s'acharner  après  ses  ennemis  ;  exemple 
eu  1809,  après  la  bataille  d'EckmïUd*  il  ne  (loursuivit  pas  l'archi- 
duc Chark-sî  —  ce  fut  en  uuire  sa  faiblesse  envei^  ses  généiaux  ; 
il  savait  récompenser,  mais  il  ne  s'avait  pas  punir;  exemple  Du- 
pont après  la  capitulation  de  Baylen,  Rernadotte  après  ta  désobéis- 
sance d'Awerstaedi  (3).  Ajoutons  que  ses  armées,  jwjr  une  éoino- 
niie  mal  entendue,  étant  en  parties  entretenues  a  rLtrnnger  par  des 
réquisitions,  il  devait  nécessaîrement  arriver  que  les  pijpu talions 
mécontentes  se  levassent  en  masse  contre  lai. 

Napoléon  est  bien  supérieur  à  Frédéric-lc- Grand. 


(1)  CUiimbrjiy,  PktUjSfiphie  ds  la  gtà^rfCf  4Si9,  page -kU. 

(ï)  Je  sais  ki  en  contradiction  avec  [plusieurs  écrivains  militair^^qut 
trouvent  que  Nrtpoïéofv  traita  trop  durement  la  Pntssc  A  Tilsitt.  %IaH 
tles  deux  t^uis^^T>^■c  rivales  do  1" Allemagne,  li  Prusse  et  rAulncbis  il 
ran^ilt,  ce  me  semble,  aunilittor  Tune  et  ^'ntlfir'hcr  l  autre 

(3)  «  Si,apràslîi  c^jpitubliori  de  5;»yli?ïi,  lo  ijflni^rnl  ÏJupi*iit  eut  fi^ 
fusillé,  poul-éiro  tï'mirions-mnis  pais  perdu  rEspn^rnr,  et  ^\,  msilpr^  tu 
parenté  et  ses  services»  la  juitice  de  Naip^lôtm  eût  frnppé  le  nmredml 
nern^ïrioîîe    npron  m  riii»i>Eildi*  iliî*«f>b<^i*<H;uK"*^  fl'Awcr^ïriffl  ^r  d'fi''mi,  y 
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On  répète  too?ait  que  h  France  manque  d*iin  pùém»  épifu: 
on  oublie  ce  grand  drame  de  vingt  ans  dont  Napoléon  Bonaparte  est 
le  prmcipal  acteur  et  dont  la  scène  occupe  trois  parties  du  monde: 
ce  drame  est  un  Téritable  poème  en  action  auquel,  pour  tout  pein- 
dre par  un  mot,  on  peut  donner  le  titre  à' Épopée  impériale. 

Napoléon  a  redit  son  nom  aux  échos  de  TEurope,  de  TÂsie  et  de 
1* Afrique;  sa  gloire  est  immense  et  rayonnera  pu^e  dans  Faveiiir, 
car  rien  n*a  manqué  à  cet  homme  extraordinaire  :  après  des  bon- 
heurs inoufo,  l'adversité  est  venue  l'atteindre  :et  cloué  an  rocher  de 
Sainte-Hélène,  aprèsavoir commandé  à  toute  TEurope  continentale, 
il  n*a  pu  laisser  à  son  fils  d'antre  héritage  que  son  nom  ! 


prince  royal  de  Suède  n'aurait  pas,  six  ans  plus  tard,  flxé  les  irrésolu- 
tiens  d'Alexandre,  donné  la  main  aux  Anglais,  et  forcé  les  alliés,  qui 
manquaient  d*audace,  k  pousser  l'invasion  jusque  dans  Paris.  * 
Jfftftoirf  d5  Bernadotte,  par  M.  B.  Sarrans  jeune,  1845,  introduction, p.  nin» 
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CONCLUSION. 


Si  le  lecteur  se  rappelle  les  concluûoas  de  mes  dix  chapitres, 
il  sait  que  j'ai  préféré  César  à  Hannibal  et  à  Alexandre  placés  sar 
le  même  rang  :  que  j'ai  mis  Gharlemagne,  Gengis-Khan  et  Ta- 
merlan  hors  de  cause  :  que  j'ai  classé  Gustave-Adolphe  après  Tu- 
renne,  et  Turenne  et  Frédéric  après  Napoléon. 

Il  me  re^  à  établir  qud  est  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
César  ou  de  Napoléon,  c'est-à-dire  que  ma  dissertation  se  réduit  à 
un  parallèle. 

César  ne  commença  réellemrat  sa  carrière  militaire  qu'à  la  guerre 
des  Gaules  :  il  avait  alors  41  ans.  Napoléon  commença  sa  carrière 
militaire  comme  général  en  chef  en  1796,  à  27  ans  :  il  la  termina 
en  1815,  à  1x6  ans.  Sous  ce  rapport ,  l'avantage  reste  à  César  :  il 
est  plus  difficile  de  faire  la  guerre  dans  l'âge  mûr  que  dans  la  force 
de  l'âge. 

Napoléon  était  d'une  naissance  obscure  :  César  appartenait  à  une 
famille  patricienne  :  tous  deux  parvinrent  au  même  degré  de  gloire. 
Sous  ce  point  de  vue  l'avantage  est  au  héros  français. 

César,  habitué  aux  luttes  oratoires  du  sénat  romain,  connaissait 
mieux  que  Napoléon  l'art  de  ménager  les  hommes  :  il  entendait 
mieux  la  politique  intérieure. 

Tiéur  alla  combattre  dans  les  Gaules,  pour  laisser  ses  adversaire» 
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8*tiier  à  Rome  :  de  même  Bonapaite  fit  Texpédition  d*Égyptc  dans 
le  bat  de  laisser  le  Directoire  s'user  à  Paris. 

César  fit  en  Angleterre  deux  descentes  qni  réussirent  :  le  projet 
de  descente  de  Napoléon  ne  fut  pas  exécuté ,  quoique  grandiose, 
bien  entendu  et  présentant  de  véritables  chances  de  succès  :  je  con- 
sidère ce  projet  comme  très  supérieur  aux  descentes  efiectuées  de 
César. 

Comme  César,  Napoléon  fonda  un  empire,  mais  c'était  moins  di^ 
ficile  à  Parts  qu*à  Rome  :  la  France  était  depuis  longtemps  façon- 
née an  régime  monarchique. 

En  qualité  de  prince  absolu.  Napoléon  avait  comme  Alexandre 
toute  liberté  d*agir  et  d'employer  à  sa  volonté  les  ressources  doot 
il  disposait  :  César  n'eut  cette  liberté  qu*à  la  fin  de  sa  carrière 

César  ne  commanda  jamais  qu'à  de  petites  armées  ;  Napoléon  eot 
sous  sa  main  jusqu'à  200,000  hommes  qu'il  faisait  nsonvoir  avec 
une  étonnante  facilité  :  sous  ce  rapport  l'avantage  reste  à  Napoléoo; 
car  bien  conmiander  une  aw»i  grande  masse  d'honmies  est  un  des 
plus  grands  efforts  qu'il  soit  donné  an  génie  de  l'homme  d'ac- 
complir. 

César  montra  plus  de  courage  personnel  que  Napoléon  ;  cela  tient 
à  la  différence  des  manières  de  combattre  des  époques  où  vécorent 
ces  grands  hommes  :  dans  l'antiquité,  le  courage  actif  d'un  général 
était  d'une  grande  influence  :  de  nos  jours  le  courage  passif  lui  suf- 
fit, et  il  doit  même  se  garder  de  se  trop  exposer. 

Tous  deux  étaient  adorés  de  leurs  troupes.  Napoléon  s'entendait 
à  merveille  à  tendre  les  ressorts  du  dévouement,  mais  il  les  tendit 
tellement  qu'ils  furent  usés  en  peu  d'années  :  ce  fat  la  principale 
cause  de  sa  chute. 

César  et  Napoléon  firent  des  guerres  étrangères  et  des  guerres 
civiles.  Le  premier  obtint  contre  ses  concitoyens  ses  plus  brillants 
succès  :  le  second  n'obtint  contre  les  siens  que  des  succès  secon- 
daires. Napoléon  fut  donc  plus  heureux  que  César,  car  il  est  triste 
d'arroser  sa  gloire  avec  le  sang  de  ses  compatriotes. 

Napoléon  combattit,  comme  César,  des  peuples  civilisés  et  des 
peuples  barbares  :  mais,  rapprochomonl  curieux!  les  peuples  cit»- 


UOMME    DE    GLEHRE.  449 

fisu^  vaincus  par  diaciiii  treux,  funna  les  |K'U|»Ius  harbaiT^  que 
sKmmit  l'auLre. 

\a[>a1^i],  auquel  on  a  reproché  d'Êlrt?  aventurcuiCi  était  jKiur* 

lanL  phLs  pnuletil  que  Ce^r  :  \i  nflminij^trail  mmtx  que  lui;  et, 
br.squ  ■  une  en trei^rise  ma aqua i t  »  c *ei?l  { j u  ' on  ai  a i i  mal  exéc u  te  u*h 
scï»  ordrcïs,  car  îl  prévoyaii  tout. 

César  était  plus  téméraire  que  ^a|M>16ou ,  téinoiu  sa  jioiitte  h 
ÂiesLandrîe  après  la  victoire  de  Pliarsaie  et  sa  canipaguc  eu  Afri- 
que' contrit  Scipiou.  ^lais  il  avait  plus  de  rej§Qurccs  daus  ic  génie 
et  surtout  plus  de  patience.  Placé  mr  m\  coin  de  terre,  avec  quel- 
ques milliers  d'hommes,  il  s*y  fortifiait,  attcudait  des  renforis*  tt 
a  ugnieutait  successivement  le  rayon  de  son  influeuee  par  de  petits 
c^jmbatSt  gagnait  du  terrain  et  fniissait  par  vaincre.  Pour  quic^m* 
cpie  a  étudié  le  caractère  de  César  »  cette  patience  est  admirable  ! 
Napoléon  était  moins  capable  th  plier  sa  rapidiié  de  conception  à 
une  semblable  attente,  quoiqu'il  ait  fait  preuve  d*tme  grande  halu- 
leté  <léfenstve  dans  la  campagne  de  Frauce. 

Napoléon  a  fait  des  marches  admirables,  saroir  celles  de  Maren- 
go,  Austerlitz,  Friedland  —  César  a  passé  le  Uubfcon  et  fait  3a 
fameuse  campajïuc  contre  Pharnaze,  —  Potir  la  rapidité  des  mou- 
vemeuis,  l'imprévu  des  coups,  je  les  mets  au  même  raup;  :rl»  fK»i$é- 
daient  tous  deui  l'art  de  se  multiplier. 

On  dit  avec  raison  que  les  généraux  rucMlernes  devaient  avoir 
plus  de  talents  jmur  le  travail  dv  cabinet  que  les  généraux  de  r.in- 
tiquité  :  maison  ne  refusera  certes  pas  il  César»  qui  ditUait  six  leï- 
1res  à  la  fois,  d\ivoïr  te  talent  au  même  degré  qm  \a|H»léo!ï. 

r.a  fortune  a  toujours,  au  jioiot  de  vue  niiliuire,  favorable  mou  i 
traité  César  ,  taudia  quVHe  a  délaissi''  \a]MiIé<Hi  h  la  Un  de  sa  car- 
rière; c*f*st  que  César  fut  pins  habile  h.  la  captiver*  C(^r  u'y  jamais 
été  baiiu. 

Plusieur*;  au  leurs  llrnncnt  Napoléon  pour  un  plus  grand  lionuuc 
de  guerre  que  César»  parce  que  Tari  de  la  guerre  r^t  plus  parfait 
aujourd*bui  que  du  temps  des  Romains,  C'est  une  manière  fausse 
de  raisonner.  Pour  comparer  le  mérite  de  deux  hommes  qui  ont 
vécu  h  des  éjKïques  dtiïérenies,  il  ne  faut  pas  comprer  les  ol4tach*si 


450  LE    PLUS    GRAND 

surmontés  par  Ton  aux  obstacles  vaincus  par  Fantre,  mais  compa- 
rer, pour  chacun  d*eux,  les  adversaires  qu*il  a  battus  aux  moyens 
dont  il  disposait.  Or,  si  Napoléon  eut  à  combattre  les  élèves  do 
Grand  Frédéric,  son  prédécesseur  en  habikté  guerrière.  César  ent 
h  se  mesurer  contre  Pompée  et  des  légions  romaines  qui  valaient 
bien  les  siennes.  Sous  ce  point  de  vue,  Tavantagc  est  du  côté  de 
César. 

César  et  Napoléon  sont  des  écrivains  militaires  de  premier  ordre; 
leurs  caractères  se  reflètent  dans  leurs  styles  :  le  st}le  de  César  est 
quelquefois  sec,  celui  de  Napoléon  toujours  jeune  et  nourri.  Quant 
à  la  véracité,  elle  est  plus  grande  chez  Napoléon  que  chez  Cémr. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  contre  Napoléon.  On  va  crier 
à  rhérésie,  car  je  suis  en  désaccord  avec  les  auteurs  modernes  les 
plus  célèbres  :  !^Iais  je  ne  me  laisse  pas  aveugler  par  Tamour-pro- 
pre  national,  et,  même  en  présence  de  cette  opinion  du  généraf 
Bardin  (1)  que  je  transcris  toute  entière: 

—  «  On  est  convenu  d*admirer  d'une  manière  absohie  les  an- 
ciens, quoique  cette  admiration  ne  doive  être  que  relative;  des 
écrivains  superficiels  trouvent  beau  tout  ce  qui  est  vieux  ;  car  il  ieor 
serait  trop  pénible  de  louer  leurs  contemperains,  sans  pouvoir  Êûre 
tourner  à  leur  propre  profit  une  partie  de  la  louange;  ils  s*enthoii- 
riasment  pour  des  mérites  douteux  ;  ib  consacrent  ou  contkniait 
des  réputations  usurpées,  parce  qu*en  préconisant  les  morts,  iM 
font  une  critique  plus  ou  moins  directe  de  leurs  émules  vivants:  »— 

—  Je  maintiens  mon  opinion» 

Le  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps  anciens  et  modernes 
c'est  César  ! 


(1)  Dictionnaire  de  tarmée  de  terre,  paf;c  533 


ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE 

SUÉDOISE 

Par  JACOBI,  officier  d'artilleria  prussienne, 

Tratluil  par  LENGLIER,  <;a|)ilâine  au  9"  régimeni  d  artillerie' 

TROISÏÈJIE    PARTIE. 


CHAPITRE  PKEMIEB, 

MOYENÏi  n'L^STHUCTÎON. 


L'école  régimenlairt^  étalilie  dans  chaque  régimeni 
«raruUerie  est  destinée  à  former  'des  candidats  i>onr 
les  grades  inférieurs,  jusque  el  y  compris  le  grade  dtî 
lieu  tenant  en  second. 

L'école  militaire i\eMBriënbei*gy  prèsdeSlcicklioIiii, 
revoit  les  jeunes  gens  déjà  promus  au  gt*ade  ile  lieu- 
tenant en  i"  et  leur  donne  le  eoin|ileuietit  (l*ïnstru<- 
(ion,  dont  ils  doivenl  faire  prciiTe,  [>onr  (hiuvoii'  ob- 
tenir de  ravanrement  dans  l'atiillerie-  ^ 
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ÉCOLES  RÉGIMENTAIRES. 

Le  Grand-Mcâtre  de  rariillerie  nomme  les  capi- 
taines chargés  de  les  diriger,  le  comaiandant  du  ré- 
giment, désigne  pour  être  adjoints  au  capitaine 
directeur  de  l'école  régimenlaire  du  corps,  un  lieu- 
tenant et  un  SQus-ofïicier. 

V école  régimenlaire  est  composée  de  deux  divi- 
sions. Tune  inférieure,  l'autre  supérieure. 

La  division  inférieure  est  partagée  en  trois  sections. 

La  première  section^  est  destinée  à  former  des 
candidats  au  grade  de  caporal  de  2*'  classe;  on  y  en- 
seigne, la  lecture,  récriture,  les  quatre  règles  et  on  y 
donne  quelques  notions  d'artillerie. 

La  deuxième  section^  est  formée  de  candidats  au 
gradede  caporal  de  V*  classe  ,  on  leur  donne  des 
leçons  de  grammaire,  d'arithmétique,  de  mathéma- 
tiques et  d'artillerie. 

La  troisième  section,  prépare  à  l'ertiploi  de  sous- 
officier,  on  y  enseigne  l'arithmétique,  la  stéréotomie, 
et  les  premiers  principes  de  la  trigonométrie ,  de  la 
mécanique  de  l'artillerie  et  de  la  fortiûcation. 

La  division  supérieure,  dirigée  spécialement  par  le 
capitaine,  comprend  deux  sections;  les  militaires  qui 
se  préparent  à  l'examen  pour  le  grade  d'officier  for- 
ment le  première  section  ;  ils  y  leçoivent  des  notions 
plus   complètes  et    plus  approfondies  des  diverses 
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sciences  précédemment  cilées;  ils  doivent  en  outre^ 
connaître  l'bistoire  et  la  géographie,  et  être  à  même 
de  lire  et  de  traduire  les  ouvrages  français  et  alle- 
mands. 

Ou  enseigne  dans  la  deuxième  section,  toutes  \v% 
connaissances  exigées  pour  Fad mission  ii  V école  jni^ 
lilaire. 

Les  examens  ont  lieu  en  public. 

Les  candidais  au  grade  de  ea|>ora)  de  2"  classe j  sont 
examinés  par  un  ofïicier  d'étal -major  et  un  des  lieu- 
tenants de  la  compagnie.  Le  candidat  cpii  a  satis- 
fait aux  examens  de  la  première  section  passe  dans 
la  seconde  et  ainsi  de  suite-  Des  professeurs  de  géo- 
graphie, d* histoire  et  de  langues  étningert^  sont  al- 
lâchés  a  chaque  école  régiiuenlaire  pour  Tijist rue- 
lion  des  militaires  qui  se  préjïarent  a  Texamen  pour 
le  grade  d'oflîcîer. 

Pour  uiiliser  convenablement  les  loisirs  de  l'hiver, 
on  enseigne  aux  caiionnici^  la  lecture  et  récriture 
par  la  méihode  de  Lancaster. 

S  23, 

liCOLK  MÎLITMUE  JJJi  maiENBKRU- 

Ccllc  école  existe  itepuis  1818,  clic  ii*esl  pas  exclu- 
liivoïiicnt  dt^stinéc  aux  ollUicrh  dvh  autres  armes  nui 
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veulent  entrer  dans  réiat-major,  ou  dans  le  corps  des 
ingénieurs  géographes  qui  en  fait  partie.  . 

Les  officiers  de  marioe  peuvent  aussi  être  admis  h 
l'école  militaire. 

Nul  ne  peut  entrer  h  cette  école,  s'il  n'a  servi  deux 
anSy  comme  officier^  et  s'il  n'a  satisfait  à  des  examens 
préparatoires.  L'école  a  quaranle-six  places  donj 
vingt-deux  réservées  aux  officiers  d'arjillerie. 

PERSONNEL  DE  L'ÉCOLE. 

ADMINISTRATEURS. 

Un  directeur. 

Un  major  chef  des  études. 

Un  m^ecin. 

Un  bibliothécaire. 

Un  économe.     . 

PROFESSEURS  ATTACHÉS  A  L*ÉCOLE. 

Un  professeur  de  physique,  (emploi  civil). 

Id.        de  chimie^     {        id.        ). 

Id.  de  fortification,  dessin  et  architec^ 
ture.  (Officier), 

Id.  de  levées  de  terrains,  reconnais- 
sances militaires,  topographie, 
etc.  (Officier). 

Id,        d'artillerie.  (Officier). 

/rf.  de  Confection  de  bouches  à  feu  et 
projectiles.  (Officier). 

Id,  (le  médecine  vétérinaireetd'hygicue 
militaire.  (Emploi  civil) 
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Un  pnilVKSt  ui  Ji    uiritijut*  rj   irhisluiie   iniliUiiii\ 
(Un    p#*peureur    (officier)    pour 
chaque  seionre). 
///.        (le  fie?  nratérîel-  (Offinor), 

Mai  Un  <I';ij  mos  ot  (le  gyiimasiî(|Uê*    (Emploi  cîvill 

L'ëiutle  des  malUeniatitjnes  comprend  la  iboorie 
deséqiiaiioîisdn  3'  el  4'  degré,  les  progressions,  les 
logarithmes,  la  trigouoniélriej  les  sections  c6nii]ucs, 
le  calcul  (linërenlîel  el  intégral^  la  statique,  la  dyna- 
mique et  la  yéomélric  descriptive,  "^ 

LViude  de  la  chimie  se  borne  aux  connaissances 
relatives  a  Tartillerie,  coiniuo  la  confection  de  la 
poudre,  etc. 

Les  élèves  sont  exercés  aux  matiipulalions  chimie 
([ues,  reconnaissances  militaires,  visites  du  maldrîel, 
matiiements  *les  armes,  etc. 

coNSTiTtrrtoN  m  i/êcoi.k. 

Elle  est  essentiellement  niili(aire  î  les  élèves  (ions 
officiers),  loges  à  fécole,  prélèvent  sur  lem^s  appoin- 
tements les  frais  de  nourriture  et  d  habillenienf. 
L'élève  qui  ne  ii^availfe  pas  â\me  manière  satisfai- 
sante est  puni  delà  léprimande,  si  celte  répression 
reste  sans  effet,  il  en  est  rendu  compte  au  graml^ 
maître  de  1  ailillerie,  qui  prononce,  s  il  y  a  lieu,  le 
I  envoi  de  l'élève  a  son  corps,  1  élève  ainsi  renvoyé 
peut  continuer  ses  études  au  corps  et  se  présenter 
aux  examens  comme  s^tlélailrestéa  Fécole, 


456  BTAT    ACTUEL    DE    l'aRTILLERIE 

EXAMENS. 

La  durée  des  études  est  de  trois  ans  ;  les  profes- 
seurs s'assurent  pendant  le  cours  des  études^  du  pro- 
grès des  élèves ,  par  des  examens  fréquents  ;  les 
études  terminées,  les  élèves  subissent  un  examen 
préparatoire  auquel  ils  doivent  satisfaire  pour  être 
admis  à  Texamen  définitif  qui  a  lieu  publiquement 
en  présence  du  grand-maître  de  rarlillerie. 

Les  élèves  qui  ont  échoué  à  Texamen  préparatoire 
ne  peuvent  continuer  leurs  éludes  à  l'école  militaire, 
mais  ils  peuventlravailler  dans  les  régiments,  pour 
se  présenter  de  nouveau  à  Texamen  préparatoire. 

Im  suite  à  un  prochain  numéro. 


EXPÉRIENCES 


LES    ARTIFICES    DE    GUERRE 


FAITES  ,\  TOULOUSE  EN  1^20. 


La  commission  des  artifices  de  guerre  esl  com- 
posée (le  MM-  Dussaussoy,  cher  de  balaillon,  présU 
deût. 

Carney,  professeur  de  malhémaiique,  faisant 
fonctions  de  secrélaîre. 

Gui  chou,  capitaine  commandant  ^  inspecteur  de 
la  poudrerie  de  Toulouse. 

Dumonlj  capitaine  commandant  au  régiment  de 
Rennes,  artillerie  à  cheval. 

Mazét  lieuienaul  au  régiment  de  Rennes,  artillerie 
à  pied. 

Rubin,  lieutenant  «au  régiment  de  Rennes^  artil- 
lerie à  pied. 

Tardif,  lieutenant  au  régiment  de  Rennes,  artil- 
lerie à  pied- 

Mussier,  capitaine  employé  à  la  fonderie^  a  été 
adjoint  à  cette  commission. 

T.  I    S*  U.  -*  uKCtiâ**»  IMS    -  S'  iiKît.  U»H.  ii-ftc.t  SI 
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Les  officiers  de  la  compagnie  d'artificiei'S  MM.  Jac- 
quier, Lebon  et  Fabri  en  ont  également  fait  partie 
depuis  juilllet  1818  jusqu'au  V  avril  1820,  époque 
de  leur  départ  pour  Metz. 

La  commission  s'est  occupée  jusqu'à  ce  jour: 

1*  des  fusées  d'obus 

2' des  mèches  à  étoupilles  i 

3^  de  la  mèche  à  canon  v    programme  n°  3. 

4**  des  lances  à  feu  / 

5"  des  tour  leaux  goudron-  \^ 

nés. 

0*dé  la  rédaction  d'une  partie  du  Cours  théorique 
des  artificiers  (programme  n'  1). 

7*"  de  la  rédaction  d'une  partie  du  Cours  pratique 
(programme  n*  2). 

8''  enfin  du  chargement  du  caisson  d^arliikes. 


Artifices  de  goerae. 
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460  EXPÉBIBNCES    SUE    LUS     ARTIFICES. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1"*  qu'une  composition  battue  15  coups,  a  la  même 
durée  que  si  elle  avait  été  battue  un  plus  grand 
nombre  de  cou  |>s. 

2"  que  la  composition  faite  entièrement  de  pul- 
vérin  et  battue  21  coups  offre  a  2/3  de  secondes  près, 
la  même  durée  que  si  elle  avait  été  battue  75  coups. 

Iaï  force  de  projection  de  la  flamme  des  fusées, 
n'est  point  un  indice  certain  de  leur  degré  de  bonté. 
Elle  n'a  d'ailleurs  offert  rien  de  particulier  pour  au- 
cune composition,  si  ce  nVst  pour  celles  n%  7  et  8 
qu  on  a  mises  hors  d'expérience,  vu  leur  mauvaises 
qualité. 

Pour  déterminer  cette  force  de  projection,  on  s'est 
servi  de  serges  et  de  petits  las  de  poudre,  comme  le 
prescrivait  le  programme;  mais  les  irrégularités 
remarquées  dans  ces  expériences,  les  ont  fait  aban^ 
donner,  pour  passer  de  suite  aux  épreuves  du  tir, 
comme  étant  le  plus  sûr  moyen  de  reconnaître  le 
degré  de  bonté  des  fusées;  et  pour  y  procéder  avec 
ordre  et  économie.  La  commission  a  arrêté,  qu'elle 
chercherait  d'abord  la  meilleure  composition,  ce 
quelle  obtiendrait  en  en  essayant  diverses,  avec  la 
fusée  ordinaire,  et  ensuite  la  meilleure  fusée  en 
tirant  également  toutes  celles  qui  seraient  présen- 
tées aux  expériences  avec  la  composition  qu'on  au- 
rait trouvée  être  la  plus  avantageuse.  Nous  avons 
déjà  fait  beaucoup  d'expériences  à  ce  sujet,  mais 
l'on  n'a  encore  obtenu  rien  de  bien  satisfaisant, 
comme  on  en  pourra  juger  par  les  tableaux  sui- 
vants : 
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i02  expÊRiENCEs  sca  lbs 

Il  résulte  de  ces  expériences,  que  ce  sonlles  com- 
posilions  n°*  6,  4,  1  et  10  qui  ont  donné  les  meil- 
leurs résultats,  mais  comme  les  n""  6  et  4  ne  différent 
que  par  un  de  soufre  et  les  n''  1  et  10  que  par  un 
d'antimoine,  (que  le  programme  du  comité  pres- 
crivait d'introduire  ;  la  conmiission  à  arrêté  qu'elle 
reviendrait  aux  expériences  dont  chacune  de  ces 
compositions  a  été  l'objet,  afin  de  déterminer  par 
un  plus  grand  nombre  de  coups  tirés  comparative- 
ment avec  des  fusées  chargées  de  6  pul.  4  salp. 
2  souf.  (qui  est  la  composition  ordinaire)  celle  à 
laquelle  on  doit  donner  la  préférence. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  la  composi- 
tion n**  5,  faite  entièrement  avec  le  pul  vérin  et  qui 
ne  faisait  craindre  qu'une  inflamation  trop  vive, 
n'ait  pas  donné  de  meilleurs  résultats  que  la  com- 
position ordinaire  de  6  pulv.  4  salp.  2  souf.  on  pense 
que  cela  lient  à  sa  friabilité  et  à  son  peu  de  ténacité, 
ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  le  grand  nombre  de 
fusées  qui  se  sont  éteintes  dans  le  trajet,  par  les  ri- 
cochets. 
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11  résullo  de  ces  expériences  que  ce  sonl  les  fusées 
CD  bois  11"'  1  et  4  qui  ont  don  né  les  meilleures  résul- 
tats. En  conséquence  la  commission  k  arrèlé  quelle 
ne  s'occuperait  plus  de  celles  n*  2  et  3. 

On  devait  aussi  éprouver  la  fusée  proposée  dans 
le  temps  par  M.  le  générel  Eblé,  et  plusieurs  au  1res 
fusées  semblables,  fermées  également  par  le  hauU 
mais  les  mauvais  résu liais  qu'on  vient  dob tenir 
avec  les  deux  qui  rentrent  dans  ce  système,  en  ont 
fait  ordonner  rajourneoienl, 


466 


EXPERIENCES   SDR    LES 
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Il  résulte  de  ces  expériences,  que  c'est  la  fusée  en 
boisn''  4  à  goupille  et  à  tète  renforcée»  qui  a  donné 
les  meilleurs  résultats,  avec  la  composition  n**  6, 
de  8  pulvérin  et  3  de  soufre.  Mais  vu  l'importance 
du  sujet,  la  commission  à  arrêté  qu'elle  répéterait 
ces  expériences,  en  tirant  un  plus  grand  nombre  de 
coups. 

.  La  commission  n'ayant  regardé  que  comme  des 
essais  tout  ce  quelle  avait  fait  jusqu'à  ce  jour,  se  pro- 
posait de  répéter  de  suite  les  expériences  dont  les 
résultats  avaient  le  plus  particulièrement  fixé  son 
attention;  mais  elle  a  été  obligée  d'ajourner  ce  tra- 
vail pour  s'occuper  des  expériences  suivantes^  sur 
dés  fusées  métalliques  envoyées  par  le  comité  et 
qu'on  devait  visser  dans  des  obus  taraudés  à  cet  effet. 

L'on  avait  envoyé  100  fusées  métalliques  (1) 
25  devaient,  d'après  l'intruction,  être  tirées  avec 
l'obusier  de  24,  sous  4  et  IB'*  et  chargé  de  17  onces 
de  poudre. 

25  autres,  faites  en  même  métal  de  caractère 
d'imprimerie,  avec  l'obusier  de  6  pouces  charge 
de  22  onces  de  poudre  et  tiré  sous  les  mêmes  angles. 

25  en  métal  de  soudure  de  plombier  avec  l'obu- 
sier de  24,  comme  plus  haut,  et  25  en  métal  de  sou- 


ci) 50  étaient  en  métal  de  caractère  (rimprirocrie  et  50  en  luétai  de  sou- 
dure de  plombier. 

On  avait  annoncé  en  uiénic  temps  100  autres  fusées  pour  être  tirées  sous 
de»  angles  plus  élevés,  mais  elles  ne  sont  arrivées  que  longtemps  nprès. 


4B8  MXPéaiBNCBs  soa  les 

dure  de  j)lombier  avec  l'obusier  de  6  pouces,  comoie 

plus  haut. 

On  devait  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe- 
rait dans  le  taraudage  des  obus  et  dans  le  tir. 

« 

CHOIX  ET  TARAUDAGE  DES  OBUS. 

La  commission  a  fait  prendre  75  obus  de  6  pouces 
qui  ont  été  chargés  au  burin,  conformément  à  l'ins- 
truction jointe  à  la  lettre  de  S.  E.  le  ministre  de  la 
guerre,  en  date  du....  1819;  sur  ce  nombre,  50  ont 
été  reconnus  de  fonte  grise  et  présumés  assez  ten- 
dres pourètre  taraudés,  et  en  effet  ils  Font  tous  été 
assez  facilement.  Un  serrurier  et  deux  manœuvres 
en  taraudaient  16  par  journée  de  iO  heures. 

La  commission  a  fait  prendre  ensuite  82  obus 
de  24,  parmi  lesquels  50  ont  été  présumés  pouvoir 
être  taraudés;  sur  ces  50, 35  seulement  ont  pu  Tétre. 
Pour  trouver  les  15  autres,  on  en  a  essayé  46  au  bu- 
rin. Il  en  résulte  donc  que  sur  128  obus  de  24. 
50  seulement  ont  pu  être  taraudés,  mais  avec  beau- 
coup plus  de  difficultés  que  ceux  de  6  pouces. 

Le  taraudage  a  été  exécuté  à  l'arsenal  ;  on  s'est 
servi  de  la  machine  à  tarauder  les  vis  de  pointage. 

Après  avoir  taraudé  les  obus  de  6  pouces,  les  la- 
rauds  n""*  1  et  2  étaient  en  assez  bon  état,  mais  le  n""  3 
était  hors  de  service.  Dans  le  taraudage  des  obus 
de  24,  le  second  équipage  de  tarauds  n'a  pas  suffi  et 
Ton  a  été  obligé  d'employer  boaucoup  plus  d'outils 


AET[FICE5    IIE    G  U  £11 H  g.  iQ& 

pour  le  24,que  pour  le  6  poucrs,  parce  que  la  forile 
riait  gonéralemenl  plus  dure. 


ÉPREUVES. 


Les  fusées  ont  été  chargées  avec  la  composition 
ordinaire  de  6  parties  do  pulvériu^  4  de  salpêtre  et 
2  de  soufre  et  avec  la  même  facilité  que  celles  en 
bois.  Le  vissage  et  le  dévissage  s'exécute  également 
hten. 

La  batterie  a  été  placée  à  la  plus  grande  distance 
possible  de  la  bulle  qui  est  de  1400  ra. 
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H  résulte  des  observalions  consignées  dans  le  ta- 
bleau ci-dessus  : 

l**  que  sur  25  fusées  en  métal  de  caractère  d'im- 
primerie, adaptées  à  25  obus  de  24  chargés  de  20  on- 
ces de  poudre,  tirés  avec  17  onces  et  sous  l'angle 
de4\ 
'  12  onl  communiqué  le  feu . 

12  ne  l'ont  pas  communiqué. 

1  a  élé  mise  hors  d'expérience. 

2'*  que  sur  25  fusées  en  métal  de  caractère  d'il»- 
primerie,  adaptées  à  25  obus  de  6  pouces  chargés 
de  2  onces  de  poudre  et  tirés  sous  l'angle  de  4*  avec 
la  charge  de  22  onces,  qui  est  celle  ordinaire  (le 
guerre,  21  ont  communiqué  le  feu  et  4  ne  l'ont  point 
communiqué. 

Celte  1"  partie  des  épreuves  étant  terminée,  la 
commission  à  procédé  au  tir  des  50  derniers  obus 
sous  Tangle  de  15°  conformément  à  rinslruclion  ; 
mais  les  5  premiers  coups  ayant  porté  l'obus 
à  300  toises  au-delà  des  limites  du  i>olygone,  la  com- 
mission a,  pour  éviter  les  accidents,  diminué  l'angle 
de  tir  de  manière  à  obtenir  la  plus  grande  portée 
possible  dans  le  terrain  qui  lui  était  assigné.  Le  ta- 
bleau suivant  fera  connaître  les  résultats  de  ces  ex- 
périences, avec  les  fusées  en  métal  de  soudure  de 
plombier. 


T.  4.  N*  12.  —  UFCKMBRP  lM8.        3'  skBif.  (arm.  %pf  .'  ;i3 
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H  résulte  (les  observations  consignées  : 

1**  que  sur  26  fusées  en  métal  de  soudure  de  plom- 
bier, adaptées  à  28  obus  de  24,  chargés  de  2  onc^ 
de  poudre,  tirés  avec  charge  de  guerre  sous  les, an- 
gles^de  15, 10et7\2iont  communiqué  le  feu.  1  pas. 

2"  que  sur  26  fusées  de  même  espèce  adaptées 
à  26  obus  de  6  pouces  chargés  de  2  onces  de  pou- 
dre, tirés  avec  la  chaîne  de  guerre, sous  les  aTigles  16, 
12,  10  et  8  d^rés.  26  ont  communiqué*le  feu. 

La  commission  a'a  pas  remarqué  que  l'emploi  des 
fusées  métalliques  apportât  aucune*  amélioration 
dans^la  direction  des  obus;  elle  a  observé  qu'il  était 
plus^^difficile  de  bien  placer  Tobus  dans  Tobusier, 
avec  les  fusées  métalliques  qu'avec  les  fusées  en  bois. 
Cotte  difliculté  est  beaucoup  plus  grande  dans  Tobu- 
sier  de  2*.  Le  canonnier  pour  placer  Tobus  est  obligé 
de  mettre  le  pouce  dans  le  calice  de  la  fusée,  ce  qui 
peut  altérer  la  mèche.  On  a  eu  la  précaution  de  pres- 
crire au  canonnier  de  placer  le  pouce  sous  les  brins 
de  mêchc  d'étoupilles,  précaution  minutieuse,  qui 
fait  craindre  qu'en  campagne,  le  canonnier  se  con- 
tente de  fairiî  rouler  l'obus  au  fond  de  l'âme. 

Ayant  comparé  les  deux  espèces  de  fusées  métal- 
liques ramasséessur  le  terrain,  Ton  n'a  remarqué  au- 
cune différence  dans  la  manière  dont  le  métal  s'est 
comporté.  Dans  le  tir  de  l'obusier  de  24,  sous  l'angle 
de  4  degrés,  la  fraisure  n'a  pas  empêchée  la  fusée 
d'être  refoulée  dans  l'intérieur  de  l'obus. 

La  commission  a  encore^  remarqué  que  le  canal 
des  fusées  qui  ont  communiqué  le  feu  avant  d'arriver 
a  la  butte,  était]]crevé  ou  fendu  vers  la  soudure  qui 
régnait  le  long  de  ce'canal. 

1m  suite  à  un  prochain  numéro. 
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